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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


La  publication  d'une  nouvelle  édition  des  Pen 
de  Pascal  se  justifie  d'elle-même. 

«  Chaque  époque,,  écrivait  Sainte-Beuve,  va  refai- 
sant une  édition  à  son  usage.  Ce  sont  les  aspects  et 
comme  les  perspectives  du  même  homme  qui  chan- 
gent en  s'éloignant.  Il  ne  me  parait  du  tout  certain 
que  l'édition  actuelle  i  Fa ugère  .  que  nous  procla- 
mons la  meilleure,  soit  la  définitive.  On  a  un  bon 
texte,  c'est  l'essentiel  ;  mais  il  y  aurait  bien  à  tailler 
et  à  rejeter  pour  que  la  lecture  redevint  un  peu 
suivie  et  je  dirai  même  supportable  (I).  » 

Ces  réflexions,  nous  les  faisions  nous-même,  en 
recueillant  dans  l'héritage  littéraire  d'un  prêtre  vé- 
aérablej  le  manuscrit  qu'après  bien  des  hésitations, 
nous  avons  entrepris  de  publier. 

Plus  que  tout  autre,  peut-être,.  M.  l'abbé  A.Guthlin, 
attaché  à  la  personne  de  l'illustre  évêque  d'Orléans, 
en  qualité  de  Grand-Vicaire,  était  pénétré  de  l'im- 
portance que  présentent,  au  point  de  vue  de  l'apolo- 
gie de  la  foi  chrétienne,  les  admirables  fragments 
de  Pascal. 

Mais,  de  toutes  les  éditions  existantes  des  Pensées, 
aucune  ne  lui  paraissait  satisfaisante. 

(1)    Port-Royal   &  édition),  t.  III,  p.  388. 
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VI  AVERTISSEMENT 

Ou  bien  la  disposition  des  matières  lui  semblait 

ou  bien  les  plus  belles  pensées  étaient, 
,-,  son  avis,  comme  noyées  et  perdues  au  milieu  de 
fragments  incomplets,  d'un  intérêt  purement  archéo- 
Logique  :  ou  bien  enfin,  les  notes  et  commentaires 
qui  accompagnaient  le  texte,  loin  d'en  faire  ressortir 
la  force  et  la  beauté,  n'avaient  d'autre  résultat  que 
d'affaiblir  la  valeur  des  arguments  qu'ils  avaient  la 
I .rétention  de  combattre  ou  de  redresser. 

Il  entreprit  donc  de  recomposer  le  volume   des 
Pensées  d'après  un  ordre  méthodique  qui  rappelât, 
d'aussi  prés  que  possibleJe  plan  primitivement  conçu 
par  Pascal. 
Un  semblable  travail  était  depuis  longtemps  dans 
eux  des  meilleurs  esprits.  «   Pascal,  écrivait  le 
P.  Lacordaire  à  un  de  ses  amis,  est  illisible  dans 
i  M .  Faugère,  et  cependant  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
: Tige  sur  son  texte,  devenu  le  texte  authentique, 
sera  plus  lisible  non  plus.  Il  faut  absolument, 
<•  dans  une  préface  étendue  et  forte,  apprécier  Pascal 
«  comme  philosophe  catholique,  puis   établir  son 
«  texte  dans   sa  suite  logique  et  dans  toute  sa  pu- 
«  reté...  Ensuite,   il   serait  bien  essentiel  de  déter- 
«   miner  la  part  que  les  opinions  jansénistes  ont  eue 
«  dan-  les  Pensées  :  là  est  le  nœud  que  présente  le 
«   texte,   plutôt  que  dans  une  sorte  de  scepticisme 
-  philosophique...  Il  nous  faut  une  édition  avec  une 
«  préface  profonde  et  des  notes  lumineuses  il 

Faire  ressortir  lepointde  vue  apologétique  ;  saisir 
la  pensée  fondamentale  de  Pascal  et  diviser  son 
œuvre  suivant  cette  pensée;  établir  avec  force  et 

1    Lettres  du  P.    Lacordaire  à  M.    F  ois  sel.  Paria  188<v  T«  H- 
Û  102.  Lettr<  -  d<  s  1"  et29  mars  L849. 


AVERTISSEMENT  Vl[ 

clarté  l'enchaînement  logique  des  idées,  et  marquer 
cet  enchaînement  dans  la  distribution  et  les  titres 
des  chapitres  ;  disposer,  dans  chaque  chapitre,  la  sé- 
rie des  pensées  de  manière  à  saisir  fortement  l'esprit 
du  lecteur  ;  débarrasser  les  pensées  vraiment  élo- 
quentes du  bagage  incommode  de  ces  textes  frag- 
mentaires, de  ces  phrases  obscures  et  inachevées 
qui  n'offrent  qu'un  intérêt  de  curiosité  et  ne  peuvent 
qu'affaiblir  l'idée  de  l'écrivain  ;  ne  mettre,  dans  les 
notes,  que  ce  qui  peut  expliquer  le  sens  de  l'auteur 
et  non  l'altérer  ou  le  détruire  :  se  borner  du  reste 
aux  notes  les  plus  indispensables,  sauf  à  placer 
dans  l'Introduction  ce  qui  devra  donner  ou  compléter 
l'intelligence  de  l'œuvre;  tel  était,  d'après  M.Gruthlin, 
le  programme  à  remplir. 

(  le  programme,  il  essaya  de  le  réaliser  et  soumit 
son  plan  à  Mgr  Dupanlonp.  qui  le  trouva  pariait. 
«  Avec  le  style  de  fer  de  Pascal,  lui  écrivait  l'illustre 
prélat,  cela  fera  un  ouvrage  magnifique.  » 

Esprit  philosophique  de  puissante  envergure, 
connu  déjà  par  de  remarquables  travaux  sur  les  doc- 
trines positivistes  et  matérialistes  de  notre  temps, 
M.  A.  Gruthlin  allait  mettre  la  dernière  main  à  son 
œuvre,  lorsque  la  mort  l'enleva  inopinément  à  la 
science  chrétienne. 

Les  confidents  de  son  travail  hésitèrent  long- 
temps avant  de  livrer  ce  livre  au  public.  Cédant  à 
des  conseils  autorisés,  des  mains  amies  puisèrent 
facilement,  dans  les  papiers  du  défunt.,  les  quelques 
éléments  encore  nécessaires  au  dernier  achèvement 
de  l'œuvre.  C'est  ainsi  que  celle-ci  parait  à  l'heure 
où  l'attention  des  critiques  s'est  de  nouveau  reportée 
sur  Pascal. 
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On  a  en  beau  répéter,  en  effet,  d'un  certain  côté, 
que  Le  livre  des  /'<  usées  avait  définitivement  vieilli. 
nie  a  le  privilège  de  conserverie  don  d'im- 
mortelle jeunesse:  cela  est  vrai  surtout  lorsqu'il 
touche,  comme  Pascal,  aux  éternels  problèmes  de 
l'intelligence  et  de  l'âme  humaine.  Et  jamais,  peut- 
être,  cette  impression  ne  s'est  imposée  plus  vivement 
({ne  de  nos  jours. où  tant  de  généreux  esprits  écœurés 
du  vide  matérialiste,  fatigués  des  hésitations  scep- 
tiques, désabusés  de  l'illusion  que  la  science  puisse 
jamais  supprimer  le  besoin  et  le  problème  religieux, 
<•  tendent  à  connaître  où  est  le  vrai  bien  et  à  le  sui- 
vre. 9  Pour  ceux-là.  les  Pensées  seront  encore  et 
toujours  un  livre  de  prédilection. 

forme  sous  laquelle  nous  le  leur  présentons 
contribuera,  nous  en  avons  la  confiance,  à  faire  mieux 
comprendre  et  goûter  Pascal. 

texte  'le    notre  édition  est  celui  qui  résulte 
travaux  faits  par  M.  Paugère  et  ses  continua- 
teurs sur  les  manuscrits  autographes. On  peut  regret- 
.  est  vrai,  que  l'œuvre  du  penseur  apparaisse 
ainsi  imparfaite  et  incorrecte  au  point  de  vue  de  la 
grammaire  et  du  style.  Ce  n'est  pas  nous  qui  Ma- 
ns les    éditeurs  de  Port-Royal  d'avoir  voulu 
faire    subir   un    complément    de  toilette    littéraire 
3  inachevées  et  irrégulières  qui,  très 
certainement,  n'auraientjamais  affronté  telles  quelles 
h,      mise  en  public  ».  Mais  notre  temps  a  d'autres 
exigences  que  le  XVIIe  siècle,  et  puisque  le  texte 
es  notes   dépareillées  nous  est  connu,  Ton  ne 
saurail  hésiter  à  le  reproduire. 

I .   désordre  dans  lequel  furent  collés,  les  uns  à  la 


AVERTISSEMENT  IV 

suite  des  autres,  les  bouts  de  papiers,  sur  lesquels 
Pascal  jetait  ses  réflexions,  est  si  évident  qu'on  ne 
saurait  y  trouver  de  données  pour  dégager  ce  qui  était 
le  plan  primitif  du  penseur.  Aussi  tous  les  éditeurs 
se  sont-ils  réservé  pleine  liberté  dans  l'ordonnance 
des  divers  fragments.  M.  Gruthlin  a  pensé  que  la 
restitution  du  plan  de  Pascal  était  possible  dans  une 
mesure  plus  parfaite  qir on  ne  Ta  cru  communément. 

Cherchant  son  fil  conducteur  à  la  fois  dans  les  in- 
dications historiques  qui  nous  restent  sur  la  confé- 
rence faite  par  Pascal  à  Port-Royal,  dans  l'étude 
approfondie  de  l'œuvre  même,  creusée  dans  tons 
les  replis  desa  synthèse  si  hautement  philosophique, 
il  se  préoccupe  moins  d'adapter  les  plus  minimes 
fragments  au  cadre  habituel  des  traités  de  l'apologé- 
tique classique,  que  de  pénétrer,  et  mettre  en  tout  son 
relief,  la  trame  intime  de  la  Pensée  de  l'austère  phi- 
losophe. A  cette  lumière,  la  plupart  des  pen 
détachées  trouvent  aisément  leur  place,  et  si  l'on 
peut  toujours  discuter  sur  la  disposition  de  tel  frag- 
ment, cela  importe  assez  peu.  Il  en  est  même  qui 
sont  trop  incomplets  et  trop  obscurs  pour  être  classés 
avec  quelque  vraisemblance  ;  d'autres  ne  se  rappor- 
tentpas  àl'œuvre  apologétique,  ou  du  moins  n'étaient 
pas  destinés  à  y  être  reproduits.  Pour  que  notre  édi- 
tion n'en  fût  pas  moins  complète,  ceux-là  ont  été 
réunis,  selon  l'avis  déjà  formulé  par  M.  Cousin,  à  la 
fin  du  recueil,  où  ils  conservent  leur  intérêt  biblio- 
graphique, sans  obscurcir  l'enchaînement  logique 
des  idées  maîtresses  et  fondamentales. 

Il  est  difficile  délire  Pascal  dans  son  texte  primi- 
tif sans  le  secours  de  quelques  notes  :  car  plus  d'une 
fois  la  brusquerie,  le  décousu  apparent,  le  tour  origï- 
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nul  ou  elliptique  de  ses  expressions  déroutent  l'esprit. 
Mais  tout  en  plaçant  au  bas  des  pages  un  certain 
nombre  de  remarques  et  d'éclaircisements  néces- 
saires. M.  Gruthlin  a  estimé  que  le  meilleur  moyen 

:iliter  l'intelligence  de  l'œuvre  était  de  la  faire 
précéder  d'une  Introduction  qui  lut  une  véritable 
étude  sur  Pascal  philosophe  et  apologiste. 

I  «tu-  cet  Essai  préliminaire  le  pian  et  la  méthode 
du  livre  des  Pensées,  ses  rapports  avec  la  question 
du  scepticisme  et  les  doctrines  jansénistes,  l'histoire 
du  livre.,  son  caractère,  ses  principes  et  sa  valeur 
apologétiques  ont  été  Fobjet  d'un  travail  approfondi 
et  consciencieux,  qui  sera  considéré  sans  aucun 
doute  comme  l'un  des  principaux  mérites  de  ce  livre. 

lui-ci  contribuera  ainsi,  nous  l'espérons,  à  faire 
apparaître  définitivement,  dans  sa  haute  et  vraie  lu- 
mière, la  Pensée  du  grand  solitaire  de  Port-Royal  : 
pensée  dont  se  dégagent,  en  somme,  et  quoi  qu'on 
ait  dit.  les  éléments  d'une  démonstration  puissante 
du  Christianisme. 

j.  a. 

31  janvier  SSfjn. 
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L'APOLOGÉTIQUE  DE  PASCAL 


PASCAL    ET    sux    ŒUVRE 


A  quelque  point  de  vue  qu'on  Le  considère,  Pascal 
étonne  et  confond  par  la  grandeur  de  son  génie.  En  tout 
ce  qu'il  entreprend,  il  s'élève,  sans  effort,  aux  plus  haufl 
sommets;  et  en  même  temps,  ses  œuvres  portent,  dans 
les  moindres  détails,  1<"  cachet  d'un  art  -i  consommé. 
il  s'y  montre  et  s'y  déploie  avec  une  force  et  un  éclat  si 
souverains,  qu'il  semble  reculer  les  limites  mêmes  de 
l'esprit  humain,  et  justifier,  aux  yeux  de  tous,  ce  carac- 
tère extraordinaire,  et  en  quelque  sorte  prodigieux,  qui 
était  le  trait  de  son  enfance,  et  qui  est  resté  insépara- 
blement attaché,  comme  une  marque  de  race,  à  son  nom 
et  ;'i  son  souvenir. 

Kt.  par  un  contraste  étrange,  il  se  rencontre,  dans  les 
écrits  de  ce  même  homme,  une  note  si  profondément 
hunijiine,  une  émotion  si  vraie,  un  accent  TTTâ  fois~si 
passionné  et  si  sinçèr^.  qu'il  attire^  autant  qu'il  étonné. 
Ce  qui  achevé  cette  physionomie  aussi  originale  <^e  puis- 
sante, c'est  qu'il  y  a  dans  les  souffrances  presque 
continuelles  de  sa  vit?,  dans  les  peines  volontaires  qu'il 
ajoutait  à  ses  souffrances,  dans  sa  mort  prématurée,  je 
ne  sais  quoi  de  tragique  qui  éveille*  la  sympathie  en 
même  temps  que  la  pitié,  et  ajoute  un  attendrissement 
"plein  de  respect  au  culte  d'admiration  qui  entoure  sar 
mémoire. 
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DE   L  APOLOGÉTIQUE   DE    PASCAL 


Un  connaît  ce  que  l'on  peut  appeler  la  légende  de  son 
enfance.  —  J  >ès  les  premières  années  se  révèle  l'étonnante 

force  de  son  esprit.  Il  vent  tout  savoir,  tout  pénétrer,. et 
avoir  la  raison  do  tnntPs  ^n^<  A  FAo-e  do  rlm^ejins. 
ilT''^li^''ïïirun_traité    sur  la   comm u nication  des"  sons  : 

Traces  sur  lèTsaDle,  il  dé- 


avec  des  barres  et  dès  rond 
couvre  les  trente-deux  premières  propositions  d'Euclide. 
Sans  autre  guide  -rue  son  livre,  il  se  rend  compte  des 
démonstrations  les  plus  ardues,  résout  les  plus  difficiles 
problèmes,  pénètre  les  derniers  secrets  de  la  géométrie 
et  du  calcul;  et  telle  est  la  puissance  de  ses  intuitions, 
telles  sont  les  audaces  de  ses  découvertes,  que  son  père, 
savant  lui-même  de  premier  mérite,  en  demeure  comme 
épouvanté.  Au  même  temps,  il  étudie,  comme  en  se 
jouant,  le  grec  et  le  latin,  la  philosophie  et  les  lettres, 
les  questions  de  physique  et  les  problèmes  de  mécanique. 
Il  fréquente  régulièrement  le:,  conférences  que  tiennent, 
chaque  semaine,  les  plus  illustres  savants  de  Paris.  Il 
répond  aux  questions  qui  lui  sont  posées;  il  propose  les 
siennes  ;  ileorrespond  avec  les  savnnls  de  toute  l'F.nrope. 
et  à  l'Age  Où  les  autres  rovmneneeiit  à  apprendre,  il  s_£st 
dpja_fait  nne   plflep  d  'élït^   dnus  In    SfjWl ce . 

Aseize  ans, il  écrit  son  Traité  des  sections  coniques,  qui 

passa  pour  un  tel  effort  d'esprit  qu'on  disait  que,  depuis 
Archimède.  on  n'avait  rien  vu  de  cette  force.  Trois  ans 
plus  tard, il  invente   sa  machine   arithmétique, et  cette 

découverte  étonne  le  génie  de  Leibnitz,  au  point  qu'il 
voulut  la  perfectionner.  A  la  même  époque  de  sa  vie,  il 
rejn''jîx^'orrige_et  complète  les  expériences  de  Torricelli 
sur  la  j^aj^jqrjjVÎ'airTécrit  son  Traite  du T^ceT celui 
de  ÏEaainjjj^LxlMjJrluet,-rs-l  et  révèle  dans  les  sciences 
pli^jjiluejiliimu^  dont  il    a  déjà  l'ait 

piwvvdans  les  sciences  mathématiques.  Puis  soudain. 
sous  rinflu£nci'deâ~~ 


appelle  -j  i » re  nd*'- re_con version ,  et  renonçant  au   monde 


^ïïmM_lyran,  il  opère  ce  qu'on 
au  monde 
1ïrdeïïr~dc 


«■t  à  la  science,  pour  s'adonner,  avec  toute" 
son  ■  •  a^acTêTeTa u  x  œ u vjël^îSIgliarit é  ~erdë~"piét é ,  i  1  en  t r e 
en  iiièmY~hûn~ps  Tfans  "les  doctrines  ^l'ascéti-mi''  de 
Port-Ro va  1 .  puissamment  encouragé  par  sa  sœur  Jacque- 
line, qu'il  l'encourage  à  son  tour  à  renoncer  à  tout,  pour 
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prendre  le  voile  parmi  les  religieuses  du  célèbre  mo- 
nastère. 

Cette  première  ;  conversion  »  np  dnrfi  qn'nn   ;m  jViin- 

relever  sa  santé  éljranlée,  les  médecins  lui  ordonnent  une 
vie  de  distraction  et  de  mouvement.  Jt  cherche  dès  lors 
à  mener  Te~ïfônl  le  goût  dulrToncTe  et  celui  de  la  science, 
les  intérêts  de  la  géométrie  et  ceux  de  sa  santé. 

Durant  une  période  de  six  ans,  nous  le  voyons  s'occu- 
per de  ce  double  soin,  correspondre  avec  Fermât,  publier 
le  Traité  du  triangle  arithmétique,  inventer  des  méca- 
nismes devenus  populaires,  résoudre  leproblème  des  par- 
tis, écrire  son  éloquent  discours  sur  les  pussions  de 
V  amour  t  songer  à  acheter  une  charge  et  même  à  s'éta- 
blir dans  le  monde. 

Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  période  de  tâtonnements  et  de 
transition.  A  l'âge  de  vingt-neuf  ans  flOôi-^une  seconde 

et  rWrn^i'p  pnvivprttinn  rlnrirle  «In   vi><\»  ,1p  <n   yip    Xoil  ijll'il 

taîTIeentendre.par  là,  le  retouï  d'une  vie  d'indifférence  ou 
de  dérèglement,  que  Pascal  n'a  jamais  connue,  à  des  ha- 
bitudes plus  régulières  et  plus  chrétiennes  :  mais  plutôt, 
dans  la  langue  de  Port-Royal,  le  passage  dîme  vie  de 
distraction  et  moitié  mondaine  aune  vie  d'austérité  rigou- 
reuse et  de  profonde  piété  il).  Est-ce  ltTccîdent  du  Pont 
dêXeuilIyToù,  les  chevaux  de  sa  voiture  ayant  failli  s'em- 
porter, il  aurait  vu  tout  à  coup,  selon  la  légende,  un  abime 
ouvert  sous  ses  pieds  ?  (2)  Est-ce.   suivant   une   opinion 


1)  Marguerite  Périer,  sa  nièce,  l'indique  fort  clairement  : 
«  Dans  le  commencement,  cela  était  modéré,  mais  insensiblement 
le  goût  en  revint  :  il  se  mit  dans  le  monde,  sans  vices  néanmoins 
ni  dérèglement,  mais  dans  l'inutilité,  le  plaisir  et  l'amusement. 
Mon  grand-père  mourut  (en  septembre  1651  :  il  continua  a  se 
mettre  dans  le  monde,  avec  même  plus  de  facilité,  étant  maître  de 
son  bien  :  et  alors,  après  s'y  être  un  peu  enfoncé,  il  prit  la  résolu- 
tion de  suivre  le  train  commun  du  monde,  c'est-à-dire,  de  prendre 
une  charge  et  de  se  marier.  »  (Lettres,  opuscules  et  mémoires  de 
3/me  périer,  de  Jacqueline  sœur  de  Pascal,  et  de  Marguerite  Périer 
sa  nièce,  publiés  par  M.  Faugère,  1845.  p.  64.) 

(2)  Vrai  ou  faux,  voici  comment  le  raconte  une  noie  ajoutée 
avec  diverses  autres  anecdotes,  à  la  suite  du  Mémoire  sur  la  Vie 
de  Pascal,  que  compila  sa  nièce,  Marguerite  Périer,  la  miraculée 
de  la  Sainte-Epine  (ms.  n°  1483  delà  Bibliothèque  nationale  . 

«  M.  Arnoul,  chanoine  de  Saint-Victor,  curé  de  Chambouivv.  dit 
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plus  probable,  L'influence  énergique  et  persévérante  que 

sa  sœur  >\<-  Port-Royal  ne  cessait   d'exercer  sur  la  direc- 

tionù-  s  ?  Est-ce  le  célèbre  discours 

qu'il  entendit  de  la  bouche  de  Singlin  fln  jour  de  fête   de 

[i',7,\   et  à  la  suite  duquel  se  déclara  cette  crise 

■■".  dont  le  draine  sublime  et  mystérieux  est 

signé  en  quelque  sorte,  -le  sa  propre  main,  sur  la  feuille 

ipier  qu'on  trouva  sur  sa  poitrine,  après  sa  mort,  et 


qu'il  a  appris  de  M.  le  prieur  de  Barillon,  ami  de  M.  Périçr,  que 
M.    Pascal,   quelque--    années   avant    sa    mort,  étant    allé,  selon  sa 
coutume,  un  jour  de  fête,  à  la  promenade  au  pont  de  Xeuilly  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  dans  un  carrosse  de  quatre  ou  six  che- 
vaux, les  deux  chevaux  de  voiée  prirent  le  frein  aux  dents,  à  l'en- 
droit du  pont  où  il  n'y  avait  point  de  garde-fou.  et  s  "étant  précipite- 
à  l'eau,    le^    lesses    qui    les    attachaient    au    train    de   derrière    - 
rompirent,   en  sorte  que  le  earosse  demeura  sur  le  bord  du 
pice.    Ce  qui  fit  prendre   la  résolution  à  M.  Pascal  de  rompre  se 
promenades  et  de  vivre  dans  une  entière  solitud 

il  là.  dit  M.  Cousin  [Etudes sur  Pascal,  p. 338'  le  seul  témoi- 
gnage authentique  et  contemporain  qui  soit  connu  sur  cette  aventure. 
-    singulier  que- Jacqueline  Pascal,  en  racontant  à  sa   sœjir  les 
set    les    détails   de  la   conversion  de  leur  frère  (V.   Cousin, 
Pascal,  p.  235)  ne  dise  pas  un  seul  mot  d'un  accident 
aussi  terrible.  Ce  silence  prouve  à  tout  le  moins  que  cet  accident, 
si  jamais  il    a  eu  lie  j.    se  rapporte  à  une  autre  période  de  la  vie 
de' lJas<-al    et    n'a    eu    aucune  influence    sur   sa   conversion      Gfr. 
Reuchlin,  Pascals  Leben,  p.  50).  —  Celte  conversion  d'ailleurs  a 
lueoup  moins  brusque  (nie  la  légende  ne  s'est  plu  à  la  présenter. 
D'après  l'exposé   de  Jacqueline,  le  travail  dame  qui  l'a   préparée 
a   duré  plus    d'un    an.     Marguerite  Péiier.    beaucoup  plus    tard, 
attribue   une    influence   décisive  à  un  sermon   entendu  par  hasard 
B  qui  aurait  été  quinze  jours  apre=  cette  nuit 
de  saisissement  où  il  écrivit  le   mémorial  ci-dessous.  D'après  une 
use  (DéLS&UE.  Elude  sur  la  dernière  <-,,,,> 
_  terite  aurait  confondu,  dans  ses  souvenirs, la  fête 
de  la  Conception  avec  celle  de  la  Présentation  delà  Vierge  (21  no- 
vembi 
Ouant    à    l'abîme  que    Pascal,    depuis    ce    moment,   aurait    vu 
.  nmentà  ses  est  une  pure  fiction,  jetée  pour  la  pre- 

mi>  re  fois  dans  le  public,  presque  un  siècle  plus  tard,  par  un  cer- 
tain abbé  l;  tur  différents  sujets  de  morale  el  de 
Paris  1737.  t.  I.  p.  207  etquenultéa  -  -  mtemporain 
ne  permet  >i  ■  considérer  comme  un  fait  authentique  et  certain. 
Ainsi  que  le  remarquait  déjà  Bossut,  ce  système  n'offre  qu'une  petite 
difficulté  :  C'est  q  m  troublé  en  lt'ôi  publiait  1rs  Lettres 
provinciale*  en  165  Ivail  le  problème  de  la  >  Cyclolde  i 
en  1'  i 
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qu'on  a  voulu  appeler  si  ridiculement  V amulette  de 
Pascal  il)  ?  Sont-ce  toutes  ces  causes  réunies  et  agissant 
de  concert  sur  son  esprit  ?...  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
partir  de  ce  moment,  un  changement  profond  s'opère  dans 
sa  vie  et  sa  conduite,  et  dure  jusqu'à  sa   mort.   A  peine 


(1)  Voici  en  quels  termes  Pascal  fixa,  sur  ce  parchemin,  les  im- 
pressions que  laissèrent  dans  son  esprit  de  philosophe  et  de  chré- 
tien ces  deux  heures  de  saisissement  et  de  ravissement  profond 
qui  décidèrent  du  reste  de  sa  vie  : 


L'an  de  grâce  iGâï. 

Lundi,  'ii  novembre. jour  de  Saint-Clément,  pape  et  mar- 
tyr, et  autres  au  martyrologe. 

Veille  de  Saint-Chrysogone,  martyr  et   autres. 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusque  envi- 
ron minuit  et  demi.  —  Feu. 

Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob,  non  des  phi- 
losophes et  des  savants.  —Certitude,  certitude.  Sentiment. 
Joie,  Paix  ! 

Dieu  de  Jésus-Christ. 

Deam  inewn  et  Deum  vestrum. 

«  Ton  Dieu  sera  mon  Dieu  »  —  Oubli  du  monde  et  de  tout 
hormis  Dieu. 

Il  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dans  L'Évangile. 

Grandeur  de  Pâme  humaine. 

a  Père  juste,  le  monde  ne  ta  point  connu,  mais  je  t'ai 
connu. » 

Joie,  joie,  pleurs  de  joie. 

Je  m'en  -nis  séparé. 

Dereliquerunt  me  fonte  m  aquœ  vivœ. 

Mon  Dieu,  me  quitterez-vous? 

Que  je  n'en  sois  pas  séparé  éternellement! 

«  Cette  est  la  vie  éternelle  qu'ils  te  connaissent  seul  vrai 
Dieu,  et  Celui  que  tu  as  envoyé  -l.-Ch.   * 

Jésus-Christ.  Jésus-Christ  ! 

Je  m'en  suis  séparé,  je  l'ai  fui,  renoncé,  crucifié. 

Que  je  n'en  sois  jamais  séparé! 

Il  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Evan- 
gile. 

Renonciation  totale  et  douce. 

Soumission  totale  à  Jésus-Christ  (et  à  mon  directeur). 

Eternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre  ! 

Aon  oblu-Lscar  sermones  tuos.  Amen. 

«  Celle  pièce  dit  M.  Yinet  Eludes  sur  Pascal,  p.  347),  qu'on  a 
voulu  rendre  ridicule  et  qui  est  sublime,  jette  le  jour  le  plus  vif 
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âgé  'le  trente  et  un  an  il  renonce  an  monde  et  à  toutes 
les  distractions  mondaines.  Il  pose  en  règle  de  «  re- 
■r;'i  tout  plaisir &i  à  toutes  superfluités  ».  Il  s'adjoint 
an  groupe  des  solitaires  de  Port-Royal,  se  soumet  aux 
pratiques  Les  plu-  austères  de  la  communauté,  et  mène 
,1a   vie  -d'un   .puni Unit  H  dïi  Dur   envers  lui- 

même,  -H  dépit  de  ses  continuelles  souffrances,  pauvre 
volontaire,  et,  comme  tel.,  se  soumettant  aux  plus  hum- 
bles occupations,  charitable  envers  les  indigents  et, 
comme  t"!.  8e  dépouillant  volontiers  pour  leur  porter 
secours  :  d'un"   natience  inaltérable  au  milieu  dessins 


cruelles   douleurs  :  d'une  douceur  et    d'une  sérenitéjjui 
ïaisai^nfTeTônn"e"ment  de  sa~famiTTè  et  de  ses  amis:  cons- 


tanîrrrënT^â^pîîqué  aux  cTTosesae  Dieu,  et  ne  mettant 
plus,  ce  semble,  la  puissance  de  son  esprit  qu'à  méditer 
î'Ecriture-Sainte,  à  en  pénétrer  les  vérités  et  les  mys- 
■i  "U  découvrir  le  véritable  sens  dans  les  écrits 
des  Pères  :  au  r^-t".  d'une  fidélité  scrupuleuse  à  toutes  les 
obligations  de  In  piété,  à  tous  ]p>  détails  de  son  règle- 
ment :  alliant,  dan-  son  esprit  et  dans  ses  habitudes,  la 
simplicité  d'un  enfant  à  la  grandeur  du  génie  :  à  le  voir 
ainsi  impitoyable  contre  lui-même,  acharné  en  quelque 
sorte  contre  ce  corps  déjà  brisé  par  tant  de-  souffrances, 
on  comprend  ce  surnom  de  Stoïciens  0"  christianisme \ 
donné  aux  solitaires  de  l'austère  communauté  dont  il 
avait  embrassé  Les  doctrines,  adopté  la  régie,  partagé  les 
errements  et  Les  rigueurs. 


sur  l'état  de  l'àmc  de  Pascal,  pendant  ses  dernières  années.  » 
D'après  le  P.  Guerrier,  dépositaire  des  papiers  de  la  famille 
Périer,  ■■  tous  les  parents  et  amis  convinrent  que  ce  parchemin  était 
spèce  de  mémorial  pour  conserverie  souvenir  d'une  chose 
qu'il  voulait  toujours  présente  à  son  esprit.  »  <■  Ces  phrases  isolées, 
paroles  et  vérités  bibliques,  dit  un  historien  non  suspect,  ne  -ont 
évidemment  que  des  points  d'appui,  des  pauses  qui  lui  permettent, 
à  travers  la  lutte  soutenue  par  son  être  tout  entier,  par  -a  raison 
aussi  bien  que  par  son  cœur,  contre  Dieu  et  son  propre-  Moi, 
d'arriver  à  la  paix  et  à  la  réconciliation.  Au  moment  de  la  plus 
vive  exaltation  du  sentiment,  de  ses  extases  et  de  ses  souffrances, 
jamais  la  conscience  claire  et  sereine  ne  l'ahandonne  un  seul 
instant  :  il  veut  au  contraire  fixer  nettement  et  pour  toujours  les 
points  essentiels  du  travail  de  sa  pen-ee.  .  Reuchlin,  Pascals 
p.  .".i  . 
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Leur  cause,  en  effet,  était  si  bien  devenue  la  sienne, 
qu'il  entra  dans  leurs  animosités  et  leurs  querelles,  et  pu- 
blia successivement,  pour  soutenir  leur  parti,  cgs  joetites 
Lettres,  appelées  Provinciales,  qui  remuèrent  si  puis- 
samment les  esprits  et  les  passions  religieuses  de  son 
temps,  et  marquèrent  une  date  importante  et  décisive  dans 
l'histoire  littéraire  de  notre  pays  C'est  dans  ces  lettres. 
en  effet,  que  la  prose  française  se  dépouilla,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  rouille  du  passé,  et  revêtit  cette  forme 
achevée  et  souveraine  qui  la  laissa  sans  rivale  parmi  les 
littératures  de  l'Europe  moderne.  Singulière  destinée  d'un 
esprit  qui  eut  la  gloire  d'atteindre  la  perfection  de  la 
beauté  littéraire,  comme  il  eut  celle  de  découvrir  les  vé* 
rites  les  plus  abstraites  de  la  science. 

De  cette  puissance  d'invention,  il  donna  un  exemple 
mémorable  au  milieu  même  de  ses  plus  intolérables  souf- 
frances. Pour  en  distraire  son  esprit,  il  imagina  de  l'ap- 
pliquer à  quelque  problème  de  géométrie,  et  c'est  ainsi 
qu'il  découvrit  comme  en  se  jouant,  la  théorie  des  ey- 
cloïdes,  qui  l'amena  au  seuil,  pour  ainsi  dire,  du  calcul 
infinitésimal,  et  lui  eût  permis  peut-être,  si  la  mort  ne 
l'eût  surpris,  de  ravir  à  Leibnitz  et  à  Newton,  la  gloire 
de  cette  prodigieuse  découverte. 

Mais  déjà  son  àme  et  son  génie  étaient  appliqués  à  d'au- 
tres soins.  Sa  pensée  planait  plus  haut,  et  ce  puissant  géo- 
mètre n'avait  plus  qu'un  suprême  dédain  pour  cette 
*  altière  et  sublime  géométrie  (1)  ».  Ce  qu'il  sent,  ce  qu'il 
cherche,  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  dans  les 
rares  intervalles  de  repos  que  lui  laisse  son  inexorable 
mal  ;  ce  qu'il  voudrait  laisser  à  l'Église  et  à  la  postérité, 
comme  un  monument  de  son  génie,  comme  le  testament  de 


(1)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  Jettre  de  Pascal  à  Fermât,  en 
date  du  10  août  1660  : 

«  Pour  vous  parler  franchement  de  la  géométrie,  je  la  trouve  le 
plus  haut  exercice  de  l'esprit  :  mais  en  même  temps,  je  le  connais 
pour  si  inutile,  que  je  fais  peu  de  différence  entre  un  homme  qui 
n'est  que  géomètre  et  un  hahile  artisan.  Aussi  je  l'appelle  le 
plus  beau  métier  du  monde  ;  mais  enfin  ce  n'est  qu'un  métier  :  et 
j'ai  dit  souvent  qu'elle  est  bonne  pour  faire  l'essai,  et  non  pas 
l'emploi  de  notre  force.  » 
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-;i  foi  et  de  son  zèle,  comme  l'œuvre  capitale  d<j  sa  vie  et 
«lésa  pensée,  c'est  une  défense,  nne  apologie  à  tond  de  là 
Religion  Chrétienne  contre  les  incrédules,  les  «  libertins  », 
les  athées  de  sontempset  de  tous  les  temps.  C'est  àcegrand 
travail  qu'il  consacra  ses  derniers  efforts.  Et  comme  sa 
maladie  lui  interdisait  toute  application  d'esprit,  tout 
travail  suivi  et  continu,  il  dut  se  borner  à  fixer  au  hasard, 
sur  des  feuilles  volantes,  les  pensées,  ou  pour  mieux  dire. 
lairs  «le  pensées  qui  traversaient  son  esprit  et  se 
rapportaient  à  ce  grand  objet.  Mais  il  ne  put  achever  ?on 
œuvre.  A  peine  lui  fut-il  possible  de  tracer  les  lignes  prin- 
cipales de  l'édifice  qu'il  voulut  élever  à  la  gloire  de  son 
Dieu.  Pendent  opéra  interruptaf... 

A  au  milieu  de  ces  ruines,  si  l'on  ose  ainsi  parler. 
c'est  devant  les  restes  grandioses  et  êpars  de  ce  monument 
inachevé,  que  la  mort  vint  le  frapper,  ou  plutôt  le  déli- 
vrer de  son  long  et  douloureux  martyre. 

Il  n'était  âgé  que  de  trente-neuf  ans.  et  depuis  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  selon  son  propre  aveu,  il  n'avait  pas  été 
un  seul  jour  sans  souffrir,  comme  si  tout  devait  être 
itionnel  et  étrange  dans  cette  destinée  étonnante, 
dont  on  suit  les  traces,  à  la  fois  lumineuses  et  sanglantes, 
le  long  de  son  tragique  calvaire,  et  qui  réunit,  dans  son 
austère  et  mélancolique  beauté,  tout  ce  qui  l'ait  la  gran- 
deur de  l'homme  ici-bas  :  la  douleur,  la  vertu  et  le  génie. 

Tel  fut  Pascal  :  telle  fut  son  œuvre!  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  ni  du  polémiste  trop  souvent  passionné, 
ni  du  savant  toujours  extraordinaire.  L'objet  de  cette 
étjgde  est  rapologisjte^de  la  religion,  et  cèque  nous 
devons  considérer^  dans  une  ^analyse  attèTSuyg^'oest 
1  '1 1 o iji;jjc.  Të~^îjTôsopT>er  lï'erivainrteTquTI  se  ré yèle,  en 
traits  i  •  i^hia]jté^a_i^^sa^,_jla£s__l5. 35r  ' 


\ 


le   livre  des  Pensées 


Les  Pensées  de  Pascal  sont-elles  un  livre  l  Ces  feuil- 
les volantes,  liées  ensemble,  sans  ordre  et  Bans  suite, 
parla  main  déjà  mourant.'  de  leur  auteur,  forment-elles 
un  ensemble  qui  mérite  ce  nom  ? 

Ne  sont-ce  pas  plutôt  les  notes  éparses  qu'on  auteur 
a  écrites  pour  lui-même,  en  vue  de  l'ouvrage  qu'ilmédite, 
bien  plus  que  pour  le  public  auquel  il  n'eût  jamais  con- 
senti à  livrer  cette  ébauche  incomplète  de  sa  pensée  ?  Ne 
sont-elles  pas  le  drame  intime,  tt  .-ouiine  te  sublime  mono- 
logué oTon  esprit  inquiet  de  -a  destinée,  alfamé  de  vérité 
et  de  certitude,  interrogeant  toutes  choses  et  s'interrogeant 
soi-même  sur  ce  grand  objet,  "t.  dans  cette  ardente  recher- 
<-lte.  posant  tour  aTÔiïFlës'  que  >  lions  et  les  réponses", 
les  prôETèmes  et  les  solutions,  les  obstacles  eTTés"moy<'ii-  : 
puis,  au"  îiiîlieTTlfe  ce  ianeur,  consignanT  chaque  jôûf, 
avec  une  sincérité  souverain»'.  1rs  difficultés,  les  tâtonne- 
ments, les  incertitudes,  lès  angoisses  de  son  investigation,  , 
aussi  bien  que  les  lumières,  les  certitudes,  les  joies  et  les 
ravissements  d'esprit,  qui  récompensent  ses  nobles  etv 
persévérants  efforts  ? 

Xe  sont-elles  pas, enfin,  comme  les  confessions  intellec- 
tuelles  d'une  âme  qui  descend  dans  ses  replis  Jè*3  gîus 
intime  s  y  ^trrrein^ôlTT^Tnsrcrn-e  à  nu  sesjjensêes^ëTses  im- 
pressions  les  plus_secrétes,  à  travers  le  ballottement  des 
obiectio~ns~eTdes  réponses,_des  doutesetdes  affirmations, 
des  contradictions  et  des  harmonies^  qui  se~sui\;ent.  se 
croisent,  seHmêlênT et  se  heurtentjen  tout  sens,  comme 
les  inouvementsd'un^ol^'^lecombattants  sur  Tê  champ 
de  bataille  ?  Et  dés  lors,  ne  sommes-noiis  pas  expo'sé-. 
en  lisant  ces   pages,  à  prendre   souvent  des  objections 
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pour  des  doctrines,  des  points  d'interrogation  pour  des 
réponses,  des  lacunes  ou  des  silences  pour  des  négations, 
xagérations  fugitives  pour  des  formules  arrêtées,  les 
tâtonnements  d'une  pensée  naissante  pour  une  pensée 
définitive,  des  contradictions  apparentes  pour  des  con- 
tradictions réelles,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  linéa- 
ments d'une  ébauche  brisée  en  mille  morceaux  pour  les 
-  fixes  et  immuables  d'un  dessin  complet,  et  d'un 
travail  achevé  ? 

Parla  même,  beaucoup  de  ces  Pensées  ne  doivent-elles 
pas  être  considérées  comme  des  débris  d'une  langue 
inconnue  dont  nous  n'aurons  jamais  la  véritable  clef,  et 
dans  cet  ensemble,  n'y  a-t-il  pas  des  points  obscurs  ou 
comme  un  arrière-fonds  de  lueurs  indécises  qui  resteront 
toujours  pour  nous,  soit  une  question  ouverte,  soit  un 
impénétrable  mystère  ? 

Oui,  il  faut  bien  le   dire,  il  y  a  de  tout  cela  dans  le 

livre    des  Pensées,  et  sur  bien  des  questions   de  détail. 

tout  esprit  attentif  et   réfléchi  s'imposera  de  lui-même, 

le  sentiment  d'une  haute   impartialité,  des  limites 

et  de-  réserves  qu'il  ne  consentira  jamais  à  franchir. 

Et  cependant,  de  cet  amas  de  pensées,  et  malgré  les 
difficultés  que  nous  venons  de  dire,  on  a  fait  un  livre  : 
avec  ces  Ira^^uml^jii^joints,  on  I e~r e c o nstruTr e 

ud  édifice,  comme  on  relève  ces  temples ITjiem i 
rsés  qu'on  rencontre,  soïïlaîrès"ël  suTÏÏîines,  au  sein 
d'un  désert,  et  dont  on  cherche  à  rétablir  le  plan  et  l'or- 
donnance première  avec  les  ruines  mêmes  qui  ont 
échappé  aux  coups  du  temps  ou  aux  injures  des 
hommes. 

Et  non  seulement  ce  livre  a  été  fait:  mais  encore, 
><>u>  des  formes  et  avec  des  fortunes  diverses;  il  aeaim 


incomparable  succès  :  et  malgré  >es  imperfections  o 
lacu" 


il  est 
l'^]]rUJuimaJji. 
""SiTen  effet,  les  arrangements  successifs  de  ces  frag- 
ments -"lit  loin  d'offrir  un  ensemble  régulier,  ony  trouve 
cependant  desparties  achevées,  des  morceaux,  d'une  assez 
longue  haleine,  des  pensées  dont  la  plupart,  prises  en 
elles-mêmes,  présentent  un  sens  clair  <•[  défini,  et  enfin, 
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dans  les  plus  petits  détails,  ce  cachet  puissant,   et  si  on 
nous  passe  l'expression,  cette  griffe  du  génie  gui  donne 
aux  moindres  phrases  leuF relief,   et  en  c 
ainsi  dire,  l'immortelle  beauté. 

i:A  c'est  ce  <{ui  explique'  la  vogue  immqnsf  dont  elles 
ont  joui,  et  dont  elles  ne  cessent  ^  JO111'*',  3lig<"  *"ÛTi  à 
r étranger  qu'auprès  du  pu! die  de  notre  pays^. 

Quant  à  la  fortune  de  ce  livre,  il  faudrait  un  livre  nou- 
veau pour  en  écrire  l'histoire.  Qu'il  nous  suffise  d'indi- 
quer les  principales  vicissitudes  qu'il  a  traversées,  et  de 
marquer  le  point  de  vue  saillant,  la  pensée  dominante 
qui  a  présidé  ;'i  ces  diverses  publications, 

Les  amis  et  disciples  de  Pascal  il».,  soucieux  d 
renommée  littéraire,  et  chargés  de  mettre,  les  premiers, 
d>'  l'ordre  et  de  la  suite  dans  le  pêle-mêle  de  ses  manus- 
crits, songèrent  avant  toutes  choses  à  ne  pas  troubler  la 
paix  religieuse  qu'on  venait  de  rétablir  à  l'avènement  du 
Pape  Clémenl  IX  (1669),  pardes  témérités  de  doctrines, 


t    Port-Royal,  c'est-à-dire  Arnauld,   Nicole,  le  jeune    Etienne 

Périer.  !e  duc  de  Roannez,  de  Brienne,  de  la  Chaise,  éditeurs  de 
L'édition  princéps  (Paris,  Desprez,  1669),  qui  devint  la  base  et 
comme  le  fonds  commua  de  toute-  celles  qui  suivirent  pendant 
près  de  lôo  ans.  Telles  furent  :  les  éditions  de  1670  et  1671, 
absolument  identiques  ;i  la  première  ;  celle  de  1678,  augmentée  de 
quelques  fragmentssur  les  Miracles,  et  relie-  d'Amsterdam  1  1684 
et  de  Paris  (1687)  qui  contenaient,  outre  quelques  additions,  la 
Vie  de  Biaise  Pascal  par  M111''  Périer.  sa  soeur. 

Dans  toutes  ces  éditions  qui  sont,  au  fond,  celles  de  Porl- 
Ro\al,  on  évita  avec  le  plus  grand  soin  de  publier  les  feuilles 
volantes  de  Pascal,  telles  quelles  étaient  <•  enfilées  en  lias 
dans  les  tiroirs  de  l'auteur,  parce  qu'on  n'y  voyait  <•  qu'un  amas 
confus,  sans  ordre,  sans  suite,  »  qui  eût  noyé  les  pensée-  claires 
sous  les  pensées  obscures,  et  par  là  même,  rebuté  le  lecteur. 

On  ne  voulut  pas  non  plus  suivre  le  dessein  de  Pascal,  en 
éclaircissant  les  pensées  obscures  et  en  achevant  celles  qui  étaient 
imparfaites,  parce  que  «  ce  n'eût  plus  été  l'ouvrage  de  Pascal, 
mais  un  ouvrage  tout  différent.  » 

Port-Royal  s'arrêta  donc  à  un  moyen  terme,  «  en  prenant  seule- 
ment, parmi  ce  grand  nombre  de  pensées,  celles  qui  ont  paru  les 
plus  claires  et  les  plus  achevées,  et  en  rangeant,  suivant  un  cer- 
tain ordre,  et  sous  un  même  titre,  celles  qui  étaient  sur  le  même 
sujet  »  (Préface  de  Port-Royal.) 

G  L  TU  UN.    —   PASCAL.    —  U 
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par  des  inexactitudes  ou  «les  audaces  de  langage  qui  au- 
raient agité  lesesprits,réveiilé  des  querelles  mal  assoupies. 
porté  atteinte  à  la  mémoire  de  leur  illustre  ami,  et  dont  on 
n'eût  pas  manqué  de  se  faire  une  arme  contre  eux-mêmes. 

Il-  étaient  pénétrés  en  même  temps  de  ce  respect  poul- 
ie public,  de  -:-*:j  sentiment  de  dignité  et  de  décence  litté- 
raire qui  ne  permettait  pas  de  livrer  un  auteur,  dans 
le  sans  façon  de  sa  pensée  intime^  dans  le  décousu  de  son 
premier  jet.  et,  pour  tout  dire,  dans  le  néglige  d< 
impressions  les  plus  personnelles  et  peut-être  les  plus 
fugitives,  aux  indiscrétions  de  la  foule,  aux  sévérii 
critiques,  aux  moqueries  ou  aux  dédains  de  ses  ennemis. 

Sous  cette  double  préoccupation.  Port  Royal  ne  voulut 
publier  ni  les  pensées  fragmentaires,  ni  la  suite  confuse 
-  fragments,  ni  même  toujours  le  texte  intégral  et 
authentique  du  manuscrit.  Il  lit  un  choix,  ne  prit  que  les 
morceaux  d'un  sens  clair  et  achevé,  les  rangea  suivant 
un  certain  ordre  et  lit  subir  au  text*1  de  Pascal  des  retran- 
chements, des  additions,  des  paraphrases  et  des  modifi- 
cations qui  en  altérèrent  parfois  la  physionomie  originale 
-  que  le  public  pût  même  se  rendre  compte  de  ces 
altérations. 

On  a  blâmé,   de   nos   jours,  avec   une    extrême    - 
rit--,  ce  qu'on  appelle  l'infidélité  littéraire   des   premiers 
éditeur-   des   Pensées,    Un  esprit   /-minent,   M.    Cousin. 
qui.  le  premier,   signala    ces   altérations    et  appela  l'at- 
tention sur  le   manuscrit  autographe  (1),   n'a  pas  craint 


l     i  ;e  manuscrit   est   arrivé  jusqu'à  nous  sous    la   forme    d'un 

grand   registre  in-folio,   presque  illisible.  compo?>-  de  k91  pages, 

résultant  des  innombrables  petits  morceaux  de  papiers  colles  sur 

illets  d'un  cahier.  Ce  registre,  venu  par  héritage  aux  mains 

de  l'abbé  Perier.    neveu  de   Pascal,  mort  en   1713,  chanoine  de  la 

cathédrale  de  Clermont.  avait  été  déposé  par  lui.  en  1711.  à  l'abbaye 

t-Germain-des-Prés,  ainsi  que  l'atteste  un  certificat    écrit 

é  de  ;a  main.  et  qui  se  lit  entête  de  ce  registre,  transport.'. 

au  moment  de  la  Révolution,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  où  il  se 

e    depuis    lors,   ainsi  que   deux    copies    que   la    aœur   du 

chanoine.    Marguerite,    avait    léguée-    avec    d'autres    papiers    au 

p.  Guerrier, de  rOrafcrire.  Deux  autres  manuscrits,  fort  précieux 

pour  l'histoire  de  Pascal  sont  conservés  de  même  à  la  Bibliothèque 

Nationale  :  l'un  est  précisément  le  recueil  des  mémoires,  noticea, 
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de  'lire  que  l'édition  de  Port-Royal  «  omet  une  grande 
partie  des  Pensées  et  omet  précisément  les  plus  origi- 
nales :  altère  quelquefois  dans  leur  fond  et  énerve  presque 
toujours  dans  leur  forme,  les  pensées  qu'elle  conserve». 
Et  cependant,  malgré  ses  altérations  et  ses  défauts, 
l'édition grineeps  servit  la  gloire  de  Pascal  bien  mieux 
que  ne  l'eussent  fait  les  éditions  les  plus  et  les 

plus  minutieuses  de  notre  temps.  Le  dix-septième  siècle, 
si  profondément  pénétré  du  sentiment  des  convenances 
littéraires,  n'eût  compris  ni  ce   décousu  <\>>  p 
cette  confusion  de  détails,   ni  ces   demi  phrases     - 
ces  simples  points  de  raccordement,  ces  mots  disjoints  et 
en  l'air,  qui  ne  répondent  en  rien  à   l'idée  qu'on  = 
d'un  travail  régulier  et  destiné  :'t  être  placé  sous  les  yeux 
du  public  (1). 

Gela  est  tellement  vrai  que,  sous  l'empire  des  mêmes 
préoccupations,  toul  le  X \  J 1 1  •  sièclese  borna  ù  reproduire, 
sauf  quelquesadditions,  L'ordonnance  générale  «-t  le  texte 

lettres,  documents  divers,  que  Marguerite  Périer  avait  recueillis 
ou  rédigés  sur  sa  famille;  l'autre  compilé  parles  oratoriens  contient 
nu  grand  nombre  de  lettres  et  papiers  de  Messieurs  de  Port-Royal 
v  remplis  Pascal.  Ces  manuscrits  utilisés  déjà  par  les  éditeurs 
jansénistes  du  Recueil  dit  d'Utreckt  (1740  ont  été  successivement 
dépouillés  par  lîeucldin  pour  son  Pascals  Leben  :  par  Cousin  pour 
ses  Rapports  <•)  ses  Etudes  1842  et  pour  sa  Jacqueline  Pascal  ; 
par  Faugèrc  pour  ses  éditions  critiques,  1844-45  et  par  Sainte- 
Beuve  pour  ><>n  Port-Royal. 

1)  «  Au  point  de  vue  du  dix-septième  siècle,  dit  M.  Vinet,  les 
Pensées  de  Pascal,  telles  qu'il  les  avait  jetées  sur  le  papier. 
n'étaient  réellement  point  écrites.  Pascal  m-  les  eût  jamais  pré- 
sentées au  public  sous  cette  forme  '-t  ses  ami-  eussent  cru  lui 
manquer  en  ne  faisant  pas  en  bob  absence,  ce  qu'il  eût  fait  lui- 
même  Sans  doute  que  Pascal  se  fût  mieux  acquitté  de  la  tâche... 
mai- c'eût  été  autre  chose,  tout  autre  chose,  un  ouvrage  de  Pascal 
plutôt  que  Pascal  lui-même,  un  livre  plutôt  qu'un  homme...  Il  y 
eût  eu  de  sa  part  pins  de  réserve  encore  que  de  la  leur  il  n'y  a  eu 
de  témérité.  Avec  plu-  de  soin  que  personne,  il  eût  adouci  les 
mouvements  les  plu-  brusques,  amorti  les  angle-  le-  plu-  vifs... 
Les  premiers  éditeurs  avaient  la  clef  de  la  pensée  et  du  livre  de 
Pascal  Les  suppositions,  les  additions  et  les  changements  qu'Us 
se.  permirent  sont  une  espèce  de  commentaire  auquel  en  général 
on  peut  se  fier.  On  commente  aujourd'hui  le  texte  des  Pensées. 
Commentaire  pour  commentaire,  je  préfère  le  leur.  »  (Etudes, 
pp.  66,  351.  . 
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dePort-Royal  (1).  Cette  façon  de  traiter  an  auteur  répondait 
aux  habitudes  littéraires  d'une  époque  qui  n'osait  produire 
au  grand  jour  que  des  ouvrages  amenés  à  leur  point  de  per- 
fecti<  m.  et  trouvait  tout  naturel  de  retoucher,  compléter  ou 
supprimer  des  fragments  dont  le  sens  était  incomplet  ou 
forcé,  le  style  heurté,  souvent  incorrect  et  à  demi-formé. 
Quellesque  fussent  néanmoins  ces  lacunes  des  premières 
éditions,  le  génie  de  Pascal  éclatait  dans  ses  pages,  et  même 
sous  cette  forme  altérée  et  tronquée,  il  s'imposait  à  l'admi- 
ration du  inonde  et  prit  pleinement  possession  de  sa 
gloire    -2  . 


'1  A  citer  notamment  celle  de  1714  :  Nouvelle  édition,  augmentée 
de  plusieurs  pensées,  de  sa  vie  et  de  quelques  discours.  Paris,  Des- 
prez  et  des  Essarts).  Déjà  en  1670,  peu  de  mois  après  l'apparition 
des  Pensées,  Nicole,  dans  son  livre  de  Y  Education  d'un  Prince, 
avait  publié  trois  discours  de  Pascal  sur  la  condition  des  Grands. 
En  L  7  "2  7 .  Golbert,  évèque  de  Montpellier,  dans  sa  3e  Lettre  àl'évê- 
que  de  Soissons  <  Ëuvres,  T.  II.  p.  205;,  publiait  quelques  pensées 
inédites  sur  les  Miracles,  suggérées  par  le  miracle  de  la  Sainte- 
Ep'rie.  L'année  suivante.  17*2^.  le  P.  Desmolets,  de  l'Oratoire,  don- 
nait, dans  ses  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  (T.  Y.  p.  2). 
sous  le  titre  à' Œuvres  posthumes,  ou  suite  des  Pensées  de  M.  Pascal, 
une  série  de  pensées  inédites  extraites  de  la  copie  conservée  par 
Marguerite  Périer,  et  notamment,  l'opuscule  sur  l'Art  de  }>er- 
suader,  ainsi  que  l'Entretien  arec  .1/.  de  Saci  sur  Epictète  et 
Montaigne,  d'après  une  rédaction  plus  complète  que  celle  donnée 
par  Fontaine,  dix  ans  plus  tard,  dans  ses  Mémoires  sur  l'histoire 
de  Port-Royal    Cologne  H 

2.  Les  approbations  d'évêques  et  de  docteurs  placés  en  tète  des 
premières  éditions  témoignent  de  l'enthousiasme  qu'excitèrent  les 
Pensées  chez  les  amis  de  Port-Royal.  On  connaît  l'admiration  de 
Mmc  de  Sévigné  qui  «  met  Pascal  de* moitié  à  tout  ce  qui  est  beau  », 
et  de  M"*6  de  Lafayettc  jugeant  que  «  c'est  méchant  signe  pour  ceux 
qui  ne  goûteront  pas  ce  livre  ».  M.  llavet  qui  estime  que  les 
es  traversèrent  le  xvne  siècle  sans  retentissement,  reconnaît 
cependant  que  Bossueten  avait  gardé  une  «  impression  profonde  »,et 
que  laBruyere  comme  Vauveriargues  apprécièrent  leur  auteur.  <juel- 
ques  attaques  même  prouvent  l'effet  produit  par  le  livre.  Dès  le 
lendemain  de  son  apparition. l'abbé  de  Villars, dans  un  petit  traité, De 
la  délicatesse  1 1671  i,  y  relève  une  méthode  ambiguë  et  dangereuse 
.")■  dialogue  .  Hardouin,  savant  et  original  Jésuite,  est  sévère  dans 
ses  Athées  dévoilés  (Oper.  var.  1733).  Mais  le  témoignage  le  plus 
péremptoire  de  la  gloire  de  Pascal  est  le  mot  de  Voltaire  contre 
-réant  ».  Les  injustes  attaques  qu'il  aventure  dans  ses 
Remarques  furent  relevées  vivement  par  le  protestant  bollandais 
Boullier  (Lettres  sur  la  Religion,  Âmst.  1741,  T.  11.  Défense  de 
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On  doit  donc  tenir  compte  de  ces  circonstances,  et  en 
mettant  ces  faits  à  la  décharge  vies  amis  de  Pascal,  on  à 
le  droit  de  ne  pas  souscrire  à  toutes  les  sévérités  «l'une 
critique  qui  transporte  dans  le  passé,  avec  une  trop  facile 
complaisance,  les  idées  et  les  préoccupations  de  notre 
temps. 

Le  XVIII«  siècle,  à  son  déclin,  prend,d'ailleurs,  à  l'égard 
de  Pascal,  des  libertés  beaucoup  plus  grandes  que  ne 
l'avait  t'ait  l'amicale  sollicitude  des  éditeursde  Port-]  ; 
Geux-ci,quoi  qu'on  ait  dit,  n'avaient  point  défiguré! 
et  l'esprit  général  de  l'apologie  de  Pascal.  Ce  fut  là.  au  con- 
traire, la  tentative  qu'essaya  le  soi-disant  esprit  philoso- 
phique des  encyclopédistes,  et  il  est  étrange  que  pour 
ceux-ci,  on  ait  en  plus  d'indulgence  que   pour    ceux-là. 

«  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  i  nvie  de  combattre  ce  géant 
vainqueur  de  tant  d'esprits  o  (1),  avait  écrit  Voltaire  au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  le  cribler  de  ses  Remarques 
narquoises  et  perlides(2).  C'était  une  tentative  de  ruiner 
la  valeur  philosophique  et  apologétique  de  ce  livre  et 
d'enlever  à  lareligion  l'autorité  d'un  grand  nom.  Condor- 
cet  eut  L'idée  d'appuyer  cette  tentative,  en  donnant  des 
'.s  une  édition  mutilée  el  défigurée,  qu'on  a  pu  qua- 
lifier justement  a  d'édition  apocryphe  i    3  . 


Pascal;  et  Apologie  de  la  métaphysique y  Amst.  1753,  ad  fin.) 
De  bonne  heure,  le  retentissement  des  Pensées  se  propagea  eu 
Allemagne.  Outre  une  édition  française  à  Ulm  1717 1,  il  en  parut 
une  traduction  allemande  à  Augsbourg  en  1710.  une  autre,  œuvre 
de  •).  J.  Scheuchzer,  à  Leipzig  en  1713.  Puis  en  1777,  c'est  une 
nouvelle  traduction  avec  .notes,  par  Klenker.  Eb.  en  1856,  el 
Blech  en  1840,  publient  des  traductions,  preuves  non  équivoques 
de  l'intérêt  que  l'Apologie  de  Pascal  excitait  au  sein  même' du  pro- 
testantisme allemand  . 

1  Lettre  à  Formont.  Juin  1737. 

2  Remarques  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  jointes  aux  Lettres 
philosophiques,  173i. 

■  '<    Pensées  de  Pascal.  Nouvelle  édition.  Londres  177''. 

Deux    ans    plus    tard,    Voltaire    fit    réimprimer     celte    édition 

Genève  1778)  en  y  ajoutant  des  notes  nouvelles.  L'esprit  et  le  ton 

de  ces    commentaires.    M.    Ilavet  lui-même  le  reconnaît,  font   un 

étrange    effet    au    bas    des    Pensées...   o    Lorsqu'on    entre   dans  la 

cellule  de   Pascal,   il    faut    fermer   l'oreille  à   la  voix   ironique  de 
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Tout  en  y  insérant  quelques  pensées  nouvel!' 
déjà  publiées  par  Desmolefs,  il  supprima  la  plupart  des 
pensées  religieuses,  doutant,  disait-il,  que  ceux  qui  s'in- 
ssent  à  la  religion  puissent  regretter  beaucoup  ces 
suppressions  !  11  accompagna  ce  texte  d'un  certain  nom- 
bre des  Remarques  de  Voltaire;  mais  surtout  il  disposait 
Lragraphes  dans  un  ordre  différent  de  celui  de  Port- 
Royal,  confondant  les  pensées  religieuses  dans  une 
classification  arbitraire  de  pensées  philosophiques,  afin 
d'abolir  plus  sûrement,  à  Faïde  de  ee  faux  système,  tout 
vestige  du  plan  primitif  de  l'Apologiste.  C'était,  suivant 
l'aveu  non  suspect  -le  Sainte-Beuve,  une  véritable  o  prise 
de  possession  des  Pensées  au  nom  de  la  philosophie  du 
XVIII"  siècle  ». 

Heureusement,  peu  après  Condoreet,  et  comme  pour  faire 
oublier  sa  tentative,  l'abbé  Bossut,  à  la  fois  mathéma- 
ticien distingué  et  habile  écrivain,  en  publiant  pour  la 
première  fois  les  Œuvres  complètes  de  Pascal,  donnait 
un  texte  plus  complet  des  Pensées  (1).  Atout  ce  qui 
avaitété  mis  au  jour,  depuis  Port-Royal,  par  Nicole,  Goî- 
bert.  Desmotets,  Fontaine  et  d'autres,  il  ajoutait  un  bon 
nombre  de  fragments  nouveaux,  extraits  des  manuscrits 
qui  avaient  été  légués  au  P.  Guerrier,  mais  en  n'indiquant 
pas  la  source  où  il  puisait.  Etre  complet  était  un  réel 
mérite  après  Condoreet.  Malheureusement,  Bossut  ne 
s'avisa  pas  de  réviser,  sur  les  manuscrits,  les  textes  don- 
nés par  Port-Royal  :  et,  tort  peut-être  plus  grave  encore, 
-an-  se  préoccuper  du  plan  primitif  <le  Pascal,  il  coordon- 
nait le  tout  d'après  la  double  et  arbitraire  classiiication 


VoHaïre    •.   Et  cependant,  au  cours  de    ces    dernières  ann>- 
éditeurs  de  collection  rfes  petits  volumes  populaires  delà  «  Biblio- 
thèque   nationale  »   et  autres,  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
republier  cette  édition,  en  dépit  des  travaux  de  la  critique  de  notre 

1    1  ;  »s3ut  donnait  notamm  -ni  l'opuscule  de  l'autorité  en  madère 
de   philosophie,   1rs  réflexions   sur   l<i   Géométrie,  l'écrit   sur   la 
des  pécheurs  et    la  Comparaison   des  premiers  chré- 
tiens aree  ceux  aujourd'hui.  Il    distribuait  tes  Pensées  en    deux 
-  :  l'une  contenant  les  pensées  gui  se  rapportent  à  laphife- 
.  à  la  morale  et  aux  belles-lettres;  Vautre,  immé- 

diatement relatives  à  la  reh 
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de  Pensées  philosophiques  et  de  Pensées  religi 
déjà  esquissée  par  Condorcet  ;  ordre  qui,  M.  Cousin  le 
remarquait  très  justement,  ■  ne  soutient  pas  l'examen.  » 
Telle  quelle  cependant,  cette  édition  de  Bossut  réalisait 
un  notable  progrès,  etdemeura  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  l'édition-fype  que  loua  reproduisirent,  comme 
avant  1770  on  avait  réimprimé  indéfiniment  l'édition  de 
Port-Royal  (1). 

Le  XIX» siècle  était  préparé  à  goûter  Pascal.  Chateau- 
briand avait  rappelé  l'attention  sur  lui  en  une  magnifi- 
que page  qui  est  demeurée  en  toutes  les  mémoires: 

«  11  y  avait  un  homme  qui,  à  douze  ans,  avec  des  barres 
e1  des  ronds,  avait  créé  les  mathématiques;  qui.  à  seize, 
avait  t'ait  le  plus  savant  trait-'  des  coniques  qu'on  eûtvn 
depuis  l'antiquité;  qui.  a  dix-sept,  réduisit  en  ma- 
chine une  science  qui  existe  toul  entière  dans  Tenten- 
dement;qui,  :'<  vingt-trois  ans, démontra  [es  phénomènes 
de  la  pesanteur  de  l'air,  et  détruisit  une  des  grandes 
erreurs  de  l'ancienne,  physique;  qui.  à  cel  âge  où  les 
autres  hommes  commencent  à  peine  de  naître,  ayant 
achevé  de  parcourir  1»-  cercl  •  des  sciences  humaines, 
s'aperçut  de  leur  néant  et  tourna  ses  pensées  vers  la 
religion;  qui,  depuis  cemoment  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
danssa  trente  neuvième  année,  toujours  infirme  et  souf- 
frant, fixa  la  langue  que  parlèrent  Bossu  et  et  Racine; 
qui.  dans  [es  courts  intervalles  de  ses  maux,  résolut  par 
abstraction  un  des  plus  hauts  problèmes  de  géométriej  et 
jeta  sur  le  papier  dès  Pensées  qui  tiennent  autant  du 
Dieu  que  de  l'homme  ;  cet  effrayant  génie  se  nommait 
Biaise  Pascal-.  »  (2). 

«  On  croit  voir  les  ruines  de  Palmyre,  restes  superbes 
du  génie  et  du  temps,  au  pied  desquelles  l'Arabe 
du  désert  a  bâti  sa  misérable  hutte  »,  ajoutait  encore 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  en  accablant  de 
son  mépris  la  tentative  de  Voltaire  et  deshomme>de 
l'Encyclopédie. 

(1)    Telles,  notamment,  l'édition  des  Œuvres  complètes  publiée 
par  Lefebyre  en  1819  et  celles  de  Didot  en  1816  et  1843. 
%    dénie  du  Christianisme.  3e  p.  1.   II.  14.  6, 
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Il  faut  bien  le  dire  aussi,  leprogrèsdes  études  critiques 
et  archéologiques,  une  recherche  plus  sérieuse  des  docu- 
ments   originaux,    un    sentiment   plus  vif  de  la  vérité 

historique  et  de  la  sincérité  littéraire,  devaient  amener 
une  reconstruction  de  l'œuvre  laissée  par  le  grand  soli- 
taire de  Port-Royal  aux  mains  de  ses  amis. 

On  se  préoccupa  tout  d'abord  de  dégager  de  nouveau 
la  Pensée  de  Pascal.  Déjà  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  un  homme  d'une  rare  sagacité  et  d'un  esprit  dis- 
tingué, aussi  modeste  que  savant  (1),  entreprit  de  remé- 
dier au  défaut  des  éditions  précédentes,  en  établissant, 
par  un  effort  de  logique,  un  nouveau  classement  d«js 
es,  mieux  proportionné  dans  ses  parties  et  plus 
conforme  au  plan  de  leur  auteur.  Mais  le  texte  authenti- 
que faisait  toujours  défaut,  et  malgré  d'importantes  amé- 
liorations, l'arrangement  de  l'ensemble  et  des  détails  ne 
donnait  ni  aux  exigences  logiques  ni  au  sentiment  litté- 
raire une  pleine  et  entière  satisfaction.  Cependant  l'éveil 
était  donné:  on  sortait  des  voies  battues,,  et  tout  le 
monde  comprit  qu'il  était  temps  de  remanier  et  de  refaire 
à  fond  le  livre  des  Pensées. 

Ce  fut  M.  Cousin,  nous  l'avons  déjà  dit,    qui  donna   lé 

branle,  en  relevant,  avec  un  talent  supérieur,  les  défauts 

Litions  précédentes,  et   en  signalant  de  nouveau  au 

monde  des  lettres  l'existence  du  manuscrit  qui  contenait» 

le  texte  original  et  authentique  des  Pensées  [2  .  Ce  tra- 

(i)  Frantin.  Pensées  de  B.  Pascal,  rétablies  suivant  le  plan  de 
l'auteur.  Dijon.   Lagier,  1835.  —  Keuchlin.  Pascals  Le ben,  p.  387 
estimait   que   celte  édition  de  1835  était  de  beaucoup  la  meilleure 
publiée  jusqu'alors.  Elle    divisait   les   Pensées   en    deux  parties  : 
s  de  la  religion,  Doctrine  el  Morale  chrétiennes,  (le  n'était 
ià  cependant  qu'une  approximation  fort  imparfaite  du  plan  de  Pascal. 
"i    Rapport  à  l'Académie  française   sur  la  nécessité  d'une  nou- 
velle édition  des  Pensées  de  Pascal.  1842.  —  Des  Pensées  de  Pascal 
1843.    C'est  le  rapport  ù  L'Académie  précédé  d'une  éloquente  pré- 
—  De  même  Biaise  Pascal,  dans  la  4e  série  de  ses   œuvres 
complètes    :  - 

-:and   mérite  de  M.  Cousin,  c'est  d'avoir  rappelé  l'attention 
sur  le  texte  original  des  Pensées  et  d'avoir  provoqué  la  publication 
de  M.  Faugère.  Mais  M.  Cousin  a  eu  le  tort  de  faire  servir  violem- 
ment les  variantes  de  ce  te\te  à  sa  thèse  du  prétendu  scepticisme 
A  l'en  croire,  dit  M.  Vinet,  on  ne  voyait  que  quelque 
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vail  parut  comme  une  révélation,  et,  bientôt  après,  un 
savant  d'un  rare  mérite,  M.  Faugère,  (1).  pub] 
belle  édition  .les  Pensées  et  des  opuscules  de  Pascal; 
œuvre  d'une  patience  et  d'un  courage  admirable,  et  qui 
fut  un  service  immense  rendu  aux  lettres  franc 
puisqu'elle  était  la  reproduction  intégrale,  et  comme  le 
fac  nmile  des  manuscrits,  restés  jusqu'alors  dans  un 
si  profond  et  lamentable  oubli. 

Pour  l'arrangement  des  parties,    ne  voulant    prendre 
conseil  que  des  manuscrits,  et  n'ayant  d'autre  gui  i 
des   indications   éparees,    -         d      contradictoires,  que 
Pascal  consignait  çà  etlà,  au  gré  de  ses  rapides  impres- 
sions, l'éditeur  du  texte  authentique  n'est  arrivé  à  pré- 
senter au  public  qu'une   série   souvent    incohérente   de 
pensées,  dont  La  confusion  et  le  disparate  ont  fait 
ter  à  bien  des  lecteurs  L'ordre  des  anciennes  éditions- 
Cette  confusion  est   parfois   -i  étrange,   que    L'auteur 


ombre  du  pyrrhonisme  de  Pascal  dans  les  anciennes  éditi 
ce  pyrrhonisme   parait  pour   la  premier.-   fois  dans  Les    frag 
publiés  par  lui.    Ce   n'est  pas  notre  avis  :  le  Pascal  «lu   duc  de 
Roanncz  (Port-Royal),  le  Pascal  de  l'abbé    13. — ut  n'est  ni  plus 
ni    moins   pyrrhonien    que   le     Pascal  du    manuscrit.   On   dirait 
pourtant,  à  la  chaleur  qu'y  met  M.  Cousin,  que  le  pyrrhonisme  de 
L'auteur  des  Pensées  était  profondément  enseveli  dans  le  mai 
autographe,    jusqu'à    ce    que    de     nouvelles    fouilles    l'en    aient 
exhume.     Cette  simple  observation  ruine  d'avance  la  thèse  il 
ticisme  de  Pascal,  qu'à  la  suite  de  M. Cousin  l'on  e  faire 

prévaloir.  —  Sur  celte  Ihèse  V.  plus  loin  nos  chapitre-  VI  et  VII. 

1      P.  Faugère.    Pensées,  fragments  et  Ici  très  de  H.    V 
publiés  pour   In   première   fois  conformément    aux   manuscrits 
originaux, Paris  ivii,  2  v.  in-8.  —  M.  Faugère  a  publié  aussi 
Pensées  choisies  de  Pascal,  lsis. 

Cette  édition  de  M.   Faugère  donne  avant  tout  le   texte  orig 
des  Pensées  déjà  connues.  L'éditeur  s'acquitte  de  cette  partie  de 
sa  tache    avec    un    scrupule  extrême,    reproduisant    les   mots    les 
plus  inintelligibles  et  les  plus  incohérents,  allant  jusqu'à  marquer 
la  place  de  quelque  mot  illisible.  Ln  grand  nombre  de  p 
inédites   sont    mises    au   jour  par  lui.    notamment   les  pens 
curieuses  sur  le  Jansénisme,  celle-  sur   le  Pape  et  l'Eglise,  et  le 
magnifique  fragment  sur  le  Mystère  de  Jésus.  Les  divers  opuscules 
sont  donnés  dans  un  texte   révisé  :  l'éditeur  y  a  joint  le  Discours 
.sur  1rs  passions  de  Vamour^  sur  l'authenticité  duquel  les  critiques 
ne    sont  pas    entièrement   d'accord,  ainsi  qu'une   série  de   lettres 
adressées  par  Pascal  à  sa  famille  et  à  Mlle  de  Roannez. 
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d'une  étude  sur  lesPensées  de  Pascal  (1),  crut  devoir  s'en 
tenir  à  l'ancienne  classification  de  L'abbé  Bossut,  consa- 
crée en  quelque  sorte  par  l«j  temps  et  les  sympathies  da 
public,  et  déclara  sans  détour  que«  l'ordre  véritable  des 

fragments  est  impossible  à  retrouver,,  par  une  raison 
souveraine,  qui  est  qiie  cet  ordre  n'a  jamais  existe'',  môme 
dans  L'esprit  de  l'auteur  »  2). 

L'erreur  de  cette  opinion  si  tranchée  éclate  aux  yeux, 
quand  on  considère  que  le  plan  de  Pascal,  déjà  connu  et 
publié  par  Port-Royal,  porte  des  caractères  d'une  telle 
authenticité,  qu'elle  n'a  jamais  pu  être  sérieusement 
mise  en  doute  par  personne. 

On  s'est  même  étonné  que  ce  plan  fût  resté,  pendant  près 
«ïe  deux  siècles,  dans  le  plus  complet  oubli  :  et  de  généreux 
efforts  ont  été  tentés  pour  reconstruire  sur  cette  base 
L'édifice  inachevé  de  notre  grand  apologiste. 

Dans  ce  dessein,  les  uns  ont  adopté  une  classification 
Logique,  il  est  vrai,,  mais  trop  arbitraire  :  soit  qu'ils 
essaient  de  fondre  le  plan  de  Pascal  dans  les  éditions 
déjà  connues  (3),  soit    qu'ils    s'attachent   à    disposer  les 


i  1  E.  IJavet.  Pensées  d<'  Pascal,  dans  leur  texte  authentique 
avecdes  introductions,  des  notes  el  des  remarques.  Paiïs.  U  zobry 
2  \.  in -s  :  2e  édition,  entièrement  transformée  pour  le  com- 
mentaire 1866, —  Celte  édition,  afin  d'effacer  de  parti  pria  tord 
du  ]dan.  se  contente  de  reproduire,  avec  quelques  suppres- 
sions, l'ordre  de  Bossut,  en  faisant  disparaître  jusqu'aux  titres,  pour 
-  ituer  une  simple  classification  par  ordre  de  chiffres.  Le 
mérite  de  l'œuvre  de  M.  Havel  réside  surtout  dans  la  partie  du 
commentaire  qui  se  l'apporte  à  la  philologie  du  texte  et  à  l'histoire 
littéraire.  11  y  a.  à  <o  point  de  vue,  une  grande  abondance  de 
renseignements  et  de  rapprochements  historiques  et  critiques.  La 
partie  philosophique  a  beaucoup  moins  de  valeur.  Non  seulement 
l'auteur  insiste  sur  le  prétendu  scepticisme,  mais  il  fait  sabir  à 
Pascal  la  marque  de  son  propre  scepticisme  libre-penseur.  M.Havet, 
qui  trouve  que  les  réflexions  de  Voltaire  font  un  étrange  effet  suiis 
le  texte  de-  Pensées,  n'a  pas  compris  qifil  est  tout  aussi  étrange 
de  pplémiser  contre  Pascal  en  lui  opposant,  à  tout  moment,  les 
théories  de  Scboppenhauer,  de  Strauss  et  de  Renan.  A  ce  point  de 
vue.  le  commentaire  de  M.  Havet  est  à  peu  près  aussi  mal  venu 
lui  de  Voltaire. 

(2    /W..  p.  AUX. 

3  Prantin,  dans  les  rééditions  qu'il  donna  de  son  œuvre,  à  la 
suite  des  travaux  de  MM.  Cousin  et  Paugère,  (Paris,  Lagnv,  1863 
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divers  fragments  dans  un  ordre  jugé  plus  conforme  aux 
préoccupations  du  lecteur  moderne  (1).  D'autres  ont 
bïeD  entrevu  la  double  idée  qui  dominait  l'inspiration 
apologétique  de  Pascal,  mais  ils  ne  la  font  point  ressortir 
dans  le  détail  du  groupement  des  divers  fragments,  n'en 
donnant  ainsi  qu'une    idée    confuse  ou   superficielle  (2  . 

et  lsT'ij  donne  bien  un  aperçu  du  plan  apologétique  de  Pascal, 
en  -on  Discours  préliminaire,  excellente  mais  trop  sommaire 
étude  sur  la  philosophie  du  livre  des  Pensées,  exprimant  les  vues 
les  plus  justes  sur  la  thèse  de  son  prétendu  .scepticisme.  Mais  la 
division  môme  et  la  disposition  des  deux  parties  du  texte  ne  lient  pas 
assez  compte  de  l'allure  psychologique  de  la  méthode   de  Pascal. 

L'éditeur  amalgame  aussi  trop  librement  et  fond  ensemble  des 
fragments  qui  devraient  conserver  leur  physionomie  distincte. 

1  A-tih.  Pensées  de  Pascal,disposées  suivant  un  plan  nouveau. 
2.  vol.  ïn-18.  Paris  et  Lausanne.  Bridet,  1*7)7.  2*  édition,  Paris, 
Fisehbacher,  1883.  —  C'est  l'édition  protestante  qui.  selon  lu  remar- 
que de  Sainte-Beuve,  relève  beaucoup  de  Frantin,  mais  dont  l'au- 
teur, s'inspirant  de  Vinet,  tire  quelque  peu  Pascal  à  l'école  du  pro- 
testantisme sentimental,  en  essayant  de  déduire  la  vérité  du  chris- 
tianisme dc>  seules  preuves  morales  internes,  ci  en  taisant  bon 
marché  des  démonstrations  historiques  positives.  «  Après  que 
Pascal  a  ballotté  l'Homme  et  lui  a  inoculé  l'inquiétude,  dit  Sainte- 
Beuve,  au  lieu  de  se  mettre  avec  lui  à  la  quête  des  religions  par 
une  exploration  historique  qui  aboutit  à  la  découverte  du  petit  peu- 
ple juif.  M.  Astie  offre  tout  d'abord  le  christianisme  au  complet. 
l'Evangile  et  son  sublime  remède  approprié  au  cœur  humain,  de- 
telle  sorte  que  la  démonstration  positù  e  est  rejetée  à  la  suite  presque 
comme  superflue.  Pascal  certes  n'eût  pointprocédé  de  la  sorte.  <> 

(2  Paugbrë,  trop  occupé  de  la  reproduction  du  texte  autographe, 
bien  qu'il  eût  remarqué  les  traits  fondamentaux  du  plan  de  l'auteur, 
ne  s'y  tient  guère  dan-  l'arrangement  trop  confus  des  divers  frag- 
ments. 

Louandre  dans  son  édition  KaHorttm,(Paris,  Charpentier,  1861), 
reproduit,  avec  le  texte da  manuscrit  autographe,  divers  opuscules 
de  Pascal.  Mais,  tout  eu  groupant  les  Pensées  sous  certains  titres 
communs,  il  n'en  t'ait  pas  saisir  assez  le  lien  vraiment  philosophique. 

On  peut  mentionner  de  même  une  édition  que  l'auteur  de  la 
présente  élude  n'a  plus  connue  :  celle  de  M.  A.  Molinier,  faite  à  la 
suite  d'une  nouvelle  révision  du  manuscrit,  et  par  conséquent  plus 
correcte  et  quelque  peu  augmentée  Paris,  Lemerre.  2  vol.  in-8 
1879-80).  —  C'est  une  édition  de  bibliophiles,  qui  reproduit  jusqu'à 
l'orthographe  archaïque  de  Pascal.  Sous  le  double  titre  général  de 
Misère  de  Illumine  sans  Dieu  :  Félicité  de  l'homme  avec  Dieu,  il 
classe  une  trentaine  de  chapitres  dont  les  litres  ne  révèlent  guère 
mieux  la  liaison  logique  que  ceux  de  Port-Royal  ou  de  Louandre. 

Dana  la  collection  des  Grands  Ecrivains  français,  Paris.  1887) 
on  s'est  préoccupé  de  reproduire  l'édition  Faugère. 
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Etainsi,  tout  en  réalisant  certaines  améliorations,  tout 
rant  davantage  la  trame  de  l'œuvre,  ces  éditeurs, 
n'ont  assez  marqué,  à  notre  sens,  ni  l'ordonnance  et  la 
division  philosophique  de  l'ensemble,  ni  la  suite  et  l'en- 
chaînement intimes  des  diverses  pensées. 

D'autres,  au  contraire,  se  sont  appliqués  à  suivre  le 
plan  dans  ses  plus  extrêmes  détails,  avec  une  rigou- 
reuse méthode  didactique,  avec  une  série  parfaitement 
logique  de  divisions,  et  de  sous-divisions,  dans  un  cadre 
pour  ainsi  dire  synoptique,  de  manière  à  présenter  un 
ensemble  fortement  lié  dans  toutes  ses  parties  (1 1.  Il  y  avait 
là.  si  l'on  veut,  le  cadre  et  le  dessin  complets  du  grand 
tableau  :  mais  les  matériaux  qui  devaient  les  remplir 
faisant  défaut,  il  en  naissait  des  lacunes,  des  dispropor- 
tions, des  solutions  de  continuité  d'autant  plus  visibles 
que  les  lignes  du  plan  étaient  tracées  avec  plus  d 
et  de  rigueur. 

De  là  des  difficultés  que  nul  effort  humain  ne  pouvait 
vaincre,  puisqu'il  eût  fallu  créer  ce  qui  n'était  plus,  et  res- 
susciter en  quelque  sorte  ce  que  la  mort  avait  à  jamais 
anéanti. 

Les  traits  qui  résument  l'histoire  du  livre  des  Pej 
peuvent  donc  se  réduire  aux  suivants  : 

Ou  bien  un    plan  arbitrairement  choisi:   l'effacement 

•le  l'unité  apologétique  :  des  lacunes  et  des  suppressions 

considérables  :  «les  matériaux   étrangers  mêlés  au  corps 

nsées;  un  texte   gravement  altéré  et  par  là  même 

singulièrement  affaibli  dans  sa  première  vigueur. 

(  m  bien  le  texte  intégral  et  authentique  du  manuscrit,  y 
compris  même  les  pensées  les  p!us  fragmentaires  et  les 
plus  obscures;  mais  en  revanche,  l'absence  à  peu  près 
complète  d'un  plan  régulier,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
soit  la  suite  des  pensées,  soit  la  liaison  et  les  transitions 
du  discours,  soit  les  conditions  élémentaires  d'arrangé. 

1  C'est  là  le  mérite  notamment  de  l'excellente  et  consciencieuse 
édition  de  M.  V.  Rocher,  Pensées  de  Pascal,  publiées  <('<(/  rès  le 
texte  authentique  et  le  plan  de  l'auteur,  arec  des  notes  philoso- 
phiques et  théologiques,  in-8.  Tours,  À.  Maine.  1873.  -  La3eédi- 
tion    lv7.'  est  augmentée  des  opuscules  philosophiques. 
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ment  qu'on  exige,  quand  il  s'agit,  non  plus  d'un  sim- 
ple amas  de  fragments,  mais  d'un  ensemble  ou  d'un  livre 
qui  ne  vienne  pas  heurter,  à  tout  moment,  le  sentiment 
littéraire  du  lecteur. 

Ou  bien   enfin,   avec    un  plan  et  un  ordre  rigoureuse- 
ment maintenus,  une  telle  abondance  de  détails,  des  divi- 
sions si  nombreuses,  des  chapitres  si  disproportions  - 
texte;  et  trop    souvent  aussi  la  suite  même  du  discours 
si  violemment  rompue  par  Le   mélang  que   nous 

avons  appelé  la  poussière  des  pensées,  qu'on  se  retrouye; 
par  un»:'  voî  en  face  des  mêmeséceuils  qu'on 

voulait  éviter. 

Et  maintenant,  comment  éviter  ces  écueils  ?  Comment 
échapper  à  <>>  inconvénients  ?  Gomment  entreprendre, 
une  fois  de  plus,  la  solution  d'un  problème  déjà  tant  de 
fois  remué  par  des  juges  si  compétents,  par  tant  et  de  si 
éminents  esprits  :' 

Tout  d'abord,  hâtons  nous  de  le  dire,  la  recherche 
d'une  solution  parfaitement  satisfaisante  serait  un  non 
sens  et  une  témérité.  Une  telle  solution  est  impossible. 
Tout  ce  qu'on  peut  tenter,  c'est,  qu'on  nous  passe  le 
une  approximation  :  tout  ce  qu'on  peut  espérer, 
c'est,  en  s'éclairant  des  travaux  de  tant  d'illustres  devan- 
ciers, d'éviter  quelques-uns  au  moins  des  inconvénients 
el  des  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés  sur   leur  chemin. 

Ici  se  présentent,  dès  l'abord,  deuxgrandes  difficultés  : 
l'une  part,  les  exigences  du  plan  :  d'autre  part,  l'insuffi- 
sance et  l'inextricable  confusion  de  ce  qui  nous  reste  des 
es.  Si  on  laisse  le  plan,  on  tombe  dans  l'arbitraire; 
si  on  s'en  tient  au  manuscrit,  on  tombe  dans  le  chaos  : 
si  on  veut  appliquer  le  plan  dans  toute  sa  rigueur,  on 
ne  rencontre  trop  souvent  que  le  vide. 

Cela  étant,  il  ne  reste  qu'un  moyen,  c^  nous  semble, 
d'éviter  ce  triple  écueil,  et  d'arriver  à  une  solution,  au 
moins  approximative,  du  problème,  et  voici  comment  il 
doit  s'entendre. 

Maintenir  et  accuser,  dans  tout  son  relief,  l'unité  et  le 
caractère  apologétique  qui  était  le  but.  le  dessein  et  l'idée 
mère  de  l'auteur. 
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Faire  ressortir,  dans  toute  son  évidenee,  la  division 
fondamentale  qui  «levait,  dans  la  conception  de  Pascal. 
servir  de  base  à  tout  l'ouvrage,  savoir  :  l'homme  sans 
Dieu,  l'homme  avec  Dieu  :  l'homme  déchu  par  le  péché, 
l'homme  relevé  par  Jésus-Christ  :  en  un  mot.  l'homme, 
dans  sa  misère,  centre  de  la  première  partie  ;  Jésus-Christ, 
dan-  son  œuvre  rédemptrice,  centre  de  la  seconde  partie. 

Autour  de  ce  double  centre  grouper  le  détail  des  pën- 
en  disposant,  dans  un  ordre  logique,   la  série  des 
chapitre-  qui  les  contiennent, 

Suiviv.  dans  la  mesure  du  possible,  le  même  ordre  lo- 
gique dans  la  suite  et  l'enchaînement  des  pensées  parti- 
culières. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  s'en  tenir  au  dessin  général 
et  aux  lignes  essentielles  du  plan,  sans  s'astreindre  à  ces 
linéaments  de  détail  qui  aboutiraient,  faute  de  matériaux, 
•à  une  œuvre  mal  équilibrée,  et  ramèneraient,  sous  une 
forme  diverse,  le  désordre  et  la  confusion  qu'il  s'agit 
d'éviter. 

Dans  ce  même  but.  éliminer  du  texte  et  mettre  à  parttou- 
reneontre,  ces  simples  mots  de  repère,  ces 
bouts  de  phrases  plus  ou  moins  énigmatiques  dont  on  ne 
saisit  ni  le  sens  ni  le  lien  (i),  et  dont  l'encombrement, 
en  rompant  la  suite  des  idée-,  produit  le  plus  souvent  un 
sentiment  pénible  de  confusion  et  de  fatigue  dans  Fesprii 
des  lecteurs. 

icher  du  corps   des  Pensées,    et  classer  à   part  les 
opuscules  qui  n'appartiennent  pas  au  plan  de  l'apologie.- 

Mettre  à  la  suite,  comme  récapitulation  de  tout  l'ou- 
vrage, l'entretien  de  Pascal  sur  Montaigne. 


I  «•  La  raison  et  le  goût  ontun  choix  à  faire  entre  des  notesquel" 
quefois  admirables,  quelquefois  aussi  dépourvues  de  tout  intérêt 
dans  leur  état  actuel.  Un  fac  simile  n'est  pas  l'édition  à  la  fois 
intelligente  el  fidèle.  (Cousin,  Préf.  de  la  'l*  édit.  .  Le  P.  La- 
oordaire  estimait  de  même  qu'il  fallait  «  élaguer  la  multitude 
al»~iinî<-  de  rogatons  sans  valeur.  »  —  Nous  avons  tenu  néan- 
moins à  réunir  la  plupart  de  ces  fragments  informes  à  la  suite 
de  X Apologie.  Pour  quelques-uns  parfois,  l'attentive  méditation 
du  •  lierelieni-  pénétrant  peut  conjecturer,  av«c  plus  ou  moins  de 
\  raUi-mlWanrc.  l'ordre  d'idées  auquel  les  rattachait  la  conception 
de  l'auteur. 
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FA  dans  ce  cadre,  maintenir  avec  soin,  il  est  à  peine 
nécessaire  cle  le  dire,  le  texte  authentique  des  Pensées, 

Profiter  ainsi  de  tant  de  travaux  accumulés  sur  cette 
œuvre,  en  combinant,  dans  une  juste  mesure,  les  exi- 
gences du  texte  avec  les  exigences  non  moins  impérieuses 
du  plan. 

Tel  nous  [tarait  être  le  programme  qui.  réunissant  le 
mieux  les  avantages  des  éditions  précédentes,  aurait  en 
même  temps  pour  effet,  ce  nous  semble,  d'éviter,  au 
moins  en  partie,  les  inconvénients  et  les  écueils  que 
nous  avons  indiqués. 

Quelque  estime  que  nous  éprouvions  pour  rouvre  de 
ces  travailleurs  patients  (fui  nous  ont  fait  connaître  les 
moindres  reliques  de  Pascal,  quelque  fruit  que  nous  ayons 
tiré  nous-mêmes  de  leurs  travaux,  nous  ne  pouvons  croire 
cependant  que  c'es<  servir  -a  gloire  que  de  publier,  comme 
étant  sa  pensée  définitive,  ce  qui  est  à  peine  ane  ébauche 
de  sa  pensée,  un  trait  isolé,  une  pierre  éparse  d'un  mo- 
nument gigantesque  que  son  génie  n'a  pu  achever. 

Nousne  voyons  aucun  avantage  à  ramasser  tous  les 
fragments,  même  les  moins  façonnés,  tous  les  débris, 
même  le-  plus  informes,  qui  n'offrent  aucun  linéament 
précis,  ou  dont  le  dessin  incomplet  et  irrégulier  est  en 
désaccord  avec  tout  l'ensemble  du  plan  connu.  Jeter 
ainsi  ces  d^]>ri>  pêle-mêle  à  travers  les  lignes  majes- 
tueuses du  noble  édifice,  c'e-t  eu  faire  un  je  ne  sais  quoi 
de  disparate  et  contradictoire  qui  ressemblerait  bien 
plu>  à  une  construction  barbare  qu'à  un  monument  du 
génie  humain.  Nous  nous  refusons  à  reconnaître  là  l'œu- 
vre de  Pascal. 

nue  dirait-on  si  l'on  appliquait  ce  procédé  à  ces  maîtres 
immortels  qui  ont  semé  le  sol  de  Rome  et  d'Athènes  de.- 
(ouvres  incomparables  dont  nous  admirons  encore  les 
imposantes  ruines. 

L'œuvre  de  Pascal  est  demeurée  un  édifice  inachevé. 

Pendent  Qpem  intemipta...  avaient  dit  d'elle  ses  pre- 
miers éditeurs    (li.  Mais  nous  en  voyons  les   grandes  li- 


(i)  Une  vignette,  qui  orne  quelques-unes  des  premières  éditions, 
forme  l'illustration   de  cette  légende,   Enéiil.  IV '.  88.    A  droite   et 
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gnes,  le  dessin  général,  des  parties  presque  complète- 
ment terminées.  Nous  prenons  tous  les  fragments  taillés 
et  façonnés,  pour  ainsi  dire,  par  le  génial  auteur  de  cet 
édifice:  nous  nous  appliquonsà  1<js  remettre  à  leur  place, 
autant  que  celle-ci  se  trouve  indiquée  par  lui-même. 

\  tre  siècle,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  s'est  appli- 
qué av. m-  un  soin  consciencieux,  à  retrouver  toutes  les 
pierres  de  cet  édifice,  à  en  saisir  l'ordonnance,  à  en  pé- 
nétrer le  sens  et  l'exacte  conception.  A  la  suite  des  édi- 
teurs sagaces  et  patients,  une  pléiade  de  critiques,  d'his- 
toriens, «le  philosophes  et  de  théologiens  ont  rivalisé 
d'ardeur  et  d'ingénieuse  analyse  (1).  Lechocdes  opinions 


à  gauche,  des  pierres  éparses  et  des  constructions  inachevées:  au 
milieu,  dans  un  encadrement  spécial,  s'élève  un  temple  dont  le 
fronton  est  surmonté  de  la  croix  :  c'est  le  dessin  du  monument 
complet,  tel  que  l'avait   conçu  l'architecte. 

1  Nous  ne  pouvons  ici  que  signaler  sommairement  les  divers 
travaux  des  auteurs  qui.  en  dehors  de  ceux  déjà  mentionnés, 
ont  étudié  en  Pascal  le  penseur,  le  philosophe  ou  l'apologiste. 
Du  siècle  dernier  ne  méritent  d'être  rappelés  que  le  singulier 
Eloge  de  Pascal  placé  par  Gondorcet  en  tète  de  son  étrange  édition, 
et  les  pages"  remarquables  que  Fontanes  lui  consacre  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  sa  traduction  de  VEssai  sur  l'homme  (1783). 
En  tête  de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  1819  figure  une 
curieuse  Etude  sur les  Pensées  par  F.  de  Neufchâteau  :déjàenl816 
avaient  été  couronnés  par  l'académie  de  Toulouse,  deux  Eloges, 
tme  et  Raymond,  que  suivirent  plus  tard  ceux  de  Dumesnil, 
Andrieux,  Quesne. 

Pascal  considéré  comme  écrivain  et   moraliste,  est  une  magfe- 
el    éloquente  étude  de  M.  Villemain,  publiée  dan-  se-  Dis- 
cours   et  Mélanges  en  ls'2o.  M.    Cousin,    plusieurs  années    avant 
naître  l'autographe,  avait  déjà,  dans  son  esquisse  de    Y  His- 
toire de  la  philosophie    1830),   cru  entrevoir   le    prétendu  scepti- 
cisme de  Pascal. 

M.  Nisard,  dans  son  Eistoirede  la  littérature  française ,consacré 
à  Pascal  de  très  belles  pages  empreintes  d'émotion  et  de  hauteur 
morale  Alors  qu'en  1832  Monnier  eut  publié  son  Essai  sur 
H.  Pascal,  le  concours  d'éloquence  de  l'Académie  française  pro- 
roqua en  1842  les  deux  Eloges  de  Pascal,  de  M.  Paugère  et  de 
M  .   Bordas  1  ►esmoulins. 

L'abbé  Flottes,  professeur  à  la  Faculté  ùa  lettres  de  Montpellier, 
dans  la  controverse  soulevée  par  le  liapporl  de  M.  Cousin,  publia 
ses  judicieuses  Etudes  sur  Pascal  (1843).  Sous  le  même  titre, 
parut  en  lxiS  le  recueil  des  divers  morceaux  très  remarquables  de 
M.  Vinet,  professeur  à  l'académie  de  Lausanne  .-livre  qui  contient 
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n'a  pas  été  sans  violence  et  sans  tâtonnements.  Mais,  de 
cette  collision  d'idées  et  de  sentiments  contradictoires 
autour  de  la  figure  du  solitaire  penseur  de  Port-Royal, 
certains  résultats  demeurent  acquis.  Les  points  de  vue 
essentiels  peuvent  donc  être  fixé-. 

Dégager  ainsi  de  toute  confusion  et  présenter  sous 
vrai  jour  et  dans  l'harmonie  de  ses  lignes,  l'œuvre  conçue 
par  l'esprit  le  plus  géométrique  et  le  plus  conséquent 
parmi  ceux  qui  ont  illustré  le  grand  siècle,  sans  même 
chercher  à  en  affaiblir  la  force  ni  en  troubler  la  vigou- 
reuse clarté  par  des  commentaire^  inutiles,  tel  est  le  pro- 


dos  jugements  très  exacts  et  profonds,  mais  où  l'on  s'étonne  de 
voir  parfois  l'auteur  tirer  au  protestantisme  Pascal  qui  se  serait 
prouvé  le  christianisme,  non  par  les  concepts  dogmatiques  de 
l'Eglise,  mais  par  les  inspirations  intimes  de  l'esprit  divin  éclairant 
la  conscience  individuelle. 

L'article  consacré  à  Pascal  par  M.  Franck  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques  est  un  réquisitoire  1res  vif  en  faveur  du 

prétendu  scepticisme.  —  Vers  la  même  époque,  Sainte-Beuve  consa- 
crait à  Pascal  le  3"  volume  tout  entier  de  son  Port-Royal,  étude  très 
complète  et  pleine  de  détails  curieux,  mais  où  perce  déjà  le  scepti- 
cisme  libre-penseur  vers  lequel  évoluait  l'auteur. — De  la  méthode 
de  Pascal  par  L.  Lescœur  (185J  esl  un  «  écrit  ingénieux  et  para- 
doxal »  qui  attribue  une  importance  excessive  au  «  pari  >•. 
L'abbé  Maynard  dans  ses  -2  volumes  sur  Pascal,  sa  vie 
caractère,  ses  écrits  et  son  génie  (1850  .  a  dis  parties  qui  nous 
semblent  faibles,  mais  développe  beaucoup  de  vues  justes,  surtout 
lorsqu'il  s'élève  contre  l'exagération  de  certains  reproches  de 
scepticisme  et  même  de  jansénisme  avancés  par  beaucoup  de  cri- 
tique-. Ceux-ci  ont  été  formulés  de  nouveau  par  l'abbé  Lavigerie 
dans  ses  leçons  sur  le  «  le  Jansénisme  ■  Pari-,  1860  ;  ceux-là 
par  M.  L.  Saisset  dans  ses  études  sur  le  Scepticisme  ;  CEnéi 
Pascal,  Kani  (Paris  1865  , 

En  Allemagne,  au  xviic  siècle,  nous  ne  trouvons  à  signaler  que 
les  Commentarii  Vitœ  Blasii  Pascalis  de  Becker  Dresde,  1753. 
La  principale  publication  a  été  celle  de  Reuchlin  (Pascals  Leben 
und  der  (ieist  seiner  Schriften,  Stuttg.  1840  .  Cest  une  étude 
fort  complète  et  judicieuse,  où  parfois  se  trahit  l'esprit  protestant, 
comme  dans  la  singulière  idée  de  voir,  dans  la  vie  et  l'œuvre  de 
Pascal,  un  argument  contre  la  confession  auriculaire!  —  Neander, 
[ilber  die  geschichtliche  Bedeutung  dér Pensées  von  Pascal,  Berlin. 
1847),  exprime  certaines  vues  dignes  d'attention.  —  Par  contre, le 
travail  de  Dreydorf  (Pascal,  sein  Leben  und  seine  Kœmpfe,  Leip- 
zig, 1870  .  tout  en  résumant  les  travaux  de  la  science  française,  tra- 
hit trop  de  parti-pris  et  de  passion  confessionnelle,  le  tout  sur  un 

GUTHLTN.   —  PASCAL.  — III 
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gramme  que  nous  avons  eu  en  vue  et  qui  est  la  raison 
d'être  de  ce  travail.  Le  public  jugera  si  nous  avons  réussi 
à  le  réaliser  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  et  si  le 
résultat,  malgré  d'inévitables  imperfections,  n'a  pas  en- 
tièrement trahi  nos  efforts. 


toti  inconvenant.  Les  même?  défauts  se  retrouvent  dans  son 
Pascals  Gedanken,  Leipziç,  1875).  —  Weiogarten  (Pascal  als 
Apologet  des  Christenihums,  Leipzig,  L863  ,  donne  une  élude  plus 
sérieuse,  mais  empreinte  des  préjugés  du  protestantisme  rationa- 
liste. 

Parmi  les  écrivains  catholiques,  il  y  a  à  signaler  spécialement  les 
études  duP.Kreiten,  S.  ./.  (Stimmen  ans Maria-Laach,  XLIV),  et 
Sierp  (Pascals  Slellung  zum  Skeplicismus, dans  le  PhilosophJahr- 
buch  de  la  Société  Goerres  (1889- 

Au  cours  de  ces  dernières  années  parurent  le  substantiel  et  lu- 
mineux travail  de  M.  Nourrisson  sur  Pascal  physicien  et  philoso- 
phe (Paris,1885  et  l'excellente  Etude  très  creusée  et  très  documentée 
de  M.  Drozsurle  scepticisme  de  Pascal  Paris  1886  .  M.  Brune- 
a  ses  Etudes  critiques  sur  la  littérature  française  (II  et  III  , 
consacre  à  Pascal  des  pages  fort  remarquables.  L'ouvrage  de 
M.  .1.  Bertrand  'Pascal,  Paris,  1890)  contient  sur  les  Pensées,  des 
vues  intéressantes  mais  parfois  assez  contestables.  Les  récents 
historiens  de  la  littérature  française,  comme  le  P.  Longhaye  et 
M.  Lanson  donnent  une  large  place  à  l'examen  du  livre  des 
Pensées.   — De  nombreux  articles  de  revues  se  sont  aussi  occupés 

a  Pensées  :  contentons-nous  de  citer  ceux  donnés  par  M.  Bru- 
nctière,  Rnue  des  Deux-Mondes.  15  août  IST'.t  et  M.  Sully-Prud- 
homme  Ibid.  15  oct.  15  nov.  1890,  Revue  de  Paris,  p'scpt.  1SU4  ; 
ainsi  que  les  études  du  P.  Chauveau  Etudes  Religieuses  des  PP. 
.Jésuites,  mai-juillet  1868,  et  du  P.  Longhaye  Ibid.  décembre  1891) 
et  de  M.  Empart,  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
1880-82.) 


III 

plax  et  doctrine  des  Pensées 


Le  plan  que  Pascal  entendait  réaliser,  dans  son  œuvre 

apologétique, est  suffisamment  connu  pour  qu'on  puisse  en 
déterminer  la  magistrale  ordonnance.il  l'avait  développé 
lui-même  dans  une  conférence  faite  devant  ses  amis  de 
Port-Royal,  et  donl  le  compte-rendu  nous  a  été  conservé 
par  deux  documents  d'une  autorité  indiscutable. 

Là  préface  de  l'édition  de  Port-Royal  a  été  rédigée,  on 
le  sait,  par  Etienne  Périer,  le  neveu  de  Pascal,  qui  repré- 
sentait la  famille  dans  le  groupe  d'amis  qui  préparèrent 
la  publication  des  fragments.  Or,  dans  sa  plus  grande 
partie,  cette  préface  est  consacrée  a  résumer  l'exposé  fait 
par  l'auteur  des  Pensées  «  dix  ou  douze  ans  »  aupa- 
ravant (1). 

Ce  n'est  pas  cependant  la  préface  d'Etienne  Périer  qui 
devait  être  publiée  tout  d'abord.  Un  des  membres  de 
la  société  de  Port-  Royal.  Filleau  de  la  Chaise,  avait 
composé  un  ÎHscourssur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  qu'on 
pensait  faire  figurer,  en  guise  d'Introduction,  en  tète  de 
l'édition.  Sur  les  instances  de  la  famille  (2),  le  travail 
d'Etienne  Périer  finit  par  avoir  la  préférence,  et  le  Discours 
de  La  Chaise  fut  inséré  à  la  suite  de  quelques  éditions 
postérieures  ili;72-78)  (3). 

(1  C'est-à-dire  entre  1657  et  1659,  puisque  Périer  écrivait  sa 
préface  en  1669. 

Z)  Y.  Lettre  de  Mme  Périer,  1er  avril  1670,  ap.  Sainte-Beuve, 
Port-Royal,  II,  19),  contredisant  l'indication  contenue  dans  l'ap- 
probation des  docteurs  1671)  qui  attribue  l'opuscule  à  un  M.  du 
Bois  de  la  Cour. 

(3)  En  même  temps  qu'un  autre  discours  sur  les  preuves  des 
livres  de  Moïse,  et  une  dissertation  où  l'on  fait  voir  qu'il  y  a  des 
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Le  compte-rendu  que  cet  auditeur  donne  de  l'entretien 
de  Pascal  est  parfaitement  conforme  à  celui  d'Etienne, 
mais  plus  développé  et  empreint  d'un  sentiment  plus 
philosophique. 

Déplus,  ces  deux  exposés  parallèles  sont  confirmés 
par  les  paroles  de  Mme  Périer  dans  la  Vie  qu'elle  nous  a 
laissée  de  son  frère,  et  dont  les  indications,  Lien  que  plus 
sommaires,  concordent  —  quoiqu'on  en  ait  dit—  avec  la 
Préface  rédigée  par  son  fils  et  le  Discours  de  La  Chaise. 

A  ce  triple  témoignage  vient  s'ajouter  celui  du  livre 
lui-même.  Non  salement  nous  le  trouvons  dans  YEntre- 
fien  avec  M.  de  Sacy  :  mais  parmi  les  Pensées  mises  au 
joui'  par  lesderni^rs  éditeurs,  il  y  en  a  quelques-unes  qui, 
dans  leur  laconisme  fragmentaire,  trahissent  l'ordre  que 
Pascal  tenait  présent  à  son  esprit  :  «  l|f'  partie  :  misère  d<j 
l'homme  sans  Dieu  ;  2me  partie  :  félicité  de  l'homme  avec 
Dieu  »  :  —  <  Commencer  par  montrer  que  la  religion  n'est 
point  contraire  à  la  raison  ;  ensuite  en  donner  respect... 
faire  souhaiter  qu'elle  soit  vraie,  et  puis  montrer  qu'elle 
est  vraie  ».  Ces  annotations,  et  plusieurs  autres  de  même 
nature,  marquent  d'une  façon  indubitable  que  le  plan  de 
VApologie  était  bien  celui  que  les  premiers  éditeurs  ont 
signalé  sans  s'y  conformer. 

Il  y  a  plus.  —  Qu'on  étudie  de  près  la  plupart  des  frag- 
ments qui  ont  une  certaine  étendue,  qu'on  en  approfon- 
I — us,  l'enchaînement  et  la  portée,etl'ons'apercevra 
aisément  du  lien  logique  qui  les  rattache  aux  idées  fon- 
damentales de  l'œuvre  de  Pascal.  «  Quiconque  »,  dit  très 
justement  un  des  récents  éditeurs,  voudra  étudier  à  fond, 
dans  cet  ordre,  les  fragments  les  plus  importants  des 
Pensées,  comparer  ensuite  les  rapports   évidents   qu'ils 


démonstrations  d'une  autre  espèee  et  aussi  certaines  que  celles 
de  la  géométrie,   du  même  auteur. 

Ce  remarquable  discours,  «  où  l'on  essaie  de  faire  voir  quel  étail 
son  dess  st  consacré  presqu'entièremenl  à  reproduire  la  cé- 

lèbre conférence  de  Pascal  «  qui  fut  comme  le  plan  qu'il  médi- 
tait .  reflétant  «  «x-ue  union  d'esprit  et  de  sentiments  qui  échauffe 
et  donne  de  nouvelles  forces,  en  un  de  ces  moments  heureux  où 
les  plus  babiles  se  surpassent  eux-mêmes  et  où  les  impressions  se 
t'ont  si  vives  et  si  profondes  dans  l'âme  des  auditeurs.  » 
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offrent  avec  le  plan  de  Pascal,  sera  étonné  de  voir  ces 
précieux:  matériaux  se  lever  de  terre,  pour  ainsi  dire,  se 
ranger  comme  d'eux-mêmes,  et  apparaître,  malgré  des 
lacunes  inévitables,  comme  un  monument  digne  de  l'ar- 
chitecte qni  l'a  conçu  et  de  la  noble  cause  à  laquelle  il 
le  destinait  (\).  ■> 

Cette  question  de  Tordre  logique  des  Pensées  à  part, 
on  peut  encore  se  demander  quelle  disposition  littéraire 
et  quelle  forme  de  composition  Pascal  aurait  donnée  â 
son  livre.  Sur  ce  point  les  conjectures  sont  plus  difficiles . 
Parmi  les  notes  fragmentaires  qui  nous  sont  parvenues, 
quelques-unes  portent  des  mentions  comme  celle-ci: 
«  ordre  par  lettres,  ordre  par  dialogues  ».  Il  faut  donc 
croire  que  l' Apologie  aurait  présenté  des  allures  variées 
et  dramatiques.  La  tonne  épistolaire  lui  avait  si  bien 
réussi  déjà,  qu'on  ne  s'étonne  point  qu'il  songeât  à  l'em- 
ployer derechef  :  <•  une  lettre  de  la  folie  de  la  science 
avant  le  divertissement.  —  T  ne  lettre  à  un  ami  pour  le 
porter  à  chercher...  etil  répondra  :  à  quoi  me  servira...  et 
lui  répondra:  ne  désespérez  pas...  —  Après  la  lettre  qu'on 
doit  chercher  Dieu,  faire  la  lettre  d'ôter  les  obstacles...  — 
Dans  la  lettre  de  l'injustice  peut  venir  la  plaisanterie  des 
aines  qui  ont  tout...  ». 

Le  dialogue  se  révèle  dans  le  fragment  du  pari  et  la 
boutade  sur  la  justice  «  de  l'autre  coté  de  l'eau  ».  Xous 
l'aurions  eu  vraisemblablement  en  maint  autre  cha- 
pitre, à  en  juger  par  ce  jet...  :  «  Que  dois-je  faire...  croi- 
rai-jequeje  ne  suis  rien  ?...  toutes  choses  changent...  Vous 
vous  trompez;  il  y  a...  Eli  quoi!  nedites-vous  pas  vous 
même  que...  »  —  Ces  indications  nous  laissent  soupçonner 
des  formes  littéraires  qui  certainement  auraient  donné 
au  livre  le  cachet  d'une  véritable  œuvre  d'art.  Mais 
elles  sont  trop  rares  pour  nous  permettre  d'en  ressaisir  In 

(1)  Rochkr.  Pensées  de  Pascal,  p.  LXXIX.  —  Les  premiers  édi- 
teurs déjà  avaient  la  persuasion  que  les  lecteurs,  après  avoir  bien 
contai  une  fois  le  dessein  de  M.  Pascal.  «  suppléeraient  d'eux- 
mêmes  au  défaut  de  cet  ordre,  et  en  considérant  avec  attention  les 
diverses  matières  répandues  dans  ces  fragments,  jugeront  facile- 
ment où  elles  doivent  être  rapportées,  suivant  l'idée  de  celui  qui 
les  avait  écrites.  »  (Edition  de  1670,  préf.  p.  26  . 
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physionomie  (1).  Peu  importe  d'ailleurs  :   l'essentiel  est 

que  nous  puissions  nous  retracer  l'ordre  logique  de  la  pen- 
sée, la  suite  du  raisonnement  et  l'enchaînement  de  la 
démonstration. 

Cet  ordre-là   nous    le  connaissons  et  il  importe   d'en 
fixer  la  trame  et  les  linéaments. 


a   D££ 


i^fûnde  misère_de  l'homme  sans  DieUj>la  félicité 
ferme  et  durable  de  l'hommeiivcr  Dieu  :  tel  est.  dans  sa 
simple  et  saisissante  vérité,  le  plan  de  l'apologétique  de 
Pascal . 

Il  avait  compris  cette  loi  impérieuse  de  notre  nature 
qui  condamne  nos  pensées,  nos  sentiments,  nos  désirs  et 
nos  aspirations  les  plus  invincibles  à  la  recherche  persis- 
tante et  infatigable  delà  vérité,  de  la  justice,  du  bonheur. 
Il  avait  compris  que  la  possession  du  souverain  bien  a  été 
Fespoirou  la  promesse  de  toutes  les  religions.de  toutes 
les  philosophies  qui  ont  remué  le  problème  de  notre 
destinée,  et  que  nulle  cependant,  si  hautes  que  soient  ses 
prétentions,  ne  peut  se  flatter  d'avoir  rencontré  la  vérité, 
tant  qu'elle  n'a  pas  donné  une  réponse  victorieuse  à 
toutes  les  énigmes  de  ce  formidable  problème.  11  en  exa- 
mine donc  les  plus  intimes  replis  avec  une  vigueur  de 
pensée,  une  audace  d'analyse,  une  sincérité  de  logique, 
une  ardeur  et  une  émotion  de  langage  qui  seront  l'éternel 
honneur  de  son  âme  et  de  son  génie.  Rien,  dans  la  mi- 
sère de  l'homme,  n'échappe  aux  prises  de  son  impitoya- 
ble dialectique.  Les  causes  de  cette  misère  :  le  remède 
dp'elle  appelle  :  la  réponse  que  la  religion  donne  à  notre 
cri  de  douleur  ;le  bonheur  qu'elle  assure  à  notre  intelii- 

etànotreâme  par  la  possession  assurée  de  la. 
souveraine  vérité  et  du  souverain  bien:  tout  cela  est 
traité  avec  une  hauteur  et  une  originalité  de  vues  qu'on 
le  -••  lasse  pas   d'admirer.  Et  si,  aux  yeux  de  Pascal,   la 


')<■<•  ^ens  qu'un  peut  trouver  juste  l'idée  exprimée  bous 
une  forme  un  peu  recherchée  par  M.  iSully-Prudhomme  :  «  On 
peut  bien  classer  les  Peftsées  dans  l'ordre  logique,  mais  non  dans 
l'ordre  didactique  de  son  plan.  Nous  pouvons  espérer  nous 
représenter  avec  vraisemblance  ce  qu'il  avait  conçu,  non  ce  qu'il 
aurait  composé.  •    Rev.  des heur-Mondes  \*'  septembre  1894.) 
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religion  chrétienne  a  droit  de  s'imposer  à  l'assentiment  de 
nos  esprits,  c'est  qu'elle  possède  un  titre  que  nulle  autre 
doctrine  ne  peut  lui  disputer,  qu'elle  seule  connaît  les 
vraies  sources  de  notre  misère,  c'est  qu'elle  seule  nous  en 
indique  ]e  remède  :  c'est  qu'elle  seule,  en  un  mot,  a  su 
résoudre  le  problème  de  notre  bonheur. 

De  là  le  yAnYL&esPensée*  se  déroule  avec  une  logique 
d'une  extrême  simplicité,  et  il  est  facile  <\<j  saisir  les  gran- 
deslignes  du  monument  que  le  génie  si  géométrique  et  si 
passionné  de  Pascal  voulait  élever  en  l'honneur  de  sa 
foi.  nt  dont  il  ne  reste  malheureusement  que  des  frag- 
ments inachevés . 

L'homme  est  le  centre  de  la  première  partie  :  Dieu  ou 
l'homme-Dieu,  le  centre  de  la  seconde  partie.  Autour  de 
ces  deux  centres  se  groupent,  dans  un  enchaînement  ri- 
goureux, les  pensées éparses  qui  devaient,  dans  le  plan 
de  l'auteur,  se  ramènera  ce  double  objet. 

y~ L'homme,  voilà  donc  le  premier  acteur  d<j  ce  drame. 
Jeté  en  ce  monde  où  s'épuise  et  s'évanouit  si  vite  sa  fra- 
gile et  fugitive  existence,  il  ne  peut  ne  point  se  poser  cette 
redoutable  question  :  mon  âme  est-elle  immortelle,  ou 
tout  ce  que  je  suis  finit-il  avec  cette  vie  ?—  Cette  question 
nous  touche  si  profondément,  toutes  nos  actions  et  toute- 
nos  pensées  doivent  prendredes  routes  si  différentes 
qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non.  que  Fin- 
différence  à  cet  égard  serait  un  aveuglement  incompré- 
hensible et  un  assoupissement  contre  nature.  La  frivo- 
lité qui  en  tire  vanité  et  ne  fait  rien  pour  la  dissiper  est 
un  apesantissemeW  de  la  main  de  Dieu.  11  y  a  là  un  pro- 
dige d'aveuglement  et  de  folie  dont  il  faut  faire  sen- 
tir l'extravagance  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie.  Notre 
premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est  donc  de  nous 
éclaircir  sur  ce  sujet  d'où  dépend  tout  le  reste,  et  le  pro- 
blème religieux  se  pose  et  s'impose,  sans  qu'il  soit  en 
notre  pouvoir  de  lui  opposer  notre  indifférence  ou  nos 
dédains. 

Après  cette  question  notre  àme  est-elle  immortelle  fil 
en  est  une  autre  inséparable  de  celle-là  :  y  a-t-il  un  Dieu  ? 
y  a-t-il  une  éternité  bienheureuse  ?  Ou  bien  ce  qu'en  di>ent 
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les  sages  et  tous  les  peuples,  n'est-ce  qu'une  illusion  ou  un 

rêve  ?  En  admettant  même  que  notre  raison  fût  impuis- 
sante à  établir  cette  grande  vérité,  serait-il  permis  y  un 
homme  sensé  de  n'en  tenir  aucun  compte  et  de  régler  sa  vie 
comme  s'iln'y  avait  pas  de  Dieu  ?  —  Non.  même  danscette 
impuissance  d'ailleurs  chimérique  de  notre  raison,  le 
parti  le  plus  raisonnable  et  le  plus  sur  serait  encore  de 
croire  en  Dieu.  Si  nous  mettons  en  balance  un  avenir 
certain  mais  fini  avec  un  avenir  infini  purement  possible, 
il  n"y  a  pas  à  hésiter.  Il  faut  se  déclarer  pour  cet  infini. 
Ainsi  le  veut  la  «  règle  des  partis.  »  On  sera  fidèle,  hon- 
nête, humble,  reconnaissant,  bienfaisant,  sincère,  ami 
véritable.  On  ne  sera  point  dans  les  plaisirs  empestés. 
dans  la  gloire,  dans  les  délices.  Mais  on  trouvera  d'autres 
jouissances  plus  sûres  et  plus  solides,  et  l'on  y  gagnera 
même  pour  cette  vie.  Il  faut  donc  se  décider,  combattre 
ses  passions  qui  sont  le  grand  obstacle,  agir  en  toutes 
choses  comme  si  on  avait  la  foi,  et  arriver  ainsi, par  la  pra- 
tique sûre  et  infaillible  du  bien,  à  la  connaissance  du 
vrai. 

Or,  l'homme  a  trois  moyens  de  croire  :  la  coutume,  la 
aison  (c'est-à-dire  le  raisonnemmenl),  lejxejir-.  C'est  le 
cœur  surtout  qui  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît 
point.  C'est  lecœur  qui  sent  Dieu  ;  c'est  en  quelque  sorte, 
son  élan  direct  et  spontané  qui  saisit  le  principe  delà 
vérité  (1). 

On  ne  démontre  pas  les  vérités  premières  ;  on  les 
affirme  ou  plutôt  elles  s'affirment  et  s'imposent  d'elles- 
mèmes,  et  Dieu  n'est-il  pas  la  première  de  ces  vérités  ? 
Non  que  la  religion  exclue  la  raison  qui  raisonne,  au  coii- 

(1)  Dans  la  langue  de  Pascal  la  raison  n'est  que  la  faculté  de 
raisonner,  de  tirer  les  démonstrations  des  principes.  Mais  ces 
principes  sont  saisis  en  quelque  sorte  par  un  clan  spontané  et 
primordial  de  l'intelligence  accompagné  et  aidé  par  un  élan  sembla- 
ble «le  la   volonté.  Cet  élan  primitif  du  fond  même    de  notre  être 

intellectuel  et  rai,  ce  conatus  initial  de  notre  double  faculté  de 

connaître  et  de  vouloir,  auquel  correspond,  à  la  suite  de  lacté  de 
connaissance  et  de  la  satisfaction  de  la  volonté,  l'impression  de 
quiétude  et  de  jouissance  dans  le  besoin  satisfait,  voilà,  p oui- 
Pascal,  le  cœur. 
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traire.  Mais  la  dernière  démarche  de  la  raison  est  de  re- 
•  mnaitre  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpas- 
sent. Elle  n*est  que  faible,  si  elle  ne  va  pas  jusqu'à  con- 
naître cela.  Il  faut  donc  savoir  douter  où  il  faut,  assurer 
où  il  faut  et  se  soumettre  où  il  faut.  On  évitera  ainsi 
deux  excès  :  exclure  la  raison,  n'admettre  que  la  raison. 
La  raison,  néanmoins,  sera  juge  en  dernier  ressort,  et 
comme  le  dit  excellement  Pascal:  «  C'est  le  consentement 
de  nous-mêmes  à  nous-mêmes,  et  la  voix  constante  de 
notre  raison,  et  non  des  autres,  qui  nous  doit  faire 
croire  ». 

Si  la  foi  par  elle-même  ;i  des  assises  profondes  dans  la 
raison  et  dans  le  cœur  de  l'homme,  gardons-nous  de 
penser  qu'elle  soit  un  simple  effet  du  raisonnement.  Non, 
la  foi  véritable,  surtout  la  fui  utile,  surnaturelle  et  salu- 
taire, est  un  don  de  Dieu.  C'est  la  grâcequi  l'inspire,et  cette 
grâce,  Dieu  la  donne  à  ceux  qui  ont  le  cœur  humilié,  à 
ceux  qui  tournent  leur  cœur  vers  lui.  C'est  pourquoi  l'on 
voit  des  personnes  simples  croire  sans  longs  raisonne- 
ments. Dieu  leur  donne  l'amour  de  soi  et  la  haine  dVux- 
mèmes.  Celasuffil.  La  coutume  ensuite  les  confiame  dans 
leur  croyance  :  car  les  preuves  ne  convainquent  que  l'es- 
prit :  '•'est  la  coutume  qui  nous  t'ait  acquérir  une  créance 
plus  facile,  celle  de  l'habitude,  et  qui,  sans  violence,  -an- 
art,  sans  argument,  incline  toutes  nos  puissances  à  la 
foi,  en  sorte  que  notre  à  me  y  tombe  naturellement.  <  l'est 
ainsi  que  la  foi,  dans  son  origine  aussi  bien  que  dans  sa 
durée,  résulte  du  concours  harmonieux  de  toutes  nos  fa- 
cultés, en  même  temps  qu'elle  est  un  don  manifeste  de 
la  toute-puissante  bonté  de  Dieu. 

D'une  part  donc,  l'homme  ne  peut  échapper  au  pro- 
blème de  sa  destinée  :  et  d'autre  part,  s'il  lèvent,  il  trouve 
en  lui-même  et  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
résoudre.  11  n'est  condamné  ni  au  doute,  ni  au  déses- 
poir, et  quelle  que  soit  sa  misère,  il  peut,  dans  la  pleine 
possession  de  la  vérité,  se  relever  de  sa  ruine,  en  ^ap- 
puyant sur  son  Sauveur.  S'il  se  considère  en  lui-même, 
il  verra  la  profondeur  de  son  néant  ;  s'il  se  considère  avec 
Dieu,  il  verra  l'incomparable  grandeur  de  sa  destinée. 
Oue  faut-il  donc  ?  Vn  double  regard  de  l'homme  sur  lui- 
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même  et  sur  Dieu.  — In  abîme  de  misère  nt  de  grandeur 
s'évanouissant  dans  la  lumière  de  l'Homme-Dieu  et  de 
son  œuvre  :  voilà,  pour  Pascal,  tout  le  problème  et  aussi 
toute  sa  solution.  Tout  est  là,  en  effet,  et  qui  le  comprend 
sait  tout  ce  qu'il  peut  savoir  ici-bas  du  grand  problème 
des  choses. 

Ce  gui  frappe    le   pins  l'esprit    dp    ThommQ,  qunnd   il 
se  considère  lui-même,    c'est,   l'étonnante   disproportion 
qui  règne,  non   seulement  entre  lui  et  ce  qui  l'entoure, 
mais  entre  ses  facultés  elles-mêmes .  yu aiîcl  il  contemple 
'\    la     nature   entière    dans    sa   haute    et   pleine   majesté, 
quand  il  veut  mesurer  cette  sphère  immense  dont  le  cen- 
tre est  partout  et  la  circonférence  nulle  part,  il  s'efface  en 
quelque    sorte,   et    disparaît,   lui   et   ce    monde  visible, 
y  comme  un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de    la 
nature.  Quand,  ensuite,  il  veut  considérer  les  merveilles 
de  la   dernière  petitesse,  lui  qui  n'était  qu'un  atome  au 
prr    de  l'univers,  il  semble  qu'il  suit  un  momie  au  prix 
de  ces  atomes.  Perdu  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini 
et    du  néant,  un  néant    à  l'égard    de    l'infini,    un    tout 
à     l'égard    du    néant,    un    milieu    entre    rien    et    tout,, 
également   incapable  de    voir    le    néant  d'où   il  est  tiré 
et    l'infini  où  il  est  englouti,  tout   devient  pour  lui  un 
impénétrable    mystère.   El  quelque   terme  où  nous  pen- 
l     sions  nous  attacher  et  nous  affermir,    il  branle  et  nous 
\    quitte  ;  et  si  nous  le  suivons,  il  échappe  à  nos  prises,  el 
Nûous  fuit  d'une  fuite  éternelle. 

Même  disproportion  de  lui-même  à  lui-même.  li  n'est 
qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature,  mais  c'est  un 
roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme 
pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour 
le  tuer.  .Mais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait 
encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il 
meurt  et  connaît  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  tan 
dis  que  l'univers,  lui,  n'en  sait  rien. 

Toute  notre  dignité   consiste  donc  en  la   pensée  et  là 

esl  le  principe  de  la  morale!  Cependant  cette  pensée  si 

grande  par  sa  nature,  qu'elle  est  basse  par  ses  défauts  ! 

^        Quel  contraste  entre  sa  grandèurëi  sa  misère  !  L'homme 
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connaît  qu'il  est  misérable,  ilest  donc  misérable  :  mais 
il  est  grand,  puisqu'il  se  eonnaît  tel.  Sa  misère  se  conclut 
de  sa  grandeur,  sa  grandeur  de  sa  misère  !  Il  a  une  si 
haute  idée  de  l'âme  de  l'homme  qu'il  ne  peut  souffrir 
d'en  être  méprisé  et  de  n'être  pas  dans  l'estime  d'une 
âme.  Et  toute  la  félicité  des  hommes  consiste  dans  cette 
estime.  Ceux  même  qui  méprisent  le  plu-  les  nomm  - 
qui  les  égalent  aux  bêtes,  encore  veulent-ils  en  être  admi- 
rés et  crus,  et  se  contredisent  à  eux-mêmes  par  leur  pro- 
pre sentiment. 

Et  cependant  voilà  que  cette  grandeur  même  tourne  à 
notre  perte. ..  L'homme  v.-ut  être  grand  et  il  se  voit  petit, 
il  veut  être  heureux  et  il  se  voit  misérable  :  il  veut  être 
partait,  et  il  se  voit  plein  d'imperfections  :  il  veut  être 
l'objet  de  l'amour  et  de  l'estime  des  hommes.  <d  il  voit 
que  ses  défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  <-t  leur 
mépris .   \)>- H\  une  haine  mortelh  vérité  qui 

h>  reprend  et  qui  le  eonvainc  de  sesdéfauts.  11  désirerait 
l'anéantir,  et  ne  pouvant  la  détruire  en  elle-même,  il  la 
détruit  autant  qu'il  peut  dan-  sa  connaissance  et  dan-  celle 
des  autres,  c^est-à-dire  qu'il  met  tout  son  soin  à  couvrir 
ses  défauts  et  aux  autres  et  à  soi~même,  et  qu'il  n< 
souffrir  qu'on  les  lui  fasse  voir  ni  qu'on  les  lui  voie. 

1  ><■  la.  cet  orgueil  et  cet  égoïsme  effréné,  source  de  notre 
corruption  et  de  notre  misère.  —  L'homme~ne  slTTOntente 
pas  de  la  vie  qu'il  a  en'  lui  et  dan-  son  propre  être  :  il 
veut  vivre  dans  l'idée  des  autres  d'une  vie  imaginaire.  Il 
travaille  incessamment  à  embellir  et  à  conserver  cet  être 
imaginaire  et  néglige  le  véritable.  L'orgueil  le  tient  d'une 
prise  si  naturelle,  au  milieu  de  ses  misères,  qu'il  perd 
encore  la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle.  La  vanité 
est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'un  soldat,  un 
goujat,  un  cuisinier,  un  croche teur  se  vante  et  veut  avoir 
ses  admirateurs,  et  les  philosophes  même-  en  veulent. 
Xous  sommes  si  présomptueux  que  nous  voudrions  être 
connu-  dp  toute  la  terre,  et  nous  sommes  si  vain-  que 
l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui  nous  environnent, 
nous  amuse  et  nous  contente 

Le  Moi  est  donc  injuste,  en  ce  qu'il  se  t'ait  centre  de  tout. 
1  est  incommode  aux  autres,  en  ce  qu'il  les  vent  asservir. 
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Il  est  l'ennemi  et  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les  autres. 
Il  est  donc  haïssable  et  il  faut  le  combattre  pour  appar- 
tenir à  Dieu  senl. 

Mais  où  éclate,  dans  toute  sa  profondeur,  cette  misère 
de  l'homme,  c'est  dans  les  étonnantes  faiblesses  de  sa 
raison  et  de  sa  volonté.  Rien  ne  lui  montre  la  vérité  : 
tout  l'abuse.  Ces  deux  principes  de  vérité,  la  raison  et 
les  sens,  outre  qu'ils  manquent  chacun  de  sincérité, 
B'abusent  réciproquement  l'un  l'autre.  Les  sens  abusent 
la  raison  par  de  tausses  apparences  :  et  cette  même  pipe- 
fil-  apportent  à  la  raison,  ils  la  reçoivent  d'elle  à 
son  tour.,  elle  s'en  revanche .  Les  passions  de  l'âme  trou- 
blent les  sens  et  leur  font  des  impressions  fausses  :  ils 
mentent  et  se  trompent  à  l'envi. 

Même  mensonge  et  même  tromperie  dans  la  volonté. 
Celle-ci  est  un  d^s  principaux  organes  de  la  créance  ;  non 
qu'elle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses  sont 
vraies  ou  fausses  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  Sa 
volonté,  qui  se  plaît  à  l'une  plus  qn'à  l'autre,  détourne 
l'esprit  de  considérer  les  qualités  de  celles  qu'elle  n'aime 
pas  à  voir  ;  et  ainsi  l'esprit  marchant  d'une  pièce  avec  la 
volonté,  s'arrête  à  regarder  la  face  qu'elle  aime,  et  ainsi 
il  ne  juge  que  par  ce  qu'il  y  voit. 

L'imagination  est  une  autre  et  féconde  source  d'erreurs. 
Cette  superbe  puissance,  pour  montrer  combien  elle  peut 
en  toutes  choses,  a  établi  dans  l'homme  une  seconde 
nature»  Elle  a- ses  heureux,  ses  malheurenx,  ses  sains, 
ses  malades,  ses  riches,  ses  pauvres  ;  elle  fait  croire, 
douter,  nier  la  raison  :  elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait 
sentir  :  elle  a  ses  fous  et  ses  sages,  et  rien  ne  nous 
dépite  davantage  que  de  voir  qu'elle  remplit  ses  hôtes 
d'une  satisfaction  bien  autrement  pleine  et  entière  que 
la  raison.  Elle  dispense  la  réputation;  elledonne  le  respect 
et  la  vénération  aux  personnes,  aux  lois,  aux  grands. 
Routes  les  richesses  de  la  terre  sont  insuffisantes  sans 
son  consentement.  Elle  dispose  de  tout.  Elle  fait  la 
beauté,  la  justice,  et  le  bonheur  qui  est  le  tout  du  monde. 
Combien  un  avocat  payé  «l'avance  trouve  plus  juste  la 
cause  qu'il  plaide!   Combien  son   geste  hardi  la  fait-il 
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paraître  meilleure  aux  juges  dupés  par  cette  apparence. 
Plaisante  raison  qu'un  vent  manie  à  tous  sens! 

Il  en  est  de  même  de  la  coutume.  Tant  est  grande  la 
force  de  la  coutume  que.  de  ceux  que  la  nature  n'a  fait 
qu'hommes,  on  t'ait  toutes  les    conditions  des  hommes. 

Nos  principes  naturels  même,  ne  sont,  ce  semble,  que 
nos  principes  accoutumés.  Une  coutume  différente  en 
donnera  d'autres. 

La  justice  elle-même  subit  sa  tyrannie.  La  coutume 
fait  toute  l'équité  par  cette  seule  raison  qu'elle  est  reçue. 
C'est  le  fondement  mystique  de  son  autorité.  Qui  la 
ramène  à  son  principe,  l'anéantit.  C'est  pourquoi  l'art 
de  fronder  et  bouleverser  les  Etats  est  d'ébranler  les 
coutumes  établi^'-,  en  sondant  jusqu'à  leur  source,  pour 
marquer  leur  défaut  de  justice.  C'est  un  jeu  sur  pour 
tout  perdre  :  rien  ne  sera  juste  à  cette  balance,  car  le 
peuple  n'obéit  aux  lois  et  aux  coutumes  que  parce  qu'il 
les  croit  justes.  La  coutume  est  en  effet  une  seconde 
nature  qui  détruit  la  première  :  et  la  vraie  nature  3e 
l'homme  étant  perdue,  tout  devient  sa  nature. 

Si  Je-  coutumes  ou  impressions  anciennes  sont  capa- 
bles de  nous  abuser,  les  charmes  de  la  nouveauté  ont 
le  même  pouvoir.  —  Delà  viennent  toutes  les  disputes 
des  hommes,  qui  se  reprochent  ou  de  suivre  leurs  fa 
impressions  de  l'enfance,  ou  d>j  courir  témérairement 
après  les  nouvelles.  Puis  viennent  les  maladies,  autre 
principe  d'erreur.  Elles  n<  >us  gâtent  le  jugement  et  le  sens. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux  instru- 
ment pour  nous  crever  les  veux  agréablement. Un  'est  pas 
permis  au  plus  équitable  homme  du  monde  d'être  juge 
en  sa  propre  cause.  L'affection  ou  la  haine  change  la  jus- 
tice de  face.  On  se  gâte  l'esprit  comme  on  se  gâte  le  sen- 
timent. —  Et  puis,  dans  les  objets  de  nos  connaissances. 
que  d'obstacles  et  de  difficultés  !  Toutes  choses  étant 
causées  et  causantes,  aidées  et  aidantes  médiatement  ou 
immédiatement,  et  toutes  s'en tretenant par  un  lien  naturel 
et  insensible, comment  connaître  les  parties  sans  connaître 
le  tout  ?Et  comment  connaître  le  tout  sans  connaître  les 
parties  ?  Comment  connaître  les  choses,  simples  en  elles- 
mêmes,    alors   que    nous  sommes    composés  de   nature 
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opposées  c[  de  divers  genres,  d'âme  et  de  corps  ?  Et  com- 
ment nous  connaître  nous-mêmes,  alors  que  L'homme  est 

à  lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature  ?  Car  il 
ne  peut  concevoir  ce  que  c'est  que  corps,  et  encore  moins 
ce  que  c'est  qu'esprit,  et  moins  qu'aucune  chose  comment 
un  corps  peut  être  uni  à  son  esprit.  Partout  des  difficul- 
tés insurmontables  et  d'impénétrables  mystères. 

Il  faut  en  -lire  autant  de  la  vanité,  de  l'inconsistance, 
de  l'incertitude  et  de  In  contradiction  des  opinion-  com- 
munes ?  <Jiie  penser  de  ce  fonds  d'ennui  et  d'inquiétude, 
dont  rien  ne  peut  délivrer  notre  Ame  et  qui  est  le  grand 
obstacle  à  notre  bonheur  ?  Rien  n'est  si  insupportable  à 
l'homme  que  d'être  dans  un  plein  repos,  sans  passion, 
sans  affaire,  sans  divertissement,  sans  application.  Il 
sent  alors  son  néant,  son  abandon,  son  insuffisance,  son 
vide.  Incontinent  il  sortira  du  fonds  de  son  Ame.  l'ennui, 
la  noirceur,  la  tristesse,  le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir. 
Pour  y  échapper,  il  veut  se  divertir.  De  là  vient  qu'il  aime 
tant  le  bruit  et  le  remuement.  De  là  vient  que  la  prison 
est  un  supplice  si  horrible;  de  là  vient  que  le  plaisir  de 
la  solitude  est  une  chose  incompréhensible.  Et  cependant 
le  divertissement,  qu'il  regarde  comme  son  plus  grand 
bien,  est  son  plus  grand  niai,  parce  qu'il  l'éloigné, plus  que 
toutes  choses,  de  chercher  le  remède  à  ses  maux.  Attiré 
ainsi,  par  un  instinct  secret,  au  divertissement  et  à  l'oc- 
cupation au  dehors,  et  averti,  par  un  autre  instinct  secret, 
resté  de  la  grandeur  de  sa  première  nature,  que  le  bonheur 
•■-t  dan-  le  repos  et  non  dans  le  tumulte,  il  passe  sa  vie 
A  chercher  le  repos  en  combattant  quelques  obstacles,  et 
à  le  repousser  ensuite  comme  insupportable,  dés  qu'il  les 
a  surmontés  .  Car  il  pense  ou  aux  misères  qu'il  a,  ou  à 
celles  qui  le  menacent.  Et  quand  même  il  se  verrait  à 
l'abri  de  toutes  parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée,  ne 
ait  pas  de  sortir  au  fond  du  co'ur  où  il  a  «les  racines 
naturelles,  -'t  de  remplir  l'esprit  de  son  venin. 

L'homme  est  donc  un  sujet  plein  de  contrariétés  et  de 
misères.  11  est  fait  pour  connaître  la  vérité.  Il  la  désire 
ardemment,  il  la  cherche,  et  cependant  quand  il  tâche  de 
la  saisir,  il  s'éblouit   et  se  confond  de  telle  sort.',  qu'il 
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donne  sujet  de  lui  en  disputer  la  possession.  D'une  part 
le  pyrronisme  cherche  à  ébranler  tous  les  fondements 
delà  certitude:  d'autre  part,  en  parlant  dp  bonne  foi  et 
et  sincèrement,  on  ne  peut  douter  des  principes  naturels. 
Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état  ?  Doutera-t-il  s'il  est  ? 
Doutera-t-il  s'il  doute  ?  On  n'en  peut  venir  là.,  et  il  n'y  a 
jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait.  La  natur- 
tient  la  raison  impuissante  et  l'empêche  d'extravaguër 
jusqu'à  ce  point.  Que  si  la  nature  confond  les  pyrrhoniens, 
et  la  raison  les  dogmatiques,  qui  démêlera  cet  embrouil- 
lement, et  que  deviendra  l'homme,  ne  pouvant  fuir  une 
de  ces  sectes  ni  subsister  dans  aucune  * 

Que  deviendra-t-il  à  l'égard  de  la  félicité  qu'il  recherche 
avec  tant  d'ardeur  en  toutes  ses  actions?  Car  tous  les 
hommes  recherchent  d'être  heureux  ;  cela  est  sans  excep- 
tion. Quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emploient,  tous 
tendent  à  ce  but,  et  c'est  le  motif  de  toutes  les  actions 
de  tous  les  hommes,  jusqu'à   ceux  qui  vont  se  pendre. 

Et  cependant  depuis  un  si  grand  nombre  d'années, 
jamais  personne,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point  où 
tous  visent  continuellement.  Tous  se  plaignent,  princes, 
sujets;  nobles,  roturiers;  vieux,  jeunes;  forts,  faillies: 
savants,  ignorants:  sains,  malades  :  de  tous  les  temps, 
de  tous  âges  et  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve,  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme 
aurait  dû  nous  convaincre  de  notre  impuissance  d'arri- 
ver au  bien  par  nos  propres  efforts.  Mais  l'exemple  ne 
nous  instruit  point.  Il  n'est  jamais  si  parfaitement  sem- 
blable qu'il  n'y  ait  quelque  délicate  différence.  Et  ainsi 
le  présent  ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'espérance  nous 
pipe,  et  de  malheur  en  malheur  nous  mène  à  la  mort 
qui  en  est  un  comble  éternel. 

De  là,  une  condition  étrange  qui  ne  ressemble  à 
aucune  autre.  Naturellement  crédule  et  incrédule,  timide 
et  téméraire,  guidé  par  la  raison  et  soumis  à  l'instinct, 
sensible  aux  plus  petites  choses,  insensible  aux  plus 
grandes  ;  prêt  à  sacrifier  tout  à  soi,  et  prêt  à  mourir 
pour  rien  :  d'un  orgueil  à  vouloir  s'égaler  à  Dieu,  et 
d'une  bassesse  jusqu'à  se  soumettre  aux  bêtes,  jusqu'à 
les  adorer:  misérable  au    delà  de    ce  qui  se  peut  expri- 


LU  PENSEES    DE    PASCAL 

mer  et  non  moins  présomptueux  que  misérable  :  quelle 
chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  Qelle nouveauté,  quel 
monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  vie  contradiction,  quel 
prodige?  Juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre, 
dépositaire  du  vrai,  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur, 
gloire  et  rebut  de  l'univers.  S'il  se  vante,  on  l'abaisse. 
S'il  s'abaisse  on  le  vante  et  on  le  contredit  toujours  jus- 
qu'à ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompré- 
hensible. 

Où  sera  l'explication  d'un  tel  mystère  ?  Où  sera  le 
remède  à  une  telle  misère  ?  En  vain  nous  interrogeons 
la  nature  ;  elle  n'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute 
et  d'inquiétude.  En  vain  les  autres  religions.  Elles  n'ont 
ni  la  morale  qui  puisse  nous  plaire  ni  les  preuves  qui 
puissent  nous  arrêter.  En  vain  les  philosophes  :  car  ceux 
qui  nous  égalent  aux  Dieux,  peuvent-ils  nous  guérir  de 
notre  orgueil,  et  ceux  qui  nous  égalent  aux  bêtes,  peu- 
vent-ils nous  guérir  de  nos  concupiscences  ? 

Que  deviendra  donc  l'homme?  Sera-t-il  égal  à  Dieu  ou 
aux  bêtes?  Quelle  effroyable  distance  !  Que  serons-nous 
donc  ? 

Voilà  le  grand,  le  terrible  problème,  dans  le  mystère 
de  l'homme,  le  spectacle  de  ses  contrariétés,  l'abîme  de 
sa  misère.  Où  sera  la  raison  de  ces  contrariétés  ?  Ou  sera 
le  remède  à  ces  maux  ? 

1  st  ici  que  la  vraie  religion  doit  faire  entendre  sa  ré- 
ponse. C'est  ici  qu'elle  doit  résoudre  le  problème,  éclairer 
le  mystère,  indiquer  l'unique  et  souverain  remède,  et  don- 
ner ainsi   la  preuve  de  sa  vérité  et  de  sa  divine  origine. 

Or  voici  ce  que  dit  la  sagesse  de  Dieu  : 

st  en  vain,  é>  hommes,  que  vous  cherchez  en  vous- 
mêmes  1"  remède  à  vos  misères.  Vos  maladies  principa- 
les sont  l'orgueil  qui  vous  soustrait  de  Dieu,  et  la  concil- 
ie qui  vous  attache  à  la  terre  ;  et  les  philosophie» 
humaines  n'ont  fait  autre  chose  qu'entretenir  au  moins 
une  de  ces  maladies.  N'attendez  donc  ni  vérité  ni  conso- 
lation des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  a  tormés  et 
qui  puis  seule  vous  apprendre  qui  vous  êtes.  Mais  vous 
n'êtes  plus   maintenant  en   i'étatoùje   vous  ;ii  fermés. 
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J'ai  créé  l'homme  saint,  innocent,  parfait;  je  l'ai  rem- 
pli de  lumière  et  d'intelligence.  L'œil  de  l'homme  voyait 
alors  la  majesté  de  Dieu.  Il  n'était  pas  alors  dans  les 
ténèbres  qui  l'aveuglent  ni  dans  la  mortalité  et  dans  les 
misères  qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu  soutenir  tant  de 
gloire  sans  tomber  dans  la  présomption.  Il  a  voulu  se 
rendre  centre  de  lui-même  et  indépendant  de  mon  secours. 
Il  s*<  -t  soustrait  de  ma  domination  :  et  s'égalant  à  moi 
par  le  désir  de  trouver  sa  félicité  en  lui-même,  je  l'ai 
abandonné  à  lui,  et  révoltant  les  créaturesqui  lui  étaient 
soumises,  je  lésai  rendues  ennemies:  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui l'homme  est  devenu  semblable  aux  bêtes  et 
dans  un  tel  éloignement  de  moi  qu'à  peine  lui  reste-t-il 
une  lumière  confuse  de  son  auteur:  tant  toutes  >e^  con- 
naissances  ont  été  atteintes  et  troublées  !  Ses  sens  indé- 
pendants de  la  raison,  et  souvent  maîtres  de  la  raison, 
l'ont  emporté  à  la  recherche  des  plaisirs.  Toutes  les 
créatures  ou  l'affligent  ou  le  tentent,  et  dominent  sur  lui. 
outille  soumettant  parleur  force,  ou  en  le  charmant 
par  leurs  douceurs  qui  est  une  domination  plus  terrible 
et  plus  impérieuse,  i 

Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.  Il  leur 
reste  quelque  instinct  impuissant  du  bonheur  de  leur 
première  nature  :  et  ils  sont  plongés  dans  les  misères  de 
leur  aveuglement  et  de  leur  concupiscence  qui  est  dévê- 
tue leur  seconde  nature. 

CejloUble  état  d'innocence  et  dr  corruption,  tell''  est 
donc  l'explication  de  ces  contrariétés  qui  semblaient  le 
plus  nous  éloigner  de  la  connaissance  de  la  religion  et 
qui  nous  conduisent  le  plus  tè>t  à  la  véritable.  Là  se  trouve 
la  raison  du  douloureux  conflit  engagé  entre  notre  double 
nature. 

Là  se  trouve  aussi  l'indication  du  remède. 

Quand,  après  nous  avoir  fait  connaître  notre  déchéance. 
la  religion  nous  apprend  que  nous  pouvons  nous  relever, 
non  par  nos  propres  forces,  mais  par  la  grâce  du  Rédemp- 
teur, elle  fait  seule  ce  que  n"ont  pu  faire  ensemble  toutes 
les  philosophies  et  toutes  les  religions  de  la  terre.  En 
apprenant  aux  justes,  qu'elle  élève  jusqu'à  la  participation 
de  la  Divinité   même,  qu'en   ce  sublime  état  ils  portent 
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encore  la  source  de  toute  la  corruption  qui  les  rend, 
durant  tout  la  vie,  sujets  à  Terreur,  à  la  misère,  à  la 
mort,  au  péché  :  d'autre  part,  en  criant  aux  plus  impies 
quils  sont  capables  de  la  grâce  de  leur  Rédempteur;  don- 
nant ainsi  à  trembler  à  ceux  qu'elle  justifie,  et  consolant 
eux  qu'elle  condamne,  elle  tempère  avec  tant  de  justesse 
la  crainte  avec  l'espérance,  par  cette  double  capacité  qui 
immune  à  tous  et  de  la  grâce  et  du  péché,  qu'elle 
abaisse  infiniment  plus  que  la  seule  raison  ne  peut  faire, 
mais  sans  désespoir  :  et  qu'elle  élève  infiniment  plus  que 
l'orgueil  de  la  nature,  mais  sans  entier  ;  faisant  bien  voir 
parla  qu'étant  seule  exempte  d'erreur  et  de  vice,  il  n'ap- 
partient qu'à  elle  d'instruire  et  de  corriger  les  hommes. 
Ainsi  donc,  la  religion  nous  apprend  que  par  un  homme 
tout  a  été  perdu  et  que  par  un  homme  tout  est  réparé. 
Elle  nous  apprend  que  parle  premier  homme  nous  sommes 
misérables,  corrompus,  sépares  de  Dieu,  mais  rachetés  par 
Jésus-Christ,  le  Libérateur,  et  c'est  de  quoi  nous  avons 
1—  preuves  admirables  sur  la  terre. 

Il  se  rencontre  en  effet  un  peuple  particulier,  séparé  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  le  plus  ancien  de  tous, 
sorti  d'un  seul  homme,  adorant  un  seul  Dieu  et  se 
conduisant  par  une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils 
soutiennent  qu'ils  sont  les  seuls  du  monde  auxquels  Dieu 
a  révélé  ses  mystères  :  que  tous  les  hommes  sont  cor- 
rompus et  dans  la  disgrâce  le  Dieu,  qu'il  viendra  un 
Libérateur  pour  tous,  et  qu'ils  sont  formés  exprès  pour 
appeler  tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce 
Libérateur. 

Tout,  dans  ce  peuple,  est  extraordinaire,  son  antiquité. 
sa  durée,  sa  loi  et  le  livre  qui  la  contient,  livre  aussi 
ancien  que  le  peuple  et  fait  en  quelque  sorte  par  le  peu- 
ple lui-même. 

Mui^H  son  historien,  est  un  homme  admirable,  séparé, 
par  uuelques  générations  seulement,  du  berceau  du 
monde  >jt  réunissant,  dans  sa  personne,  dans  son  œuvre, 
dans  son  récit,  «les  caractères  d'une  vérité  extraordinaire 
et  saisissante  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  autres 
religions. 
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Il  y  a  là  une  révélation  marquée  au  coin  d'une  authen- 
ticité, d'une  véracité,  d'une  sublimité  admirables.  Et 
l'intégrité  de  cette  révélation  a  été  gardée  et  conservée 
comme  un  dépôt  inviolable,  non  seulement  par  quelques 
hommes,  mais  par  le  peuple  juif  tout  entier  :  peuple 
étrange,  «  le  moins  suspect  de  nous  favoriser,  <-t  le  plus 
exact  pour  sa  loi  et  pour  ses  prophètes  qu'il  porte  incer- 
rompus.))  Peuple  qui  est  lui-même  la  figure  du  M 
qu'il  attend,  'huit  toute  la  loi  était  figurative  delà  loi 
nouvelle,  etdont  Ikcrqyance  au  Messie  •'■tait  lame,lavie, 
le  ressort  et  comme  la  conscience  de  toute  sa  vie  et  de  toute 
son  histoire.  Peuple  charnel  qui  mettait  d'autant  plus  de 
soin  à  conserver  -a  loi.  son  culle, 
prophéties,  qu'il  en  attendait  l'avènement  d'un  .M  — 
paissant  selon  le  monde,  qui  les  comblerait  de  l'abon- 
dance des  biens  temporels,  et  dont  la  puissance  lesrendrait 
maîtr<  s  de  toute  la  terre. 

Il  avait  donc  des  prophéties  étonnantes,  dont  il  n'enten- 
dait pas  h'  sens  spirituel  et  caché,  mais  qui  devaient,  un 
jour,  recevoirunejustification.  parleur  accomplissement  : 
prophéties  assez  lumineuses  pour  ne  laisser  aucun  doute, 
aucune  obscurité,  dans  les  esprits  droits,  dans  les 
âmes  sincères  et  de  bonne  volonté*  assez  voilées,  pour 
ne  pas  forcer  malgré  eux,  L'assentiment  des  esprits  orgueil- 
leux, des  cœurs  dépravés^  des  volontés  rebelles  à  la  vé- 
rité et  à  la  vertu.  Ces  prophéties  ont  paru  durant  seize 
cents  ans,  et  après  leur  accomplissement  'die-  ont  été 
|ll§persées,  avec  ton-  les  juifs  qui  les  portaient,  dans 
tous  les  lieux  du  monde.  Elles  qous  montrent  une  >uite 
jThommes,  durant  quatre  mille  ans,  qui.  constamment  el 
sans  variation,  viennent  l'un  ;'i  la  suite  de  l'autre,  pré- 
dire l'avènement  du  Messie,  et  cela  dans  les  moindres 
détails.  Son  précurseur,  sa  naissance,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, la  famille  d'où  il  sortira,  ses  miracles,  la  perfection 
4e  sa  doctrine,  son  sacrifice  pour  les  péchés  du  monde, 
ses  souffrances,  -ion,   son  cruritiement,  sa  résur- 

rection, son  ascension,  sa  victoire  sur  le  monde,  l'étendue 
'h'  ■-.  .a  empire,  lerej^t  des  juifs  et  la  vocation  des  Gentils, 
son  alliance  nouvelle  avec  les  peuples,  son  triompha 
l'idolâtrie,  la  destruction  du  temple,  la  dispersion  du  peu- 
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pie  juif  parmi  tous  les  peuples,  sans  prophètes,  sans;  rois, 
sans  prince,  sans  sacrifice,  et  en  même  temps  sa  durée 
perpétuelle  comme  peuple. 

Voilà  toute  l'histoire  du  Messie,  écrite  en  traits  de  feu, 
et  des  siècles  d'avance,  par  ces  hommes  inspirés,  dont  le 
peuplejuif  nous  a  conservé,  avec  une  si  scrupuleuse  exac- 
titude, les  sublimes  prédictions.  Voilà  ce  qui  permet  de 
dire  que  la  plus  grande  preuve  de  Jésus-Christ  ce  sont 
les  prophéties.  Voilà  ce  qui  imprime  à  l'avènement  et  à 
l'oeuvre  du  Messin  un  caractère  incommunicable  de  vérité, 
de  certitude,  de  grandeur  et  de  divinité. 

Toutes  ces  prophéties,  en  effet,  se  sont  accomplies  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  le  Messie  divinement  pro- 
mis etdivinement  manifesté.  IL  est  le  lien  des  deux  testa- 
ments. Prédit  et  préfiguré  dans  l'un  :  prédisant  et  préfigu- 
rant l'autre.  Auteur  et  consommateur,  principe,  milieu  et 
fin  de  tous  les  devoirs. 

En  effet,  la  religion  des  Juifs  ue  consistait  pas  essen- 
tiellement en  la  paternité  d'Abraham,  en  la  circoncision, 
aux  sacrifices,  aux  cérémonies,  en  l'arche,  en  le  temple  «le 
Jérusalem,  et  enfin  en  la  loi  et  l'alliance  d-j  Moïse.  Non, 
elle  consistait  essentiellement,  ainsi  que  le  prouvent  des 
centaines  de  textes  empruntés  aux  Ecritures,  en  l'amour 
de  Dieu  et  dans  la  réprobation,  par  Dieu,  de  tout 
autres  choses. 

(  )r  c'est  précisémenten  cet  amour  de  Dieu  que  se  résume 
la  doctrine,  le  culte,  la  religion. toute  la  vie  et  toute  l'œuvre 
de  Jésus-Christ. 

Il  est  ainsi  le  lien  des  deux  testaments  :  enlui  se  joignent 
et  s'unissent  les  deux  lois  pour  n'en  jformer  qu'une  seule, 
et  constituer  ainsi  cet  ensemble  magnifique  qui  comprend 
tous  les  peuples,  tous  les  temps,  toutes  les  vérités. 

Aussi  de  quel  éclat  il  est  entouré!  Le  peuple  juif  tout 
entier  le  prédit  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil  l'adore 
après  sa  venue.  Les  deux  peuples, gentil  et  juif,  leregardent 
comme  leur  centre. 

D'autre  part,  quelle  obscurité  et  quelle  ignominie  !  De 
trente  trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  paraître;  dorant  trois 
ans  il  passe  pour  un  imposteur  :  les  prêtres  et  les  princi- 
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paux  le  rejettent  :  ses  amis  et  ses  plus  proches  le  méprisent. 
Enfin  il  meurt  trahi  par  un  des  siens3  renié  par  l'antre, 
abandonné  par  tous.  D'où  \ient  un  tel  contras 
qu'il  a  voulu  que  l'éclat  fût  pour  nous,  et  l'ignominie  pour 
lui  seul. 

Qu'on  ne  se  scandalise  pas  de  cette  I  ssesse,  car  elle  est 
la  marque  d'une  grandeur  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Non 
la  grandeur  extérieure  el  charnelle  des  rois,  nonla  grandeur 
intellectuelle  des  gens  d'esprit,  mais  la  grandeur  sur- 
naturelle et  incommunicable  delà  s  _  38  [ui  est  en  Dieu, 
et  qui  n'est  nulle  part  en  dehors  de  Dieu. 

Jésus-Crist  n'a  point  donné  d'invention  :  il  n'a  poinl 
régné.  Mais  il  a  été  humble,  patient,  saint,  terrible  aux 
démons,  sans  aucun  péché.  11  est  venu  ainsi  en  grande 
jwmpeet  en  une  prodigieuse  magnificence  aux  yeux  du 
coeur  qui  voient  la  sa 

C'est  un  Dieu  dont  on  approche  sans  orgueil  et  devant 
lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir. 

11  souffre,  ils'immole,  il  meurt  pour  tous.  Il  s'unit  à 
nous  dans  son  agonie.  Il  ressuscite  et  ne  laisse  plus  tou- 
cher que  ses  plaies,  pour  montrer  qu'il  ne  faut  nous  unir 
qu'à  ses  souffrances. 

Ainsi  éclate  en  toutes  choses  la  grandeur  et  la  divinité 
I     -    personne  et  de  sa  mission. 

Sa  vie,  sa  mort,  l'accomplissement  des  prophéties,  les 
miracles  qu'il  opère  aux  yeux  de  tous  et  qu'il  invoque, 
à  tout  moment,  en  témoignage  de  sa  soumission  ;  la 
prédication  des  apôtres,  les  conversions  qu'ils  obtiennent, 
la  manière  unique,  incomparable  dont  ils  racontent  la  vie 
deleurmaitre  :  la  grandeur  de  l'idéal  qu'il  savent  peindre 
dans  leurs  Evangiles;  le  témoignage  que  lui  rend,  même 
actuellement,  le  peuple  juif  par  >a  déchéance  et  son  obsti- 
nation; la  supériorité  écrasante  de  sa  doctrine  sur  toutes 
les  autres  religions  du  monde:  la  conformité  de  cette 
doctrine  avec  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  d'une 
religion  parfaite  :  la  perfection  étonnante  qu'elle  nous 
montre.,  en  nous  révélant,  non  le  Dieu  abstrait  de  la 
nature  ou  de  la  métaphysique,  mais  le  Dieu  véritable 
et  vivant,  et  en  nous  le  faisant  aimer  :  la  connaissance 
supérieure  qu'elle  nous  donne  de  nous-mêmes,   de  notre 
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vie,  de  notre  mort,  de  notre  origine,  de  notre  destinée  : 
tout  nous  prouve,  avec  une  égale  et  souveraine  puis- 
sance, la  grandeur  divine  de  sa  personne  et  de  sa  mission. 

Un  autre  trait  incommunicable  de  sa  divinité,  c'est  cet 
étonnant  mélange  de  lumière  et  d*j  mystère  qui  caracté- 
rise les  manifestations  successives  de  Dieu  dans  l'huma- 
nité. Voile  de  la  nature,  voile  de  l'Incarnation,  voile  de 
l'Eucharistie  :  sens  mystique  merveilleusement  uni,  dans 
l'Ecriture,  au  sens  littéral;  assez  d'obscurité  pour  que 
l'homme  sente  sa  corruption,  assez  de  lumière  pour  qu'il 
espère  un  remède  :  un  Dieu  à  la  fois  révélé  et  caché  ; 
une  religion  qui  est  la  plus  haute  sagesse  devant  Dieu 
et  une  folie  devant  les  hommes  :  une  religion  prouvée 
par  l'aveuglement  même  et  la  corruption  de  ceux  qui  la 
combattent  :  autant  de  marques  de  l'œuvre  de  Jésus, 
autant  de  preuves  de  sa  divine  mission 

Ajoutez  les  etl'ets  merveilleux  qu'elle  a  produits,  et 
qu'elle  produit  encore  tous  les  jours,  dans  la  vie  de  ceux 
qui  croient  et  espèrent  en  lui,  non  seulement  par  la  vic- 
toire de  la  grâce  sur  la  concupiscence,  c'est-à-dire  par  le 
don  et  l'accroissement  des  vertus  chrétiennes;  par  le 
renouvellement  perpétuel  da  la  foi,  de  l'espérance,  de  la 
charité  surnaturelles  ;  par  la  communication  incessante 
de  l'esprit  de  prière  et  des  bonnes  œuvres  ;  par  le  dévoue- 
ment et  le  sacrifice  absolu  de  soi-même  aux  intérêts  de 
Dieu  et  de  la  Vérité,  mais  encore  par  la  communication 
d'un  amour  profond  de  la  paix  et  de  la  pauvreté  chré- 
tiennes, par  le  triomphe  delà  grâce  sur  le  péché,  et  enfin 
par  le  triomphe  définitif  et  souverain  de  cette  même  grâce 
sur  la  douleur  et  la  mort. 

Pour  perpétuer  ses  bienfaits,  l'œuvre  «le  Notre-Sei- 
gneur  se  continue  dans  l'Eglise.  Elle  est  le  corps  mys- 
tique du  Sauveur;  «41e  est  une  sorte  d'incarnation  qui 
se  maintient  et  s'étend  à  travers  les  siècles.  Comme  tout 
organisme,  elle  est  unité  et  multitude.  Unité  dans  le 
Pape,  multitude  dans  lecorps  des  Pasteurs  et  des  fidè- 
les. De  sorte  que  ce  serait  une  égale  erreur  de  sacrifier 
soit  la  multitude  à  l'unité,  soit  l'Unité  à  la  multitude. 
L'unité  ae    doit  pas   >'■{¥<>  tyrannie,  la   multitude  ne  doit 
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fias  être  anarchie.  Toute  exclusion,  toute  rupture  d'équi- 
libre serait  un  crime,  et  ce  crime  est  le  principe  de  toutes 
les  hérésies,  car  l'Église  a  toujours  été  combattue  par 
fte&  erreurs  contraires,  et  c'est  en  se  tenant  au  milieu, 
à  égale  distance  de  ces  erreurs,  que  l'Eglise  a  maintenu, 
kyec  une  droiture  infaillible,  la  vérité  et  s'est  maintenue 
ell^-inéme  contre  tons  ses  ennemis. 

Ainsi  tout  se  tient  dans  la  doctrine  et  l'œuvre  de  Notre- 
jjeigneur,  soit  avant,  soit  après  sa  venue  ;  tout  s'éclaire, 
s'appuie  et  se  fortifie  par  une  action  réciproque  et  porte 
Jusqu'à  la  dernière  évidence  la  marque  de  sa  divine 
origine 

Et  c<da  est  hors  de  doute,  si  on  réfléchit  que.  dan-  la 
Religion  chrétienne,  les  miracles  qui  entourent  son  ber- 
geau  sont  une  preuve  '1"  sa  divinité,  comme  la  pureté 
et  la  su!, limité  de  sa  doctrine  est  une  preuve,  à  son  tour. 
de  ses  miracles. 

D'une  part,  les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  an  crité- 
rium qui  permet  à  ceux  qui  ne  croient  pas  encore  de  faire 
le  discernement  entre  la  religion  vrai*'  et  les  fausses 
relie-ions:  et  d'autre  part,  la  parole  de  Notre-Seigneur 
est  un  autre  critérium  qui  met  à  même  ceux  qui 
croient  de  discerner  les  vrais  miracles  d-j-  prestiges  taux 
et  mensongers. 

En  résumé,  toutes  les  marques  de  la  véritable  reli- 
gion sont  réunies  dans  la  seule  religion  chrétienne.  Elle 
explique  seule  la  nature  de  l'homme,  sa  grandeur,  sa  mi- 
tera, ses  lacunes,  se3  contrariétés.  Elle  apprend  seule  à 
aimer  Dieu  jnsqu'au  sacrifice,  jusqu'à  l'oubli  et  l'immo- 
lation de  soi-même.  Elle  seule  est  en  parfaite  harmonie 
avec  la  nature  de  Dieu  et  avec  celle  de  l'homme.  Seule 
enfin  elle  subsiste,  depuis  l'origine  du  monde,  toujours 
la  même  dans  son  essence,  toujours  immuable  et  bienfai- 
sante dans  son  action,  toujours  unie  et  ferme  dans 
universalité,  toujours  combattue  par  les  passions,  toujours 
victorieuse  de  ces  attaques,  et  attirant  à  elle,  depuis  une 
série  ininterrompue  de  siècles,  les  intelligences  les  plus 
pures,   et  les  meilleures  âmes  de  l'humanité. 

Ainsi  tout  se  réunit  pour  prouver  que  la  religion  chré- 
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tienne  marque  le  sommet  éternel  d>j  la  vérité  religieuse, 
de  la  certitude  historique  et  de  la  sainteté  morale,  et  que 
nul  homme  de  bonne  volonté,  soucieux  des  intérêts  de 
Dieu  et  de  son  Ame.  ne  peut,  sans  descendre  à  ses  propres 
yeux,  repousser  l'influence  salutaire  de  ses  enseignements 
ef  de  ses  vertus. 


/ 


IV 


MÉ1H0DEET  PRINCIPES    DE    CETTE  APOLOGETIQUE 


Dans  le  développement  de  ce  plan,  la  méthode  emploj 
de  préférence  par  Pascal,  est  la  méthode  inductive  ou  le 
procédé   analytique  appliqué   tour  à   tour  aux   manii 
tationsde  l'âmeet  aux  faits  de  l'histoire.  Etudede  l'homme 
individuel   <jt  de  l'homme   collectif  :  analyse  de    l'âme 
préparant   à    celle   de   l'histoire  :  analyse   de    l'histoire 
éclairant  et  complétant  celle  de  l'âme  :  toutes  les  grandes 
lignes  de  l'homme  et  de  f  humanité  s'appelant  ainsi  comme 
les  pièces  diverses  d'un  même  plan,  et  se  rencontrant  dans 
une  puissante  unité  :  tel  esl    bien   le  procédé  qui  domine 
dans  le  livre  des  Pensées  et  dont  la  féconde  application, 
en  combinant  les  certitudes  psychologiques  avec  celles  de 
L'histoire,  porte  au  plus  haut  degré  la  force  et  l'évid  n 
de  la  démonstration  (1).    | 

La  profonde  misère  de  Phomme,  appelant,  comme  un 
immense  cri  de  douleur,  le  secours  de  I  >ieu  :  et  le  secours 
de  Dieu  se  donnant,  avec  une  munificence  souveraine, 
dans  une  tradition  historique  non  interrompu'',  à  cette 
grande  misère  de  l'homme,  tel  est.  nous  l'avonsvu,  dans 
sa  puissante  simplicité,  tout  le  plan,  toute  la  construction 
logique  des  Pensées. 

Daine  part,  l'homme,  voyant  devant  lui,  dans  un  jour 
sans  déclin,  un  éternel  idéal  de  vérité,  de  justice,  de 
beauté, de  bonheur,  d'immortalité,  qu'il  conçoit  comme  le 
fonds  de  son  être,  l'essence  de  sa  raison,  la  lumière  de 
son  intelligence,  le  ressort  de  sa  volonté,  la  vie  et  l'aliment 

(1)  Le  caractère  essentiellement  psychologique  de  la  méthodede  L 
Pascal  a  été  fort  bien  surélevé,  déjà,  par  Filleau  de  la  Chaise  en  1 
son  Discours  :  «  Il  voulait  rappeler,  dit-il,  les  hommes  à  leur  cœur  H 
et  leur  faire  commencer  par  se  bien  connaître  eux-mêmes. 
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île  son  cœur;  suspendu  en  quelque  sorte,  par  ses  puissances 
les  plus  intimes,  à  ce  qui  est  éternel,  immuable  et  infini  ; 
aspirant,  avec  une  indicible  ardeur,  à  cette  éternité,  à 
cette  infinité  de  la  vie  et  du  bonheur  :  par  là,  même, 
supérieur  à  tout  ce  qui  l'entoure  ici-bas,  et  ne  trouvant 
rien,  dans  le  vaste  ensemble  des  existences  périssables. qui 
puisse  combler  les  infinis  désirs  de  son  cœur. 

Et  ce  même  homme,  livré,  par  une  contradiction  effroya- 
ble de  sa  nature,  à  toutes  les  infirmités  de  l'ignorance, 
à  toutes  les  angoisses  du  doute,  à  toutes  les  tyrannies 
de  l'ignorance  et  de  Terreur,  à  toutes  les  injustices  des 
hommes,  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  caprices  du 
sort  ;  imperceptible  atome,  perdu  et  comme  submergé 
dans  un  océan  d'opinions  contraires  sur  son  origine,  sa 
nature  et  sa  lin  :  déçu  par  les  apparences,  trahi  par  les 
réalités,  abusé  par  ses  désirs,  frappé  souvent  au  plus 
profond  de  son  être  par  d'immortelles  douleurs  :  vain 
jouet  des  hommes  et  des  événements,  de  la  destinée  et  de 
sa  propre  inconstance,  sans  compter  les  calamités  et  les 
maux  sans  nombre  qui  tantôt  frappent  les  individus  et  les 
familles,  tantôt  les  nations  entières,  et  dont,  à  chaque  pas, 
nous  découvrons,  soit  en  nous,  soit  autour  de  nous,  la  trace 
inexorable  et  sanglante  :  l'homme,  en  un  mot,  traînant, 
à  travers  une  existence  chargée  de  tant  de  mécomptes  et 
de  douleurs,  la  longue  chaîne  de  ses  espérances  trompées, 
-  amitiés  brisées,  de  ses  illusions  évanouies,  pour 
disparaître  enfin,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  sous 
le  poids  de  ses  infirmités  et  de  ses  souffrances,  dans  le 
silence  et  le  vide  du  tombeau  :  voilà  le  contraste  formidable 
qui  s'offre  à  nos  regards.  Voilà  comment  nous  apparaît 
ce  roi  de  la  création,  La  tête  couronnée  d'épines,  les  épaules 
couvertes  d'un  lambeau  de  pourpre  ensanglantée,  portant 
sur  son  corps  les  marques  ineffaçables  de  ses  humiliations 
et  de  son  supplice./;'.-'/'  hamo  .'  —  Faut-il  s'étonner  dés  lors 
de  cette  longue  plainte  «le  l'humanité  dont  tous  l«js  siècles 
nous  renvoient  le  tragique  écho,  et  qui  retentit  comme 
Le  cri  de  notre  misère  demandant  au  ciel  et  à  la  terre  un 
Libérateur  et  un  Sauveur. 

Et  d'autre  part  ce  Libérateur  et  ce  Sauveur  répondant 
en  effet  à  ce  cri  <1h  notre  douleur,  en  se  révélant  avec  une 
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force  et  un  éclat  incomparables,  dans  les  plus  grandes  et 
les  plus  illustres  traditions  de  l'histoire,  en  réalisant, 
sous  une  forme  humaine  et  sensible,  cet  idéal  éternel  et 
divin,  ce  verbe  de  Dieu,  auquel  nous  aspirions,  d'un 
effort  infatigable,  sans  pouvoir  y  atteindre  ni  nous  en 
assurer  :  en  retraçant  les  traits  de  ce  parfait  exemplaire 
dan-  sa  doctrine,  dans  sa  vie,  dans  ses  œuvres,  dans  ses 
mystères,  ponr  l'offrir  à  notre  imitation,  pour  nous  attirer 
à  lui.  pour  nous  unir  à  lui  d'une  union  ineffable,  et  nous 
faire,  par  cette  union,  participants  de  la  nature  divine: 
en  assurant  ainsi  le  triomphe  de  la  grâce  sur  la  nature, 
de  l'esprit  sur  la  matière,  de  Dieu  sur  l'homme;  de  sorte 
que,  l'ordre  et  l'harmonie  première  se  trouvant  rétablis 
dans  les  puissances  de  l'âme,  nous  voyons  disparaître  peu 
à  peu  le  douloureux  conflitqui  faisait  le  fond  de  notre 
nature,  et  une  paix  qui  n'est  pas  de  ce  monde  succéder 
soudain  aux  stériles  agitations  de  notre  impuissance  et  de 
nos  passions.  L'intelligence  s'élève  e1  s'étend  sans  fin  dans 
La  possession  de  l'immuable  vérité,  la  volontédans  l'attrait 
du  souverain  l»ien,  le  cœur  dans  la  pure  jouissance  de 
l'éternel  amour;  et  affranchi  désormais,  par  son  céleste 
Libérateur,  des  chaînes  de  l'antique  esclavage,  redevenu 
maître  du  monde  et  de  lui-même,  l'exilé  d'Eden,  remontant 
aux  grandeurs  de  son  origine,  respire  dès  ici-bas  les  brises 
à'un  monde  meilleur,  et  se  repose,  à  travers  les  flots  agités 
de  la  vie,  dans  Favant-goût  ineffable  'les  joie  de  la  patrie. 
C'est  la  gloire  de  Pascal  de  nous  faire  comprendre  ce 
cri  de  notre  misère  au  fond  de  nos  âmes,  et  cette  réponse 
de  Dieu  dans  les  annales  àe  l'histoire,  avec  une  puissance 
d'analyse,  une  originalité  de  pensée  et  de  conception,  une 
fécondité  de  vues  et  d'aperçus,  une  ardeur  de  passion 
éloquente  et  une  force  de  style,  que  nul  autre,  avant  lui, 
n'avait  portés,  avec  une  pareille  supériorité,  à  l'élude  d'un 
si  grand  sujet. 

Et  dans  ce  procédé,  rien  d'artificiel,  rien  de  factice,  rien   , 
qui  dérive  des  livres  ou  de  l'Ecole,  rien  qui  rappelle  la  rou- 
tine ou  le  convenu.  Tout  est  spontané, profondément  senti, 
de    premier  jet,  et.  pour  ainsi  dire,  palpitant  de  vie  et 
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d'émotion.  Eu  tout  se  révèle  cet  accent  du  cœur  qui  remue, 
touche  et  entraîne. 

Tout,  en  un  mot,  jaillit  des  profondeurs  de  l'âme  et  de 
la  pensée;  et  même,  sous  les  formes  les  plus  réfléchies, 
tout  coule  de  source,  tout  est  d'inspiration   et  de  génie. 

C'est  un  drame,  avons-nous  «lit.  le  drame  «le  notre 
destinée,  le  drame  qui  sh  joue  au  fond  de  nous  mêmes, 
et  dont  nous  sommes,  en  tout  lieu  et  à  toute  heure,  soit 
en  nous,  soit  autour  de  nous  et  les  témoins  et  les  acteurs. 
Mais  là  où  nous  pa>sM]j>  le  plus  souvent  inattentifs  et  dis- 
traits. Pascal  a  pénétré  jusqu'aux  dernières  profondeurs, 
avec  l'émotion  d  un  homme  qui  est  frappé  des  malheurs 
avec  ce  coup  d'œil  du  génie  qui  ne  laisse 
rien  échapper  à  ses  prises.  Il  voit  toutes  les  péripéties, 
toutes  les  nuances,  tous  bjs  nœuds  et  tous  les  dénouements 
qui  se  produisent  et  se  déroulent  comme  un  thème  tou- 
jours le  même,,  et  cependant  infiniment  varié,  sur  ce 
théâtre  immortel,  tour  à  tour  tragique  ou  vulgaire,  su- 
blime ou  trivial,  qui  s'appelle  l'hommeet  l'humanité. 

Et  ees  détails,  il  les  fixe  avec  cet  artsupérieur,  disons 
mieux,  il  les  grave,  avec  ce  burin  du  génie  qui,  leur  don- 
nant une  forme  souveraine  et  en  quelque  sorte  éternelle. 
ne  permet  plus  qu'ils  se  perdent  jamais  dans  la  mémoire 
des  hommes. 

Là  ^s!  le  caractère  dominant  de  cette  apologie,  et  c'est 
là  au>>i  ce  qui  en  fait  l'intérêt  toujours  vivant,  et,  malgré 
la  différence  des  temps,  toujours  plein  d'actualité.  Chacun 
iconnaîtdans  lès  traits  de  ce  tableau.  Sur  les 
pasde  ce  puissant  esprit,  chacun  peut,  à  son  tour,  fouiller 
les  coins  et  recoins  de  cette  grande  ruine  où  nous 
somme»  demeurés  ensevelis,  sonder  les  plis  et  replis  de 
ce  grand  mystère  'le  douleurs  que  nous  portons  au  dedans 
de  nous-mêmes,  et  dont  nul,  par  ses  propies  forces, 
n'arrive  à  se  délivrer. 

Dans  les  plaintes  de  ce  nouveau  Prométhée,  nous  enten- 
dons les  accents  de  notre    propre   cœur,  et   telle   est  la  .. 
véri!  aperçus,  tel  est  le  relief  de  ces  pensées,  une  \ 

émotion  profonde  en  marque  et  en  souligne  les  moindres  » 
contours  avec  tant  de  puissance, que  les  esprits  les  plus 
ordinaires  en  sont  frappés,  comme  si  ces  pensées  venaient 
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d'eux-mêmes,  et  semblent  tout  étonnés  de  n"av 
les  premiers  à  les  trouver. 

De  là  aussi  leur  puissance  persuasive  et  leur  étoit^ 
nante  popularité.  Elles  sont  prises  dans  le  cœur  et  dans 
la  vie  de  chacun,  bien  plus  que  dans  la  raison  abstraite 
et  dans  le  raisonnement  du  petit  nombre.  Elles  parlent 
une  langue  qui  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
de  toutes  les  âmes  et  de  tous  les  esprits.  Elles  trouvent 
mplices  dans  tous  nos  sentiment^,  dans  toutes  nos 
émotions,  dans  tous  les  contrastes  de  notre  nature,  dans 
toutes  nos  douleurs:  et  c'est  à  ces  harmonies  délica 
étranges  dont  Pascal  a  si  bien  connu  le  secret,  qu'elles 
doivent  d'être  restées,  à  travers  toutes  les  fluctuations 
des  événements  et  de  l'esprit  public,  la  plus  sublime  et 
tout  à  la  fois  la  plus  populaire  de  nos  apologies. 

GeJ  accent  ecoontiP11nrnorit — '"î1""1"  ^t  vivant  <le 
l'œuv re  de  Pascjil_a_donné  lieu  à  d'étranges  apnrécia- 
tions.  —  Parce  qu'il  creuse,  d'une  main  si  vigoureu  - 
proton  des  affinités  qui  rattachent  la  religion  aux  besoins 
et  aux  élans  les  plus  intimes  de  l'âme,  on  a  voulu  dénier 
à  sa  méthode  le  caractère  scientifique,comme  s'il  n'étayait 
l'édifice  de  sa  croyance  que  sur  le  fragile  fondement  du 
sentiment  :  comme  si  la  foi,  pour  lui,  n'était  que  la  vague 
aspiration  d'une  sensibilité  maladive.  Et  comme  il  est 
difficile  de  contester  l'esprit  scientifique  à  cet  incontestable 
savant,  ou  en  est  venu  à  imaginer  une  sorte  de  dualisme 
hybride  en  cette  puissante  nature.  A  côté  de  l'esprit 
scientifique,  nous  dit-on5qui  guidait  les  travaux  du  ma- 
thématicien et  du  physicien,  l'hérédité,  l'atavisme,  les 
impressions  d'une  éducati  m  première  et  d'un  état  mala- 
dif, avaient  dispos.''  et  développé  en  lui  le  sens  mystique 
qui  l'entraînait  aux  rêveries  et  aux  émotions  religieuses. 
Grâce  à  cette  coexistence  de  deux  tendances  logique- 
ment incompatibles,  Pascal  en  arrive,  ajoute-t-on,  à  en- 
dormir la  vigilance  de  l'esprit  scientifique,  pour  pouvoir 
prier  et  adorer  son  Dieu  en  déléguant  au  cœur  le  pou- 
voir de  connaître,  par  un  acte  de  foi,  foi  aveugle,  puisée 
dans  la  sensibilité  morale  et  qui  tait  taire  les  revendica- 
tions de  l'esprit  scientifique.  Mais  aussi,  grâce  à  l'ingé- 
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rence  intempérante  et  fougueuse  du  sentiment  dans  les 
choses  de  la  pensée,  Pascal, conclut-on,  a  sacrifié  la  raison 
au  cœur  dans  sa  conception  religieuse. 

C'est  en  effet  une  des  thèses  favorites  du  rationalisme 
moderne  que  la  foi  est  incompatible  avec  la  science,  et 
que.  pour  être  excusable,  elle  doit  se  réfugier  dans  le 
domaine  indéterminé  et  sans  objet  de  la  sensibilité.  Le 
savant  comme  Newton,  nous  dit-on,  qui  s'agenouille  et 
quitte  un  moment  l'algèbre  et  le  télescope,  pour  affirmer 
l'existence  d'un  Créateur  immatériel  de  la  matière,  d'une 
Clause  providentielle  des  mouvements  sidéraux,  aban- 
donne la  mécanique  pour  céder  au  sentiment  religieux! 
—  A  notre  tour,  nous  trouvons  que,  si  ce  savant-là  ne  fait 
peut-être  pas  de  la  mécanique,  il  fait  certainement,  et  très 
scientifiquement  de  la  philosophie  et  de  la  meilleure. 

Vouloir  appliquer  de  semblables  théories  à  Pascal, 
c'est  pis  qu'un  anachronisme,  c'est  une  flagrante  insulte 
à  sa  pensée  tout  entière.  Moins  que  personne,  il  n'a  songé 
un  seul  instant  à  soustraire  l'acte  de  foi  au  domaine  de 
L'entendement.  Pour  lui.  comme  pour  toute  la  philoso- 
phie- chrétienne,  la  foi,  dans  sa  plénitude  totale,  est  un 
acte  complexe  où  chacune  de  nos  facultés  a  sa  part  :  acte 
que  la  volonté  facilite  et  prépare,  dans  lequel  la  sensibi- 
lité trouve  son  épanouissement,  sa  quiétude  et  ses  ar- 
deurs,  que  l'action  mystérieuse  de  la  grâce  divine  soutient, 
pénètre  et  transforme,  mais  qui,  avant  tout,  est  essen- 
tiellement formé  par  l'intelligence  et  prononcé  par  la  rai- 
son :  àb  intellectu  elicitus,  disait  la  langue  des  vieux 
docteurs. 

<  '."  caractère  de  la  Foi  est  marqué  nettement  dans  les 
belles  paroles  que  Pascal  place  dans  la  bouche  de  la 
Sagesse  divine  : 

n'entends,  pas  que  vous  soumettiez  votre  créance  à  moi 
tans  ration,  et  ne  prétends  pas  vous  soumettre  avec  tyrannie.  Je 
ne  prétend*  pas  aussi  vous  rendre  raison  de  toutes  choses  ;  et  pour 
accorder  ces  contrariétés,  j'entends  vous  faire  voir  clairement, par 
drs  preuves  convaincantes,  des  marques  divines  en  moi,  qui  vous 
convainquent  de  ce  que  je  suis,  et  m'attirent  autorité  par  des 
merveilles  et  des  preuves  que  vous  ne  puissiez  refuser;  et  qu'en- 
suite vous  croyiez  sûrement  les  choses  que  je  vous  enseigne,  quand 


IV.  —    METHODE    ET    PRINCIPES  LXVI1 

vous  n'y  trouverez  autre  sujet  de  les  refuser,  sinon    que  vuus  ne 
pouvez,  par  vous-même, connaître  si  elles  sont  ou  non.  » 

L'autorité  'le  «  l'enseignement  divin i  onde  la. Révéla- 
tion, voilà  donc  l'objet  de  la  foi  :  et  ni  cette  autorité  ni  cet 
enseignement  ne  sont  affaire  de  sentiment. Loin  d'imposer 
une  créance  san^  raison,  ils  l'appuient  sur  des  preuves 
convainquantes,  des  marques  divines,  des  «  merveilles  » 
de  toute-puissance  qui  accréditent  la  manifestation  d'une 
vérité  souveraine. 

Mais  ces  preuves,  ces  merveilles  et  marques  divines, 
qui  entraînent  l'adhésion  de  la  foi,  ce  que  le  lai 
technique  des  théologiens  appelle  les  préambules  de  la 
foi  et  les  motifs  de  créance,  sont  essentiellement  du 
de  la  science,  et  appartiennent  au  double  domaine 
d«j  la  philosophie  et  de  l'histoire.  Gela  est  si  vrai  que  la 
plupart  des  apologistes  oe  considèrent,  dans  cette  prépa- 
ration à  la  foi,  que  le  côté  scientifique  et  intellectuel, au 
risque  de  laisserune  lacune  dansleur  œuvre.  Si  P 
est  plus  complet,  si  à  côté  du  rôle  de  l'intelligence  dans 
lu  foi,  il  marque  le  rôle  qu'y  ont  la  volonté,le  sentiment, 
l'inspiration  de  La  grâce  divine,  qui  donc  voudra  lui  en 
faire  un  reproche?  N'est-ce  pas  là  une  originale  supé- 
riorité de  ce  grand  esprit  qui  se  préoccupe  - 
de  la  vérité  totale,  de  la  synthèse  de  tous  les  procédés 
de  aotre  connaissance,  de  l'harmonieux  épanouissement 
de  toutes  nos  facull 

Seulement,  là  où  trop  souvent  les  apologistes  ordinaires 
alignent,  d'une  façon  en  quelque  sorte  abstraite  et  géné- 
rale, leurs  déductions  métaphysiques  et  leurs  inductions 
historiques-,  Pascal  sait  donner  à  sa  dialectique  un  tour 
essentiellement  vivant  et  personnel.  De  la  métaphysi- 
que Une  prend  que  les  quelques  puissantes  idées  dont  il 
a  besoin,  et  se  complaît  d'autant  plus  en  la  psychologie, 
en  celle  de  l'individu  aussi  bien.quen  celle  de  L'humanité. 
Là  où  d'autres  démontrent  longuement  la  possibilité  de 
la  révélation  et  de  la  grâce,  il  préfère  en  rendre  manifeste 
la  nécessité  et  le  douloureux  besoin  qu'en  éprouve  notre 
pauvre  nature.  De  là  cette  analyse  haletante  et  impla- 
cable qui  fouille  tous  les  réplis  et  toutes  les   profondeurs, 
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toutes  les  misères  et  blessures  de  notre  être,  afin  de  lui 
taire  sentir  qu'il  n'a  d'autre  ressource  que  de  tendre  les 
bras  au  Libérateur  et  à  sa  Rédemption.  —  De  même, 
il  ne  s'attarde  pas  à  discuter  longuement  la  possibilité 
du  miracle  ni  les  conditions  de  sa  constatation  ou  de  sa 
valeur  démonstrative  :  le  miracle,  il  le  montre  du  coup, 
dans  une  projection  lumineuse,  comme  le  grand  fait  per- 
manent de  l'histoire,  dominant  les  destinées  de  l'huma- 
nité, apparaissant  chez  ee  petit  peuple  cantonné  dans  un 
coin  du  monde,  se  déroulant  à  travers  le  phénomène 
quarante  fois  séculaire  du  prophétisme  messianique,  se 
concentrant  dans  la  figure  du  Libérateur  qui  n'a  été  prédit 
et  annoncé  que  pour  être  adoré,  se  manifestant  eniin  dans 
«  l'éclat  incomparable  ;  delà  vie  du  Christ,  de  sa  doctrine, 
grâce  et  de  son  œuvre  tout  entière,  à  travers  une 
évolution  nouvelle  du  inonde  humain.  Le  miracle,  il  nous 
en  convainc,  en  nous  le  faisant  voir  existant  et  éclatant 
dans  l'histoire  rendue  présente  à  notre  Ame.  comme  le 
philosophe  antique  démontrait  le  mouvement  en  mar- 
chant. —  Psychologie  et  histoire,  voilà  le  double  procédé 
scientifique  qu'il  emploie  avec  une  force  irrésistible 
pour  amener,  à  travers  les  émotions  du  cœur  et  les  hé- 
sitations de  la  volonté,  l'intelligence  humaine  à  pronon- 
cer enfin  son  Credo  en  face  de  la  vérité  divine. 

Arrivée  à  ce  point  culminant,  l'œuvre  de  l'apologiste 
n'est  terminée  qu'à  moitié.  Reçus  et  assimilés,  pour 
ainsi  dire,  par  la  raison,  ces  enseignements  divins  —  les 
dogmes  —  deviennent  le  point  de  départ  de  déductions 
et  d'intuitions  nouvelles,  de  même  que  les  verres  du  té- 
-  à  la  cornée  de  notre  œil,  lui  font 
découvrir  des  horizons  nouveaux,  des  soleils  inconnus, 
des  nébuleuses  non  encore  aperçues,  des  mondes  dont 
l'existence  n'était  point  soupçonnée.  Les  enseignements 
de  la  foi,  entés  en  quelque  sorte  dans  notre  raison, 
engendrent  ainsi  une  science  d'un  caractère  tout  spécial. 
La  raison  devenue  dépositaire  de  la  foi  ne  demeure  pas 
inerte.  Exerçant  son  activité  investigatrice  et  pénétrante 
sur  ces  matériaux  d'idées  d'un  ordre  supérieur,  elle  s'ap- 
plique à  en  creuser  les  profondeurs  :  Fides  quasvens  in- 
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tell  éd.  u  m,  disaient  les  vieux  docteurs.  La  foi,  par  un 
travail  d'étroite  collaboration  avec  la  raison,  cherchant 
à  se  comprendre  elle-même;  et  la  raison  éclairée  et  sou- 
tenue cherchant  à  comprendre  de  son  mieux  la  portée 
de  la  foi  qu'elle  a  faite  sienne  :  voilà  le  principe  de  la 
théologie  dans  ses  épanouissements  les  plus  élevés. 

Et  de  fait,  en  ce  travail  Apre  et  délicat,  la  raison  n'est 
pas  sans  conquérir  quelques  résultats.  Dans  une  mesure 
imparfaite  sans  doute,  mais  toujours  précieuse,  la  science 
du  dogme  parvient  à  entrevoir,  d'une  part,  les  liens  in- 
times qui  unissent  les  unes  aux  autres  les  vérités  révé- 
lées dans  la  synthèse  divine;  et  à  saisir,  de  l'autre,  les 
rapports  qui  relient  ces  mêmes  vérités  aux  principes  de 
notre  science  naturelle,  les  harmonies  grandioses  ou  les 
affinités  intimes  qui  les  rattachent  à  toutes  les  fibres  de 
notre  nature  intellectuelle  et  morale. 

Dans  ce  domaine  spécial  du  théologien,  l'apologiste  à 
son  tour  trouvera  à  glaner  une  abondante  moisson,,  qui 
lui  permettra  de  compléter  son  œuvre.  Après  avoir  pré- 
paré et  amené  la  raison  à  la  foi,  il  justifiera  et  glorifiera 
la  foi  aux  yeux  delà  raison.  Pour  cela,  il  relèvera,  parmi 
es  affirmations  et  les  déductions  du  dogme,  celles  qui 
offrent  les  points  de  correspondance  les  plus  saillants 
avec  les  théorèmes  de  notre  raison,  avec  les  besoins, 
les  élans,  les  ardeurs  de  toute  notre  nature. 

Pascal  n'a  garde  de  négliger  ce  vaste  champ  d'explo- 
ration. Fidèle  à  son  habitude  d'attacher  moins  d'impor- 
tance aux  considérations  métaphysiques  qui  «  frappent 
peu  ».  il  néglige  les  vues  purement  abstraites,  et  incarne 
en  quelque  sorte  sa  justification  des  vérités  de  la  foi  dans 
la  vie  même  de  l'être  humain.  Au  drame  de  l'homme 
éprouvant  le  besoin  de  la  révélation  et  de  la  grâce  tel 
blu'il  l'a  retracé  dans  la  partie  préparatoire  de  son  apo- 
logie, il  donne  comme  pendant,  dans  la  partie  complé- 
mentaire, le  tableau  de  cet  autre  drame  qui  est  celui  de 
l'homme  s'imprégnant,  pour  ainsi  dire,  de  la  foi  et  de  la 
grâce  pour  tendre  à  l'union  vive  et  ardente  avec  son 
Dieu,  le  Dieu  non  des  philosophes,  mais  celui  des  chré- 
tiens, Dieu  »  d'amour  et  de  consolation,  qui  remplit  rame 
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et  le  cœur  d'humilité,  de  joie,  de  confiance  et  d'amour!» 
Il  choisit  les  dogmes  les  plus  psychologiques,  ceux  delà 
Rédemption,  de  la  Grâce  et  du  «  mystère  de  Jésus  ».  pour 
en  faire  vibrer  les  harmonieuses  concordances  avec  les 
mouvements  et  les  aspirations  les  plus  profondes  de  notre 
être.  —  Ici  encore,  on  le  devine,  c'est,  avec  l'histoire  qui  lui 
fournit  la  notion  exacte  du  dogme,  la  psychologie  qui 
met  aux  mains  deee  puissant  et  pénétrant  génie,  l'ins- 
trument de  ses  analyses  émouvantes  et  de  ses  triom- 
phantes synthèses.  Pour  se  prêter  aux  accents  les  plus 
personnels  et  humains,  le  procédé  n'en  est  pas  moins 
éminemment  scientifique.  Il  a,  déplus,  l'avantage  d'être 
singulièrement  varié  et  complet,  faisant  droit  à  tous  les 
aspects  de  la  science  de  l'homme. 

On  a  essayé,  plus  d'une  fois,  de  comparer  Pascal  à 
Descartes.  Nous  ne  voulons  pas  refaire  ce  parallèle  : 
mais,  sur  le  point  spécial  qui  nous  intéresse  ici,  il  est 
Impossible  de  méconnaître  que  la  méthode  de  Pascal  est 
plus  large,  plus  compréhensible,  plus  complètement  syn- 
thétique. Descartes,  cantonné  dans  le  domaine  des  idées 
abstraiteSj  est  plus  exclusif  et  plus  unilatéral.  Son  doute 
méthodique  aboutit  en  définitive  à  ne  tenir  compte  que  des 
déductions  de  la  pensée,  que  de  l'évidence  intrinsèque 
et  directe  des  idées.  Xous  n'irons  pas  jusqu'à  dire,  avec- 
tels  de  ses  disciples  trop  étroits  et  trop  zélés,  quïl  n'admet 
que  cette  évidence-là  ;  mais  il  est  bien  certain  qu'il  ne 
s  occupe  que  de  celle-là  et  néglige  ou  dédaigne  toute 
autre.  Or.  c'estlà  une  grave  lacune  :  à  côté  de  l'évidence 
directe  des  idées,  qui  se  fonde  sur  l'analyse  abstraite  du 
principe  d'identité  et  de  contradiction,  se  place  l'évidence 
extrinsèque  qui  dérive  de  l'application  du  principe  de 
causalité,  et  qui  <jst  la  loi  de  toutes  les  synthèsesdans  les 
multiples  domaines  de  la  science  des  réalités. 

-al,  lui,  a  admirablement  compris  cette  intégralité 
des  procédés  de  la  raison.  A.  la  déduction  analytique  qui 
domine  le  champ  des  sciences  abstraites,  il  associe  l'induc- 
tion qui  est  le  levier  de  nos  connaissances  dans  le  domaine 
îiences  de  la  nature  physique,  dans  celui  du  sens 
intime  et  de  la  vie  «le  notre  moi,  dans  l'ordre  des  réalités 
métaphysiques  du  monde    supra-sensible,  dans  le  cadre 
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historique  des  faits  du  monde  humain  à  travers  les  âges. 
Non  moins  hardi  que  Descartes, il  sonde,  jusqu'à  leurs  plus 
profondes  racines,  les  premiers  principes  qui  garantissent 
la  légitimité  de  nos  moyens  de  connaître  ;  mais,  dans 
ce  travail  d'analyse  critique,  loin  de  négliger  aucun  de  ces 
moyens,  il  les  fait  tous  converger  vers  le  but  qu'il  s'est 
proposé  :  de  rallier  l'intelligence  et  l'âme  tout  entière  au 
dogme  chrétien. 

Pour  lui.  tous  les  chemins  du  savoir  mènent  à  Dieu, 
ou  du  moins  au  seuil  de  son  temple.  A  ses  yeux,  le  pro- 
blème d'un  désaccord  entre  la  science  et  la  foi,  entre  la 
raison  et  la  révélation,  ne  se  pose  même  pas. 

Chaque  science  a  son  domaine  propre,  ses  principes, 
sa  méthode,  son  objet  :  elle  ne  saurait  donc  entrer  en 
conflit  avec  sa  voisine.  A  la  ibis  solidaires  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  Les  sciences  humaines  peuvent 
s'éclairer  réciproquement  et  se  prêter  un  mutuel  appui  ; 
elles  ne  sauraient  ni  s'entraver  ni  se  contredire.  Si  l'as- 
tronomie détermine  les  lois  du  mouvement  des  mondes, 
pourquoi  empêcherait-elle  la  métaphysique  d'induire  la 
Cause  première  qui  a  produit  les  mondes  et  ffntellig 
souveraine  qui  a  conçu  leurs  lois  ?  si  la  physique  ou  la 
chimie  analysenl  les  manifestations  de  la  matière,  est- 
ce  une  entrave  pour  la  biologie  i  constater  la  vie,  pour 
la  psychologie  à  dégager  l'ame  libre  et  immortelle  ? 
Parce  que  la  physiologie  et  la  médecine  étudient  les  lois 
normales  du  processus  de  notre  organisme,  sera-ce  un 
obstacle  à  ce  que  la  raison  philosophique  puisse  conce- 
voir le  miracle  et  le  surnaturel  ? 

Ainsi  en  va-t-ilde  toutes  les  sciences  humaines  vis-à-vis 
de  la  science  de  la  Foi.  Si  celle-ci,  appliquant  aux  résul- 
tats de  la  métaphysique,  de  la  psychologie  ou  de  l'histoire, 
le  légitime  procédé  de  l'induction  suprême,  conclut  aux 
réalités  transcendantes  des  manifestations  divines,  en 
quoi  cela  peut-il  offusquer  les  sciences  qui  n'ont  pas  à 
faire  cette  constatation  dans  l'orbite  de  leur  objet 
propre  ? 

Et  si  telle  est  en  effet  la  conception  chrétienne  de  la 
synthèse  des  ventés  humaines  et  divines,  Pascal  a  raison 
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de  penser  qu'il  n'a  à  sacrifier  aucune  parcelle  ni  de  sa 
raison  ni  de  sa  science  sur  l'autel  de,la  foi.  —  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que,  sur  certains  points  du  moins,  sur  certains 
objets  communs,  la  science  et  la  foi  peuvent  se  trouver 
en  désaccord. 

S'il  peut  arriver,  en  ell'et,  que  telle  conclusion  scienti- 
fique paraisse  contredire  quelque  affirmation  du  dogme, 
la  faute  n'en  est  ni  à  la  science  ni  à  la  foi,  mais  bien  aux 
savants  ou  aux  croyants.  Le  savant  peut  voir  la  science 
là  où  elle  n'est  pas,  dans  les  hypothèses  injustifiées  ou 
les  affirmations  incompétentes  :  le  croyant  peut  mal 
comprendre  sa  foi.  Mais,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  erreur 
ne  fait  compte.  Qu'on  soumette  le  prétendu  conflit  à  une 
nouvelle  révision  plus  rigoureuse  et  on  le  verra  disparaître 
bientôt. 

Ajassi  Pascal  eut-il  souri  —  à  moins  qu'il  ne  se  fût  indi- 
gné, —  de  ces  monotones  proclamations  dans  lesquelles 
les  rhéteurs  de  la  science  affirment  si  volontiers  d'absolus 
et  irréductibles  antagonismes!  Nul  mieux  que  lui  ne  sait 
que  la  science,  tant  qu'elle  se  renferme  dans  le  cercle  de 
ses  opérations,  ne  saurait  ni  faire  faillite  à  elle-même  ni 
porter  préjudice  à  la  foi:  et  que  celle-ci,  à  son  tour,  ne  sau- 
rait opprimer  la  raison,  aussi  peu  qu'elle  est  réduite, 
pour  conserver  une  apparence  de  légitimité, à  s'exiler  dans 
les  vaporeuses  régions  du  sentiment, où  lésâmes  blessées 
et  malades  cherchent  encore  quelque  décevante  conso- 
lation. 

Parvenu  aux  contins  extrêmes  de  chacune  des  sciences 
dont  il  a  parcouru  le  champ,  Pascal  constate  que  les 
limites  de  la  science  n'en  sont  pas,  pour  autant,  les 
limites  de  notre  besoin  et  de  notre  capacité  de  savoir.  En 
ce  moment  décisif,  il  estime  que  «  la  dernière  démarche 
de  la  raison  est  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  infinité  de 
choses  qui  la  surpassent.  »  —Et  alors,  lorsqu'à  une  heure 
donnée  de  l'histoire,  elle  aperçoit  les  enseignements  divins 
auxquels  des  marques  et  des  preuves  convainquantes 
«  attirent  autorité  »,  elle  trouve  «  juste  qu'elle  se  soumette 
quand  elle  juge  qu'elle  doit  se  soumettre,  i  Scientifi- 
qraement  parlant,  «  il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison 
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que  cet  aveu  —  ou  ce  désaveu  suprême  —  de  la  raison.  » 
En  le  proclamant,  la  figure  du  solitaire  penseur  de  Port- 
Royal  demeure  une  de  ses  [dus  hautes  personnifications 
de  la  méthode  à  la  fois  scientifique  et  chrétienne,  de  paria- 
quelle  la  science  parfaite  et  la  foi  convergent  à  l'harmonie. 
Pour  lui,  le  dernier  acte  de  la  pensée  libre  est  un  hommage 
rendu  à  l'autorité  de  Dieu  et    de  qui  parle  en   son  nom. 
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Ce  génie  nous  est  déjà  révélé  en  partie  par  la  méthode 
même  qui  a  présidé  à  la  composition  des  Pensées,  et  qui 
n'est,  à  le  bien  prendre,  suivant  une  expression  devenue 
célèbre,  que  le  passage  du  sujet  à  l'objet,  ou,  pour  nous 
servir  des  paroles  d'un  grand  docteur  du  moyen  âge,  l'iti- 
néraire de  l'âme  vers  Dieu  (1). 

-t  pourquoi,  tout  en  gardant  un  cachet  profondément 
individuel  et  subjectif,  l'œuvre  de  Pascal  n'en  a  pas 
ni'  >ins  un  caractère  rigoureusement  universel,  indépendant 
de  toute  circonstance  de  temps  et  de  lieu,  parce  que,  en  se 
peignant  ainsi  lui-même,  ce  n'est  pas  lui  seul,  mais 
l'homme  de  tous  les  siècles  qu'il  a  mis   sous  nos  yeux. 

Cependant,  pour  bien  nous  rendre  compte  d  son  œuvre, 
il  convient  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  de  cette 
puissante  personnalité,  et  de  soumettre  à  une  appréciation 
plus  approfondie  et  plus  précise  les  divers  éléments  de 
son  génie. 

Ce  qui  trappe  d'abord  dans  la  lecture  de  ces  pages, 
c'est  l'originalité  créatrice  d'une  pensée  qui  semble  ne 
;•  que  d'elle  même,  tant  elle  est  marquée  au  coin 
d'une  individualité  hors  de  pair,  et  tant  elle  ressemble 
peu  à  toute  autre  pensée.  Les  rapports  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  déliés,  les  contrastes  à  la  fois  les  plus  surpre- 
nants et  les  plus  justes,  les  rapprochements  les  plus 
inattendus,  !  -  déductions  les  mieux  enchaînées,  puis 
soudain,  les  vues  les  plus  sublimes,  les  traits,  les  coups 
<le  pinceau  et  les  coups  d'aile  les  plus  souverains,  tout 
cela  est  de  son  domaine, tout  cela  abonde  dans  son  oeuvre: 

1    Itinerarium  mentis  ad  Deum,  par  saint  Bonaventure. 
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et  dans  la  royauté  intellectuelle  qu'il  s'est  faite,  il  semble 
que  rien  ne  puisse  échapper  à  sa  curiosité  et  à  sa  pénétra- 
tion. C'est  l'éclair  sillonnant  la  nue  et  portant  sa  fou- 
droyante lumière  en  tous  les  sens  à  la  fois,  sur  les  objets 
les  plus  divers  et  jusqu'aux  dernières  profondeurs  des 
choses.  Mais  c'est  un  éclair  qui  dure,  qui  illumine  plus 
qu'il  n'éblouit, et  qui  fixe  à  jamais,  dans  le  regard  et  dans 
lo  souvenir,  les  lointains  mystérieux  qui  se  révèlent  à  sou 
puissant  rayon. 

De  là  le  mouvement  extraordinairement  varié  de  cette 
apologie,  qui,  selon  les  objets  qu'elle  traite,  revêt  les  formes 
et  les  nuances  les  plus  riches,  et  se  présente,  tour  à 
tour  à  nos  regards,  comme  un  monologue  qui  nous  ins- 
truit, un  drame  qui  nous  émeut,  une  satire  qui  flagelle 
nos  travers,  une  pnilippique  qui  gourmande  nos  vices, 
une  élégie  qui  pleure  sur  nos  misères,  un  hymne  qui 
chante  notre  délivrance  et  notre  grandeur  :  oeuvre  de 
l'homme  tout  entier  cherchant  pour  ainsi  dire  à  >e  mettre 
en  possession  de  Dieu  tout  entier, et  à  rétablir  ainsi  ie  lien 
on  le  rapport,  qui  est  L'esseneej  de  la  religion,  entre  La 
plénitude  de  nos  facultés  et  l'infini  même  de  Dieu. 

De  là  aussi  le  rôle  important  ou.  pour  mieux  .lue.  la 
place  prépondérante  que  Pascal  donne  dans  son  apolo- 
gie, non  plus  à  la  seule  raison  abstraite  et  raisonneuse, 
mais  au  ooeur  et  à  la  volonté,  dont  il  fait  comme  lé  cen- 
tre et  le  pivot  de  ses  démonstrations  :  au  cœur,  qui. 
pour  lui,  n'est  plus  seulement  la  faculté  de  sentir  et 
d'aimer,  mais  cette  puissance  primordiale  de  l'a  me.  cette 
spontanéité  primitive  qui  saisit,  d'un  mouvement  naturel.- 
par  un  élan  immédiat  et  direct,  par  une  sorte  de  mani- 
festation instinctive  et  soudaine,  l'évidence  des  premiers 
principes,  les  axiomes  d'éternelle  vérité,  lumière  de  notre 
intelligence  et  base  inébranlable  de  toutes  nos  connais- 
sances et  de  toutes  nos  certitudes  ;  évidence  telle,  qu'elle 
Gamble  s'imposer  au  sentiment  autant  qu'à  l'intelligence: 
et,  par  là  même,  être  un  privilège  de  notre  cœur  autant 
que  de  notre  raison.  Ce  qui  revient  à  dire  que  l'âme  hu- 
maine est  attachée  et  comme  suspendue  à  son  premier 
principe,  à  l'Être  infini,  à  Dieu,  non  seulement  par  la 
raison,  mais  par  le  triple  lien  de  nos  puissances  primor- 
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diales,  c'est-à-dire  la  raison,  éclairée  et  illuminée  des 
rayons  de  l'éternelle  Vérité  ;  du  cœur  touché  et  attiré  dans 
son  fond  par  l'éternel  Amour  :  de  la  volonté,  soutenue 
et  mise  en  branle  par  le  souverain  Bien  (1).  Et  c'est  en 
ce  sens,  que  Pascal  dit  du  cœur,  considéré  comme  le  cen- 
tre et  le  point  de  rencontre  des  autres  facultés,  «  qu'il 
voit  les  premiers  principes,  qu'il  sent  Dieu,  que  Dieu  est 
senti  par  le  cœur  »  c'est-à-dire  par  une  sorte  d'élan  spon- 
tané et  direct,  «  et  non  par  la  raison  »  ouïe  raisonnement. 
C'est  en  ce  sens,  encore  quïl  dit  «  que  la  volonté  est  une 
pièce  importante  de  notre  créance  »  et  que  la  vérité  ne 
sera  notre  partage  qu'autant  que  nous  t  inclinerons  »  et 
notre  cœur  et  notre  volonté  vers  la  vérité. 

La  compréhension  des  vérités  divines  parle  cœur,  racine 
et  couronnement  de  nos  autres  facultés,  voilà  la  clef  de 
l'apologétique  de  Pascal.  Tout  l'homme,  —  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  — intelligence,  cœur  et  volonté,  cherchant  tout 
son  Dieu,  le  Dieu,  non  seulement  des  philosophes  ou  des 
déistes,  mais  le  Dieu  vivant,  personnel  et  manifesté  dans 
le  monde,  ou  l'Homme-Dieu,  terme  suprême  de  la  religion, 
expression  parfaite  de  l'union  du  fini  et  de  l'infini,  appa- 
raissant à  nos  yeux,  et  dans  le  domaine  des  idées,  et 
dans  les  révélations  certaines  et  positives  de  l'histoire  : 
voilà  le  point  de  vue  qui  domine  dans  l'œuvre  de 
l'apologiste.  Et  c'est  par  là,  qu'élargissant  le  cadre  de 
l'apologétique,  il  y  a  ramené  et  remis  à  sa  place  un  élé- 
ment trop  souvent  méconnu  ou  dédaigné  dans  la  dé- 
fense des  vérités  religieuses,  par  l'ignorance  ou  les 
préjugés,  par  l'esprit  de  système  ou  d'École. 

Aux  justes  exigences  du  théologien  et  du  métaphysicien, 
il  unit  les  appels,  les  aspirations,  les  accents  de  l'homme 
du  génie,  qui,  lors  même  qu'il  est  entouré  des  influences 
d'une  École  ou  d'un  système,  échappe,  par  les  grands  côtés 
de  sa  nature  et  les  vues  encore  plus  grandes  de  son  esprit, 
aux  étroites  et  mesquines  tyrannies  de  ces  influences.  Par 
cette  large  et  universelle  compréhension,  il  a  introduit 
dans  son  apologie  un  principe  d'union,  de  pondération  et 

(i)  Deus  in  omni  opérante  opem/îO',(saintThomas,Sum.th.l05.5; 
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ff équilibre  qui,  soit  en  les  atténuant  soit  en  les  complétant, 
ramène,  relève,  redresse  et  corrige  les  lacunes,  les  exagé- 
rations, les  aspérités,  les  incohérences,  les  anomalies  et 
les  erreurs  de  l'esprit  de  système,  et  ses  propres  erreurs, 
en  même  temps  qu'il  y  trouve  une  puissance  de  persua- 
tion  qui  s'adresse  à  toutes  nos  facultés  et  emporte 
l'homme  tout  entier. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'intelligence  vraie  des 
Pensées,  et  la  raison  de  l'empire  extraordinaire  qu'elles 
n'ont  cessé  d'exercer  sur  les  esprits.  Sous  l'apologiste  on 
découvre  l'homme;  sous  la  dialectique  du  penseur  on 
sent  palpiter  la  fibre  humaine,  et  l'émotion  du  cœur 
achève  ainsi  l'œuvre  de  la  raison. 

Cette  spontanéité  du  génie  et  cette  part  du  sentiment, 
font  aussi  mieux  comprendre  cet  amour  du  vrai  et  du 
naturel,  cette  sincérité  d'âme  et  de  conviction,  cette  hor- 
reur du  clinquant  et  de  l'affectation  qui  éclatent  à  chaque 
page  des  Pensées.  Les  doutes  mêmes  qui  traversent  l'es- 
prit de  l'apologiste,  ses  craintes,  ses  hésitations,  les  pro- 
blèmes qu'il  soulève,  les  solutions  qu'il  propose,  les 
affirmations  triomphantes  qui  répondent  à  ses  points 
d'interrogations,  tous  les  incidents  de  ce  dialogue  intime 
dont  il  nous  livre  le  secret,  nous  montrent  à  quel  degré 
l'ardente  recherche  de  la  vérité  domine  et  passionne  son 
âme.  Cette  passion  se  communique  même  à  .son  style. 
Elle  y  met  ce  mouvement,  cette  émotion,  cette  chaleur  et 
cet  entrain  qui  en  font  l'éloquence  et  la  beauté.  Elle  est 
le  fond  de  sa  rhétorique  et  même  de  sa  morale,  et  c'est 
à  cette  flamme,  vivante  et  agissante  jusqu'à  son  dernier 
moment,  que  s'est  alimenté  son  génie. 

En  toutes  ses  pages,  c'est  le  même  besoin  d'évidence  et 
de  certitude,  sans  lesquelles  il  n'y  a  nulle  possession  de  la 
vérité.  Et  ce  besoin,  on  peut  le  dire,  a  été  le  grand  tour- 
ment de  son  âme.  —  Pour  le  satisfaire,  il  engage  une  lutte 
pour  ainsi  dire  corps  à  corps  contre  le  doute  et  le  scepti- 
cisme. S'il  écarte  les  preuves  abstraites  et  métaphysiques, 
ce  n'est  pas  qu'il  en  nie  la  valeur,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  c'est  qu'il  les  juge  trop  hautes  pour  le 
commun  des  esprits,  trop  peu  à  leur  portée  pour  les  sai- 
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sir  puissamment  et  produire  une  impression  durable; 
c'est  qu'il  veut  des  preuves  prises  dans  la  vie  et  la  réalité. 
dans  les  faits  concrets  et  positifs,  des  preuves  à  la  fois 
scientifiques  et  populaires,  simples  et  évidentes,  qui 
s'imposent  au  cœur  et  aux  sens  autant  qu'à  la  raison,  et 
par  là  même  portent  la  certitude  de  la  vérité  religieuse  à 
sa  plus  liante  puissance.  Singulier  sceptique  qui  veut 
n'appuyer  l'édifice  de  ses  croyances  que  sur  une  base 
dont  nul  ne  puisse  ébranler  la  solidité. 

Voilà  pourquoi,  dans  son  cadre  apologétique,  il  emploie 
tour  à  tour  ce  qu'il  appelle  l'esprit  géométrique  et  l'esprit 
de  linesse  :  l'un  qoi  a  des  vues  lentes,  dures  et  inflexi- 
bles, qui  procède  par  des  déductions  rigoureuses,  qui  ne 
fait  appel  qu'à  la  logique,  et  ne  vise  qu'à  produire  la 
conviction  :  l'autre  plus  souple,  plus  délicat  et  plus  délié, 
qui.  cherchant  tous  les  moyens  de  pénétrer  et  de  s'insi- 
nuer  dans  les  esprits,  tient  compte  de  tous  nos  ressorts 
et  de  toutes  nos  puissances,  -'adresse  à  l'imagination  et 
au  sentiment  autant  qu'à  l'esprit, s'attache  à  vaincre  nus 
préjugés  et  nos  passions  autant  que  la  raison  elle-même. 
-  ire  ainsi  à  la  vérité  cet  assentiment  de  l'âme  qui 
n'est  autiv  chose  que  l'évidence  reconnue  ou  la  persaa- 
séon  venant  couronner  la  conviction. 

I-;t  c'est  ainsi  qu'après  avoir  mis  en  œuvre  toutes  les 
faculté-  de  l'homme  pour  arriver  à  la  vérité  totale,  Pas- 
cal ne  dédaigne  aucun  procédé  de  raisonnement  légitime 
pour  s'assurer,  à  lui-même  et  aux  autres,  la  pleine  et  en- 
tière possession  de  la  certitude. 

\  •  •  ces  habitudes  d'esprit,  avec  cette  hauteur  d  _ 
ni-'  et  cette  prédominance  de  la  vie  intellectuelle,  il  est 
facile  de  <-oncevoir  que  ses  sentiments,  ses  affections,  ses 
passions  mêmes,  si  on  p«»t  employer  ce  mot,  offrent, 
dan-  -m  vie,  dans  ses  écrit-,  dans  ses  œuvres,  le  même 
caractère  hautement  intellectuel  qu'on  remarque  dans 
tout  le  reste.  «  Les  passions  n'étant  que  des  sentiments 
et  des  pensées,  'lit- il  lui-même,  qui  appartiennent  pure- 
ment ï  l'esprit,  quoiqu'elles  soient  occasionnées  par  le 
corps, il  est  visible  qu'elles  ne  sont  plus  que  L'esprit  même, 
et  qu'ainsi  elles  remplissent  toutesa  capacité.  »  —  L'homme 
qui  parie  ainsi  des  passions  en  apparence  les  plus  sensi- 
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bles  ne  pouvait  pas  ne  pas  rechercher,  clans  ses  senti- 
ments et  ses  affections  dominantes,  le  point  de  vue  le  plus 
idéal,  le  plus  universel,  je  dirais  volontiers  le  plus  reli- 
gieux et  le  plus  divin.  — C'est  ainsi,  en  effet,  qu'il  se  révèle 
■à  nous.  Les  sentiments  particuliers,  même  l'amour  des 
sciences  et  des  lettres,  vont  s'effaçant  peu  à  peu.  L'amitié 
se  dépouille  de  plus  en  plus  de  ce  qui,  en  elle,  est  humain 
et  sensible,  pour  devenir,  sinon  indifférente,  au  moins  de 
plus  en  plus  impersonnelle  et  austère.  Peu  à  peu  tout 
autre  sentiment  disparait  et  s'absorbe,  ce  semble,  dans 
un  sentiment  unique  et  souverain  qui  le  possède  et  le 
remplit  jusqu'au  ravissement  et  au  transport  :  l'amour 
passionné  de  Dieu  et  du  prochain,  surtout  dans  ce  qu'il 
appelle  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ  ou  les 
pauvres.  Le  cri  de  son  âme.  consigné  sur  ce  parchemin 
qu'on  a  essayé  d'appeler  si  ridiculement  son  amulette. 
rend  compte  de  cette  phase  nouvelle.  A  ce  grand  esprit, 
avide  de  vérité  et  de  certitude,  il  ne  fallait  rien  moins 
que  l'infini  de  Dieu.  Une  fois  en  possession  de  cet  infini, 
il  y  met,  comme  il  avait  fait  jusqu'alors  pour  les  intérêts 
de  la  terre,  toute  l'ardeur,  toute  la  passion,  tonte  la  gé- 
nérosité de  son  âme.  Pour  lui,  l'amour  de  Dieu  est  l'es- 
sence de  la  religion.  Il  lui  sacrifie  tout,  le  monde,  les 
Études,  les  divertissements  et  lui-même.  Il  se  soumet  aux 
mortifications  les  plus  pénibles,  aux  pratiques  les  pins 
austères,  et  mène,  au  milieu  du  monde,  la  vie  d'un  péni- 
tent  du  désert.  Ces  sentiments  se  trahissent  dan-  son 
Apologie.  Il  veut  que  la  connaissance  tourne  à  l'amour. 
Dieu  connu,  possédé,  aimé:  le  Dieu  de  Jésus-Christ  selon 
sa  forte  expression,  non  le  Dieu  des  philosophes  et  des 
savants:  voilà  sa  grande  et  souveraine  passion,  et  c'est 
sous  l'empire  de  ce  grand  amour  qu'il  écrit  ce  mot  : 
«  Dieu  n'est  utilement  connu  que  par  Jésus-Christ  »  mot 
qui  résume  son  Apologie. 

Ajoutez  ce  style  incomparable,  qui  ne  ressemble  à  au- 
cun autre,  tant  il  est  franc  et  vrai,  net  et  précis,  plein  de 
saillies  et  de  contrastes,  plein  de  force  et  de  vigueur,  ad- 
mirablement adapté  à  tous  les  mouvements  de  sa  pensée  : 
serré  et  elliptique  quand   elle  se  presse  et  se  précipite. 
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nombreux  et  périodique  quand  elle  se  déploie  dans  sa 
majesté  et  dans  son  ampleur,  ému  et  touchant  quand  elle 
tressaille  au  contact  d'un  grand  sentiment,  toujours  do- 
cile au  souffle  de  l'inspiration,  et  cependant  toujours 
ferme  et  contenu,  adulte  et  viril,  ramassé  et  nerveux 
comme  l'athlète  antique,  et  offrant  le  parfait  modèle  de 
la  justesse  dans  la  beauté,  de  la  mesure  dans  la  force, 
de  la  convenance  dans  l'originalité,  d'un  art  simple  et 
achevé  dans  les  plus  hardis  élans  de  la  pensée  ou  de  la 
passion.  Style  dominateur  et  souverain  qui  laisse  voir 
l'homme  et  l'apologiste,  le  penseur  et  l'écrivain,  comme 
une  belle  statue  fait  comprendre  son  modèle,  et  nous 
montre  Pascal,  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  sa 
langue,  sous  les  mêmes  formes  harmonieuses  que  les 
grands  hommes  de  la  Grèce  ont  su  donner,  dans  un 
marbre  immortel,  aux  héros  et  aux  dieux  de  leur  temps. 

Nous  avons  ainsi  les  divers  éléments  dont  se  compose 
le  livre  des  Pensées  et  qui  sont  indispensables  à  connaî- 
tre, si  on  veut  bien  en  pénétrer  le  sens  et  résoudre 
d'avance  les  difficultés  qu'il  peut  offrir. 

Pascal  veut  aller  de  l'homme  à  Dieu. 

Dans  ce  dessein,  il  combine  les  révélations  de  l'Ame 
avec  celles  de  l'histoire. 

Il  montre  l'effroyable  rupture  d'équilibre  qui  fait  la 
grande  misère  de  l'homme. 

Il  montre  ensuite  le  remède  à  cette  rupture  ou  le  réta- 
blissement de  cet  équilibre  par  l'immense  bonté  de  Dieu. 

Dans  son  besoin  de  certitude  absolue  et  en  quelque 
sorte  palpable  et  populaire,  il  écarte  volontiers  les  preu- 
ves abstraites  et  métaphysiques,,  pour  se  tenir  avant  tout 
sur  le  terrain  des  faits  positifs  et  concrets,  sur  le  terrain 
de  la  psychologie  et  de  l'histoire. 

Sur  ce  terrain,  il  applique  une  méthode  large  et  com- 
préhensive  qui  s'adresse  à  toutes  les  facultés,  fait  usage 
de  tous  les  procédés,  pour  arriver  à  la  possession  com- 
plète de  la  vérité  complète,  c'est-à-dire  du  Dieu  vivant  et 
révélé,  par  la  connaissance  et  l'amour. 

Et  au  service  de  cette  cause,  il  met  un  génie  dontl'am 
pleur  et  la  pénétration  saisit,  en  dépit  des  influences  d 
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secte  ou  de  système,  toutes  les  grandes  lignes  de  la  vérité, 
et  permet  ainsi  de  corriger  et  de  redresser,  par  lui-même, 
dans  son  œuvre  restée  inachevée,  ses  inexactitudes  et 
jusqu'à  ses  erreurs. 

Synthèse  des  facultés,  synthèse  des  procédés,  synthèse 
de  la  vérité  religieuse;  cette  triple  synthèse,  malgré  les 
lacunes  et  les  inconséquences  de  détails,  résume,  à  nos 
yeux,  l'œuvre  du  grand  apologiste. 

Mais  ici  se  présentent  quelques  objections  qui  ont  ar- 
rêté et  arrêtent  encore  les  meilleurs  esprits.  Elles  ont 
pour  objet  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  scepticisme, 
le  jansénisme  et  le  pessimisme  de  Pascal  ;  et  ces  objec- 
tions, nous  devons  les  voir  et  les  examiner  de  près,  pour 
mettre  dans  tout  son  jour,  ce  que  nous  croyons  être  la 
vérité  sur  l'apologiste  de  la  religion  et  son  œuvre. 


VI 
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Au  dernier  siècle,  on  parlait  volontiers  de  Tabîme  que 

Pascal  voyait  sans  cesse  à  ses  côtés.  On  insistait  sur 
son  christianisme  triste,  et  exagéré,  ses  intempérances 
de  foi  et  de  piété,  de  ses  entraînements  de  pensée,  et  ses 
hallucinations. 

Aux  yeux  de  Voltaire  c'était  un  «  fou  sublime  né  un 
siècle  trop  tôt»;  et  dans  sa  passion  d'incrédulité,  le  cory- 
phée du  philosophisme  cherchait  à  anéantir,  autant  qu'il 
était  en  lui,  l'autorité  de  l'apologiste  de  la  religion. 

«  Il  y  a  longtemps,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  que  j'ai 
envie  de  combattre  ce  géant.  Il  n'y  a  guerrier  si  bien  armé 
qu'on  ne  puisse  percer  au  défaut  de  la  cuirasse  :  et  je 
vous  avoue  que  si,  malgré  ma  faiblesse,  je  pouvais  porter 
quelques  coups  à  ce  vainqueur  de  tant  d'esprits,  et  se- 
couer le  joug  dont  il  les  a  affublés,  j'oserais  presque  dire 
avec  Lucrèce  : 

Quare  superstitio  periibus  subjecto  vicissim. 
Obteribur,  nos  exœquat  Victoria  caelo. 

«  Au  reste,  ajoute-t-il  sous  cette  dissimulation  ironique 
qui  ''-tait  un  trait  de  sa  nature,  je  m'y  prendrai  avec  pré- 
caution et  je  ne  critiquerai  que  les  endroits  qui  ne  se- 
ront point  tellement  liés  avec  notre  sainte  religion,  qu'on 
ne  puisse  déchirer  la  peau  de  Pascal,  sans  faire  saigner 
le  christianisme  »  (1). 

EtcV>t  ce  qu'il  entreprit  de  faire  dans  les  Réflexions 
détachées  dont  il  fit  suivre  ses  Lettres  philosophique*. 


(1    Lettre  de  Voltaire  à  Formont  (juin  1734), 
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Cependant,  malgré  L'ardeur  passionnée  qu'il  mit  dans 
son  attaque,  Voltaire  ne  s'était  pas  encore  avisé  défaire 
de  l'auteur  des  Pensées  un  sceptique  absolu,  faisant  litière 
de  toute  vérité,  de  toute  certitude  humaine,  et  de  la  rai- 
son elle-même. 

Ce  fut  M.  cousin  qui  inventa   pour  ainsi  dire,  et  mit 
à  la  mode  le  sépticisme  d  ;  Pascal.  Ce  scepticisme,  il  pré- 
tendit le  découvrir    dans  le  texte  original    des  Pens, 
qu'il  eut  l'insigne  mérite  île  faire  remettre  sous  les  yeux 
du  public  (1).  «  Le  fond  même  de  l'âme  de  Pascal,  dit-il, 
est  un  scepticisme  universel,  contre  lequel  il  ne  trouve 
d'asile  que  dans  une  foi   volontairement  aveugle.  »  Le 
célèbre   abîme   qui  hantait  son  esprit,  c'est  L'abîme  du 
doute,  i  Les  difficultés  qu'il  a  rencontrées,  sa  raison  ne    j 
les  a  pas  surmontées,  mais  sa  volonté  les  a  écartées  J* 
sa  dernière,  sa  vraie   réponse  est  qu'il  ne  veut   pas    du 
néant.  » 

A  l'appui  de  ces  graves  accusations,  M.  Cousin  essaie 
de  donner  quelques  preuves,  et  ces  preuves  lui  paraissent 
bien  convaincantes,  puisqu'il  n'admet  pas  même  que 
Pascal  ait  trouvé  le  repos  dans  sa  foi  personnelle.  Il  nous 
parle  de  «  la  foi  inquiète  ei  malheureuse  qu'il  entre- 
prend de  communiquer  à  ses  semblables.  »  Il  nous  ap- 
prend qu'il  «  lui  échappe,  au  milieu  des  accès  de 
dévotion  convulsive,  des  cris  de  misère  et  de  désespoir.  » 
Il  nous  représente  ce  grand  esprit  comme  un  infortuné, 
sans  boussole  et  sans  point  d'appui,  éperdu,  et  comme 
submergé  dans  un  océan  de  doutes  et  d'angoisses. 

Ainsi  la  nouvelle  légende  est  créée.  Le  scepticisme  de 
Pascal  devient  un  thème  classique,  un  lieu  commun  ora- 
toire, une  sorte  de  dogme  philosophique  que  les  esprits 
cultivés  eux-mêmes  répètent  à  l'envi,  avec  la  docilité  la 
plus  confiante,  sur  la  foi  du  maître,  et  dont  la  banalité 
vide  et  superficielle  s'étale,  avec  une  naïve  et  imperturba- 
ble assurance,  dans  les  revues,  dans  les  livres,  dans  les 
journaux,  comme  un  de  ces  axiomes  indiscutables  de- 
vant lesquels  il   ne  reste  qu'à  s'incliner  en   silence.  En 

I  )  Rapport  à  l'Académie  française  sur  la  nécessité  d'une  nou- 
velle édition  des  Pensées  de  Pascal.  184Ï, 
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veut-on  une  preuve  ?  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  ouvrage 
qui  a  résumé  à  peu  près  l'opinion  philosophique  de  notre 
temps  : 

«  Poursuivi  par  le  scepticisme  comme  le  laboureur  de  la 
fable  par  le  serpent  auquel  il  rend  la  vie,  Pascal  se  voit 
forcé  de  fuir  du  raisonnement  dans  le  sentiment,  d'en 
appeler  du  sentiment  à  l'intérêt,  de  l'intérêt  à  l'empire 
encore  plus  aveugle  de  l'habitude,  et  de  descendre  un  à  un 
tous  les  degrés  de  l'abîme  qu'il  a  lui-même  creusé  sous 
ses  pas,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  la  grâce 
par  où  il  aurait  dû  commencer  »  (1). 

Ainsi,  voilà  qui  est  entendu.  Un  sceptique  qui  déses- 
père de  la  raison,  un  esprit  faible  qui  se  précipite  dans 
la  foi  les  yeux  fermés,  un  automate  humain  qui  ne  se 
maintient  dans  cette  foi  aveugle  qu'à  la  condition  de  se 
réduire  à  l'aveugle  docilité  d'un  mécanisme,  tel  est,  au 
jugement  du  rationalisme  contemporain,  un  des  esprits 
les  plus  sublimes  et  une  des  plus  hautes  natures  qui 
aient  honoré  l'humanité. 

Il  serait  temps,  ce  semble,  d'en  finir  avec  des  pré- 
jugés et  des  accusations  qui  ne  s'appuient  que  sur  des 
apparences  et  des  équivoques  et  dont  l'arrogante  pré- 
tention humilie  la  science  et  la  critique  d'un  pays  éclairé, 
non  moins  que  la  raison  et  le  bon  sens  lui-même. 

Et  d'abord,  essayons  de  bien  poser  la  question.  Ce 
sera,  pour  tout  esprit  réfléchi,  le  seul  moyen  d'y  porter  ce 
qu'il  faut  avant  toutes  choses,  la  précision  et  la  clarté. 

Qu'est-ce  donc  que  la  certitude  ?  Qu'est-ce  que  le  scep- 
ticisme ?  —  A  moins  de  s'entendre  sur  ces  mots,  nul 
moyen  de  dissiper  l'équivoque  et  la  confusion  qui  cou- 
vrent et  embarrassent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  ave- 
nues du  problème.  ramt>bof><>^ 

La  certitude  est  l'assentiment  ferme  et  inébranlable 
de  l'esprit  à  une  vérité  reconnue  évidente. 

(1  Franck,  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques.  Art.  Pas- 
cal. 

Havet,  dans  l'Introduction  à  son  édition  des  Pensées,  et  aussi 
en  maint  endroit  de  ses  Commentaires,  s'approprie,  résume  et 
parfois  développe  la  théorie  de  Cousin. 
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Et  qu'est-ce  que  l'évidence  ?  Cette  force,  cette  lumière, 
cette  splendeur  de  la  vérité  qui  s'impose  invinciblement 
à  l'assentiment  de  l'esprit. 

Evidence  de  l'expérience  ou  de  la  raison,  du  fait  ou  de 
l'idée,  du  principe  immédiat  ou  du  raisonnement  légi- 
time, de  la  chose  prise  en  elle-même  ou  du  motif  qui 
la  fait  croire,  le  propre  de  l'évidence  est,  sans  exception, 
de  s'impnser  à  l'assentiment  de  l'esprit  comme  une  mani- 
festation ou  une  attestation  souveraine  de  la  vérité. 

Elle  est  faite  pour  l'esprit,  comme  la  lumière  du  soleil 
est  faite  pour  nos  regards.  Elle  domine  et  subjugue  l'es- 
prit, s'il  est  ouvert  et  sans  nuage,  libre  et  tourné  vers  la 
vérité,  comme  le  soleil  et  tout  ce  qu'il  éclaire  de  ses 
rayons  domine  et  subjugue  notre  regard,  si  celui-ci  n'est 
ni  aveugle,  ni  volontairement  fermé  ou  couvert  d'un  ban- 
deau, ni  détourné  de  la  lumière. 

Il  y  a  donc  dans  le  fait  de  la  certitude,  et  de  toute  cer- 
titude, un  double  élément  :  un  élément  objectif  qui  est 
l'évidence  elle-même,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  ré- 
vèle; un  élément  subjectif  qui  est  l'assentiment  ou  l'adhé- 
sion de  l'esprit  à  la  vérité  manifeste,  lumineuse,  écla- 
tante, l'adhésion  de  l'esprit  à  l'évidence. 

Quand  l'esprit  ne  peut  plus  rien  opposer  à  cette  force 
de  l'évidence,  c'est  la  conviction.  Quand  il  se  rend  à 
cette  force,  et  ne  veut  plus  rien  y  opposer,  c'est  la  per- 
suasion. Quand  les  deux  se  rencontrent  et  s'unissent,  il 
y  a,  dans  la  plénitude  de  ses  conditions  normales,  le  fait 
complet  de  la  certitude. 

Et  ce  fait  de  la  certitude,  c'est  la  vérité  elle-même,  la 
vérité  manifeste  et  évidente,  pleinement  possédée  par 
l'esprit. 

Mais  où  sera  le  juge  légitime  et  autorisé  de  cette  cer- 
titude? Où  sont  les  sources  d'où  elle  émane,  les  faits,  les 
principes  ou  les  raisons  qui  en  décident  ?  Où  sont  en  un 
motles  critériums  qui  en  constituent  à  la  fois  le  principe, 
la  règle  et  la  garantie  ? 

Ces  critériums  varient  nécessairement,  suivant  nos 
facultés  ou  moyens  de  connaître,  et  suivant  les  divers 
ordres  de  vérité  ou  objets  de  la  connaissance.  Répondant 
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à  la  fois  à  l'ensemble  de  nos  moyens  de  connaissance  et 
à  l'ensemble  des  objets  à  connaître,  ces  critériums  seront  : 
l'expérience  interne  pour  les  faits  de  la  conscience: 
l'expérience  externe  pour  les  faits  du  monde  physique  et 
sensible  :  la  mémoire  pour  les  faits  passés  de  notre  sens 
intime  :  le  sens  commun,  ou  la  raison  naturelle  et  spon- 
tanée, avec  son  double  caractère  de  nécessité  et  d'univer- 
salité, pour  les  croyances  générales,  pour  les  vérités 
religieuses  et  morales,  telles  que  Dieu,  l'àme.  l'immorta- 
lité, la  distinction  du  bien  et  du  mal.  qu'admettent  d'un 
consentement  unanime. et  par  une  sorte  d'instinct  naturel, 
les  hommes  de  tous  les  tempe  et  de  tous  les  lieux. 

sera  l'évidence  rationnelle,  ou  la  raison  réfléchie  et 
philosophique,  qui  n'est  autre  chose  que  la  raison  natu- 
relle et  spontanée,  ayant  conscience  d'elle-même,  appuyée 
sur  l'évidence  immédiate  des  idées  universelles  et  des 
premiers  principes,  et  déduisant,  par  un  enchaînement 
de  raisonnements  légitimes,  l'évidence  médiate  des 
théorèmes  ou  des  conséquences  logiques,  contenues  dans 
principes  et  ces  idées. 

Ce  sera  encore  l'autorité  du  témoignage,  revêtu  des 
conditions  requises. pour  les  faits  de  l'histoire  atte-4 
par  des  documents  ou  «les  monuments  authentiques,  - 
par  ime  tradition  orale,  positive  et  certaine.  Geseraeniin 
la  révélation  divine,  appuyée  à  son  tour,  sur  la  double 
garantie  des  miracles  et  des  prophéties,  se  ramenant 
à  une  constatation  .le  faits,  pour  toutes  les  vérités  de 
l'ordre  surnaturel. 

Mais  dans    cet    ensemble  de   critériums,  quel   sera   le 
d  dernier  ressort  ?  Quel  sera  l'arbitre  des  règles    et 

-  conditions  qui  en  assurent  la  légitimité,  qui  en 
garantissent  l'autorité,  qui  en  fixent  à  la  fois  les  limites 
etl'empire.  Quel  sera,  en  un  mot.  le  dernier  et  suprême 
critérium  de  la  certitude  ? 

Ce  juge,  ce  critérium,  cet  arbitre  suprême  ne  peut  être, 
évidemment,  que  la  raison  elle-même, non  la  raison  sub- 
jective, inférieure,  individuelle  et  personnelle,  que  nous 
voyons,  sons  l'empire  de  tantde  cause-  «l'erreur,  ignorer, 
douter,  se  trompei  r  si  souvent  :  niais  la  raison 

objective,  supérieure  et  générale,   qui  n'est  autre  chose 
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que  cet  ensemble  d'idées  universelle  s,  de  vérités  éternelles 
et  nécess  iires,présentes  à  la  raison  subjective  ou  à  l'enten- 
dement de  tout  homme,  base  primordiale  et  inébranlable 
de  toutes  nos  affirmations  et  de  toutes  nos  connaissances, 
dans  le  domaine  expérimental  aussi  bien  que  dans  le 
domaine  rationnel,  dansl'ordre  logique  et  métaphysique,, 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  esthétique  et  moral. 

Et  d'où  vient  à  la  raison  ce  sûblim*  privilège  d'être  le 
loge  ou  le  critérium  suprême  de  la  connaissance  et  de  la 
certitude. 

Précisément  de  ce  qu'elle  est  la  faculté  de  l'immuable, 
de  l'éternel,  de  l'absolu,  la  faculté  des  principe  s  premiers 
et  nécessaires,  évidents  par  eux-mêmes,  la  lumière  dès 
fors  quisoutient,  dirige  et  éclaire  notre  intelligence  dans 
tontes  ses  opérations,  et  par  là  même  un  reflet,  un  rayon, 
une  image  de  la  vérité  e1  de  la  raison  éternelle  qui  est 
Dieu  lui-même. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  dans  un  langage  ri  goure  u- 
<!  scientifique,  la  synthèse  ou  l'ensemble  de  nos 
facultés  de  connaître,  s'élevant,  par  la  synthèse  des  cri- 
tériums, non  à  tel  ou  tel  Bystè partiel  et  mutilé,  mais 

à  la  syntii  rites  et  des  certitudes  qui  sont  à  notre 

portée  :  voilà  l'admirable  organisation  <h>  la  connaissance, 
luise  au  service  de  l'esprit  humain. 

Qu'est-ce  donc  que  le  scepticisme  dont  on  fait  à  l 
un  si  amer  reproche  ? 

La  réponse  est  facile.  D'après  ce  que  nous  venonH  de 
dire,  le  septicisme  n'est  ej  ne  peut  être  que  la  négation 
d'un,  de  plusieurs  ou  de  tous  les  critériums  de  1  i  certi- 
tude. 

I;  latif  et  partiel,  quand  il  en  oie  un  ou  plusieurs  :  uni- 
versel et  absolu,  quand  il  les  nie  tous,  et  par  suite,  en- 
traîne dans  sa  négation  toute  vérité,  toute  certitude,  el 
la  raison  elle-même. 

Ainsi  l'idéalisme,  n'acceptant  d'autre  point  d'appui  que 

les  idées  de    la   raison,  conteste  et  méconnaît  la  valeur 

itres principes  de  Incertitude,  et  aboutit  ainsi,  en 

strict»'  logique,  à   la  négation   de  la  pluralité  des   êtres 

et  des  substances,  ou  au  panthéisme. 


LX  XXVIII  DE    L  APOLOGETIQUE    DE    PASCAL 

Par  un  procédé  inverse,  le  sensualisme,  n'admettant 
que  le  témoignage  des  sens  et  ramenant  tous  les  éléments 
de  la  connaissance  à  la  sensation  relative  et  contingente, 
arrive  à  paralyser  et  à  briser  tous  les  éléments  absolus, 
tous  les  principes  nécessaires  de  la  raison,  pour  aller 
se  briser  ensuite,  par  une  conséquence  inévitable,  contre 
le  double  écueil  du  matérialisme  psychologique  ou  la  né- 
gation de  rame,  et  du  matérialisme  cosmologique,  ou 
l'athéisme. 

De  même,  nous  voyons  le  pyrrhonisme  historique  nier 
l'autorité  du  témoignage  des  hommes  ;  le  rationalisme 
contester  l'autorité  de  ce  même  témoignage  quand  il 
s'applique  au  fait  de  la  révélation  divine  et  aux  preuves 
qui  en  établissent  la  vérité  :  le  faux  mysticisme  sacrifier 
au  sentiment  l'autorité  de  l'expérience  et  de  la  raison  :  le 
scepticisme  de  Kant  nier  la  valeur  et  Ja  réalité  objective 
des  idées  de  la  raison  pure  :  le  traditionalisme  affaiblir 
l'autorité  de  cette  même  raison  ;  enfin  les  systèmes  de 
Huet,  de  Bautain  et  de  Lamennais  placer  dans  des  faits 
extérieurs,  la  révélation,  la  grâce  divine,  ou  le  consente- 
ment unanime  des  hommes,  le  critérium  suprême  de  la 
certitude  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  raison  elle- 
même,  puisqu'elle  seule  peut  constater  et  apprécier  soit 
l'existence,  soit  les  conditions  légitimes  et  la  valeur  cri- 
tique de  ces  faits. 

Ainsi  tout  système  exclusif  et  partiel  est,  au  même 
degré,  un  scepticisme  partiel  :  et  tout  scepticisme  est  la  né- 
gation, en  totalité  ou  en  partie,  de  nos  divers  principes 
de  certitude.  A  l'enchaînement  lumineux  des  véritésetdes 
certitudes,  correspond  ainsi,  en  toute  rigueur,  jusqu'à 
l'abîme  du  doute  universel,  le  triste  et  sombre  tableau 
de  nos  scepticismes  et  de  nos  erreurs. 

Et  maintenant  Pascal  est-il  bien  ce  sceptique  désolé  qui 
prend  plaisir  à  renverser  un  à  un,  tous  nos  principes  de 
certitude  ? 

A  cela  nous  pouvons  donner  une  réponse  absolument 
victorieuse  et  sans  réplique. 

De  tous  les  critériums  de  la  certitude,  il  n'en  est  pas 
un  seul  dont  il  ne  reconnaisse  la  valeur  :  et  dont  il  ne 


VI. —       PASCAL    ET    LE    SCEPTICISME  LXXXIX 

justifie  remploi.,  par  ses  déclarations  formelles  ou  par 
É  m  exemple,  dans  le  livre  des  Pensées  et    en    tous 
écrits. 

Il  admet  l'expérience  interne;  et  toute  la  première  par- 
tie de  son  Apologie  n'est  qu'une  longue  analyse  psycho- 
logique qui  s"appuie  tout  entière  sur  cette  certitude. 

Il  admet  la  certitude  de  l'expérience  externe  :  et  tous 
les  travaux,  toutes  le-  découvertes  qu'il  lit  comme  phy- 
sicien et  comme  savant,  ne  sont  qu'une  éclatante  recon- 
naissance de  cette  certitude. 

Il  ne  reconnaît  pas  moins  le  critérium  de  la  mémoire, 
lui  qui  dit  que  <  la  mémoire  esl  nécessaire  pour  toutes 
les  opérations  de  l'esprit  ». 

Il  reconnaît  et  applique  pleinement  l'autorité  du  témoi- 
gnage pour  les  faits  de  l'histoire  ;et  la  seconde  partie  de 
B3s  Pensées  u'est  que  la  constatation  scientifique  de  la 
Bérie  la  plus  importante  de  ces  faits. 

Il  admet,  cela  va  de  soi,  l'autorité  de  la  révélation 
puisque  toute  son  Apologie  n'a  d'autre  objet  que  de  dé- 
montrerla  vérité  et  la  certitude  des  faits  dont  elle  se  com- 
pose. 

11  admet  et  reconnaît  pleinement  l'évidence  rationnelle. 
Dans  son  Ar/  de  persuader,  il  trace,  avec  sa  netteté  et 
.sa  vigueur  habituelle,  les  règles  de  cette  évidence  qui 
sont  les  règles  de  la  méthode  des  mathématiciens.  Prin- 
cipes évidents,  déductions  rigoureuses,  conséquences  cer- 
taines, tout  y  est  analysé  avec  le  plus  grand  soin,  et  il 
esl  manifeste  que  Pascal  ne  pouvait  mettre  en  doute 
■ne  évidence  qu'il  a  pratiquée,  toute  sa  vie,  avec  tant  de 
génie. 

Et  gardons-nous  de  croire  qu'il  ne  l'admette  que  dans 
Son  application  à  la  géométrie.  Il  ne  fait  pas  de  différence  : 
il  s'agit  seulement  de  comprendre  son  langage.  Selon  lui, 
■  c  eur,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  sent  tous  les  pre- 
miers principes  même  ceux  de  la  géométrie,  et  la  raison 
tire  les  conclusions  ;  «  et  le  tout  avec  certitude,  dit-il, 
quoique  par  des  voies  diîlérentes.  i  Principes  et  consé- 
quences, il  accorde  la  certitude  aux  uns  et  aux  autres  et 
jjï'est  bien  là  l'évidence  de  la  raison. 

Il  admet  donc  aussi  l'autorité  de  la  raison  naturelle  ou 
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du  sens  commun,  et  j'ajoute,  il  admet  surtout  cette  auto- 
rité :  et  c'est  là  le  point  décisif,  cette  raison  étant  la 
et  le  point  de  départ  de  toutes  nos  connaissances,  si  bien 
que.  cette  base  une  fois  ébranlée,  nulle  certitude  ne  res- 
terait "debout.  C'est  donc  là  ce  qu'il  faut  mettre  dans  tout 
son  jour,  et  "c'est  sur  ce  point  aussi  que  Pascal  nous  four- 
nit une  démonstration  rigoureuse  et  péremptoire. 

Voici  ce  qu'il  écrit  de  la  manière  dont  s'établit  la  con- 
naissance : 

«  Nous  connaissons  la  vérité,  non  seulement  par  la 
raison,  mais  encore  par  ]e  cœur  :  c'est  de  cette  dernière 
sorte  que  nous  connaissons  les  premiers  principes,  et 
c'est  en  vain  que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point  de 
part,  essaye  de  les  combattre.  Les  pyrrhoniens  qui  n'ont 
que  cela  pourobjet.  y  travaillent  inutilement.  Nous  savons 
que  nous  ne  rêvons  point,  quelque  impuissance  où  nous 
soyons  de  le  prou cer  par  la  raison. 

«  Cetteimpuissanee  ne  conclut  quela  faiblesse  de,  notre 
raison,  mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes  nos  con_ 
naissances  comme  ils  le  prétendent.  Car  la  connaissance 
des  premiers  principes,  comme  qu'il  y  a  espace,  temps, 
'ment,  nombres,  est  aussi  ferme  qu'aucune  de 
celles  que  nos  raisonnements  nous  donnent.  Et  c'est  sur 
ces  connaissances  du  cœur  et  de  l'instinct,  qu'il  faut  que 
la  raison  s'appuie  et  qu'elle  y  fonde  tout  son  discours. 

«  Le  cœur  se?itqn'i\  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace 
et  que  les  nombres  sont  infinis  :  et  la  raison  démontre 
ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carrés  dont  l'un 
soit  double  de  l'autre.  Les  principes  se  sentent,  les  pro- 
m  ;I uent  :  et  le  tout  avec  certitude,  quoique 
par  différentes  voies.  Et  il  est  aussi  ridicule  que  la  raison 
demande  au  cœur  des  preuve»  de  ses  premiers  principes, 
pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  serait  ridicule  que  le  cœur 
demandât  à  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  proposi- 
tions quelle  démontre,  pour  vouloir  les  recevoir.» 

1     -  sont  décisives  et   contiennent    une  théorie 

complète  de  La  certitude. 

Quand  Pascal  nous  dit  que  c'est  «  par  le  cœur  que  nous 
connaissons  les  premiers  principes  »,  que  la  connaissance 
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de  l'espace, du  temps,  du  mouvement,  des  nombr 
un.'  «  connaissance  du  cœa*/'  et  de  Vinstinct  \  :  que  t  le 
«gw<  qu'il  vu  trois  dimensions  dans  t  que 

les  nombres  sont  infinis»  :  quand  il  énonce  de  pareilles 
propositions,  il  est  visible  qu'il  attribue  au 
finstinctce  que  le  langage  philosophique  de  notre  temps 
attribue  à  l'activité  primitives  directe  et  spontanée  de  la 
raison,  et  qu'il  appelle  raison  ce  que  nous  appelons  rai- 
sonnement. Ilest  visible  en  effet  que  c'est  l'intei::. 
qui  perçoit  les  premiers  principes  dont  il  fait  honneur 
lu  cœur,  .-t  que  c'est  le  raisonnement  qui  déduit  les 
propos itwns  et  les  conclusions  qu'il  met  au  compte  de  la 
raison- 

L •  cœur  n'est  donc  avant  tout,  pour  Pascal,  que  la  rai- 
bon  naturelle  et  intuitive  elle-mêi  ssant,  d'une  vue 
directe  et  spontanée,  les  idées  universelles,  les  principes 
saires,  évidents  d'une  évidence  immédiate,  évidents 
}»a"  eux-mêmes,  et  par  là  même  aussi,  base  indémon- 
trable de  toute  démonstration  .'t  de  toute  éviden 
ce  qu'il  appelle  raison  a'est  que  la  raison  discursive, 
la  simple  acuité  de  tirer  les  conclusions  des  premiers 
principes  on  de  raisonner. 

Et  pourquoi  l'a-cal  rapporte-t-il  a  ce  qu'il  appelle  (e 
kœurou  l'instinct  ces  intuitions  premières  et  ces  premiers 
principes  de  la  raison?  Présisément  à  cause  de  leur  e 
jère  d'évidence  immédiate,  spontanée,  indémontrable  et 
nécessaire,  qui  leur  donne  une  ressemblance  frappante 
avec  les  inspirations  soudaines,  également  immédiates 
et  irrésistibles  du  ooeur  on  .in  sentiment 

La  raison  n'étant  pour  lui  que  la  faculté  de  démontrer, 
fine  veut  pas  de  ce  terme  pour  désigner  l'intuition  di 
Ittés  évidentes  d'elles-mêmes,  et  qui,  de  par  cette  évid 
échappent  à  tout  raisonnement,  à  toute  démonstration. 
Mais  cette  intuition  elle-même  de>  vérités  premières,  non 
seulement,  il  ne  la  nie  pas  :  il  l'affirme,  il  la  répète  et  la 
maintient  de  la  manière  la  plus  formelle.  Et  >i  l'un  peut 
contester  la  rigueur  de  sa  terminologie,  la  théorie  dont 
elle  est  l'expression  est  absolument  à  l'abri  de  toute  équi- 
voque et  de  toute  critique. 

Cette  théorie  maintient  les  droits  delà  raison  intuitive 
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tout  aussi  bien  que  ceux  de  la  raison  discursive.,  et 
l'évidence  des  premiers  principes  tout  aussi  bien  que 
celle  de  leurs  conclusions  légitimes.  C'est  donc  une  théorie 
rigoureusement  complète  de  la  certitude  ;  et  de  tous  les 
critériums  de  la  connaissance,  il  n'en  est  pas  un  seul 
dont  il  conteste  l'autorité  ou  la  valeur. 

Aussi  tout  son  prétendu  scepticisme  n'est-il  qu'une  fan- 
tasmagorie vaine  et  superficielle,  créée  par  des  apparences 
ou  des  préjugés  non  moins  superficiels,  et  qui  ne  peut 
tenir  un  seul  instant  devant  l'évidence  des  déclarations 
et  des  faits. 

Singulier  sceptique  en  effet,  qui  puise  à  toutes  les 
sources  de  la  certitude,  qui  en  admet  et  en  applique  tous 
les  critériums,  qui  appelle  le  scepticisme  une  extrava- 
gance, qui  veut  qu'on  sache  «  douter  où  il  faut,  assurer 
où  il  faut,  se  soumettre  où  il  faut  »  ;  qui  oppose  enfin  à 
tous  les  efforts  des  sophistes,  à  tous  les  flots  du  scepticisme 
cette  barrière  invincible  de  la  nature  on  de  la  raison 
naturelle  dont  il  nous  a  déjà  montré  l'inébranlable  soli- 
dité ■?.<  Hue  fera  l'homme,  dit-il,  en  cet  état  ?  Doutera-t- 
il  de  tout  ?  Doutera-t-il  s'il  veille  ?  doutera-t-il  s'il  est... 
On  n'en  peut  venir  là  ;  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait.  La  nature  soutient  la 
raison  impuissante  et  l'empêche  d'extravaguer  jusqu'à  ce 
point.  » 

Ces  preuves  sont  décisives,  et  nous  pouvons  affirmer, 
hardiment  que,  loin  de  donner  la  main  au  pyrrhonisme, 
l'Apologie  de  Pascal  le  repousse  de  tous  points,  et  maintient 
avec  une  remarquable  fermeté,  tous  les  principes,  tous 
les  critériums,  tous  les  droits  de  la  certitude. 


Vil 


PASCAL    ET   LE  SCEPTICISME.   —  TEXTES  ET  OBJECTIONS 


Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  Pascal  admet  tous  les  prin- 
cipes, toutes  h'-  Lois,  toute  la  théorie  delà  certitude 
Reconnaît  tous  les  droits,  toute  la  puissance  intellectuelle 
de  la  raison,  qu'est-ce  donc  que  ces  coups  redoublés  donl 
il  ne  cesse  de  frappercette  même  raison  ?  Qu'est-ce  que  cet 
acharnement  qu'il  met  à  étaler  son  impuissance  et  ses 
|nisères?Qu'est-cequece  choc  et  ce  conflit  d'opinions  qu'il 
le  plaît  à  opposer  les  unes  auxjautres  pour  en  montrer 
l'incurable  incertitude?  Pourquoi  dit-il  que  nous  avons 
«  une  impuissance  de  prouver,  invincible  à  tout  le  dogma- 
tisme ».  Pourquoi  cette  affirmation  plus  étrange  encore 
que  «  le  pyrrhonisme  est  le  vrai  ?  »  Et  cetteautre  non  moins 
étrange  que  «  la  raison  ne  peut  prouver  l'existence  de 
|>ieii?fEt  sa  théorie  de  la  justice?  Et  ce  singulier  jeu 
les  partis  qui  réduit  la  vérité  religieuseà  un  simple  cal- 
cul d'intérêt  ?  Et  ce  conseil  t  de  s'abêtir  »  pour  croire  ?  — 
Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  une  guerre  ouverte  contre 
la  certitude?  une  profession  manifeste  de  scepticisme,  le 
désespoir  mal  déguisé  d'une  âme  qui,  dans  le  vertige  du 
doute  universel,  ne  trouve  d'autre  moyen  de  salut  que 
de  se  jeter,  par  un  suicide  de  la  raison,  dans  l'abîme  téné- 
breux  de  la  foi  f 

Ces  difficultés  nous  sont  connues  et  nous  n'avons  garde 
de  les  éluder.  Mais  ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  ce  soient 
encore  des  difficultés  et  qu'on  ose  les  proposer  comme 
telles,  quand  il  suffit  de  la  plus  légère  attention  pour  en 
voir  la  faiblesse  et  les  mettre  à  néant. 

Pascal,  dit-on,  se  plait  à  accabler  la  raison  humaine  et 
toute  son    Apologie  n'est   qu'une  longue  et  impitoyable 
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démonstration  de  sa  faiblesse,  de  ses  contradictions,  de 
son  impuissance. 

0  ù.  sans  aucun  doute,  et  nous  la  connaissons  bien, 
cette  ironie  formidable  qui  s'attache  comme  une  justice 
vengeresse  non  seulement  aux  infirmités  de  la  raison, 
mais  à  tous  les  travers,  à  tous  les  vices,  à  toutes  les 
difformités  morales  de  notre  nature.  Mais  ici  il  faut  s'en- 
tendra. Qu'est-ce  que  la  raison,  dans  la  langue  de  Pascal  ? 
—  La  raison,  pour  lui,  nous  l'avons  vu  et  démontré,  n'est 
rien  autre  chose  que  le  raisonnement.  Et  quel  est  le  rai- 
sonnement qu'il  poursuit  de  son  impitoyable  satire.  Est-ce 
le  raisonnement  logique  et  légitime?  Non.  nous  l'avons 
vu  au>si.  il  en  admet  et  proclame  la  certitude.  Ce  qu'il 
poursuit  donc  et  tlagelle  uniquement,  ce  qu'il  pousse  à 
bout  et  accable  -  -   mépris,   e'est  le  raisonnement  à 

outrance,  le  raisonnement  faux  et  sophistique,  vain  et 
prétentieux,  tranchant  et  dogmatique,  vide  et  hautain, 
tronqué  et  contradictoire  des  sectaires  fantaisistes,  des 
faiseurs  de  système,  des  chefs  de  coterie  ou  départi,  can- 
tonnés, chacun,  dans  quelque  domaine  exclusif  de  la 
pensée,  plu-  soucieux  d'acquérir  un  vain  renom  d'origi- 
nalité que  de  rechercher  et  de  faire  aimer  la  sagesse,  plus 
préoccupés  de  mutiler  la  raison  et  la  certitude  au  profit 
de  quelque  système,  que  de  \>a>  mettre,  dans  leur  unité 
et  leur  harmonie,  au  service  de  la  vérité. 

-.•al  réduit  aux  abois  en  un  mot.  c'est  le 
sophisme,  le  sophisme  sous  toutes  ses  formes,  le  sophisme 
qui  est  le  fond  de  tout  système  exclusif  et  partiel,  par 
Là  même  qu'il  est  partiel  et  exclusif,  de  quelque  nom  qu'il 

re  «Tailleurs  et  quelques  prétentions  qu'il  fasse 
valoir:  épicureisme,  quand  il  exalte  l'orgueil  des  sens; 
stoicïsme  quand  il  exalte  l'orgueil  de  l'esprit;  dogmatisme 
ou  rationalisme  quand  il  exagère  les  forces  de  la  raison; 
pyrrhonisme  quand  il  nie  ou  ravale  ces  mêmes  forces  ; 
sensualisme  quand  il  ne  voit  que  Le  monde  des  sens;  idéa- 

.  quand  il  n'admet  que  celui  de  la  raison  :  toujours 
tronqué,  toujours  mutilé,  toujours  en  deçà  ou  delà  de  la 
vérité  totale,  et  par  là  même  toujours  erroné,  toujours 
faux  et  sophistique.  Voilà  ce  que  Pascal  accable  de  son 
ironie  ;  voilà  ce  qu'il  réduit  au  néant.  —  .Mais  loin  d'atta- 


VII.  —    LES    OBJECTIONS    DU    SCEPTICISME  XCV 

jguerla  raison  ou  le  raisonnement, la  vérité  ou  la  certitude, 
|es  dédains  et  son  indignation  ne  frappent  que  le  procè- 
de'' de  ceux  qui,  divisant  et  tronquant  les  grandes  choses 
au  lieu  de  les  unir,  arrivent  fatalement  au  mépris  de 
toute  raison  et  de  toute  certitude,  et  aboutissent  logique- 
ment au  doute  absolu. 

Toutes  les  certitudes,  en  etfet.se  tiennent  et  s'enchaînent; 
toutes  reposent  sur  une  même  base;  toutes  s'illuminent 
d'une  même  lumière;  toutes  subsistent  parla  force  d'une 
même  évidence.  Nier  ou  supprimer  cette  évidence  pour 
un  seul  critérium  de  certitude,  c'est  la  nier  logiquement 
pour  tous  et  ouvrir  la  port''  à  tous  les  égarements,  à  tous 
les   scepticismes. 

C'est  en  ce  sens  et  a  ce  point  de  vue  seulement,  «pie 
pascal  a  pu  dire,  avec  une  haute  et  redoutable  iogiquej 
que  «  le  pyrrhonisme  est  Le  vrai.  *  Oui,  quand  on  se  con- 
fine arbitrairement  dans  des  opinions  partielles,  dans 
ides  systèmes  étroits  et  exclusifs,  quand  on  brise  pour 
ainsi  dire  le  moule  éternel  de  la  raison,  de  La  certitude, 
de  l'évidence,  peur  n'en  retenir  que  d'informes  débris:  oui, 
alors,  on  n'a  plus  le  droit  d'affirmer,  sur  un  point  quel- 
conque, la  certitude  et  l'évidence  qu'on  nie  surlesautres. 
La  base  de  l'évidence  ébranlée  en  un  seul  endroit,  tout 
l'édifice  s'abat  et  s'écroule.  Et  lors  pic  sur  ces  débris  de 
la  raison  mu tiléej  vous  voulez  •'•laver  quelque  système 
d'autant  plus  prétentieux  que  la  baseensera  plus  étroite, 
vous  avez  beau  faire  appel  aux  déductions  du  raisonne- 
ment, l'œuvre  sera  vaine,  parce  que  truite  méconnaissance 
d'un  principe  mène  à  l'erreur.  Plus  la  rigueur  de  vos  rai- 
sonnements sera  irréprochable,  plus  l'implacable  logique 
en  fera  sortir  les  conclusions  dernières  de  l'inévitable 
scepticisme.  C'est  là  même  le  châtiment  de  ce  dogmatisme 
systématique  qui  croit  avoir  pu  mutiler  impunément  la 
raison  pour  la  mieux  enserrer  dans  l'étau  de  ses  déduc- 
tions. Sa  propre  logique  met  à  nu  son  «  invincible  im- 
puissance à  prouver  ». 

Dès  lors,  tous  ces  systèmes  ne  sont  plus  que  des  scepti- 
cismes partiels,  tous  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  d'autre 
terme  logique  que  le  scepticisme  absolu;  et  dans  ce  sens, 
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en  face  d'un  dogmatisme  de  mauvais  aloi  qui  s'isole  dans 
les  étroitesses  d'un  système  partiel  qu'il  prétend  substi- 
tuer à  la  synthèse  intégrale  de  la  vérité  et  de  la  raison,.  «  le 
pyrrhonisme.  en  bonne  logique,  est  le  vrai.  » 

Et  si  rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  »  que  les 
affirmations  étroiteset  tronquées  de  ses  prétendus  adver- 
saires, le  motif  en  est  qu'on  ne  fait  pas  au  scepticisme 
sa  part.  Les  négations  du  dogmatisme  rationaliste  se 
retournent  contre  lui-même.,  et  se  vengent  tôt  ou  tard  en 
ébranlant  les  fondements  que  ses  disciples  maladroits 
et  mal  avisés  essayaient  en  vain  de  sauver. 

Par  là  même  «  le  pyrrhonisme  rabattra  cette  vanité  * 
de  la  raison  trop  prétentieuse  et  peut  même  ainsi,  dans 
une  certaine  mesure..  «  servir  à  la  religion  »  Mais  ce 
n'est,  pour  la  foi  qu'un  secours  indirect  et  une  arme  pu- 
rement accidentelle.  Il  ne  saurait  constituer  un  sérieux 
moyen  de  démonstration  religieuse,  parce  que  «  peu  par- 
lent du  pyrrhonisme  en  doutant.  »  —  Le  scepticisme,  en 
effet,  n'est  en  lui-même  qu'une  intrinsèque  et  irréduc- 
tible contradiction  que  c  la  nature  confond  »,  parce  que 
k  nous  avons  une  idée  de  la  vérité  invincible  à  tout  le 
pyrrhonisme.  » 

Est-ce  là  une  profession  de  scepticisme  ?  Non  certes  :  et 
si  l'inflexible  logique  des  systèmes  qui  brisent  le  faisceau 
des  vérités  les  entraîne  totalement  dans  l'abîme  du 
doute,  c'est  la  simple  constatation  d'un  fait.  Pascal 
est  conséquent  avec  lui-même.  Lui  qui  veut,  à  bon  droit, 
toute  la  raison,  toute  la  certitude,  toute  l'évidence,  il 
n'admet  pas  que  les  opinions  et  les  systèmes,  avec  leurs 
exclusions  et  leurs  conflits,  viennent  briser  cette  magni- 
fique unité,  et  il  montre  qu'il  n'y  a  que  deux  logiques 
ou  deux  méthodes,  entre  lesquelles  il  faut  choisir  :  l'une 
positive  et  totale,  qui  arrive,  par  l'emploi  de  tous  les 
critérium-,  à  la  vérité  et  à  la  certitude  synthétique  et 
complète  ;  l'autre  négative  et  partielle,  qui  aboutit,  par 
le  dédain  arbitraire  de  tel  ou  tel  principe  de  certitude, 
à  des  systèmes  ou  des  sceptiei>mes  partiels,  et  n'a  plus, 
dès  lors,  d'autre  alternative  logique  que  de  revenir  à  la 
vérité  complète  ou  de  se  perdre  dans  le  scepticisme  ab- 
solu. 
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Quel  est  donc  le  dogmatisme  que  Pascal  met  aux  prise 
avec  ce  scepticisme  effréné  t  —  C'est  avant  tout  le  dog- 
matisme excessif  qui  veut  tout  prouver,  tout  démontrer 
même  les  premiers  principes  ;  dogmatisme  étroit  et  in- 
sensé qui  rêve  l'impossible  ei  donne,  lui  aussi,  la  main 
au  pyrrhonisme,  parce  qu'il  enlève  au  raisonnement 
cette  base  inébranlable  des  premiers  principes  sans  les- 
quels il  n'y  a  plus  de  certitude.  —  Et  Pascal  lui-même  a 
parfaitement  établi  que  ces  principes,  aperçus  par  la  rai- 
son spontanée  ou  le  Cœur  comme  les  points  de  départ 
de  toute  évidence,  ne  peuvent  être  démontrés,  et  n*ont 
pas  besoin  de  l'être,  parce  qu'ils  communiquent  leur  pro- 
pre évidence  à  toute  démonstration.  Sa  critique  n'a  donc 
rien  que  de  fondé,  et  elle  frappe  à  juste  titre  un  système 
qui  débute  par  un  non-sons  et  t'mit  par  le  scepticisme. 

C'est  ensuite  le  dogmatisme  exclusif  qui,  après  avoir 
mutilé  la  raison  et  mis  le  raisonnement  seul  en  place  de 
tous  les  autres  principes  de  certitude,  entend  subordon- 
ner toute  vérité  à  l'étroite  et  intolérante  exigence  de  ses 
analyses.  —  Nous  avons  entendu  le  dogmatisme  de  l'as- 
tronome et  du  mathématicien  nier  Dieu,  parce  qu'il  n'en 
a  pas  rencontré  l'idée  dans  ses  formules  et  ses  équations- 
Nous  avons  été  témoins  des  prétentions  du  matérialisme 
qui  nie  l'âme, parce  qu'il  ne  l'a  point  trouvée  au  bout  de 
son  scalpel.  Noue  voyons  encore  le  positivisme  nier  l'ab- 
solu, parce  qu'il  prétend  n'étudier  que  le  monde  des  êtres 
relatifs  et  contingents,  et  le  criticisme  nier  Dieu  dans 
l'histoire,  parce  que  ses  conceptions  hégéliennes  l'excluent 
du  domaine  de  la  pensée. 

Voilà  un  procédé  que  Pascal  repousse  de  toute  la  force 
de  son  bons  sens  et  de  toute  la  hauteur  de  son  génie.  Ce 
qu'il  réclame,  c'est  toute  la  raison,  ce  sont  tous  ses  pro- 
cédés. Mais  ces  procédés  ne  sont  légitimes,  chacun,  que 
dans  son  ordre  et  son  domaine  spécial.  Méconnaître  cette 
loi  primordiale  du  travail  de  la  raison,  c'est  l'aber- 
ration de  ceux  qui  peuvent  avoir  «  le  sens  droit  dans 
un  certain  ordre  de  choses  et  non  dans  les  autres  ordres 
où  ils  extravaguent.  »  Substituer  ainsi  un  procédé  par- 
ticulier de  la  raison  à  un  autre  arbitrairement  supprimé, 
c'est  trop  souvent  le  crime   du  dogmatisme    partiel  et 
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exclusif,  c'est  le  principe    fatal  des  négations    arbitrai-! 
res  et  des  affirmations  à  la   fois  audacieuses  et    injusti- 
.  parla  même,  la  porte  ouverte  aux  impitoya- 
bles ravages  du  scepticisme. 

Ajoutons  enfin  qu'il  s'agit,  par  le  fait  même,  de  ce  dog- 
matisme rationaliste  et  hautain  qui  n'exagère  tant  les 
forces  de  la  raison  que  pour  les  opposer  aux  faits  de  la 
révélation,  et  qui,  en  supprimant  l'un  des  critériums  les 
plus  légitimes,  n'est  pins  lui-même  à  son  tour,  qu'un  de 
■epticismes  partiels  qui  aboutissent  fatalement  au 
pyrrhonisme  universel,  au  doute  absolu. 

Ce  point  est  capital  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  l'anti- 
nomie que  Pascal  relève  entre  le  scepticisme  et  le  dog- 
matisme. Par  là,  sont  expliquées  les  «  invectives»  dont 
dant  on  lui  reproche  d'accabler  la  nature  et  la  raison 
humaine  :  la  «  nature  imbécile  »  d'un  «  imbécile  ver  de 
terre  »,  cloaque  d'incertitude,  gloire  et  rebut  de  l'Univers; 
la  "  raison  superbe  et  impuissante  «  qui  n'a  que  le  droit 
-  humilier  et  d'écouter  Dieu  »,  et  qu'il  «  aime  à  voir 
humiliée  et  suppliante  »,  qu'il  veut  «  achever  »  lors- 
qu'elle prétend  avoir  en  soi  les  forces  nécessaires  à  la 
conquête  du  vrai. 

sont  là  de  fortes  expressions  sans  doute.  Peut-être 
ne  faut-il  y  voir  que  des  boutades  de  cette  t  humeur 
bouillante  »que  reconnaissait  sa  sœur  Jacqueline,  de  cette 
d  qui  l'enflammait  en  face  du  sophisme  à  écarter, 
de  la  vérité  à  saisir.  Pourquoi  méconnaître  les  nombreux 
-  où  il  relève  avec  non  moins  d'éloquence,  la  van 
leur  de  la  nature  et  de  la  raison  de  l'homme,  ce  «  roseau 
pensant,  dont  toute  la  dignité  réside  en  la  pensée  »,  qui 
ne  i  relève  ni  de  l'espace,  ni  de  la  durée  »,  dont  «  la  na- 
ture soutient  la  raison  et  l'empêche  d'extravaguer  »? 

N'y  a-t-il  là  que  de  banales  et  vulgaires  contradic- 
tion- ?  Elles  seraient  peu  dignes  d'un  esprit  tel  que 
I  ;  :  nt  cependant    les   préventions  passionnées   sont 

allées  jusque-là.  Or,  c'est  oublier  l'évidence  même  du 
point  le  départ,  la  conception  fondamentale  de  Pascal 
qui  appuie  tout  le  système  de  ses  démonstrations  sud 
la    constatation  psychologique   de  t    la  grandeur  et  de 
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la  misère  de  l'homme,  des  étranges  «  contrarié! 
que  révèle  sa  nature  à  l'égard  de  toutes  choses.—  a  s'il  se 
vante,  je  l'abaisse,  s'il  s'abaisse  je  le  vante  »  :  il  constate 
avec  une  implacable  vigueur  les  antinomies  de  la  nature 
humaine  pour  en  chercher  la  solution  synthétique  plus 
haut.  Voilà  la  clef  de  ces  •  invectives  »  qui  sont  ainsi 
tout  autre  chose  qu'un  cri  de  scepticisme. 

Mais,   insiste-t-on,    c'est  de  plus   la    philosophie  elle- 
même  et   les  philosophes  qu'il   accable  de  l'ironie  de 
dédains.  ■  >e  moquer  de  la   philosophie,    c'est  vraiment 
philosopher...  la  philosophie  tout  entière  ne  vaut  pas  une 
heure  de  peine...  cette  belle  philosophie  qui  n'a  rien  acquis 
de   certain  dans  son   long  travail  à  travers  les  si 
—  Et  avec  quelle  âpre  satisfaction  né  met-il  pas  en  se 
Les  philosophes,  leurs  hésitations  et  les  contradictions  de 
leurs  systèmes;  opposant  les  uns  aux  autres,  les  dogma- 
ti-  ix  phyrroniens,  les  stoïques  aux  épicuriens,  Epie- 

tête  à  Montaigne  ;  pour  triompher  de  leurs  divergences  et 
de  leurs  insuffisances,  et  conclure  que  toutes  leui 
issues  de  la  triple  concupiscence  mauvaise,  méritent  un 
mépris  ?  «  Tous  leurs  principes  sont  vrais,  des  pyr- 
rhoniens,  desstoïques,  des  athées  :  mais  Leurs  conclusions 
sont  fausses  parce  que  les  principes  opposé  sont  vrais 
aussi.  »  —  Et  puis  parmi  ces  philosophes,Pascal  ne  trahit- 
il  pas  des  prédilections  significatives  pour  les  tenants  du 
scepticisme  ?  N'est-il  pas  lui-même  tout  pénétré  de  la 
lecture  de  Montaigne,  et  son  livre  u'aceuse-t-i]  pas,  sur 
maint*/  page,  des  réminiscences,  presque  des  répétitions 
textuelles,  et  surtout  les  objections  sceptiques  de  «  l'in- 
comparable auteur  m.  tandis  qu'il  manifeste  une  hostilité 
avou-'"'  à  l'égard  de  Descartes  .' 

Oui,  tout  cela  est  vrai  ou  à  peu  près.  Mais  qu'en  con- 
clure,sinon  que,  pour  Pascal  comme  pour  tout  esprit  libre, 
il  y  a  philosophie  et  philosophie,  comme  surtout  il  y  a 
philosophes  et  philosophes  ?  La  critique-qu'il  fait  subir 
à  tous  ces  prétendus  représentants  de  la  pensée  humaine, 
est-<dle  injuste  ou  fausse  ?  Il  serait  difficile  assuréjment  de 
le  soutenir.  —  Et  s'il  constate  toutes  ces  aberrations  et 
toutes  ces  contradictions,  Pascal  a-t-il  donc  si  tort  de  dé- 
plorer douloureusement  que  philosophes  et  phil^sophies, 
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<?  malgré  un  travail,  si  long  et  si  tendu,  n*ont  pas  trouvé 
le  remède  à  nos  maux.  » 

Il  n"a  d'ailleurs  aucun  parti  pris  de  dénigrement.  Ne 
le  voyons-nous  pas  louer  «  les  philosophes  qui  ont  dompté 
leurs  passions  ».  et  reconnaître  la  hauteur  morale  de  Pla- 
ton en  apercevant  dans  quelques-unes  de  ses  doctrines 
une  véritable  préparation  au  christianisme  ?  M.  Cousin 
prétend  bien  que  ces  appréciations  bienveillantes  ne  lui 
échappent  que  par  mégarde.  Et  pourquoi  ne  procéde- 
raient-elles pas  tout  simplement  de  la  justesse  de  son 
esprit  critique  ? 

S'il  est  vrai  que  Montaigne,  qui  était  l'auteur  à  la  mode 
dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle,  et  dont  le  livre 
était  entre  les  mains  de  tous  les  mondains  cultivés,  avait 
été  très  étudié  par  Pascal,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
aussi  que  celui-ci  garde  vis-à-vis  de  lui  toute  la  liberté  de 
ses  jugements.  L'Entretien  avec  M.  de  Saci  en  fournit 
la  preuve  lumineuse.  Plus  d'une  fois,  du  reste,  il  le  cri- 
tique on  le  plaisante,  relevant  ses  torts,  ses  défauts,  ses 
confusions,  ses  «sots  projets».  Et  comme  s'il  voulait  pro- 
tester d'avance  contre  de  puériles  insinuations,  «  ce  n'est 
pas  en  Montaigne,  dit-il  avec  une  légitime  fierté,  mais 
dans  moi  que  je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois  ». 

Et  s'il  maintient  la  même  indépendance  vis-à-vis  de  Des- 
cartes, qui  s'arrogera  le  droit  de  l'en  blâmer?  Car  enfin, 
il  n'est  pas  vrai  comme  on  l'a  dit,  que  pour  être  «  anticar- 
tésien  »,  l'on  soit  par  conséquent  t  antiphilosophique.  » 
—  Son  opposition  n'est  d'ailleurs  pas  si  absolue. S'il  n'aime 
pas  beaucoup  le  déisme  de  Descartes  qui  se  contente  d'une 
chiguenaude  donnée  au  monde,  s'il  paraît  le  viser  lors- 
qu'il raille  les  ambitieux  chercheurs  des  principes  des 
choses  et  de  la  philosophie,  s'il  le  trouve  parfois,  «  inu- 
tile et  incertain  »,  il  adopte  son  avis  sur  maint  autre 
point.  Il  serait  facile  en  effet  de  relever  de  nombreux 
-  -  tges  où  percent  des  idées  cartésiennes  (1),  et  l'on  sait 
que  ses  amis  le  plaisantaient  volontiers  sur  l'admira- 
tion qu'il  éprouvait  pour  l'auteur  du  Discours  de  la  Mé- 


(1    Saisset.  Le  Scepticisme.  Pascal.  —  p.  2-19  ss. 
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ihode  dt.   Pascal  reste   tout    simplement  lui-même;    il 
prend  et  laisse  chez  les  autres  ce  qui  lui  convient.  Est-ce 
;  à  des  philosophes  de  lui  en  faire  un  reproche. 

La  vérité  est  qu'ici  encore  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la 
i  surface,  mais  saisir  le  fond  de  la  pensée  de  Pascal.  La 
'  philosophie  ne  prend  parti  pour  aucune  secte  ni  aucune 
I  coterie  ou  cabale.  A  ses  yeux  ils  ont  raison  les  uns  et  les 
autres,   comme  ils   ont  tort  les  uns  et   les  autres,  parce 
qu'ils  ont  vu  chacun  une  part  de  la  vérité  et  ignoré  ou 
1  repoussé   l'autre.  «  Epictète  a  bien  vu  que  l'homme  est 
j  grand  mais  non  Epieure  :  celui-ci  a  vu  que  l'homme  est 
[  petit,   mais  non  celui-là.  —  Epictète  a  connu  les  devoirs 
de   l'homme   et    ignoré     son    impuissance   :  Montaigne 
connaît  l'impuissance  et  non  le  devoir  ».  Ils  devraient  se 
compléter  l'un  l'autre,  mais  en  fait  ils  s'anéantissent  réci- 
proquement, «  pour  faire  place  à  l'Evangile.  » 

Pascal  expose,  avec  une  sorte  de  complaisance.  «  les 
principales  forces  des  pvrrhoniens  ».  Il  ne  lui  déplaît 
point  de  constater  qu'ils  battent  en  brèche  «  l'unique  fort 
des  dogmatistes  »  et  qu'à  leurs  attaques  radicales,  ces 
derniers  «  en  sont  encore  à  répondre  depuis  que  le  monde 
dure  »,  si  bien  qu'ils  se  fortifient  moins  par  la  vérité  de 
leur  propre  principe  que  par  les  étroitesses  et  les  fausses 
théories  de  leurs  inconséquents  adversaires.  Aussi  les 
vaines  raisons  de  détail  que  ceux-ci  leur  opposent,  sont- 
elles  «  renversées  par  le  moindre  souflle  des  pvrrhoniens. 
On  n'a  qu'à  voir  leurs  livres,  si  l'on  n'en  est  point  per- 
suadé :  on  le  deviendra  bien  vite  et  peut-être  trop.   » 

On  a  voulu  voir  en  ces  mots  comme  une  sorte  d'aveu 
d'une  douloureuse  expérience  personnelle  (2).  Xous  y 
voyons.au  contraire,  une  condamnation  nouvelle  des  scep- 
tiques. De  ce  que  les  pvrrhoniens  triomphent  des  insuf- 
fisant moyens  de  défense  de  la  plupart  de  leurs  advers- 
aires, le  côté  pernicieux  et  foncièrement  erronné  de  leurs 
propres  négations  n'en  ressort  que  mieux.  C'est  dans  leur 


(1)  «  Descartes  que  vous  admirez  tant  m  lui  écrivait  un  jour  Méré. 
(Sainte-Beuve,  Port-Royal  t.   III,  p.  422). 

(2)  Havet.   1.  122. 
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dernier  retranchement  qu'ils  doivent  être  forcés  et  là.  si 
leurs  raisonnements  confondent  les  dogmatistes  irration- 
nels. «  la  nature  les  confond  »  eux-mêmes  à  leur  tour.  Aussi, 
en  réalité,  «  n'y  a-l-il  jamais  pu  de  pyrrhonnien  parfait.  » 

Tout  ce  que  Pascal  veut  conclure,  c'est  que  «  l'em- 
brouillement >  dejl'esprit  humain  «  passe  dogmatisme  et 
pyrrhonisme  et  toute  la  philosophie  humaine.  »  —  Nous 
avons  là  un  «les  canons  fondamentaux  de  la  philosophie 
pascalienne.  Vis-à-vis  des  illogismes  de>  dogmatistes 
malavisés.  «  ie  pyrrhonisme  est  le  vrai.  »  non  seulement, 
comme  nous  l'avons  dit.  dans  l'ordre  logique  des  inexo- 
rables enchaînements  de  la  pensée,  mais  encore  dans 
l'ordre  historique  des  faits  :  <  car.  ajoute-t-il  aussitôt, 
après  tout,  les  hommes,  avant  Jésus-Christ  ne  savaient 
où  ils  en  étaient,  ni  si  ils  étaient  grands  ou  petits.  Et 
ceux  qui  ont  dit  l'un  ou  l'autre  n'en  savaient  rien...  et 
même  ils  erraient  toujours  en  excluant  l'un  ou  l'autre.  » 

X'est-il  pas  vrai,  en  effet  qu'en  dehors  du  christianisme, 
les  hommes,  ne  pouvant  connaître  le  mystère  de  leur 
condition,  ne  se  trouvaient  dans  la  voie  de  la  vérité  qu'en 
doutant  ?Qne  de  paroles  mélancoliques  ou  douloureuses 
des  meilleurs  esprits  de  l'antiquité  ne  pourrait-on  pas  rap- 
peler à  ce  sujet  !  Et  si.  dans  ce  sens,  bon  peut  dire  qu'avant 
Jésus-Christ,  le  pyrrhonisme  était  le  vrai,  en  est-il  bien 
autrement  depuis  Jésus-Christ  pour  ceux  qui  le  repous- 
sent ?  Des  philosophes  qui  ont  voulu  demeurer  systéma- 
tiquement en  opposition  avec  la  pensée  chrétienne,  la 
plupart  n'ont-ils  pas  fini  par  être  les  «  victimes  du  doute  »  ? 
—  c  L'Evangile,  a  dit  excellemment  Vinet.  ne  se  donne  pas 
comme  une  lumière  plus  vive  ajoutée  à  nos  lumières  na- 
turelles, mais  comme  un  flambeau  qui  vient  dissiper  nos 
ténèbres.  La  foi  chrétienne  ne  conduit  pas  plus  au 
scepticisme  qu'elle  n'en  procède,  et  cependant*,  plutôt 
que  de  dire  que  le  scepticisme  a  fait  Pascal  chrétien  il, 
serait  peut-être  plus  vrai  de  dire,  en  un  certain  sens,  qwe 
le  christianisme  l'a  rendu  sceptique  *    1 1. 

I  depuis  le  discours  prononcé  par  saint  Paul  devant  Paréol 
rits  des  premiers  auteurs  chrétiens,  les  apo- 

L)  Vinet.  Etudes  wr  Pascal,  p.  237. 
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logistes  ont  toujours  employé  le  double  argument,  psy- 
chologique et  historique,  pour  constater  l'insuffisance  de 

la  raison  humaine  en  face  du  problème  religieux  et  en 
induire  la  nécessité  du  rayon  de  lumière  révérée  dansltf 
domaine  de  l'intelligence,  et  celle  du  point  d'appui  su- 
périeur dans  Tordre  moral.  Pascal  sonde  et  ébauche  cette 
double  argumentation  avec  une  originalité  spéciale  à  son 
génie.  L'a-t-il  fait  avec  la  mesure  voulue,  en  respectant 
les  limitas  qui  circonscrivent  ce  thème  délicat  ? 

Nous  touchons  ici  au  point  capital  de  toute  sain<'  apo- 
logétique ■  la  doctrine  de  l'impuissance  de  la  raison  et 
de  la  nécessité  d'une  foi  révélée.  Par  excès  de  zèle,  plus 
d*un  écrivain  religieux  a  exagéré  cette  impuissance,  eu 
lui  donnant  une  portée  radicale  et  absolu-,  tandis  que 
^autorité  de  l'Kglise  n'a  cessé  de  rappeler  ces  imprudents 
au  respect  des  justes  droits  et  des  justes  forces  de  la  rai- 
son et  de  la  naturp  humaine.  Nous  avons  vu  - 
ment,  en  notre  siècle,  la  raison  démesurément  rab 
ou  totalement  annihilée  par  Bonald  el  ptes  tradi- 

tionalistes, par  Lamennai>  au  nom  de  son  critérium  de  la 
raison  collective,  par  Baader  et  Bautain  au  bénéfic 
sentimentalisme  ou  du  fidéisme  religieux^  Plusieurs  de 
ee>  représentants  du  zèle  des  néophytes  n'ont  pas  hésité 
«à  traiterde  rationalistes  les  scolastiques  et  saint  Thomas 
ÉPÀquin  qui  résuma,  ave.-  l'admirable  précision  de  lan- 
gage qui  lui  est  habituelle  (1),  la  tradition  des  Pèr<  -  de 
pEglise.  Après  diverses  interventions  du  Saint-Siège,  le 
Concile  du  Vatican  a  prononcé  définitivement  la  for- 
muleorthodoxe  en  cette  délicate  matière  (2). 

Il  en  ressort  que,  si  notre  nature  est  corrompue  et  bles- 
fce.  plie  n'est  pas  anéantie:  si  la  raison  est  obscurcie-et 
ternie,  elle  n'est  pas  éteinte  :  si  notre  volonté  e^t  faible 
et  débile,  elle  n'est  pas  essentiellement  incapable  etbri- 
mke.  Les  Vérités  fondamentales  de  la  religion  naturelle 
peuvent  Être  connues  et  démontrées  par  notre  faculté  na- 
tive, mais  avec  une  telle  difficulté  qu'en  fait  l'humanité, 

■h  Summ.  theue.  2. -2.  q    II.  a.    i.  Simm.  Cont   Gent.  I.       M 

(2)   CONSTIT.    DE  FlDE. 
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dans  son  ensemble,  ne  les  atteint  et  ne  les  retient  que  par- 
tiellement., an  prix  d'un  lamentable  mélange  d'ignorances 
et  d'erreurs.  Par  suite,  vis-à-vis  même  de  la  vérité  ration- 
nelle et  de  la  religion  naturelle,  la  révélation  devient  né- 
cessaire, non  pas.  sans  doute.,  d'une  nécessité  physique 
et  absolue,  mais  d'une  nécessité  relative  et  morale. 

Il  n'y  aurait  rien  détonnant  à  ce  que  Pascal,  avec  la 
fougue  et  la  passion  de  son  tempérament,  sa  tendance 
à  ne  point  mesurer  les  expressions  qu'il  jetait  pêle-mêle 
sur  des  bouts  de  papiers  nullement  destinés  à  la  publicité, 
en  un  temps  ou  les  controverses  et  l'intervention  du  ma- 
gistère ecclésiastique  n'avaient  pas  encore  donné  à  ces 
questions  le  degré  de  précision  qu'elles  ont  acquises  au- 
iourd'hui,  eût  forcé  quelque  peu  la  note  et  méconnu  la 
nuance  qui  distingue  la  nécessité  absolue  de  la  nécessité 
morale. —  Et  de  fait,  il  parle  plus  d'une  fois  de  l'impuis- 
sance delà  raison  et  de  l'incapacité  de  la  nature  avec  des 
expressions  singulièrement  fortes  etoutréesqueMM.  Cou- 
sin, Franck,  Havet  ont  relevée  avec  une  complaisante 
insistance. 

Néanmoins,  si  l'on  veut  bien  considérer  attentivement 
ces  fragments,  l'on  constatera  que  presque  toujours  il  se 
trouve  dans  leur  contexte  ou  dans  les  passages  parallèles. 
quelque  expression  qui  atténue  la  portée  de  ces  formu- 
Les  trop  absolues,  sans  compter  que  les  pensées  abon- 
dent dont  le  tour  est. là-dessus,  d'une  remarquable  exac- 
titude . 

Si. en  effet, au  lieu  d'urger  cestextes  dansleurisolement? 
on  les  rapproche  les  uns  des  autres  pour  les  considérer 
dans  leur  enchaînement  logique  et  psychologique,  Ton 
reconnaît  bien  vite  que  la  vérité,  en  face  de  laquelle  Pas- 
cal sent  si  douloureusement  les  insuffisances  de  la  raison, 
n'est  pas  la  vérité  quelconque,  purement  abstraite,  scien- 
tifique ou  même  métaphysique,  mais  bien  cette  vérité 
plus  liante  qui  lui  résoudra  le  problème  de  sa  destinée  et 
mu  prix  de  laquelle  toutes  les  autres  ne  lui  offrent  qu'une 
valeur  mesquine.  Cette  vérité  porte  pour  Pascal  une  triple 
marque  :  1°  Elle  est  la  vérité  morale  qui  s'élance  jus- 
qu'à In  possession  intime  du  Dieu  vivant  et  règle  le  de- 
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voir  delà  vie  :  la  vérité  du  «  vrai  bien  »  dont  la  souveraine 
image  ne  lui  t'ait  paraître  «  rien  trop  cher  »  ;  ±>  Elle  est  la 
vérité  totale  qui  devrait  nous  donner  le  dernier  m  )t,  nous 
faire  comprendre  «  les  principes  des  choses  »,  et  l'infini 
lui-même,  et  nous  arracher  au  «  désespoir  éternel  de  ne 
connaître  «  ni  le  principe  ni  la  fin  de  notre  destinée  »  : 
3°  Elle  est  la  vérité  parfaite,  qui  ne  laisserait  dans  notre 
raison  aucun  «  embrouillement  ».  aucune  a  obscurité 
douteuse».  Ace  compte.,  les  boutades  les  plus  hardies  de 
son  génie  primcsautier  et  les  hiatus  les  plus  abrupts  de 
son  texte  inachevé  se  réduisent  tout  naturellement  à 
leur  juste  dénominateur. 

Certes,  Pascal  ne  tarit  point  de  parler  -le  nuire  impuis- 
sance et  de  notre  imbécillité  à  connaître  les  choses,  mais 
c'est  parce  que  «  nous  ne  c<  >ncevons  ni  leur  principe  ni  leur 
fin  »,  et  que  nous  ne  savons  «  comprendre  les  extrêmes  ni 
les  derniers  principes  »,en  atteignant  jusqu'au  €  centre  de- 
choses  «.C'est  une  impuissance  à  connaître»:  parfaitement, 
distinctement,  nettement  *>les  choses  du  corps  et  de  l'es- 
prit, une  «  impuissance  à  prouver  a  qui  ne  nous  en  laisse 
bas  moins  «  une  idée  de  la  vérité  invincible  a  tout  le  pyr- 
rhonisme»,etqui  ne  «  conclut  autre  chose  que  la  faiblesse 
de  notre  raison,  et  non  pas  l'incertitude  de  toutes  nos 
connaissances»,  surtout  des  premiers  principes,  sur  les- 
quels* il  faut  que  la  raison  s'appuie.  »  Aussi  cette  impuis- 
sance-là peut  bien  «  humilier  la  raison  qui  voudrait  juger 
de  tout  >.  mais  non  combattre  notre  certitude. 

Qu'importe  après  cela,  que  «  cette  belle  et  plaisante  rai- 
son corrompue,  qu'un  vent  manie  à  tous  sens  »,  et  qui  à 
travers  l'histoire  des  système  «  n'a  pu  rien  trouver  de  fer- 
me, ni  acquis  rien  de  certain»  ;  qui  est  toujours  «  déçue 
par  lïnsconstance  des  apparences  et  ne  peut  mettre  le 
prix  aux  choses  »,  doive  se  demander  si  elle  a  «  quelques 
forces  et  quelques  prises  capables  de  saisir  la  vérité  »  et, 
lorsqu'elle  croit  «posséder  certainement  la  vérité,  se  voie 
forcée  de  lâcher  prise  >  ?  Quelle  que  soit  sa  «  faiblesse  na- 
turelle et  inévitable  »,  sa  force  essentielle  n'est  point  per- 
due ;  elle  n'en  fait  pas  moins  «  tout  notre  être  »  et  «  de- 
meure toujours  le  juge  de  nos  passions,  en  leur  comman- 
dant «  plus  impérieusement  qu'un  maître.  » 
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Pai  deux  reprises.  Pascal  affirme  que  «  nous  sommes 
incapables  d'ignorer  «  absolument  »  et  de  connaître  i  cer- 
tainement »;  mais  c'est  toujours  en  se  préoccupant  de  «voir 
la  vérité  entière  et  d'arriver  à  une  parfaite  vertu.  » 
—  :  «  Nous  ne  pouvons  ni  savoir  ni  même  douter  »  ;  mais 
c'est  en  tant  que  nous  n'avons  point  «  la  vérité  cons- 
tante ou  satisfaisante.  » 

—  «  La  nature  ne  nous  offre  rien  qui  ne  soit  matière 
de  doute  et  d'inquiétude  »  :  mais  c'est  que  nous  ne  connais- 
sons «  ni  notre  conditions,  ni  notre  devoir  ». 

—  i  Nous  sommes  incapables  de  vrai  et  de  bien», 
nous  répète-t-il  encore,  «  incapables  de  certitude  et  de 
bonheur».  Et  toutefois  nous  avons  en  nous  «une nature 
capable  de  bien. ..  une  capacité  naturelle  de  connaître  la 
vérité  et  d'être  heureux  »  . 

Sont-ce  là  simplement  les  contradictions  d'un  esprit 
désorienté,  tlottant  entre  le  oui  et  le  non.  et  par  là  même 
livré  irrémédiablement  aux  énervantes  fluctuations  du 
doute  ?  —  Non,  car  Pascal  nous  livre  finalement  la  clef 
des  antinomies  de  son  langage  dans  un  passage  dont  la 
précision,  digne  d'un  scolastique,  ne  laisse  rien  à  désirer  : 
«  ôuand  l'homme  tâche  de  saisir  la  vérité,  il  s'éblouit  et 
se  ro/tfo/td.-.  Cela  suffit  pour  embrouiller  la  matière  ; 
non  que  cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui 
nous  assuré  de  ces  choses,  mais  cela  la  te, -ait,  et  trouble 
les  dogmatistes  par  une  certaine  obscurité  douteuse  dont 
nos  <loutes  ne  peuvent  ôter  toute  la  clarté,  ni  nos  lumiè- 
iv-  naturelles  en  chasser  tontes  les  ténèbres.  » 

La  voilà  donc  expliquée,  par  Pascal  lui-même,  cette 
impuissance  de  notre  raison,  cette  incapacité  de  notre 
nature.  C'est  une  impuissance  morale  qui  «  conclut  sim- 
plement la  (aiblesse  »  :  une  Incapacité  relative  qui  ne  dé- 
truit pas  a  notre  capacité  naturelle».  —  Xon certes,  le  der- 
nier mot  du  vigoureux  penseur  n'est  pas  un  scepticisme 
tourmenté  par  les  angoisses  du  doute,  c'est  le  criticisine 
hardi  d'un  esprit  libre  et  courageux  qui  sonde  et  creuse. 
jusque  dans  les  dernières  profondeur,  les  forces  de 
Oôtre  faculté  naturelle,  et  en  analyse  les  «  puissances 
trompeuses  »  mais  n'en  sape  ni  en  ébranle  les  fonde- 
ment-. 
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Xon.  Pascal  n'admet  pas  tous  les  priacipes  du  scepti- 
cisme, comme  le  •  veulent  MM.  Cousin  et  Havet.  L^t-i] 
plus  vrai  de  dire  qu'il  en  admet  toutes  les  conséquences  l 

—  Pour  Lui,  s'il  en  fallait  croire  ces  critiques,  '(  tout 
jfordre  du  inonde  n'a  point  de  fondement  solide,  donc  pas 
de  science  mais  des  opinions  :  point  de  morale  mais  des 
Éaœurs  :  point  de  droit  naturel,  mais  des  coutumes  : 
psuitorité  des  rois  n'est  établie  que  sur  la  folie  :  on  ne 
peut  justifier  par  la  raison  ni  la  propriété  ni  les  lois 
mêmes  de  lu  famille  ;  il  est  impossible  de  prouver  Dieu. 
et  enfin,  il  n'y  a  point  de  preuve  de  la  religion  et  il  ne 
saurait  y  en  avoir.  » 

Le  réquisitoire  est  vif  et  spécieux  :  il  n'est  ni  juste  ni 
fondé. 

Laissons  le  reproche  de  repousser  la  science  fait  à  un. 
savant  de  premier  ordre,  auquel  la  science  en  physique 
et  en  mathématiques  doit  plusieurs  de  ses  plus  belles 
découvertes  Au  déclin  de  sa  vie,  durant  les  joui 
souffrance  et  de  ferveur  ascétique,  il  a  pu  éprouver  du  dé- 
dain pour  la  science  de  la  nature,  mais  jusqu'au  bout  il. 
pense  qu'il  n'en  serait  pas  moins  injuste  de  «  lui  refuser 
le  devoir  de  créance  ».  Une  de  ses  dernières lettr 
celle  où  il  écrit  au  savant  Fermât  (1)  que  s'il  trouve 
inutil»*  là  géométrie,  il  l'estime  toujours  «le  plus  haut, 
exercice  de  l'esprit  humain.  » 

11  est  vrai  que,  parmi  les  fragments  qu'il  a  laissés 
la  mo. 'aie.  la  coutume,  la  justice,  les  lois,  il  en  est  plu-; 
sieurs  où  la  tendance  paradoxale  de  son  esprit  critique 
le  pousse  à  énoncer  une  série  de  boutades  qui  font  trop  bon 
mardi»''  de.,  bases  naturelles  de  la  justice  et  du  droit,  et 
qui  excitaient  déjà  les  objections  d'Arnaud  (2).  11  ne  sait. 
où  prendre  «  le  point  lixe  en  morale  »  :  —  «  nos  principes 
naturels  ne  sont  que  des  principes  accoutumés  »  ;  — : 
«  nous  sommes  incapables  de  connaître  la  justice  aussi 
peu  que  la  vérité  »  :  —  «  rien  selon  la  seule  raison  n'»st 
juste  de  soi  »; —  •  la  mode  fait  toute  la  justice,  la  coutume 

1)  10  août  1660. 
i2   V.  pp.  77-Ts  notre  note  à  ce  sujet. 
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fait  l'équité  »  ;  —  «  il  n'y  a  pas  de  lois  universelles  :  la 
justice  change  selon  les  latitudes  et  les  climats  :  —  l'usur- 
pation a  été  la  première  origine  de  la  propriété  :  —  dans 
l'impossibilité  d'avoir  la  justice  dans  les  lois  humaines 
et  les  institutions  politiques,  il  n'y  a  d'autre  ressource 
que  la  force,  «  le  droit  de  l'épée.  » 

Dans  ces  divers  passages,  l'on  reconnaît  d'incontesta- 
bles réminiscences  de  Montaigne.  Il  est  difficile  d'y  faire 
la  part  de  l'objection,  de  la  boutade  et  de  la  pensée  pré- 
cise :  difficile  surtout  dédire  la  forme  qu'une  rédaction 
définitive  leur  aurait  donnée.  La  preuve  qu'il  n'y  faut 
pas  ajouter  une  importance  excessive,  c'est  que  lui-même 
parle  de  plaisanterie,  à  ce  propos,  en  cette  note  si  sug- 
gesstive:  «  dans  la  lettre  de  l'injustice,  peut  venir  la  plai- 
santerie des  aînés  qui  ont  tout  i ...  Bien  d'autres  senten- 
ces paradoxales  peuvent  procéder  d'une  préoccupation 
semblable.  —  Pour  d'autres,  il  faut  tenir  compte  des  cir- 
constances accidentelles  qui  ont  pu  les  inspirer.  Gomme 
nous  le  marquons  ailleurs,  Pascal  placé  en  face  de  l'or- 
ganisation de  la  société  de  son  temps,  envisage  moins 
le  domaine  théorique  des  principes  que  l'ordre  concret 
des  réalités  et  des  faits  ;  il  parle  moins  en  métaphysi- 
cien et  en  doctrinaire  qu'en  moraliste,  pour  ne  pas  dire 
en  satirique.  On  le  sait  assez,  le  démon  de  la  satire  dort 
en  lui,  et  lorsqu'il  s'éveille,  il  le  porte  volontiers  à  l'exa- 
gération. L'état  social  de  son  temps,  les  agitations  politi- 
ques, dont  lui  et  les  siens  avaient  personnellement  pâti, 
excitaient  sa  verve  indignée  ;  les  abus  qu'il  y  découvrait, 
ce  qu'il  y  voyait  de  factice  et  de  conventionnel  sollicitait 
son  esprit  d'amère  critique,  et  lui  faisait  dire  tout  haut 
bien  des  choses  que  d'autres  pensaient  tout  bas.  Qu'en 
cette  matière  il  ait  trop  généralisé  ce  qui  devrait  n'être 
qu'une  observation  particulière  et  relative,  c'est  incontes- 
table :  mais  c'est  assez  l'habitude  des  moralistes  et  des 
satiriques. 

D'ailleurs,  si  la  réalité  des  mœurs,  des  lois,  des  institu- 
tions politiques  excite  son  humeur  méprisante  et  a  mère, 
il  n'oublie  pas,  cependant, qu'il  existe  un  idéal  de  justice. 
Tout  en  restreignant  à  l'excès  le  domaine  du  droit  na- 
turel, en   ramenant    volontiers  aux  seules  lois  positives 
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la  plupart  des  institutions  et  obligations  sociales,  il  en 
proclame  la  souveraine  autorité  :  «  le  peuple  croit  que 
la  vérité  se  peut  trouver  dans  les  lois  et  coutumes  et  n'y 
Ibéit  que  parce  qu'il  les  croit  justcs  »,  et  ne  veut  «  être 
assujetti  qu'à  la  raison  et  à  la  justice.  »  —  Ici  encore, 
il  importe  de  tenir  compte  de  la  doctrine  spéciale  de  Pascal 
sur  la  connaissance  des  premiers  principes  non  par  le 
argumentations  du  raisonnement,  mais  par  l'intuition 
spontanée  de  ce  qu'il  appelle  sentiment  du  cœur.  A  la 
morale  des  philosophes  et  au  droit  des  légistes,  il  oppose 
la  vraie  morale,  celle  de  la  conscience.  Une  pensée  pré- 
cieuse entre  toutes  nous  permet  d'apprécier  le  sens  des 
formes  pyrrhoniennes  de  son  langage.  De  même  que  la 
vraie  philosophie  se  moque  de  la  philosophie  des  philo- 
sophes, et  que  la  vraie  éloquence  se  moque  de  l'élo- 
quence des  rhéteurs,  de  même  aussi  «  la  vraie  morale 
se  moque  de  la  morale  :  c'eskà-dire  que  la  morale  du 
jugement  se  moque  de  la  morale  de  l'esprit  qui  est  sans 
règles.  Car  le  jugement  est  celui  à  qui  appartient  le 
sentiment  comme  les  sciences  appartiennent  à  l'esprit. 
La  finesse  est  la  part  du  jugement,  comme  la  géométrie 
est  celle  de  l'esprit.  »  —  Le  voilà  donc  trouvé  dans  les 
aperceptions  immédiates  et  souveraines  de  la  conscience. 
«  le  point  tixe  en  morale  ». 

Certes,  il  serait  étrange  que  Pascal  estimât  l'intelligence 
humaine  incapable  d'arriver  à  la  connaissance  ration- 
nelle de  l'existence  de  Dieu,  et  des  fondements  de  la 
religion  naturelle.  Laissons  de  coté  son  argumentation 
du  Pari,  qui  n'est  nullement  un  dernier  expédient  de  la 
raison  réduite  aux  abois,  mais  tout  simplement,  dans  le 
cadre  d'un  admirable  dialogue.un  argument  ad  hominem, 
pour  persuader  à  un  sceptique  frivole,  viveur  et  joueur, 
tel  qu'il  en  connaissait  dans  le  groupe  de  ses  amis  mon- 
dains, qu'en  toute  hypothèse  vivre  comme  si  Dieu  exis- 
tait est  encore  et  toujours  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus 
sur. 

Mais  ce  dialogue  est  introduit  par  une  sorte  de  préface 
où  l'on  affecte  d'apercevoir  la  quintessence  d'un  scepti- 
cisme fidéiste  qui  ensevelit  l'idée  de  Dieu  sous  les  ruines 
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de  la  raison    pour  La  retrouver  uniquement    sur  l'autel 
de  la  foi  : 

«  Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  infini  et  ignorons  sa  nature. 
Gomme  nous  savons  qu'il  est  faux  que  les  nombres  soient  finis 
donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  infini  en  nombre:  mais  nous  ne  savons- 
ce  qu'il  est.  Il  est  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair: 
car  en  ajoutant  l'unité,  il  ne  change  point  de  nature  :  cependant 
c'est  un  nombre,  et  tout  nombre  est  pair  ou  impair:  il  est  vrai 
que  cela  s'entend  de  tous  nombres  finis. 

•  Ainsi  ou  peut  bien  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu  sait*  savoir  ce 
qu'il  est. 

Nous  connaissons  donc  l'existence  et  la  nature  du  fini,  parce 
que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme  lui. 

'<  Nous  connaissons  l'existence  de  l'infini  et  ignorons  sa  tialure* 
parce  qu'il  a  étendue  comme  nous,  mais  non  pas  des  bornes  comme- 
nous. 

.Mais  nous  ne  connaissons  ni  l'e.ristence  ni  la  nature  de  Dieu,. 
parce  qu'il  n'a  ni  étendue  ni  bornes. 

Mais  par  la  foi  nous  connaissons  son  existence:  par  la  gloire 
nous  connaîtrons  sa  nature.  Or  j'ai  déjà  montré  qu'on  peut  bien 
connaît! e  l'existence  d'une  ebose  sans  connaître  sa  nature. 

«  Parlons  maintenant  selon  les  lumières  naturelles.  —  S'il  y  a 
un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible,  puisque,  n  ayant  ni 
parties  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport  à  nous  :  nous  sommes  donc- 
incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cela  étant,  qui 
utreprendre  de  résoudre  cette  question?  Ce  n'est  pas  nouai 
qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

«  oui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  pendre  raison 
de  leur  créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne  peu- 
vent rendre  raison  ?  Ils  déclarent,  en  l'exposant  au  monde.  qu« 
c'est  une  .-ottise.  stul(itiam,ei  puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils 
ie-  la  prouvent  pas  '.  S'il>  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  pas  pa- 
role :  c'est  en  manquant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens. 

—  Uni  :  rnai^  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle,  et 
que  cela  lesote'Ui  blâme  de  la  produire  sans  raison,  cela  n'excusa 
pas  ceux  qui  la  reçoivent. 

—  Examinon=  donc  ce  point,  et  dirons  :  Dieu  est.  ou  il  [féal  p  i-. 

Jl  est  inutile  «le  nous  demander,  avec  d'aucuns,  si  un 
Dieu  incompréhensible  est  aussi  un  Dieu  inconnaissable^ 

un  avec  'l'autre.-,  >i  vraiment  on  peut  connaître  Y  existence 

de  L'infini  sans  connaître  sa  nature.  Le  sens   qu'attache 

i  à  ces  expression.-  est    clair  poux    quiconque   est 
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tant"  soit  peu  au  fait  du  langage  des  écoles  théologiques, 
où  les  questions  an  s it.  quid  sit,  ont  une  signification 
précise  et  traditionnelle.  Dieu  peut  être  connu,  d'une 
façon  inadéquate,  par  l'induction  de  la  raison  en  tant 
qu'il  se  trouve  avec  le  monde  dans  un  rapport  de  créa- 
teur à  créature,  rapport  dont  l'analyse  révèle,  dans  la 
cause  première,  un  ensemble  d'attributs  dont  la  notion 
même  forme  le  fond  religieux  dp  notre  raison .  —Mais 
l'Être  infini  ne  s'est  évidemment  pas  épuisé  dan- 
rapports  de  création.  L'essence  de  sa  vie  intime,  en  son 
verbe  et  en  son  amour,  est  demeurée  en  dehors  et  au- 
dessus  des  manifestations  extérieures  du  créateur  ;  et 
l'intelligence  créée  ne  trouve,  ni  en  elle  ni  hors  d'elle, 
aucun  marche-pied  où  elle  puisse  appuyer  l'induction 
■ti  l 'élèverait  à  la  notion  de  cette  essence  {quidditas) 
qui  demeure  le  domaine  propre  de  l'incompréhensible 
dix'm.  ondu  )/u/s/ère.  dont  une  révélation  surnaturelle 
peut  seule  nous  suggérer  l'idée  en  l'ébauchant  dans  la 
foi  d'ici-bas,  pour  la  développer  dans  la  vision  d"au-di-là. 

Oui,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  Pascal  affirme 
que  par  la  raison  nous  ne  connaissons  «  ni  l'existence 
ni  la  nature  de  Dieu  ».  et  que,  par  la  toi  seulement  nous 
connaissons  son  existence.  —  Si  Pascal  endossait  réelle- 
ment la  responsabilité  de  cette  affirmation  il  devrait 
nécessairement  aussi  endosser  celle  de  la  plus  flagrante 
des  contradictions,  puisque  deux  lignes  plus  haut. 
après  avoir  dit  qu'on  peut  bien  connaître  Dieu  sans 
savoir  ce  qu'il  est,  il  répète  que  «  nous  connaissons 
l'existence  de  l'infini  et  ignorons  sa  nature.  »  Faut-il 
vraiment  voir  là  une  de  ces  contradictions  qui  friseraient 
le  cas  pathologique?  —  Nous  ne  saurions  l'admettre. 

Autant  la  suite  du  dialogue  se  développe  avec  aisance 
et  vivacité,  autant  le  début  en  est  embarrassé  et  peu 
clair.  Nous  sommes  visiblement  en  présence  d'une  ébau- 
che très  sommaire  :  aucune  transition  n'est  ménagée  et. 
au  fond,  on  ne  voit  pas  où  commence  au  juste  le  dialogue 
même.  Est-ce  seulement  au  moment  où  l'interlocuteur  fait 
entendre  son  «  oui,  mais  encore  »,  ou  bien  lorsque  Pascal 
déclare  vouloir  parler  «  selon  les  lumières  naturelles  »  ? 
Ce  début  doit-il  être  cherché  plus  haut  encore,   et   la    ré- 
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flexion  que  «  nous  ne  connaissons  ni  l'existence  ni  la 
nature  de  Dieu  »  se  place-t-elle  dans  la  bouche  de  l'ad- 
versaire? Plusieurs  critiques  Font  pensé  et  la  chose  paraît 
assez  vraisemblable.  Peu  importe- d'ailleurs  :  alors  même 
que  cette  parole  est  prononcée  par  Pascal,  elle  exprime 
non  sa  pensée  à  lui  mais  celle  de  son  interlocuteur. 
Comme  tout  le  morceau,  ce  préambule  est  déjà  un  argu- 
ment ad  hominem,  par  lequel  Pascal  raisonne,  ex  datis 
non  concessis.  «  Mon  cher  Miton,  semble-t-il  dire  à 
son  ami  tout  pénétré  des  élégantes  gouailleries  de  Mon- 
taigne, vous  prétendez  donc  que  nous  ne  savons  ni  si 
Dieu  est,  ni  ce  qu'il  est,  et  qu'ainsi  il  est  inutile  de  nous 
préoccuper  de  lui  dans  notre  vie.  Eh  bien  soit,  je  ne 
vous  démontrerai  pas  l'existence  de  Dieu,  parce  que 
dans  les  dispositions  morales  où  vous  êtes,  je  n'arriverais 
probablement  pas  à  vous  persuader  par  des  arguments 
philosophiques.  Mais  dans  cette  ignorance  sceptique  dont 
vous  vous  vantez,  votre  intérêt  vous  commande  de  vivre 
en  bon  chrétien.  Vous  êtes  joueur  passionné  :  Eh  bien, 
la  vie  est  un  pari,  et  un  pari  forcé  parce  que  la  mort  est 
au  bout.  Si  vous  jouez  selon  les  règles,  vous  verrez  que 
vous  avez  plus  à  gagner  qu'à  perdre  en  vivant  en 
chrétien  ». 

Voilà  ce  nous  semble  le  vrai  sens  de  cet  original  mor- 
ceau. Si  Pascal  admet  un  instant  le  scepticisme  de  son 
interlocuteur,  ce  n'est  que  pour  transporter  la  question 
sur  le  terrain  moral,  et  forcer  l'adversaire  dans  ses 
propres  retranchements.  Il  n'afiirme  ni  ne  nie  la  valeur 
des  preuves  philosophiques  de  l'existence  de  Dieu,  il  s'en 
passe  provisoirement. 

En  ne  voyant,  dans  ces  bouts  de  phrases  sceptiques, 
que  la  concession  stratégique  d'un  argument  ad  hominem 
nous  n'avançons  aucune  conjecture  risquée.  Nous  en 
avons  pour  garant  un  témoin  non  suspect  :  le  sceptique 
Bayle  reconnaît  que  dans  ce  fragment  pas  plus  qu'ail- 
leurs.  Pascal  ne    cède    au    pyrrhonnisme     (i).     Mieux 

1  M.  Pascal  n'avoue  point  au  libertin  une  telle  proposition, 
(que  par  raison  on  ne  peut  avouer  que  Dieu  est).  Il  ne  veut  seu- 
lement point  la  combattre  et  s'en  prévaloir  pour  engager  les  athées 
•à  sortir  de  leur  état    Dictionn.avi.  Pascal,  note  i  . 
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encore  :  nous  avons  le  témoignage  de  Pascal  lui-même, 
lorsqu'il  énumère  au  premier  rang  des  doctrines  pyr- 
rhonniennes  l'affirmation  «  que  nous  n'avons  aucune 
certitude  de  ces  principes,  hors  la  foi  •>.  En  répétant  cette 
même  formule  à  son  interlocuteur  du  pari,  c'est  donc 
bien  une  doctrine  pyrrhonnienne,  et  non  la  sienne,  qu'il 
entend  formuler. 

On  pourrait  dire  presque  du  livre  des  Pensées  tout  entier 
ce  que  nous  venons  de  remarquer  à  propos  d'un  frag- 
ment caractéristique.  Nulle  part  Pascal  ne  semble  avoir 
voulu  établir  l'existence  de  Dieu  par  les  arguments  philo- 
sophiques ordinaires.  [1  ne  conteste  pas  leur  valeur  logi- 
que, mais  il  n'a  pas  grande  confiance  dans  leur  effi- 
cacité  pratique.  La  connaissance  de  Dieu  pour  lui  n'est 
pas  cette  connaissance  froide  et  théorique  que  le  déisme 
philosophique  suspend  au  bout  d'un  syllogisme,  et  le  Dieu 
lui-même  qu'il  veut  connaître  et  posséder  n'est  pas  le 
Dieu  abstrait  des  philosophes.  «  Le  Dieu  des  chrétiens  ne 
consiste  pas  en  un  Dieu  simplement  auteur  des  vérités 
géométriques  et  de  l'ordre  des  éléments...  c'est  un  Dieu 

I  d'amour  et  de  consolation;  un  Dieu  qui  remplit  l'âme  et 
le  cœur  qu'il  possède  :  c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir 
intérieurement  leur  misère  et  sa  miséricorde  infinie  :  qui 
s'unit  au  fond  de  leur  àme;  qui  la  remplit  d'humilité,  de 
joie,  de  confiance,  d'amour  ;  qui  les  rend  incapables  d'au- 
tre tin  que  lui-même.  »  Et  ailleurs  :  «  Mon  àme,  s'écrie-t-il, 
a  soif  du  Dieu  fort  et  vivant  !  » 

Tout  Pascal  est  là  :  le  Dieu  qu'il  lui  faut,  c'est  le  Dieu 
vivant  du  christianisme,  en  qui  il  sentira  palpiter  sa  vie- 
tout  entière,  c  Nous  pouvons  bien  donner  la  religion  par 
raisonnement,  en  attendant  que  Dieu  la  donne  par  sen- 
timent de  cœur,  sans  quoi  la  foi  n'est  qu'humaine  et  inu- 
tile pour  le  salut.  »  Aussi,  dans  ce  sens,  en  dehors  de 
l'Evangile  et  de  Jésus-Christ  «  on  ne  peut  prouver  absolu- 
ment Dieu  ni  enseigner  une  bonne  doctrine  ni  une  bonne 
morale.  »  Ce  qualificatif,  absolument,  n'est  pas  très  clair, 

,  mais  il  se  rapporte  évidemment  à  l'idée  que  Pascal  se 
fait  de  la  connaissance  vraiment  et  pratiquement  suffi- 
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santé  du  <  Dieu  des  chrétiens.  »  Toute  connaissance  qui 

n'est  pas  celle-là  est  d'un  ordre  inférieur,  -jt  ne  mérita 
guère  <ju*on  s'y  arrête. 

Dans  cette  conception,  Pascal  admet  bien  les  preuvej 
métaphysiques  :  il  formule  même  l'argument   cartésieJ 

de  l'idée  de  l'Etre  nécessaire.  Mais  ces  preuves  «  sont  si 
impliquées  qu'elles  frappent  peu  »  et  ne  servent  qu'à  peu 
d'intelligences.  Assurément  elles  «  convainquent  bien  l'es- 
prit ».  mais  elles  ne  font  que  cela.  —  Quant  aux  preuves 
physiques.  Pascal  constate,  non  sans  une  pointe  d'exa- 
gération ironique,  que  jamais  les  livres  saints  ne  se  ser- 
vent de  la  nature  pour  prouver  Dieu  (1).  Il  dira  de 
même  :  «  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par  des 
raisons  naturelles  ou  l'existence  de  Dieu  ou  la  Trinité, 
ou  l'immortalité  de  l'âme,  ni  aucune  des  choses  de  cette 
nature,  parce  que  je  ne  me  sentirai  pas  assez  fort  pour 
trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées 
''/'durcis,  mais  encore  parce  que  cette  connaissance  sans 
Jésus-Christ  est  inutile  et  stérile  (2).  » 

Ouemanque-t-il  donc  à  ces  preuves  «  qui  ne  convain- 
quant que  l'esprit?  »  Le  pouvoir  d'agir  sur  la  volonté. 
«  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent-ils,  si  j'avais 
la  foi.  Et  moi  je  vous  dis  :  vous  auriez  bientôt  la  foi,  si 
vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  »  —  Le  plus  souvent,  pour 
Pascal,  les  aberrations  morales,  plus  encore  que  la  fa i - 
blesse  intellectuelle,  sont  le  grand  obstacle  à  la  foi.  C'est 

il  Les  Livres  saints  en  effet,  affirment  plutôt  Dieu  qu'ils  ne 
prouvent  son  existence  :  mais  il  y  aurait  erreur  à  méconnaître  qu'à 
chaque  page  ils  rappellent  que  la  nature  créée  proclame  sa  gloire 
et  son  existence  puissante  :  Cœli  enarranl  gloriam  Dei.  —  Saint 
Paul,  dans  son  discours  devant  l'Aréopage  d'Athènes,  nedédaigne 
pas  de  faire  appel  a  l'argumentation  philosophique.  Le  livre  de  la 
Sagesse  'XIII.  1-'.»  .  en  un  passage  classique,  s'étend  sur  la  force 
démonstrative  des  preuves  physiques. 

2  Faut-il,  iiour  n'être  point  sceptique,  se  demande  avec  raison 
Vinet,  croire  qu'on  est  capable  de  convaincre  tout  le  monde?  Si 
!<•-  preuves  de  la  foi  ne  sont  pas  efficaces  partout  et  toujours,  ce 
n'est  pas  par  défaut  de  valeur  logique.  Elles  gardent  d'ailleurs  toute 
leur  utilité  pour  le  croyant  lui-même,  pour  justifier  et  légitimer 
sa  loi  :  ■  ces  chrétiens  qui  croient  sans  preuves  n'ont  peut-être 
pa>  de  quoi  convaincre  un  infidèle,  mais  ceux  qui  savent  les  preu- 
la  religion  prouveront  sans  difficulté  que  ce  fidèle  est  véri- 
tablement éclairé  de  Lieu.  » 
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■en  somme  la  conclusion  du  dialogue  du  Pari  :  «  travail- 
lez non  pas  à  vous  convaincre  par  l'augmentation  des 
preuves  de  Dieu,  mais  par  la  dimimution  de  vas  pas- 
sions. »  Et  le  fameux  cela  vous  abêtira  ua  pas  d'autre 
sens.  C'est  comme  s'il  disait  débet isses-vous,  «  en  dimi- 
nant  vos  passions  qui  sont  vos  grands  obstacles.  s  <  i'esl 
la  traduction  un  peu  crue,  mais  exacte  après  tout,  de  la 
grande  parole  du  Christ  :  Celui  qui  pratique  ta  vérité  ar- 
rivera à  la  lumière*.  Et  lorsqu'il  jette  à  son  interlocuteur 
cette  apostrophe  finale  :  «  Sachez  que  ce  discours  vous 
est  fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux,  aupara- 
vant et  après,  pour  prier  cet  Être  infini,  »  il  ne  fait  que 
revendiquer,  dans  le  domaine  de  la  pensée  philosophi- 
que comme  dans  celui  de  l'ascétisme  chrétien,  la  vérité 
-de  cette  autre  parole  de  l'Evangile  :  Bienheureux  les 
cœurs  purs,  car  ils  verront  DieU. 

Nul  doute  que  Pascal  n'eût  souscrit  à  cette  pensée 
de  Leibnitz  répétée  par  Hobbes  :  «  Si  les  hommes  y 
avaient  quelque  intérêt.   Ils  douteraient    des    Éléments 

d'Euctide  et  les  nieraient  ».  Plus  que  tout  autre,  il  voit 
les  obstacles  que  les  vérités  touchant  à  l'ordre  moral 
rencontrent  du  côté  de  la  volonté.  Mais  aussi,  plus  hardi 
et  plus  complètement  vrai  que  la  plupart  des  apologistes, 
il  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  volonté  de  l'être  moral  un 
pôle  dans  la  production  même  de  l'acte  de  foi  :  «  la  vo- 
lonté est  un  des  principaux  organes  de  la  créance,  » 
bien  qu'elle  ne  la  forme  point  A  ce  titre  y  entre  aussi  le 
sentiment.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  Pascal, 
par  une  idiosyncrasie  de  langage,  étend  le  nom  de  senti- 
ment à  cet  élan  instinctif  de  la  raison  qui  saisit  sponta- 
nément les  vérités  premières.  11  n'enlève  pas  pour  cela 
au  mot  son  acception  ordinaire  qui  en  fait  plutôt  l'élan 
primordial  de  la  volonté,  ou  d'une  manière  plus  générale 
encore,  ce  ressort  intime  et  fondamental  de  l'activité  en- 
tière de  l'âme,  conatus  animœ,  qui  la  porte  à  mettre  en 
exercice  ses  puissances  pour  jouir  ensuite  de  leur  épa- 
nouissement et  de  leur  plénitude.  C'est  ainsi  qu'il  arrive 
à  dire  que  la  foi,  dans  sa  perfection  finale,  n'est  autre 
bhose  que  «  Dieu  sensible  au  cœur,  n  Par  là,  il  montre 
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du  même  coup  comment  l'action  mystique  de  la  grâce 
divine  peut  s'y  introduire.  Certes,  nous  l'avons  démon- 
tré, il  est  loin  de  réduire  la  foi  à  l'aspiration  vague  et 
sans  objet  du  sentimentalisme  rationaliste,  ou  à  l'émotion 
subjective  du  piétisme  protestant  (1).  Pour  Pascal,  l'ac- 
tion divine  vient  soutenir  et  transformer  l'effort  de  la 
volonté  aussi  bien  que  la  perception  de  l'intelligence  :  la 
foi  est  ainsi  la  résultante  d'une  coopération  de  toutes  les 
puissances  de  l'Ame  à  la  vivante  action  de  Dieu,  selon 
les  formules  traditionnelles  de  l'École  :  Actus  ab  intel- 
leçtu  elicitus,  a  volunlate  imperatus,  gratta  Dei  motus 
et  informatus . 

Insister  ainsi  sur  le  caractère  moral  de  l'acte  de  foi, 
c'est  soulever  la  question  de  savoir  comment  la  certitude 
et  la  liberté  se  trouvent  compatibles  dans  un  même  acte 
d'intelligence.  —  Si  l'adhésion  de  l'esprit  est  le  résultat  de 
l'évidence  saisie  et  reconnue,  comment  demeure-t-elle 
libre  ?  Et  si  mon  adhésion  à  la  vérité  est  libre,  comment 
pourrai-je  parler  de  certitude  et  d'évidence  ?  Problème 
aussi  intéressant  que  délicat,  dont  les  théologiens  avaient 
posé  les  termes,  sans  en  creuser  autrement  le  rap- 
port (2),  mais  dont  les  apologistes,  sauf  Pascal,  ne  se 
préoccupaient  guère.  Aujourd'hui  le  problème  s'impose. 
A  la  suite  de  Schleiermacher,  le  rationalisme  a  rendu  la 
foi  si  parfaitement  libre  qu'elle  n'est  plus  qu'un  vague 
et  confus  sentiment  indépendant  de  toute  conviction 
doctrinale.  Avec  Hermès,  quelques  catholiques  trop  exi- 
geants avaient-  attribué  à  l'acte  de  foi  intellectuelle  un 
caractère  de  démonstration  apodictique  et  nécessaire  qui 
détruirait  sa  liberté  et  sa  valeur  morale.  L'autorité  doc- 
trinale de  l'Église,  au  Concile  du  Vatican,  a  proclamé 
définitivement  la  coexistence  de  la  certitude  et  de  la  H- 
berté  dans  l'acte  de  foi,  laissant  à  ses  théologiens  et   à 


1/  Viriet  dans  son  livre  d'ailleurs  si  judicieux,  a  le  tort  de  faire 
de  Pascal  un  partisan  de  la  doctrine  protestante  sur  la  foi  pure- 
ment intime  suggérée  à  chaque  âme  par  la  révélation  intérieure 
et  individuelle  du  Maître,  comme  si  Pascal  ne  marquait  pas  cons- 
tamment que  pour  lui  la  foi  demeure  dépendante  d'une  source, 
d'une  manifestation  et  d'une  règle  extérieures. 
(2    Sauf  LUGO.  Dp  ftde. 
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ses  philosophes  le  soin  de  réaliser  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres,  le  /ides  quœrens  intellectuel .  Jus- 
qu'ici H.  de  Cossoles  est  le  seul  de  nos  écrivains  philoso- 
phiques qui  ait  touché  ce  point  par  quelques  remarques 
d'une  fine  psychologie  (4).  L'on  en  arrivera  sans  doute  à 
examiner  les  conditions  de  l'évidence  et  de  la  certitude 
qui,  si  elles  laissent  subsister  parfois  la  possibilité  d'un 
doute,  montrent  que  ce  doute  est  déraisonnable  (2).  Il  faut 
que  la  fumée  des  passions  tombe  pour  que  l'entendement 
y  voie  clair.  En  indiquant  le  fondement  scientifique  de 
cette  vérité  d'expérience.  Pascal  a  été.  une  fois  de  plus, 
un  précurseur. 

«  C'est  avec  l'âme  tout  entière  qu'il  faut  aller  à  la  vé- 
rité, »  a  dit  Platon,  en  un  admirable  langage.  Telle  est 
aussi  la  devise  de  Pascal.  Mais  il  la  complète  en  mon- 
trant la  vérité  à  son  tour  venant  ù  l'àme  tout  entière  : 
«  Dieu  vivant  et  sensible  au  cœur,  >  s'unUsant  au  fond 
intime  de  l'âme,  la  remplissant  d'humilité,  de  joie,  de 
confiance  et  d'amour  î  En  présence  de  cette  synthèse  de 
la  foi  et  de  la  vie,  qu'importe  que  Pascal,  dans  le  bouil- 
lonnement d'une  pensée  qui  cherche  son  assiette  et  sa 
forme,  dans  la  véhémence  heurtée  de  sa  phrase  inachevée, 
dans  les  hésitations  et  les  soubresauts  d'un  ardent  solilo- 
que, ait  laissé  échapper  quelques  boutades  peu  mesurées 
sur  le  compte  de  cette  pauvre  misère  humaine:  sa  pensée 
n'est  point  sceptique,  et  il  n'est  pas  vrai  que  c<j>  boutades 
restent,  comme  le  veut  Havet,  «  sans  aucun  correctif.  » 
Le  plus  souvent  elles  se  corrigent  les  unes  par  les  autres 
ou  par  tout  ce  qui  les  précède  et  les  suit:  elles  se  corri- 
gent surtout  dans  la  lumière  totale  de  sa  doctrine  philo- 

1  II.deGossoi.es.  Du  Doute.  Introduction  à  F  histoire  du 
Christianisme,  Paris, Didier,  1872. 

Depuis  que  l'auteur  de  la  présente  édition  de  Pascal  est  mort. 
M.  Ollé-Laprune  a  publié  sa  remarquable  étude  sur  la  Certitude 
morale  (Paris,  Belin,  1880),  où  sont  touchés  de  main  de  maître, 
quelques-uns  des  points  indiqués  ci-dessus. 

(2)  «  L'évidence  de  la  foi  est  telle,  dit  encore  Pascal,  quelle  sur- 
passe ou  égale  pour  le  moins,  l'évidence  du  contraire,  de  sorte 
que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  puisse  déterminer  à  ne  la  pas  suivre, 
et  ainsi  ce  ne  peut  être  que  la  concupiscence  et  la  malice  du 
cœur  ». 
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sophique  et  religieuse  qui,,  dans  l'acte  de  foi,  ne  supprima 
aucun  des  éléments  de  l'activité  psychique,  et  qui,  dans 
le  travail  de  l'entendement,  ne  sacrifie  aucun  principe  de 
certitude,  ne  méconnaît  aucune  des  sources  delà  science. 

En  présence  de  cette  conclusion,  y  a-t-il  quelque  inté- 
rêt à  rechercher  si  vraiment,  comme  Cousin  allait  jus- 
qu'à le  prétendre,  Pascal  a  été,  pour  son  compte  person- 
nel, une  victime  du  doute  :  si  son  Ame  en  a  connu  tous 
les  tourments  et  toutes  les  angoisses,  et  n'a  échappé  au 
- 1  oir  ténébreux  qu'en  se  jetant,  aveuglée  et  haletante, 
dans  les  nuages  de  la  foi  ?  A  quoi  bon  relever  des  fantai- 
sies  contre  lesquelles  protestent  et  la  vie  et  la  doctrine 
de  Pascal? 

Certes,  comme  tout  penseur  qui  s'engage  dans  l'âpre; 
sentier  de  la  poursuite  de  la  vérité  et  de  la  science,  Pas- 
cal a  connu  les  incertitudes,  les  troubles,  les  poignantes 
émotions  de  ce  rude  labeur  de  l'entendement.  Il  a  connu 
cette  soifdupim  de  lumière,  cette  passion  des  solutions 
finales  et  suprêmes,  ce  vertige   du   mystère  qui.  en  tout 
ordre  du  savoir  humain,  fuit  et  recule  toujours.  La  con- 
quête du  vrai  est  pénible  :  quoi  d'étonnant  qu'à  un  cher] 
cheur  aussi  passionné  que  Pascal,  elle  n'ait  épargné  au- 
cune de  ses  épreuves  et  de  ses  luttes.  Mais  est-ce  là   le 
doute  des   sceptiques   ou   l'ardeur   indéeourageable  des 
esprits  d'élite?  Pascal  est  de  ceux-ci  :  il  ne  s'arrête  de- 
vant aucune  obscurité,  nese  dissimule  aucune  difficulté. 
Or,  voilà  précisément  la  marque  des  forts,  auxquels  une 
courageuse  sincérité  n'enlève   rien  de  leur  contiante  as- 
surance. 
<i  .Mon  âme  a  soif  du  E>ieu  fort  et  vivant    »   a-t-il  dit. 
i  mesurant  sa  raison  avec  une  étonnante  hardi 
non  en  la  mutilant  ou  en   l'étouffant,  qu'il   s'éleva  à  ce 
terme  suprême  de  la  science.  11  l'avait  entrevu  dès  cette 
nuit  inoubliable    de  novembre,  dont  il  porta   toute    sa 
vie  le  mémorial  sur  son  cceur.  Cette  nuit  qui  se  résuma 
dans  le  cri  :  Certitude  .'  Certitude  .'  .?<>>>'.'  Paix  f  n'a  certes 
aucune  ressemblance  avec  cette  autre  nuit  de  décembre, 
au  milieu  de  laquelle  un  autre  philosophe,  en  notre  siècle, 
vraiment  victime  du  doute,  celui-là.   se  montre  à    nous. 
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dans  sa  froide  chambre  de  l'École  normale,  voyant 
sombrer  une  à  une  toutes  les  croyances  de  sa  foi  et  de  sa 
raison,  dans  le  plus  douloureux  des  abîmes  il  . 

Concluons.  —Pas  plus  dans  sa  pensée  que  dans  sa  vie, 
Pascal  n'a  été  un  sceptique.  Il  a  regardé  en  face  tous  les 
mirages  du  scepticisme,  analysé  ses  replis,  envisagé  tou- 
tes ses  séductions  :  mais  sa  raison  est  demeurée  ferme  et 
haute. 

Sa  préoccupation  constante  a  été  de  «  douter  où  il  faut, 
d'assurer  où  il  faut,  de  se  soumettre  où  il  faut.  »  Le  pen- 
seur qui  s'inspire  de  cette  préoccupation,  quels  que  puis- 
sent être  ses  jugements  sur  un  point  spécial  de  ductrine. 
ne  saurait  être  un  tenant  du  scepticisme.  Pour  lui  «  se 
soumettre  où  il  faut  »  n'est  pas  un  sacrifice  d'entende- 
ment, c'est  un  acte  de  raison.  Ce  grand  savant  a  couronné 
sa  science  par  la  foi;  il  n'avait  rien  à  en  répudier,  et. 
c'e^t  faire  injure  à  sa  vie  et  à  sa  pensée  que  de  vouloir 
nous  montrer  en  lui  l'ouvrier  inconsidéré  ou  désespère 
qui  s'essaie,  comme  on  l'a  dit.  à  ériger  une  chapelle  à  la 
Foi  sur  les  ruines  de  la  Raison. 

(1    Jouffroy.  Xot/ceau.r  Mélanges. 
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PASCAL  ET  LE  JANSENISME 


Les  mêmes  textes,  qui  persuadent  aux  uns  que  Pascal 
était  sceptique.,  sont  invoqués  par  d'autres  pour  affirmer  |j 
que  son  œuvre  est  un  produit  de  l'erreur  janséniste,  dont 
l'esprit  essentiellement  hostile  à  la  raison  et  à  la  nature 
humaine  imprégnerait  profondément,  Le  livre  des  Pen- 
sées . 

t  Un  des  principes  fondamentaux  du  jansénisme  est 
que  les  forces  de  la  nature  sont  réduites,  depuis  la  chute, 
à  une  complète  impuissance.  Or  Pascal  est  janséniste 
ardent  et  janséniste  conséquent,  et  même  ses  Pensées 
forment  le  complément  de  l'œuvre  de  Jansénius.  Tous 
deux  partent  des  principes  communs  de  la  toute-puissance 
irrésistible  de  la  grâce  et  de  l'impuissance  absolue  de  la 
nature:  mais  ils  les  font  servir  à  des  buts  différents. 
L'évêque  d'Ypres  se  propose  surtout  de  faire  ressortir  la 
puissance  de  la  grâce  sur  la  volonté  de  l'homme,  et  dé- 
truit la  liberté  :  l'auteur  des  Pensées,  pour  faire  triom- 
pher plus  sûrement  la  révélation,  abaisse  outre  mesure 
la  raison  humaine,  et  ne  peut  éviter  le  scepticisme  qu'en 
étant  inconséquent. ..  En  fait  Pascal  croit  fortement  et 
es1  profondément  convaincu  delà  vérité  du  christianisme, 
mais  il  a  méconnu  la  valeur  légitime  de  la  raison,  et  les 
bases  sur  lesquelles  repose,  en  fin  de  compte,  toute  cer- 
titude naturelle. . .  C'est  là  où  devaient  le  conduire  les 
principes  du  jansénisme  \  c'est  là  aussi  le  caractère  qui 
t  de  son  livre...  Le  système  adopté  par  lui  sur 
l'impuissance  radicale  de  la  raison  humaine  est  l'appli- 
cation rigoureuse  des  principes  posés  par  Jansénius. 
Montaigne  doute  pour  douter  ;  le  doute  est  son  amuse- 
ment et  sa  fin    Pascal  doute,  mais  pour  croire  plus  for- 


VIII.    —    PASCAL    ET    LE   JANSENISME  CXXI 

teinent,  pour  forcer  l'esprit,  dans  son  impuissance  absolue, 
à  se  jeter  dans  les  bras  du  Libérateur.  L'un  est  pyrrho- 
nien.  l'autre  est  janséniste.  Le  livre  qui  fait  le  plus  sen- 
tir son  influence  dans  les  Pensées,  n'est  pas  celui  de 
Montaigne,  c'est  YAugustinus  de  Féyêque  d'Ypres.  Pascal 
janséniste  conséquent,  devait  nécessairement  tomber 
dans  les  erreurs  quïl  a  proposées  sur  la  raison  natu- 
relle (1)  ». 


(1/  Lavigerie.  Exposé  des  erreurs  doctrinales  du  Jansénisme. 
Leçons  faites  à  la  Sorbonne  en  1856-1857.  —  Paris  1860,  pp.  50- 
67.°—  Cfr.  l'édition  de  M.  Rocher,  Introduction  et  passim.  — 
EtndesHelif/ieuses,  mai  et  juillet  1868;  décembre  1891 . 

Cette  thèse  est  d'ailleurs  adoptée,  en  partie,  parles  partisans  de 
celle  du  scepticisme  de  Pascal  :  «  Le  génie  du  jansénisme,  écrivait 
déjà  M.  Cousin  (seconde  préface,  p.  69.  ss.  est  le  sentiment  do- 
minant, non  pas  de  la  faiblesse,  mais  du  néant  de  la  nature  hu- 
jnajne.  Depuis  la  chute  d'Adam,  la  raison  et  la  volonté  sont,  par 
elles-mêmes,  radicalement  impuissantes  pour  le  vrai  et  pour  le 
bien...  Ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  faux  dans  la  grâce  janséniste, 
c'est  qu'elle  ôte "toute  puissance  à  la  raison  naturelle,  toute  effica- 
cité à  la  volonté.  La  grâce  chrétienne  ajoute  ses  clartés  et  ses  im- 
pressions vivifiantes  à  la  raison  et  à  la  liberté  humaines  ;  elle  les 
épure  et  les  fortifie,  elle  ne  les  efface  point:  loin  de  les  nier,  elle  les 
suppose...  La  grâce  janséniste  était  devenue,  chez  Pascal,  la  vé- 
rité tout  entière,  le  premier  et  le  dernier  mot  du  Christianisme. 
Pour  elle,  il  fut  d'avis  de  tout  hasarder,  même  Port-Royal,...  la 
discipline  ecclésiastique  et  l'unité  de  l'Eglise.  »  —  Selon  M.  Ha- 
vet,  en  Pascal  «  le  janséniste  a  fait  évanouir  le  sceptique  . .  Le 
caractère  essentiel  de  son  œuvre  est  de  réduire  le  christianisme  au 
jansénisme...  C'est  le  pur  jansénisme  qui  a  donné  à  l'œuvre  de 
Pascal  tant  d'unité  et  de  vigueur.  »>  11  est  vrai  que  le  sceptique 
écrivain  prétend  aussi  que  «  le  jansénisme  n'est  qu'un  catholicisme 
conséquent  et  rigoureux!  »  (Introduct.  xv.-xxx  . 

En  Allemagne  ce  point  de  vue  a  été  adopté,  quoique  pour  des 
motifs  divers,  par  un  certain  nombre  de  critiques  tant  protestants 
que  catholiques.  Parmi  ces  derniers,  l'on  peut  citer  surtout  Linse- 
mann  (Bajus  und  der  Bajanismus.  Tub.  1868.  p.  85  ss.  —  Tiïbïng. 
m*artalschrift,l$ll,  p.  128  ss),  qui  se  rallie  au  jugement  de  Gœthe 
d'après  lequel  «  le  rigide  et  malade  Pascal  a  nui  à  la  moralité  et  à  la 
religion  beaucoup  plus  que  Voltaire,  Hume,  La  Mettrie,  Helvétius, 
Rousseau!  »  —  et  Scheeben  (Katholik,  Mayence,  mars  1868,  p. 
288),  estimant  que  «  la  manière  de  penser  de  "Pascal  est  janséniste 
d'outre  en  outre.  »  —  D'autre  part,  Hettinger.  dans  sa  belle  Apo- 
logie des  Christenthums,  tout  imprégnée  de  l'étude  des  apologis- 
tes français,  cite  souvent  Pascal,  et  cela  dans  les  termes  les  plus 
svmpathiques.  Karl  Werner,  dans  Geschichte  der  Apologetischen 
Litteratur  (Vienne  1867,  t.  V.  p.  loi.  141,  181)  formule  aussi  des 
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Telle  t'st  la  thèse  étayée,  sans  grande  peine,  sur 
rénumération  de  tous  les  passages  que  nous  connaissons 
déjà  :  incapacité  de  la  raison  à  proposer  Dieu  ;  loi  et  jus- 
tice naturelles  qui  changent  selon  les  climats  :  droit  de 
propriété  dérivant  de  la  fantaisie  et  de  l'usurpation  ; 
pyrrlionisine  qui  est  le  vrai  :  abêtissement  final  de  la 
raison,  et  tant  d'antres.  Nous  n'avons  garde  d'affaiblir 
L'objection,  et,  il  faut  l'avouer,  d'ailleurs,  elle  se  présente 
sous  les  dehors  de  la  plus  spécieuse  vraisemblance.  Car 
enfin,  historiquement,  on  ne  saurait  nier  que  Pascal 
appartenait  à  la  secte  janséniste,  dont  il  s'était  tait  le 
polémiste  passionné,  un  des  protagonistes  les  plus 
ardents. 

Et  pourtant,  cette  thèse  nous  paraît  superficielle.  — Elle 
suppose,  en  effet,  comme  un  postulat  indiscutable,  ce  qui 
;'i  nos  yr-ux  est  une  erreur  :  Pascal  repoussant  la  cer- 
titude naturelle,  affirmant  l'impuissance  absolue  et  radi- 
cale de  la  raison,  et  en  méconnaissant  la  valeur  légitime. 
Nous  avons  montré,  au  contrant,  qu'il  admet  toutes  les 
formes  de  la  certitude,  tous  ses  procédés  et  tous  ses  crité- 
riums ;  et  que  ses  boutades  les  plus  regrettables,  s'atté- 
nuent et  sh  corrigent  lorsqu'elles  sont  envisagées  dans  leur 
contexte,  dans  maint  passage  parallèle  et  tout  l'ensemble 
du  livre  :  qu'elles  s'expliquent  par  la  tournure  passionnée 
et  priun'sautière  du  tempérament  et  de  l'esprit  de  l'auteur, 
par  l'état  fragmentaire  et  inachevé  de  son  œuvre,  par  le 
caractère  même  d'un  recueil  de  pensées  isolées  qui  pren- 
nent facilement  une  certaine  allure  absolue  et  paradoxale 


appréciation-  beaucoup  plus  mesurées (Cfr.  Thomas  von  Aquïn  du 
natale  autour,  t.  lit,  p.  645).  De  môme  Hitzfelder  {Kirchm'exicon 
de  Fribourg,  Ve  édit.),  tout  en  regrettant  ope  Pascal  eût  voué  son 
talent  a  la  cause  perdue  du  jansénisme,  s'élève  contre  la  thèse 
sceptique  de  Cousin,  et  reconnaît  que  les  Pensées  révèlent  une  vi- 
gueur, une  force,  une  profondeur  et  une  originalité  qui  en  font  une 
apologie  excellente  et  utile  aujourd'hui  encore.  Par  contre,  dans 
la  nouvelle  édition  du  même  ouvrage  Frih.  t895),  le  P.  Kreiten 
S..J.  insiste  très  fort  sot  le  jansénisme  des  Pensées.  Dans  le  même 
sens  incline  Sierp,  en  sou  étude  sur  «  Pascal  sceptique  »  (l'/tilos. 
lahrb.d.  Gœrresges.  1889-90 
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propre  ai  genre  littéraire  des  aphorisme*  et  maximes. 
Du  moment  donc  que  Pascal  n'est  pas  vraiment  scep- 
tique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  dériver  son  prétendu 
scepticisme  des  prémisses  de  Jansénius. 

Une  autre  considération  nous  frappe  singulièrement. 
Les  principes  de  Jansénius,  en  vertu  d'une  logique  ri- 
goureuse, conduiraient  en  elïet  à  l'étouiïement  de  notre 
faculté  naturelle  de  connaître.  Cependant  Jansénius.  on 
l'avoue  (1),  n'a  pas  envisagé  cette  conséquence,  et  ses  dis- 
Kples  ne  l'ont  guère  dégagée  davantage.  1  n  seul.niiesnel, 
prés  de  quarante  ans  après  la  mort  de  Pascal,  dans  la 
série  des  loi  propositions  que  condamna  en  1713  la 
Bulle  UnigenituSj  en  énonce  deux  ou  trois  trahis 
Tidée  que,  sans  la  foi,  nous  ne  sommes  que  ténèh 
erreur,  mais  sans  nier  pourtant  toute  possibilité  d'une 
certitude  naturelle.  (2)  El  Pascal,  quarante  ans  avant 
Quesnel,  aurait  été  d'un  jansénisme  plus  radical,  plus 
développé,  plus  conséquent  !... 

11  y  a  plus.  Pascal  n'était  qu'un  membre  occasionne] 
et  tard  venu  de  la  société  de  Port-Royal.  Or,  aucun  île 
ces  messieurs  n'est  sceptique  ni  ennemi  delà  philoso- 
phie. Arnaud.  —  M.  Cousin  le  reconnaît  expressément,  — 
est  un  partisan  convaincu  et  persévérant  delà  philosophie, 
même  de  la  philosophie  de  Descartes.  On  peut  en  dire 
autant  de  Nicole  ;  et  les  autres,  bien  qu'ils  n'aient  guère 
d'enthousiasme  pour  la  science  humaine  et  l'estiment 
de  médiocre  importance,  inutile,  vaine  et  dangereus 
point  de  vue  de  la  vie  du  croyant  et  de  ce  qu'il-  considèrent 
comme  le  véritable  ascétisme  chrétien,  ne  la  condamnent 
ni  dans  ses  principes  ni  dans  sa  certitude.  Aucun  d'eux 
n'est  suspect  de  condescendance   pour   le   scepticisme  ; 


(i)  «  Jansénius,  je  l'avoue,  n'est  pas  aussi  absolu  (que  Quesnel) 
sur  ce  point  particulier,  quoiqu'il  découle  logiquement  des  pré- 
misses qu'il   établit,  n  (Layigerie,  op.  cit.  p.  5  i  . 

"2  Prop.  •').».  48. —  La  17e  proposition  prétend  que  sans  la  grâce, 
la  connaissance  naturelle  de  Dieu  ne  peut  produire  que  présomp- 
tion, vanité  et  opposition  à  Dieu  :  mais  du  moins  reconnaît-elle 
qu'une  connaissance  naturelle  de  Dieu  (cognitio  Dei,  eliam  natu- 
ralisa etiam  in  philosophis  ethnicis)  est  possible. 
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tous  le  répudient  et  le  repoussent  M).  Et  Pascal,  seul,  dans 
Port-Royal,  aurait  été  sceptique  parce  qu'il  était  jansé- 
niste :  seul  il  aurait  été  complètement  janséniste,  plus  que 
Nicole  et  plus  qu'Arnaud?  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire 
qu'à  trop  prouver  on  ne  prouve  rien  ? 

Pascal  assurément  était  janséniste-,  mais  il  l'est  ù  sa 
façon  :  son  jansénisme,  aussi  ardent  que  peu  profond, 
présente  une  physionomie  toute  spéciale  où  se  rellète  son 
tempérament  individuel  plus  qu'autre  chose. 

Que  de  distinctions  à  faire  d'ailleurs  dans  l'histoire  de 
cette  singulière  et  opiniâtre  erreur  !  Ne  serait-ce  tout 
d'abord  que  celle  des  temps,  selon  l'ancien  adage  du  droit: 
distingue  tempora  et  servabis  jura.  A  considérer  le 
jansénisme  ecclésiastique  qui  se  développe  après  la  défini- 
tive bulle  Unigenitus  (1713),  se  fait  le  complice  des  folies 
de  Saint  Médard,  organise  le  schisme  à  Utrecht  (1721;, 
répand  à  travers  l'Europe  du  XVIIIe  siècle  ces  principes 
antmiérarchiques  qui  s'épanouiront  dans  le  Josephisme, 
le  congrès  d'Ems,  le  synode  de  Pistoie  et  la  Constitution 
civile  du  clergé,  combien  ne  diffère -t-il  pas  du  jansénisme 
encyclopédique  de  Quesnel,  du  jansénisme  politique  et 
polémique  qui  précéda. la  paix  Clémentine,  du  jansénisme 
moral  du  primitif  Port-Royal,  du  jansénisme  dogmatique 
de  VA  u gustinus  et  de  Saint-Cyran  ?  Et  au  moment  le  plus 
brillant  de  ses  luttes,  au  temps  de  Pascal,  que  d'éléments 
complexés  dans  l'ardente  controverse?  — Intérêts  de  par- 
tis, passions  de  coteries,  concurrence  d'ordres  religieux, 
rivalités  entre  magistrats  et  clercs,  rancunes  d'écoles  ou 
de  familles, oppositions. intrigues  et  arrières-pensées  politi- 
ques, luttes  d'influences  autour  de  la  Cour,  questions 
de  domination  et  de  pouvoir,  tout  cela  s'y  trouve  autant 
et  souvent  plus  que  les  Cinq  Propositions. 

A  Rome  où  l'on  procédait  avec  une  lenteur  pleine  de 
ménagements  et  contrastant  avec  les  ardeurs  précipitées 
qui  soufflaient  à  Versailles  et  à  Paris,  on  avait  la  vision 
plus  nette  de  cette  trame  compliquée.  En  expliquant  le 


il)  Droz,  Etude  sur  le  scepticisme  de  Pascal,  p.  27.  ss.  —  C/V» 
Cousin.  Seconde  préface,  p.  83  ss. 
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retard  que  mettait  Alexandre  VII  à  fulminer  la  condam- 
nation qu'on  réclamait  en  France,  le  savant  historien 
jésuite,  Cardinal  Pallavicini,  faisait  dès  lors  cette  curieuse 
et  suggestive  remarque  : 

«  Parmi  les  partisans  de  Jansénius,  les  uns  étaient 
trompeurs,  les  autres  trompés,  et  les  adversaires  de  cette 
coupable  doctrine,  mêlant  à  l'ardeur  du  zèle  celui  delà 
passion,  sans  la  tempérer  assez  par  les  ménagements  de 
la  prudence,  étaient  tout  enflammés  »  (1). 

Moins  réservés  que  le  cardinal  romain,  nous  n'hésitons 
pas  à  étendre  son  observation  à  l'un  et  l'autre  camp. 
Iliacos  intra  muros  peccatur  et   extra  .' 

Chez  Pascal  notamment,  la  passion  du  tempérament  et 
de  l'esprit  de  parti  entrait,  certainement,  pour  une  plus 
large  part  dans  son  jansénisme  que  la  connaissance  des 
doctrines  de  ÏAugustinus.  lien  résulte  que, si  cette  sorte  de 
jansénisme  psychologique  se  retlète  plus  d'une  fois, dans  les 
Pensées,  par  quelques  expressions  intempérantes  et  une 
certaine  terminologie  familière  aux  écrivains  du  parti,  les 
principes  dogmatiques  du  système  n'y  ont  pas  laissé  d'em- 
preinte sérieuse. 

Au  moment  où  Saint-Cyran  (1634)  devint  directeur  de  la 

communauté  de  Port-Royal,  qu'Angélique  Arnaud  avait 
transférée  à  Paris  en  1626(2  .Pascal,  âgé  de  onzeans,  rece- 
vait les  premières  leçons  de  mathématiques  de  son  père 
Etienne,  qui  avait  quitté  depuis  peu  ses  fonctions  de 
magistrat  à  Glermont  pour  s'établira  Paris.  Il  ne  paraît 
pas  qu'Etienne  eût  continué  alors  les  relations  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  pu  avoir  avec  la  famille  des  Arnaud  (3  . 

(1)  Sforza  Pallavicino,  Vitadi  Alessandro  VIL  Rom.  1055.  I. 
iv,  c.  17. 

(2  Elle  avait  été  nommée  abbesse  de  Port-Royal  des  Champs 
en  1602,  à  Yhge  de  dix  ans.  Vers  1609,  la  jeune  abbesse  conçut  le 
projet  de  réformer  la  vieille  maison  cistercienne  fort  déchue  de 
l'ancienne  ferveur.  Une  fois  installé  à  Paris,  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Jacques,  cédée  par  sa  mère,  le  monastère  passa 
sous  la  juridiction  de  l'Ordinaire,  et  devint  en  quelque  sorte  le 
foyer  de  la  nombreuse  famille  Arnaud. 

(3)  Etienne,  à  l'époque  où  il  faisait  ses  études  à  Paris,  avait  été 
recommandé  par  son  père  à  l'avocat  Arnaud  père  qui,  sous. 
Henri  IV,  avait  fait  des  réquisitoires  contre  les  Jésuites. 
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Il  resta  étranger  au  dessein  que  Saint-Cyranexécutabien- 
fcôt  de  grouper,  dans  le  monastère  abandonné  «les  Champs, 
un  certain  nombre  de  savants  que  séduisait  l'idée  d'une 
vie  solitaire  (1637)!  Lorsque  parut,  après  la  mort  de  son 
auteur,  VAugustimis  1040).  et  le  livre  d'Antoine  Arnaud 
de  la  fréquente  communion  (1643),  Etienne  Pascal 
venait  d'être  nommé,  par  Richelieu,  intendant  à  Rouen, 
où  Biaise  assistait  son  père  dans  ses  travaux  de  compta- 
bilité, inventant,  à  ce  propos,  sa  machine  arithmétique. 
Il  ne  s'intéressait  guère  aux  rumeurs  que  causaient  les 
premières  condamnations  de  YAugustinus  par  la  bulle 
In  eminenti  d'Urbain  VIII  (1641)  et  les  premiers  brefs 
d'Innocent  X  (1645). 

Ce  fut  seulement  à  la  suite  d'un  accident  de  santé  arrivé 
à  Etienne  Pascal  (1646),  que  toute  la  famille  se  trouve  en 
contact  avec  deux  gentilshommes  liés  avec  les  amis  de 
Port-Royal.  S'adonnant  à  la  lecture  des  traités  ascétiques 
de  Saint-Cyran  et  d'Arnaud,  elle  entre  ainsi  dans  les  ha- 
bitudes de  la  vie  de  dévotion  (Ij. 

Dans  la  ferveur  de  cette  «  première  conversion  », 
Pascal  détourne  sa  sœur  Jacqueline  du  mariage  :  puis, 
retiré  avec  elle  à  Paris  pour  remettre  sa  santé,  il  se 
livre  aux  travaux  scientifiques  et  à  ses  expériences  sur' 
le  vide,  se  contentant  d'accompagner  sa  sœur  aux  sermons 
de  ML.  Singlin,  le  successeur  de  Saint-Cyran  à  Port-Royal. 
Il  entretient  des  relations  avec  divers  savants,  Descartes 
entre    autres,  et    n'essaie    «prune   seule    fois  d'entamer 


ti  Etienne  s'étant  cassé  une  jambe  fut  soigné  par  les  frères  de 
la  Bouteillerie  et  Deslandes,  personnages  pieux  et  charitables, 
niais  subissant  malheureusement, dans  leur  dévotion,  les  inspirations 
du  curé  Guillebert  de  Rouen,  l'un  des  amis  de  Saint-Cyran,  et  qui 
fut  ainsi  le  premier  janséniste  en  contact  suivi  avec  la  famille 
Pascal.  «  Ce  fut  alors,  dit  M""-  Périer.  dans  la  Vie  de  sa  sœur 
Jacqueline,  qu'ils  commencèrent  à  prendre  connaissance  des 
ouvrages  de  M.  Jansénius,  de  M.  de  Saint-Cyran.  de  M.  Arnaud, 
et  des  autres  écrits  dont  ils  furent  très  édifiés.  »  C'étaient  sans 
doute  le  traité  contre  La  fréquente  communion  d'Arnaud,  les 
Considérations  sur  les  dimanches  et  fêtes  et  sur  la  Vie  de  la 
Sainte-Vierge  ainsi  que  les  Lettres  spirituelles  de  Saint-Cyran, 
le  traité  de  la  Réformation  de  V homme  intérieur  extrait  de  YAugus- 
tinus et  traduit  par  Arnaud  d'Andilly. 
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jvec  un  ami  de  Port- Royal  des  rapporta  dont  il  ne  garda 
pas  bon  souvenir   (1647-49)  (1). 

Pendant  ce  temps,  la  Sorbonne  formule  les  Cinq  Proposi- 
tions (1648);  Tépiscopat  les  défère  à  Rome  (1650)  où 
■ne  commission  de  cardinaux  les  soumet  à  un  long  exa- 
tnen  qui,  au  bout  de 36  séances,  aboutit  à  une  condamna- 
tion., par  la  bulle  Cum  occasione  d'Innocent  X  1653). 
Etranger  à  toutes  les  agitations  soulevées  à  ce  propos 
pascal,  qui  avait  vu  ses  travaux  de  physique  attaqués  par 
les  Jésuites  de  Glermont  (1654),  s'oppose  de  son  mieux, 
après  lamortde  son  père,  aux  projets  de  Jacqueline  d'en- 
trer en  religions  Port-Royal,  et  prend  des  habitudes  de  vie 
dissipée  au  milieu  de  ses  amis  mondains.  En  tontcela,iln'y 
a  guère  de  trace  appréciable  d'une  influence  du  dogme  jan- 
séniste sur  son  esprit. 

Il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  le  long  travail  d'âme 
qui  aboutit  à  sa  conversion  définitive,  novembre  l«',Yn. 
jraquelme  a  même  de  la  peine  à  lui  faire  prendre  pour 
directeur,  non  le  curé  de  la  paroisse,  mais  un  de 
ces  messierurs,  qui  finalement  sera  M  de  Saci,  le  plus 
modéré  du  groupe  des  solitaires  (2).  Durant  Tannée  de 
recueillement  qui  suit.  Biaise  fait,  d»j  temps  â  autre,  des 
Retraites  à  Port-Royal,  mais  Y  Entretien  avec  M.  de  Saci 
prouve  qu'il  se  meut  surtout  dans  le  domaine  des  idées 
philosophiques  qu'il  s'était  déjà  formées.  Au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  l'exclusion  d'Arnaud  de  la 
porbonne  le  jette  dans  la  polémique  de-  Provinciales 
(janvier  1656,  mars  1657),  qui  sont  condamnées  à  Rome 
le  6  septembre  1657. 

1)  «  Je  vis  M.  Rebours...  je  lui  dis  que  l'on  pouvait,  suivant 
les  principes  mêmes  du  sens  commun,  démontrer  beaucoup  de 
pboses  que  les  adversaires  disent  lui  être  contraires  et  que  le 
raisonnement  bien  conduit  portait  à  les  croire,  quoiqu'il  les  t'aille 
croire  sans  Taide  du- raisonnement. . .  Ce  soupçon  (de  ma  vanité 
suffit  pour  lui  faire  trouver  ce  discours  étrange...  de  sorte  que 
cette  entrevue  se  passa  dans  cette  équivoque  qui  a  continué  daas 
toutes  les  autres,  et  qui  ne  s'est  pu  débrouiller.  »  (Lettre  de  Pascal 
du  l*j  janvier  1648,  Ap.  Cousin  .Etudes  p.  101-tOS)  — Ce  curieux 
passage  ne  révèle  assurément  ni  un  sceptique  ni  un  janséniste 
bien  déterminé  ! 

(2)  V.  les  Lettres  de  Jacqueline  des  8  décembre  1654  et  25  jan- 
vier 1655.  (Cousix,  Jacqueline  Pascal  p.  242  ss.) 
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Dans  l'intervalle,  le  nouveau  Pape,  Alexandre  VII,  s'é- 
tait enfin  rendu  aux  multiples  sollicitations  qui  lui  ve- 
naient de  France,  en  publiant  la  bulle  ad  Pétri  Sedem  (1C 
octobre  1656),  pour  déclarer  que  les  Cinq  Propositions  con- 
damnées sont  bien  réellement  dans  le  livre  de  Jansénius. 
Les  évêques  délégués  à  l'Assemblée  du  clergé,  allant 
plus  loin  que  le  Saint-Siège,  prescrivent  un  formulaire  de 
soumission  (17  mars  1657)  dont  ils  intimeront  plus  vive- 
ment la  signature  plus  tard  ï  février  1661) . —  Les  ardentes 
controverses  qui  s'élèvent  autour  de  ce  formulaire  con- 
testé, font  sortir  Pascal  du  recueillement  où,  depuis  les 
Provinciales,,  l'avaient  tenu  la  maladie  et  la  rédaction 
des  Pensées  :  mais  il  meurt  au  moment  le  plus  aigu  (49 
août  1602).  Près  de  trois  ans  plus  tard  seulement, 
Alexandre  VII  prescrit  lui-même  un  formulaire  autorisé, 
par  la  bulle  Regiminis  apostolici  (15  février  1665),  à 
laquelle  succède  bientôt  la  Paix  Clémentine  (1668)  que 
rompra  si  malheureusement  l'intransigeance  étroite  et 
peu  loyale  de  quelques  réfractaires,  tels  que  Févêque 
d'Angers,  Henri  Arnaud.  Le  Saint  Siège,  dans  la  suite, 
dut  encore  intervenir  à  plusieurs  reprises,  notamment 
parla  bulle  In  vineam  Domini  (1705)  et  la  bulle  Uni* 
genitus  (4713)  ;  mais  le  jansénisme  avait  pris,  dès  lors, 
une  tout  autre  physionomie":  celle  de  l'opposition  ouverte- 
ment sectaire  et  schismatique. 

De  cet  exposé  il  ressort  que  Pascal  avait  subi  une 
initiation  janséniste  relativement  brève.  S'était-il  même 
jamais  pénétré  complètement  des  doctrines  théologiques 
du  parti  ?  A  vrai  dire,  nous  soupçonnons  le  contraire. 
Dans  le  curieux  compte  rendu  que  Jacqueline  nous  à 
Le  ses  interrogatoires  devant  l'oHieialité  diocésaine, 
nous  relevons  des  réponses  qui  ne  reproduisent  pas  la 
rigueur  des  théories  des  docteurs  de  l'hérésie    (1).    C'est 


il  l>em.  Avez-votis  appris  que  J.-G.  est  mort  pour  ton-  les 
hommes...  qu'en  pensez-vous?  — Rép.  Je  n'ai  pas  accoutumé 
d'approfondir  ces  matières  qui  ne  vont  pas  à  la  pratique  :  néan- 
moins il  me  semble  que  N.-S.  est  mort  pour  tout  le  monde,  car 
il  me  souvient  de  deux  vers  qui  sont  dans  des  heures  que  j'avais 
étant  au  monde...  Je  ne  crois  pas   que  je  dois  sonder  les  secrets 


i 
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au  point  que  nous  nous  demandons  si  ces  femmes,  aussi 
obstinées  que  zélées  et  intelligentes,  avaient  jamais  lu 
YAugustinus,  et  vraiment  compris  son  système  doctri- 
nal. Pascal,  sans  doute,  en  était  là  lui-même.  Apparem- 
ment sa  science  janséniste  aurait  dû  se  former  dès  avant 
l'époque  où  il  préparait  les  matériaux  et  les  pensées, de  son 
Apologie',  dès  avant  même  la  publication  des  Provin- 
ciales.W  n'a  donc  pu  se  livrer  à  cette  étude  que  durant  cette 
année  de  recueillement  (4655)  qui  suivit  sa  conversion. 
C'est  bien  peu  de  temps,  pour  un  homme  qui,  sans  pré- 
paration théologique,  aurait  dû  s'assimiler,  sur  les  matiè- 
res les  plus  abstruses,  la  substance  des  trois  tomes  in-folio 
de  l'évoque  d'Ypres.  —Cette  année  d'ailleurs  ne  se  passa 
nullement  dans  une  réclusion  studieuse.  Si  Biaise  va  parfois 
faire  une  retraite  à  Port-Royal,  il  n'en  est  pas  moins  fort 
souvent  soit  à  la  campagne,  soit  à  Paris,  tantôt  chez  lui, 
tantôt  à  l'auberge  du  Roi  David,  sous  un  nom  d'emprunt. 
A  Port-Royal  même,  avoir  son  Entretien  avecM.  deSaci, 
il  s'occupe  plutôt  de  philosophie  et  même  de  grammaire 
que  de  théologie  (1),    Si  donc  il  s'est  livré  à  l'étude  de  la 


de  Dieu  :  c'est  pourquoi  je  me  contente  de  prier  pour  les  pécheurs. 
—  Dem.  Ne  leur  dites-vous  pas  que  quand  l'on  pèche  c'est  par 
sa  faute? —  Rep.  Oui,  monsieur,  et  je  le  sens  bien  par  ma  propre 
expérience  :  je  vous  assure  que  quand  je  fais  des  fautes,  je  ne 
m'en  prends  qu'à  moi  seule,  et  c'est  pourquoi  je  tâche  d'en  faire 
pénitence.   » 

(1)  Après  une  rapide  visite  à  Singlin  qu'il  a  enfin  consenti  à  voir 
en  cachette,  il  part  le  7  janvier,  pour  la  campagne,  chez  le  duc  de 
Luynes  :  puis  après  une  courte  retraite  à  Port-Royal  où  Saci 
devient  son  directeur,  il  est  de  retour  à  Paris  dès  le  21  du  même 
mois.  Tantôt  il  y  est  chez  lui,  tantôt  il  y  séjourne  incognito  sous 
le  nom  de  37.  de  Mo)is  à  l'auberge  du  roi  David.  Vers  le  15  août 
et  le  "26  octobre,  il  est  encore  a  Paris  :  à  cette  dernière  date, 
Jacqueline  lui  demande  des  explications  sur  sa  Nouvelle  Méthode 
d'enseigner  la  lecture  aux  enfants.  Le  1er  décembre  il  se  trouve  à 
Port-Royal  où  sa  sœur  lui  écrit  des  reproches  sur  ses  excès 
d'austérité  qui  lui  font  négliger  les  balais  V .  Lettres  de  Jacqueline. 
Cousin  p  242  ss.  ;.  —  C'est  dans  une  de  ces  retraites  intermittentes 
à  Port-Royal  que  se  place  1  En tretien  sur  Epictète  et  Montaigne . 
Peut  être  y  commença-t-il  aussi,  dès  cette  année, ces  conférences 
où  il  exposait  soit  le  plan  de  sa  future  Apologie,  soit  quelque  sujet 
particulier  dont  la  trace  se  retrouve  dans  les  Pensées  qui  sont 
marquées  de  la  sigle  A.  P.  R.  à  Port-Royal.  D'après  l'indication 
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_  aatique  jansénienne,  ee   n'a   été  que   par  intervalles 

fort  courts  et  insuffisants  pour  une  étude  convenablement 
approfondie  de  VAugustinus  du  maître.  Les  pratiques  de 
l'ascétisme  moral  occupèrent  d'ailleurs,  bien  plus  que 
les  spéculations  doctrinales,  l'âme  du  converti. 

Les  Provinciales  elles-mêmes  continuent  l'insuffisante 
initiation  de  leur  auteur  à  la  doctrine  janséniste.  —  Quel 
que  soit  leur  mérite  littéraire,  les  petites  lettres  ne  sont 
qu'une  œuvrede  polémiste,  pour  ne  pas  dire  un  pamphlet  ; 
et,  comme  tous  les  écrits  de  ce  genre,  celui-ci  est  exagéré, 
inexact  et  injuste.  L'exposé  des  doctrines  du  parti  qu'il 
entend  défendre  est  loin  de  reproduire  avec  précision 
les  principes  repoussants  de  l'évéque  d'Ypres.  Le  lecteur 
a  bien  vite  acquis  la  persuasion  que  Louis  deMontalte  n'a 
Là-dessus  qu'une  science  d'emprunt. —  Aussi  se  sent-il  visi- 
blement mal  à  l'aise  sur  ce  terrain.  Autant  pour  sortir  de 
rembarras  qu'il  éprouve  de  son  incompétence  que  pour 
exciter  l'intérêt  «-le  son  public,  qui  finirait  par  se  lasser 
de>  thèses  sur  La  grâce  efficace  et  suffisante,  il  transporte, 
dès  La  cinquième  lettre,  la  polémiqua  sur  le  terrain  de  la 
morale  et  de>  <:-a>uistes  qu'il  malmène  à  l'excès.  Il  oublie 
que  la  casuistique  si  vilipendée  est  au  bout  de  toutes  les 
sciences  d'application  qui  ont  l'homme  pour  objet.  Le 
droit,  la  jurisprudence,  la  médecine,  la  politique,  la  socio- 
n'ont-ils  pas  leur  casuistique  comme  la  inorale  ?On 
lui  reproche  non  sans  raison  de  manquer  souvent  de  scru- 
puleuse fidélité  dans  ses  citations  et  ses  résumés.  C'est  là, 
hélas,  un  tort  trop  fréquent  des  polémistes,  alors  même 
qu'ils  ne  sont  pas  pamphlétaires.  Pascal,  d'ailleurs, 
Connaissait  aussi  peu  les  in-folios  des  Gasuistesque  ceux 
de  Jansénius.  On  lui  fournissait  les  textes,  et  lui,  sans 
contrôler  la  valeur  de  ces  matériaux,  les  utilisait  à  sa 
guise. 

de  Gilberte,  c'était  surtout  l'Ecriture  Sainte  qui  était  alors  le  prin- 
cipal objet  de  son  étude. 

Eu'.re  temps  aussi.il  s'emploie  à  convertir  ses  amis,  Domat  et  le 
duc  de  Koannez.  aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne.  Ses  Discours 
sar  la  condition  des  grande  sont  de  cette  époque.  Tout  cela  n'est 
.ic  d'un  homme  appliqué  à  l'étude  de  la  dogma- 
tique jansénienne  peu  avant  de  commencer  les  Provinciales. 
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Un  tort  plus  grave  fut  celui  d'identifier  les  malheureux 
casuistes  avec  toute  une  corporation  religieuse.  Si. dès  ce 
moment-Ki.  la  bibliographie  des  Jésuites  offrait  une  série 
plus  nombreuse  de  ces  spécialistes,  cela  tenait  en  partie  au 
fait  que.  depuis  près  d'un  siècle,  la  compagnie  avait  eu. 
en  Espagne  surtout,  et  plus  qu'aucun  autre  ordre  reli- 
gieux, une  extraordinaire  efflorescence  de  littérature 
Jécole.  Elle  avait  plus  de  casuistes,  par  le  motif  fort 
simple  qu'elle  avait  relativemet  plus  d'écrivains  théologi- 
pies  :  mais  elle  n'était  pas  seule  à  en  avoir.  Et.  parmi  ces 
auteurs,  quelle  variété  d'opinions. depuis  les  rigorisb 
trèuiesqni  se  rencontrent  d'habitude  parmi  les  canonistes, 
I  jusqu'aux  représentants  de  l'extrême  .indulgence,  vers  la- 
quelle inclinent  ceux  que  le  ministère  des  runes  met  dans 
un  contact  plus  immédiat  avec  les  faiblesses  de  la  pauvre 
feture  humaine  !  Pascal  oubliait  trop  ou  ignorait  peut-être 
ces  nuances.  Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  le  laxisme 
des  uns  nn  puisse  avoir  ses  inconvénients  comme  le  rigo- 
risme dï's  autres.  Montalte  eut  la  satisfaction  de  voir  le 
P.  Pirot  publier  une  Apologie  maladroite  des  casuistes 
teiâchés,  qui  provoqua  l'indignation  des  curés  de  Paris 
et  une  condamnation  de  l'Inquisition  (21  Août  1659). 
S'il  avait  vécu,  il  aurait  eu  celle  de  voir  le  Saint-Siège 
à  plusieurs  reprises,  un  bon  nombre  de  ces  propositions 
condamner  qui   avaient  excité  sa  verve  satirique  (4). 

Le>*  Provinciales,  sont  plus  intéressantes  au  point  de 
vue  de  ce  que  nous  avons  appelé  le  «jansénisme  ecclésias- 
tique» .  —  Les  premières,  écrites  avant  la  bulle  ad  Pétri  Se- 
Ëem,  s'appuient  sur  la  distinction  du  droit  et  du  fait  :  la 
doctrine  des  Cinq  Propositions,  argumentait-on,  est  con- 
damnée à  bon  droit,  mais  ces  propositions  n'ont  pas  été 

1  24  septembre  1665  et  18  mars  J666  :  Condamnation  de 
45  propositions  extraites  des  casuistes. 

—  2  mars  1679  :  Condamnation  de  65  autre?  propositions  sembla- 
bles. 

—  12  février  et  25  novembre  1779,  18  novembre  1682:  Condamna- 
tion par  l'Inquisition  de  diverses  proposition?  sur  la  communion 
trop  fréquente  et  obligatoire,  et  sur  la  confession  légère. 

—  20  novembre  1687  :  Bulle  CœlesHs  Poster  condamnant  6S  pro- 
positions quiétistes  de  Molinos. 
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enseignées  par  Jansénius.  Dans  la  dix-septième  lettre, 
parue  après  la  bulle,  on  ne  pouvait  plus  soutenir  que  le 
Pape  ne  les  condamnait  point  dans  le  sens  de  l'évêque 
d'Ypres.  Montalte  en  arrive  ainsi  à  avancer  que  l'infail- 
libilité du  Pape  et  de  l'Eglise  elle-même  ne  s'étend  pas 
aux  faits  non  révélés.  —  Il  n'avait  évidemment  pas  une 
idée  bien  nette  de  ce  que  les  théologiens  appellent  faits 
dogmatiques,  liés  au  dogme  par  une  connexion  néces- 
saire. Aussi  emmêle-t-il,  dans  une  confusion  permanente, 
des  e  faits  »  de  toute  nature.  Il  est  vrai  qu'à  ce  moment 
la  question  n'avait  pas  encore,  dans  les  écoles,  le  de- 
gré de  précision  et  d'autorité  doctrinale  qu'elle  possède  I 
aujourd'hui  (1).  Il  est  juste  aussi  de  reconnaître  que  les 
idées  exprimées  par  Pascal,  sur  le  magistère  de  l'Eglise, 
étaient  alors  celles  de  la  majeure  partie  des  évêques  et 
des    théologiens   de  l'Eglise  gallicane. 

Quelque  grave  que  soit  son  erreur  sur  ce  point,  elle 
explique  comment,  dans  certaines  notes  relevées  depuis 
sur  ses  manuscrits,  il  n'accepte  pas  sans  réserves  la  con- 
damnation de  ses  Provinciales  :  «  J'ai  craint  que  je 
n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné,  mais  l'exemple 
de  tant  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire...  Si  mes 
Lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y  condamne 
sera  condamné  dans  le  ciel  :  Ad  tuum.  Domi?ie  Jesu, 
tribunal  appelle-  !  »  Ce  cri,  assurément,  marquait  un  dé- 
plorable manque  de  déférence  envers  le  Saint-Siège.  Mais 
faut-il  y  voir  vraiment  la  déclaration  de  révolte  d'un  sec- 
taire, ou  simplement  une  sorte  d'appel  mystique  du  po- 
lémiste qui  proteste,  devant  Dieu,  de  la  pureté  de  ses 
intentions  en  stigmatisant  des  doctrines  que  Rome,  aussi, 
allait  réprouver  de  son  côté?...  De  toutes  façons,  il  con- 
vient de  ne  pas  oublier  les  paroles  que  Pascal  écrivait  à 
Mlle  de  Roannez,  à  l'époque  même  delà  rédaction  des 
Provinciale*  :  «  Je  loue  de  tout  mon  cœur  le  zèle  pour 
l'union  avec  le  Pape.  Le  corps  n'est  non  plus  vivant  .-ans 


1  Bossuet  lui-même  semble  n'avoir  été  au  clair  là-dessus  que 
mis  la  (in  de  sa  vie,  après  que  le  Saint-Siège  eût  définitivement 
fondamné  le  simple  silence  respectueux.  (Y.  Lavigerie,  op.  cit. 
p.  ICI  ss. 
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le  chef,  que  le  chef  sans  le  corps.  Quiconque  se  sépare  de 
l'un  ou  de  l'autre  n'est  plus  du  corps  et  n'appartient  plus 
à  Jésus  Christ...  Le  chef  de  l'Eglise  est  le  Pape.  Je  ne  me 
séparerai  jamais  de  sa  communion...  » 

Lorsqu'au  début  de  l'année  1601.  les  prélats  délégués  à 
l'Assemblée  du  cle#gé  eurent  enjoint,  d'une  façon  plus 
péremptoire,  la  signature  de  leur  formulaire,  beaucoup  de 
théologiens,  même  gallicans,  contestèrent  son  autorité, 
rétablissement  d'une  formule  de  foi  n'appartenant  qu'à 
un  Concile  ou  au  Pape  (1).  A  Piome,  on  n'était  que 
médiocrement  édifié  de  ce  formulaire  (2).  Un  représen- 
tant habile  du  Saint-Siège  ou  un  archevêque  de  Paris, 
homme  d'autorité,  de  doctrine  et  de  tact,  aurait  pu  con- 
jurer sans  doute  les  longues  et  déplorables  agitations  qui 
allaient  troubler  les  Eglises  de  France.  Mais  les  rapports 
de  Louis  XIV  avec  le  Saint-Siège  étaient  tendus.,  et  allaient 
bientôt  se  rompre  totalement  à  la  suite  de  la  malencon- 
treuse affaire  des  Corses  (20  août  1662).  Le  diocèse  de 
Paris,  était  confié  à  celui  qui  se  disait  lui-même  «  l'âme 
la  moins  ecclésiastique  de  tout  l'univers,  »  le  cardinal  de 
Retz,  qui,  traité  en  criminel  d'Etat  parle  roi  mais  soutenu 
à  Rome  par  respect  des  lois  canoniques,  était  censé  gou- 
verner (!)  de  loin,  son  église  par  des  vicaires  laborieu- 
sement désignés  et  suspects  de  complaisance  pour  les 
Jansénistes  (3). 

(1  S.  Thomas.  Summ.  T/ieol.  2.  2.  I.  10  :  Ad  solam  anctori- 
tatem  summi  Pontificis  pertinet  nova  editio  Symboli. 

(2)  «  On  est  mécontent, écrivait-on  de  Rome  à  Mazarin.  que  des 
iévêques  aient  fait  cela  sans  ordre  du  pape.  »  {Duneau  à  Mazarin 
14  février  16G1).  —  «  Le  cardinal  Chigi...  veut  savoir  comment 
serait  reçu  un  formulaire  rédigé  par  le  Pape.  »  (Id.  21  février  . 
—  <■  Le  roi...  désire  que  le  pape,  afin  de  calmer  l'agitation, 
envoie  les  brefs  dont  il  a  été  question  contre  le  mandement  des 
grands  vicaires).  Prenez  garde  qu'ils  soient  compatibles  avec  les 
lois  du  royaume.  »  (Lionne  à  l'Ambassadeur  d'Auberville. 
2(5  juillet.  --  V.  Glrix.  Louis  XIV  et  le  Saint-Siège,  Paris  1894, 
I.  239. 

(3)  De  la  famille  florentine  des  Gondi,  qui  occupaient  le  siège  de 
Paris  depuis  quatre  générations,  il  était  devenu  coadjuteur  de  son 
oncle  en  1C43,  et  en  recueillit  la  succession  peu  après  avoir  reçu 
le  chapeau,  et  pendant  qu'il  était  prisonnier  au  fort  de  Vincennes 
pour    ses    intrigues  durant    la  Fronde    1*354  .  On  obtint  de  lui  la 
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A  Port-Royal  l'agitation  était  grande .  Après  bien  des 
hésitations,  on  avait  fiai  par  signer  le  formulaire,  eneon- 
sidération  du  libellé  du  mandement  dans  lequel  les  vieai- 
aéraux  admettaient  la  distinction  du  fait  et  du  droit, 
(8  juin  1661).  Cette  lettre  pastorale  fut  bientôt  condamnée 
à  Home,  d'où  un  second  mandement  plus  orthodoxe  (31  oc- 
tobre),qui  fut  la  cause  de  graves  diîcordes  intérieures  à 
Port-Royal  :  lés  prudents,  Nicole  et  Arnaud,  conseillaieaf 
une  signature,  sous  le  bénéfice  d'une  formule  équivoque 
■jui  réservât  la  foi  :  les  passionnés,  Pascal  qui  dans 
(Intervalle  avait  vu  mourir  sa  sœur,  et  son  ami 
Domat,  estimaient  au  contraire  que  •  c'était  là  un  sub- 
terfuge. «  une  voie  moyenne,  abominable  devant  Dieu 
et  méprisable  devant  les  hommes,  il)  »  Les  religieuses 
finirent  par  donner  de  nouveau  leur  signature,  en  l'abri- 
tant sous  un  considérant  qui  visait  leur  ignorance  en 
ces  matières  (novembre  1661;.  Pascal,  dont  l'état  de 
santé  supportait  mal  ces  discussions  intestines  (2)  et  qui 

démission  de  sa  charge  archiépiscopale,  moyennant  une  pension  : 
mais  il  la  rétracta  dès  qu'il  se  lût  évadé  de  sa  prison  de  Nantes. 
A  Ruine,  ou  il  prit  pari  an  Conclave  d'Alexandre  VII  1655),  on  ne 
reconnut  pas  la  validité  canonique  de  la  procédure  politique 
dirigée  contre  lui.  Le  Pape  annulla  l'élection  de-  vicaires  rapi- 
tulaires,  et  après  de  longues  négociations,  Mazarin  consentit  à  la 
nomination  de  vicaires  généraux  an  nom  de  Retz.  Celui-ci.  dont  les 
jansénistes  eurent  L'étrange  idée  d'épouser  les  intérêts,  (ce  qui  leur 
valut  l'animosité  de  la  Cour),  promena  et  ses  aventures  et  ses 
intrigues  à  travers  l'Italie.  l'Allemagne  et  la  Hollande,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  après  la  mort  de  Mazarin,  il  donnât  sa  demis. 
sion    (févri<  m  échange  de    l'Abbaye   de  Saint-Denis.  La 

vacance  du  Siège  de  Paris  se  prolongea  jusqu'en  avril  1(>G4.  On 
se  figure  aisément  combien  cette  situation  était  fâcheuse  au  [dus 
tort  de  l'agitation  janséniste. 

1  Ces  ■  disputes  intimes  entre  MM.de  Port-Royal  »  se  faisaient 
en  pallie  par  écrit.  Dans  le  manuscrit  de  L'Oratoire, on  a  les  lettres 
d'Arnaud  el  de  Nicole  contre  le  sentiment  de  Pascal,  et  un  écrit 
'!e  Domat  eu  -a  faveur.  Le.-  écrits  de  Pascal  ont  été  détruits  par 
le  duc  de  Roanne/  et  Domat,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  se  former 
une   opinion   exacle  sur    la  these  qu'il  soutenait.  On  n'a  que  les 

tés  par  Nicole  pour  les  combattre,  el  que  Bossut,  dans 
-on  édition,  a  juxtaposés  80us  le  titre  d'Ecrit  sur  lu  signature  de 
ceux  qui  souscrivent  <-,,  c<>/ir  manière:  «  •/'■  ne  souscris  qu'en  ce 
qui  regarde  la  foi.  V.  Cousin,  Etudes  p.  i39  ss.  Sainte-Beuve^ 
Port-Royal  111,8.  Rei  chlin  p.  204  ss.) 

2  Le  Recueil  d'I  trecht  raconte  qae,dansunede  ces  conférences^ 
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d'ailleurs  n'avait  pas  à  signer  pour  son  propre  compte, 
puisqu'il  n'était  ni  clerc,  ni  religieux,  ni  docteur,  ni  éco- 
làtre.  cessa  dès  lors  de  faire  cause  commune  avec  ses 
amis  dn  Port-Royal  :  il  ne  les  vit  plus  qu'à  de  rares  in- 
tervalles, et  parut  même,  aux  yeux  du  public,  séparé  de 
leur  cause,  ce  qui  permit  à  son  curé  de  croire  qu'il  avait 
renoncé  au  jansénisme  au  moment  où  il  lui  administra 
les  derniers  sacrements  (  1  ).  Sa  mort  (19  août  1663)  précéda 
ainsi  d'assez  loin  la  bulle  Regiminis  Apostolici,  par  la- 
quelle Alexandre  VII  prescrivait  lui-même  un  formulaire 
autorisé  (15  février  1665).  Le  fait  que  le  formulaire  re- 
poussé par  lui  n'était  pas  revêtu  de  l'autorité  du  Saint- 
Éiége  sauvegarde  l'orthodoxie  ecclésiastique  de  Pus- 
cal  (2).  —  Quels  auraient  été  ses  sentiments  et  sa  conduite 

Pascal  se  trouva  mal  et  perdit  cou naissance  de  douleur  «  de  voir 
la  vérité  abandonnée  par  les  chefs  de  Port-Royal.  »  La  même 
source  explique  la  mort  de  Jacqueline  par  la  douleur  qu'elle 
éprouva  d'avoir  signé  le  formulaire  après  le  premier  mandement. 
Nous  ne  croyons  pas  beaucoup  à  ces  commotions  psychu  ogiquea 
dramatisées  par  la  Légende  qui  se  formait,  à  plus  de  soixante 
ans    de   distance,  dans  les  cénacles   du   jansénisme  postérieur. 

(i  11  parait  ([ue  l'abbé  Beurrier,curé  de  Samt-Ktienne-du-Mont, 
ne  parla  pas  à  son  paroissien  de  la  signataire  du  formulaire.  Il 
supposa,  dit-il  plus  tard,  que  Pascal,  ayant  rompu  avec  les  chefs 
du  jansénisme  et  blâmé  leur  manière  d'agir,  avait  renoncé  aux 
erreurs  du  parti.  Interroué  à  ce  sujet  par  le  nouvel  archevêque 
de  Paris,  M9r  de  Périfixe,  il  répondit,  pour  s'excuser,  «  que  Pascal 
avait  accusé  Arnaud  et  les  autres  chefs  du  parti  de  manquer  de 
soumission  au  pape  et  d'aller  trop  loin  dans  les  matières  de  la 
grâce  »',  paroles  qu'il  avait  interprétées,  lui  curé,  dans  le  sens 
d'une  rétractation.  Lorsque  cette  déclaration,  signée  par  le  cure, 
fut  connue,  les  amis  et  la  famille  de  Pascal  s'inscrivirent  en  faux 
contre  eile,  en  soutenant  que  Pascal  n'avait  pas  changé  de  senti- 
ment. Beurrier  ainsi  presse  répondit  qu'il  s'était  trompé  :  puis 
après  la  mort  de  Mer  Périfixe  il  retira  sa  première  déclaration.  — 
Qu'y  a-t-il  de  vrai,  au  juste,  dans  cette  histoire,  dans  laquelle  le 
cure  fait  une  assez  singulière  ligure  ?...  Le  recueil  du  P. Guerrier 
(Bibl.  nal.  manuscr.  Supplém.  franc.  n°  '397.  Bibl.  Mazar. 
n°  219'J)  contient  diverses  pièces  et  correspondances  à  ce  sujet. 
Dans  la  suite, la  famille  de  Pascal  a  d'ailleurs  toujours  témoigné  un 
zèle  excessif  pour  conserver  à  Biaise  une  physionomie  strictement 
janséniste  :  aussi  faut-il  y  voir  souvent  des  exagérations  qui 
admettent  des  réserves. 

'2  Un  auteur  non  suspect,  critique  sévère  de  Bains  et  de  ses 
continuateurs,  estime  que  le  mouvement  janséniste,  dans  l'esprit  de 
ses  premiers  chefs,  demeura  longtemps  une  simple  querelle  d'école 
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trois  ans  plus  tard  ?  Il  est  difficile  de  le  conjecturer:  mais 
rien  n'interdit  de  penser  qu'à  ces  filles  de  Port-Royal. 
«  pures  comme  des  anges  et  orgueilleuses  comme  des  dé- 
mons »,  il  aurait  répété  les  paroles  qu'il  écrivait  naguère 
à  la  sœur  de  son  ami.  >  Nous  savons  que  toutes  les 
vertus,  le  martyre,  les  austérités  et  toutes  les  bonnes 
œuvres  sont  inutiles  hors  de  l'Eglise,  et  de  la  communion 
du  chef  de  l'Eglise  qui  est  le  Pape.  Je  ne  me  séparerai 
jamais  dfj  sa  Communion,  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en 
faire  la  grâce.. .  » 

I  >e  '•»->  données  historiques,  il  ressort  qu'en  deux  cir- 
constances surtout.  Pascal  a  été  un  combattant  passionné 
du  parti  janséniste  :  il  n'en  résulte  pas  qu'il  ait  été  un 
coryphée  doctrinal  de  sa  théologie.  L'examen  des  frag- 
ments qui  nous  restent  de  son  œuvre  apologétique  peut 
seul  nous  fixer  sur  la  question  de  savoir  si  l'idée  jansé- 
niste a  pénétré  sérieusement  sa  propre  pensée,  ou  si  son 
bon  sens  et  son  génie  ont  su  se  défendre  du  venin  d'une 
doctrine  insidieuse,  mais  destructrice,  en  fin  de  compte, 
de  la  liberté  humaine. 

Faut-il  s'arrêter  tout  d'abord  aux  traits  qui  impriment 
â  sa  physionomie  comme  l'empreinte  d'une  sorte  de  jan- 
sénisme moral?—  Certes,Pascal  pendant  les  sept  dernièrea 
années  de  sa  vie  a  été  un  austère  dont  la  figure  se  détache 


mira  Ecclesiam  :  «  <Jue  plus  tard,  ils  soient  tombés  sous  la  censure 
de  l'Eglise,  il  nous  est  facile  de  le  prouver  aujourd'hui.  Xéan- 
leur  persuasion  demeure  psychologiquement  explicable  :  de 
même,  on  n'aurait  pas  dû  leur  reprocher  si  vivement  d'avoir  eu 
'  truc  d'avocat  <>  de  la  question  de  l'ait  et  de  droit, 
là  une  chose  aussi  vieille  que  Les  discussions  sur  le  sens  exact 
d'un  écrit  attaqué...  Pascal  jeta  la  controverse  dans  le  domaire 
public  en  en  appelant  au  sentimenl  moral  de  la  foule.  »  (Linse- 
mann.  Tilb.  Q.  Schr.  1871,  p.  L28  . —  La  façon  dont  était  apprécié 
à  Rome  le  formulaire  n'était  pas  ignorée  de  ceux  qui  soutenaient 
le  point  de  vue  de  Pascal  :  «  On  a  provoqué  le  pape,  écrivait 
Perrault  u\>.  REUCHLiN,  op.  cil.  p.  377),  en  donnant  un  dé- 
menti à  sa  Constitution.  Si  on  s'était  contenté  de  repousser  le 
formulaire,  on  \<<-  bc  serait  pas  attiré  ce  bref,  contre  le  mande* 
tuent  :  car  il  csl  évident  que  la  Cour  de  Rome  n'a  ni  zè'e.  ni 
amour  pour  le  formulaire  des  évêques,  mais  seulement  pour  ses 
propres  constitutions.  » 
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vivement  du  groupe  des  solitaires  de  Port-Royal. Sa  sœur 
Gilberte  nous  retrace  cette  vertu,  cette  hauteur  d'âme 
presque  violente,  qui  n'évitera  point  toute  exagération 
dansla  sévérité  envers  soi-même,  cet  esprit  de  mortifica- 
tion qui  semble  condamner,  comme  des  crimes,  de  simples 
imperfections  :  qui,  sous  prétexte  de  fuir  toute  attache 
criminelle,  lutte  contre  les  sentiments  les  plus  légitimes 
de  l'amitié  et  de  la  famille  :  qui  va  jusqu'à  blâmer  les 
caresses  de  l'enfant  à  sa  mère  :  qui  impose  le  service  des 
pauvres  sous  peine  de  damnation  ;  qui  inspire  à  ce  malade 
désolé  de  ce  que  les  siens  ne  veuillent  pas  l'abandomner 
à  l'hôpital,  l'étonnante  parole  que  «  la  maladie  est  l'état 
naturel  des  chrétiens.  »  Mettons  qu'il  y  ait  en  tout  cela 
une  pointe  d'exagération  :  ne  se  peut-il  pas  qu'elle  se 
trouve  aussi  dans  les  sentiments  de  la  narratrice. Mme  Pé- 
rier,  n'avait  pas  la  largeur  d'esprit  de  son  frère,  et 
dans  sa  vieillesse  subissait  l'influence  des  étroitesses 
de  plus  en  plus  manifestes  dans  le  jansénisme  de  la 
seconde  période,  celle  de  Quesnel  ?  N'est-ce  point  aussi 
le  cas  de  rappeler  «  l'humeur  bouillante  »  que  repro- 
chait à  Biaise  sa  sœur  Jacqueline  (1)  précisément 
parce  qu'elle  le  portait  aux  excès  en  matière  de  pratiques 
ascétiques  ? 

Ces  excès  d'ailleurs,  ne  sont-ils  pas  corrigé  par  l'admi- 
rable profession  de  foi  intime  formulée  dans  le  morceau 
célèbre  :«  J'aime  la  pauvreté  parce  queJ.C.  l'a  aimée... 
j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis 
plus  étroitement  ».  Et  ses  sentiments  sur  la  maladie  sont 
bien  mieux  exprimés  dans  cette  belle  prière,  où  sa  foi 
s'exhale  dans  ce  suprême  élan  :  «  Que  je  ne  souhaite 
désormais  de  santé  et  de  viequ'atin  de  l'employer  et  la 
finir  pour  vous,  avec  vous,  et  en  vous...  Que  vous  dispo- 
siez de  ma  santé  et  de  ma  maladie  pour  votre  gloire, 
pour  mon  salut,  pour  l'utilité  del' Eglise  !  » 


(1)  «  Encore  qu'il  ait  depuis  plus  d'un  an  un  grand  mépris  du 
monde,  et  un  dégoût  presque  insurmontable  de  toutes  les  personnes 
qui  en  sont,  ce  qui  devrait  le  porter,  selon  son  humeur  bouillante, 
à  de  grands  excès,  il  use  néanmoins  en  cela  d'une  modération  qui 
me  fait  tout  à  fait  bien  espérer.    Lettre  du  8  déc.  1654  . 
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S'il  lui  arrive  de  laisser  échapper  ça  et  là  une  exprès 
sion   excessive  ou  intempérante,  le  correctif  n'est  jamais 
bien  loin. 

S'il  dit  quelque  part  que  «  le  juste,  sur  terre,  ne  prend 
part  qu'aux  déplaisirs,  non  aux  plaisirs  »,  il  ajoute  aussi- 
tôt" il  aime  ses  proches,mais  sa  charité  ne  se renfermepas 
dans  oesbornes,  et  se  répand  sur  ses  ennemis,  et  puis  sur 
ceux  de  Dieu.  »  Afin  de  pouvoir  reprocher  à  sa  piété  une 
tendance  janséniste,  on  vent  qu'elle  ait  été  triste  et  terri- 
née,  et  l'<»n  cite  à  ce  propos  les  dernières  phrases  de  son 
opuscule  sur  la  Conversion  dtt  pêcheur.  Mais  ailleurs  il 
parle  de«  «'eux  qui. après  la  confession,  sonten  joieet con- 
fiante et  deceux  qui  restent  en  crainte»,  et  il  estime  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sentiments  est  en  place,  et  que 
celui-ci  doit  être  complété  par  celui-là,  ce  qui  est  d'une 
orthodoxie  irréprochable.— Là  où  sa  pensée  ascétique  s'ex- 
prime le  plus  nettement,  c'est  dans  ces  émouvantes  paro- 
re  tends  les  bras  à  mon  libérateur;  et  par  sa  grâce 
j'atteudsla  mort  en  paix,  dans  l'espérance  de  lui  être  éter- 
nellement uni  :  et  je  vis  cependant  avec  joie,  soit  dans  les 
biens  qu'il  lui  plaît  de  me  donner,  soitdans  les  maux  qu'il 
m'envoie  pour  mon  bien  et  qu'il  m'a  a}. pris  à  souffrir  par 
><:>n  exemple!  t  Y  a-t-il  là.  vraiment,  la  voix  sombre  «l'une 
piété  toujours  en  crainte  et  tremblement  ?  n'est-ce  pas  plu- 
tôt l'écho  «le  la  parole  enflammée  que  ce  converti  écrivait 
sar  son  coeur,  durant  la  nuit  décisive  «lu  23  novembre  : 
o  Certitude,  Certitude!  Sentiment,  joie,  paix  !  joie.  Pleurs 
de  joie!  *  —  En  ces  délicates  appréciations,  il  convient 
d'éviter  une  sévérité  trop  méticuleuse. 

Epousait-il  purement  et  sra  pleinement  le  rigorisme  de 
is  le  Port-Royal,  celui  qui  les  critiquait  jusque 
dan-  leur  pédag  »gie  sans  émulation  des  PetUm-Ecotes  il;: 
et  qui  estimait  qu'à  vouloir  «  poursuivre  les  vertus  jus- 
qu'aux extrêmes  de  part  et  d'autre,  il  s'y  présente  des  vi«-e> 
qui  s'y    insinuent  insensiblement  ?  » 

igorisme  moral,  qui  caractérise  la  plupart  des  pre- 
-  adeptes  du  jansénisme  a  souvent  été  rattaché  aux 

1        Les  enfante  de   Port-Royal  auxquels  on  ne   donne  pas  <oe 
aiguillon,  tombent  «lans  la  nonchalance.  » 
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principes  de  leur  dogmatique  comme  une  sorte  de  con- 
séquence  logique  et  nécessaire.  La  nature  humaine  ('-tant 
absolument  corrompue  et  ne  servant  que  d'instrument 
jgassif  à  l'action  triomphante  <le  la  grâce,  il  en  résulte 
pomme  devoir  fondamental,  l'amour  isolé  et  étroit  <1 
et  la  haine  de  tout  ie  qui  est  nature  en  notre  être.  Cette 
haine  de  soi  devenant  complète  et  absolue  doit, d'unepart, 
Étouffer  tout  mouvement  purement  humain,  sentiments 
de  famille  et  de  société  aussi  bien  que  i'amour-propre  sous 
jjes  mille  déguisements;  et  d'autre  part,  elle  inspirera  cette 
dévotion  sombre  et  aride  par  laquelle  la  propagande  jan- 
séniste fit  tant  de  mai  à  la  vie  chrétienne. 

Malgré  son  allure  spécieuse,  cette  argumentation  na 
nous  persuade  pas  complètement.  Car  enfin,  le  point  de 
départ  du  jansénisme  est,  avant  tout,  l'erreur  métaphysi- 
que d'un  prédestinatianisme  fataliste,  qui  attribue  à  Dieu 
in  décret  absolu  de  réprobation  des  uns  à  l'éternelle  dam- 
nation, indépendamment  de  leurs  mérites  ou  démérites. 
Mais  alors  surgit  spontanément  un  raisonnement  d'une 
tout  autre  nature  :  «  Si  je  suis  réprouvé  fatalement,  inu- 
tile de  faire  des  efforts  de  vertu  impuissante, et  autant 
vaut  me  laisser  aller  au  gréde  mes  passions  :  *i  au  con- 
traire je  me  trouve  prédestiné  d'avance  au  salut,  peu  im- 
porte mon  activité  morale  et  personnelle.  Dans  les  deux 
eas.  vivons  gaiment,  selon  les  larges  préceptes  du  carpe 
diem  !  >:  A  toutes  les  époques  de  l'histoire, le  développement 
de  cette  argumentation  par  des  adeptes  plus  logiques,  a  été 
le  châtiment.,  de  tous  les  faux  rigorismes  (1).  Plus  d'un 


1     C'est    ainsi   que    le   rigorisme   des    premier;    schismatiques 

novatiens  et  moiitanistes,  à  force  de  distinguer  entre  les  spirituels 
ou  pneumatiques  et  le-  simples  psychiques t  en  arriva  bientôt 
à  favoriser  des  excès  d'immoralité.  Le-  gnostiques,  combattus  dès 
le  n«  siècle  par  saint  [renée  et  qui  se  prolongent  à  travers  tout  le 
moyen-âge  sous  le  couvert  du  manichéisme,  en  divisant  les 
hommes  en  purs  et  en  imparfaits  de  par  l'ordre  même  du  monde. 
font  des  premiers  une  catégorie  de  privilégiés  qui  peuvent  tout  se 
permettre  sans  jamais  se  souiller  ni  compromettre  leur  destinée.  — 
Lorsque  l'erreur  prédestinatienne.  qui  s'était  déjà  manifestée  au 
temps  de  saint  Augustin,  troubla  si  violemment  l'Eglise  des  Gaules 
au  ixe  siècle,  à  la  suite  des  élucubration  du  moine  saxon  Godescald, 
ces  conséquences    furent  bien  vite  aperçues.  liaban  Maur,  métro- 
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mondain  du  XVIIe  siècle,  habitué  des   ruelles  jansénis- 
3,8'y  complaisait  ;etle  Cardinal  de  Retz,ce  singulier  ami 

de  Port-Royal,  n'était  peut-être  pas  un  théologien  très 
profond,  mais  en  tous  cas  ce  n'était  ni  un  rigoriste  ni  un 
puritain. 

Nous  voulons  bien  que  les  jansénistes  ultérieurs,  dési- 
reux de  conserver,  comme  une  sorte  de  pavillon,  le  souve- 
nir de  l'austérité  des  hommes  de  Port-Royal,  se  soient  in- 
géniés à  donner  une  formule  dogmatique  ù.  cette  morale  de 
«  la  haine  de  soi  »,mais  nous  nous  demandons  si,  chez  les 
solitaires  eux-mêmes. l'austérité  n'était  pas  plutôt.et  dans 
une  large  mesure,  une  affaire  de  tempérament, où  la  psy- 
chologie entre  pour  une  plus  large  part  que  la  logique  et 
la  théologie.Â  la  rigidité  naturelle  de  leur  sentiment  mo- 
ral, ces  messieurs  ajoutaient  malheureusement  la  préoc- 
cupation excessive  de  réagir  contre  le  laxisme  des  Cas  - 
uistes  dont  ils  avaient  le  tort  de  rendre  responsables  tous 
ceux  que,  pourdes  motifs  divers,  ils  considéraient  comme 
leurs  ennemis.  De  là,  l'exagération  rigoriste  comme 
contre  partie  des  tendances  relâchées  d'une  certaine 
casuistique  (1).  —Dans  la  lutte  contre  l'un  et  l'autre  excès 
s'est  vérifiée,  une  fois  de  plus,  la  belle  et  profonde  parole 
de  Saint-Thomas  d'Aquin  :  Ecclesia  intsv  errores  con- 
trario* lento  passu  incedil  !  Pascal  en  a  eu  le  sentiment, 
puisqu'il  nous  donne  en  quelque  sorte  la  traduction  de 
ce  mot  :  «  l'église  a  toujours  été  combattue  par  des  erreurs 
contraires,  mais  peut-être  jamais  en  même  temps  comme 

politain  de  Mayence.  en  signalant  à  son  voisin,  Ilincmarde  Reims, 
les  premières  mesures  prises  contre  ce  précurseur  de  Calvin  et 
Jansénius,  les  indique  nettement  :  Jam  multos  seductos  habet  qui 
dicunt  :  Quid  mihi  proderit  laborare  in  gervitio  Dei,  quia  si 
prsedestinatus  sum  ad  mortem,  nuniquam  illam  evaiCam;  si 
autem  maie  er/ero.  et  prsedestinatus  sum  ad  vitam,  sine  alla 
dubitatione  ad'seternam  requiem  vado?—  C'est  précisément  ce  que 
constatait  une  dame  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  Mme  de  Choisy: 
■  Voyant  combien  les  mondains  sont  détraqués,  depuis  ces  pro- 
positions de  la  grâce,  disant  à  tout  moment  :  Hé  qu'importe- t-il 
comme  l'on  fait,  puisque  si  nous  avons  la  grâce,  nous  serons 
sauvés,  et  m  nous  ne  l'avons  pas,  nous  serons  perdus.  (V.  Lavigeriè, 
op.  cit.  125  . 

(  1  Bossuet  caractérise  admirablement, avec  la  fermeté  ordinaire  de 
son  bon  sens,  les  périls  de  ces  deux  excès  contraires,  de  ces  «  deux 
maladies  dangereuses  »,  en  son  Oraison  funèbre  de  M.  Cornet. 
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à  présent.  Et  si  elle  en  souffre  plus  à  cause  de  la    multi- 
plicité d'erreurs,  elle  en  reçoit  cet    avantage  qu'elle 
détruisent  (1).  » 

En  pratiquant  pour  son  propre  compte,  et  avec  une 
austérité  d'ascète.,  la  morale  de  «  la  haine  de  soi-même  », 
quelque  séduction  que  celle-ci  exerce  sur  certaines  âmes 
altérées  de  hauteur  morale,  il  n'a  jamais  franchi  les 
limites  de  la  doctrine  juste.  Ce  qu'il  hait,  c'est  la  partie 
mauvaise,  corrompue  et  corruptrice  de  notre  nature  : 
mais  il  en  reste  une  partie  bonne,  la  liberté  morale  entre 
autres,  à  laquelle  Pascal  ne  porte  jamais  atteinte:  cette 
'  partie-là,  il  la  respecte  et  s'en  sert  pour  monter  à  Dieu, 
aidé  du  secours  de  sa  grâce. 

Faudra-t-il  s'étonner  qu'en  ébauchant  les  matériaux 
de  son  livre,  Pascal  reflète  parfois  le  langage  qu'il  en- 
tendait parler  autour  de  lui.  11  est  incontestable  qu'il 
emploie  çà  et  là  des  locutions  mises  en  circulation  par 
Saint-Cyran  et  ses  disciples.  Mais  ce  qui  importe,  c'est 
de  savoir  si  ces  expressions  impropres  ou  inexactes 
visent  les  points  substantiels  de  la  doctrine  jansénienne, 
ou  si,  en  parlant  le  même  langage,  Pascal  ne  l'entend 
pas  en  un  sens  différent. 

On  ne  donne  qu'une  notion  fausse  et  superficielle  de 
cette  doctrine,  lorsqu'on  nous  la  présente  simplement 
comme  une  affirmation  de  la  corruption  totale  de  la 
nature  humaine,  résultat  de  la  chute  originelle.  —  Le  jan- 


(1)  11  ajoute  cette  curieuse  réflexion  :  «  Elle  F  Eglise)  se  plaint 
des  deux,  mais,  plus  des  Calvinistes  à  cause  du  schisme.  Il  est 
certain  que  plusieurs  des  deux  contraires  sont  trompés  :  il  faut  les 
désabuser.  » —  Quel  est  cet  autre  parti  qui  était  dans  Terreur  quoi- 
que non  séparé  de  l'Eglise?  On  a  supposé,  non  sans  raison,  que 
c'était  le  jansénisme.  Mais  alors,  nous  avons  là  une  nouvelle 
confirmation  de  notre  pensée  que  Pascal,  tout  en  combattant  au 
dehors  pour  la  cause  du  parti,  ne  craignait  pas,  vis-à-vis  de  ses 
punis,  de  marquer  à  l'occasion  la  dissidence  de  ses  idées,  et  ne  fut 
un  véritable  adepte  doctrinal  ni  de  leur  théologie  ni  de  leur 
morale.  Du  reste,  il  dit  encore  ailleurs,  plus  nettement  :  «  les 
Jésuistes  et  les  jansénistes  ont  tort  en  celant  (l'un  des  deux  con- 
traires; :  mais  les  jansénistes  pi  us,^ar  les  jésuites  ont  mieux  fait 
profession  des  deux.  » 
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sénisme  est  avant  tout  no  système  prédestinatien. 
Avant  d'introduire  dans  le  domaine  psychologique  ee 
déterminisme  à  la  fois  mystique  et  moral  qui  nie  la 
liberté  de  l'homme,  il  le  proclame  dans  l'ordre  métaphy- 
sique de  la  providence  de  Dieu  sur  l'humanité.  S; 
L'homme  n>t  entraîné  nécessairement  par  la  grâce  ou  sue- 
oombe  fatalement  à  la  concupiscence,  c'est  parée  que 
Dieu  l'a  prédestiné  d'avance,  non  seulement  an  salut 
mais  ans-]  à  la  réprobation  éternelle,  de  par  une  dis- 
position arbitraire  de  >a  volonté  et  indépendamment  de 
nos  mérites  ou  démérites.  La  seule  variante  introduite 
par  Févèque  d'Ypres  dans  le  sombre  dogme  de  Godescald. 
de  Calvin  et  de  Baïus.  c'est  qu'il  attribue  ce  décret  de  pré- 
destination absolue,  non  à  l'acte  du  Dieu  créateur, 
mais  à  celui  du  Dieu  Rédempteur.  Celui-ci  n'a  voulu 
tirer  de  la  masse  de  damnation  qu'un  petit  nombre  d'élus 
privilégiés.  Aussi  le  Christ  n'est-il  pas  m. ut  pour  tous 
les  hommes.  Telle  est  la  dernière  ries  cinq  propositions  : 
logiquement  et  par  rang  d'importance,  elle  est  la  pre- 
mière   1  i . 

Or  il  est  piquant  de  constater  que,  sur  ce  point  pri- 
mordial de  la  doctrine.  Pascal  repu. lin  nettement  le 
jansénisme.  Non  content  d'affirmer  que  «  Jésus  est  ré- 
dempteur de  t<>us  »  parce  qu'il"  a  «  racheté  tous  ceux  qui 


1  Nous  croyons  devoir  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur,  les 
cinq  Propositions  tirées  du  livre  de  Jansénlus  : 

I.  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  pour  les 
hommes    justes,    maigre    leur   volonté   et  leurs   efforts,   avec   les 

dont  ils  disposent  dans  le  poomeol  :  et  la  grâce  qui  les  ren- 
drait possibles  leur  l'ait  défaut. 

II.  Oa  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure,  dans  l'état  de  la 
nature  déchue. 

III.  Le  mérite  ou  le  démérite  moral,  dans  l'état  de  nalure.  ne 
raqarieii  pas  en  l'homme  une  liberté  all'ranchie  de  la  aécessité 
■térieure  d  agir;  il  suflit  d'une  liberté  soustraite  à  la  coaction 
"M  contrainte  extérieure. 

I V .  Les    semi-pélagiens  admettaient    la  nécessité    d'un»' 
intérieure  prévenante  pour  toutes  p>s  bonnes  œuvres,  même  pour 
le  commencement    de    la   foi  :  ils   étaient  hérétiques   en  ce  qu'ils 
voulaient  que  la  volonté  pût  résister  ou  adhérera  la  giace. 

V.  Il  y  a  erreur  semi-pclauitimc  à  dire  que  le  Christ  est  mort 
et  a  versé  son  Bang  pour  tous  les  nom b. 
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voudront  venir  à  lui  »,  ou  qu'il  est  le  <  Mes>ie  pour  ceux 
qui  cherchent  Dieu  »,  il  ajoute  ailleurs,  eu  termes  pé- 
ïêmptoires  que  «  Jésus-Chris*  est  universel  et  a  offert 
son  sacrifice  pour  tous  »,  et  «  qu'il  est  mort  pour  i 

çu'enseigner    le    contraire   serait  «    favoriser  Se  dé 

poir.  »  Aussi  est-il  Celui  qui  à  tous  offre  rédemption, 
a  même  à  ceux  qui,  pour  leur  malheur,  se  perdent  en 
chemin  (•)  ». 

Pour  assurer  pratiquement  l'exécution  de  ces  décrets 
l'élection  ou  de  réprobation  absolue,  le  jansénisme  êchaf- 
laude  une  psychologie  toute  spéciale. — D'une  part. la  grâ- 
ie  que  Dieu  donne,  même  aux  justes,  est  souvent  insuffi- 
sante, {i™  proposit.)  :  de  l'autre,  elle  est  Lrrésistibl 
proposit.jet  affirmer  que  notre  volonté  reste  libre  d'adhé- 
rer  ou  de  résister  à  la  grâce  ne  serait  rien  moins  qu'une 
hérésie  /•■  proposît.)  1  >e  là,  notion  absolument  dénatu- 
re de  la  liberté.  Celle-ci  n'implique  plus  l'affranchisse- 
ment cle  toute  nécessité  intérieure  et  de  toute  contrainte 
du  dehors.  L'absence  de  cette  dernière  seule  suffît,  et  la 
liberté  entraînée  par  une  nécessité  intérieure  est  encore 
suffisante  pour  créer  le  mérite  m  >ral  !  <  l'es*  le  pur  déter- 
minisme, avec  La  contradiction  en  plus  de  prétendre  y 
associer  l'idée  de  responsabilité  et  de  moralité.  Et  pour 
montrer  ce  déterminisme  en  jeu,  Jansénius  recourt  à  la 
Bhéorie  delà  «  délectation  relativement  victorieuse  >.  La 
volonté  ne  demeure  plus  libre  de  céder  aux  sollicitations 


i  Nous  n'attachons  aucune  importance  à  un  petit  traite  sur  ta 
Prédesl'i notion  dont  Heuchlin  <</>.  cit.  p.  365)  «tonne  la  traduc- 
tion, etqu'il  dit  être  de  Pascal,  d'après  un  manuscrit  poss-'-dé  alors 
[4840  par  Sainte-Beuve.  Celui-ci  n'en  parle  pas  dans  son  livre  et 
nous  ignorons  ceque  ce  manuscrit  a  pu  devenir.  Ce  t'ait  =eul  est  un 
grave  argument  contre  l'authenticité  de  ce  petit  écrit.  Il  suflit  d'ail- 
leurs de  le  lire  pour  se  convaincre  que  ni  le  style  ni  les  idées 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'auteur  des  Pensées.  L'auteur 
anonyme,  y  développe,  en  l'atténuant  quelque  peu.  la  conception 
de  Sanséntus  de  Dieu  Laissant  en  dehors  du  décret  de  rédemption 
un  certain  nombre  d'homme-  voues,  par  là.  à  demeurer  dans  la 
BHtsse  de  damnation.  —  C'était  sans  doute  la  note  de  quelque 
théologien  cherchant  à  rendre  plus  claire  et  moins  inacceptable 
l'idée  jansénienne  :  mais  c'est  certainement  un  apûert/ptie  de  Pascal. 
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delà  grâce  ou  aux  tentations  de  la  concupiscence.  Si  la 
délectation  céleste  de  la  grâce  est  la  plus  forte,  la  volonté 
est  nécessairement  déterminée  au  Lien  ;  si  au  contraire 
la  délectation  terrestre  de  la  concupiscence  est  plus  forte 
que  sa  concurrente,  la  volonté  est  non  moins  nécessaire- 
ment déterminée  au  mal  et  au  péché.  Jouet  purement  passa 
de  deux  forces  agissant  mécaniquement  en  sens  contraire, 
de  par  une  impulsion  également  irrésistible  que  différen- 
cie s  iule  la  mesure  d'une  inégale  violence  d'entraînement, 
elle  est,  selon  la  comparaison  souvent  employée,  comme 
la  languette  d'une  balance  qui  incline  inévitablement  du 
côté  du  plateau  portant  le  poids  le  plus  lourd.  Doctrine 
qui  eadreà  merveille  avec  les  principes  du  prédestinatia- 
nisme,  mais  qui  ne  saurait  se  concilier  avec  la  conception 
de  la  liberté  humaine. 

Or,  toute  cette  psychologie  si  caractéristique  des  cinq 
Propositions  ne  se  retrouve  aucunement  dans  le  li- 
vre des  Pensées,  bien  que  Pascal  se  complaise  volon- 
tiers dans  l'analyse  des  contrariétés  de  notre  nature  et 
du  jeu  complexe  de  notre  activité  morale.  Une  seule  fois 
le  mot  typique  de  «  délectation  »se  rencontre  sous  sa  plu- 
me, et  c'est  sous  la  forme  d'une  simple  comparaison  qui 
en  exclut  précisément  le  caractère  irrésistible  et  nécessi- 
tant: «  l'empire  de  la  raison  et  de  la  justice  n'est  pas  plus 
tyrannique  que  celui  de  la  délectation.  » 

Ailleurs,  il  semble  bien  opposer  à  la  force,  qui  fait  les 
involontaires,  la  «concupiscence  qui  fait  les  volontaires.» 
Mais  veut-il  parler  de  ces  actes  «  volontaires  »  qui  s  m'U- 
sent à  la  liberté  entendue  au  sens  de  la  IIIe  Proposi- 
tion ?  Rien  ne  l'indique,  et  la  phrase  est  trop  obscure  pour 
qu'on  puisse  y  voir  une  implicite  négation  des  vérita- 
ble^ conditions  du  mérite  ou  du  démérite  moral. 

Si  dans  s;i  Prière,  il  proclame  «  heureux  ceux  qui  avec 
une  liberté  entière  et  une  pente  invincible  aiment  par- 
faitement  et  librement  Dieu  qu'ils  sont  obligés  d'aimer 
sairement»,  il  l'entend  des  bienheureux  dans  le  ciel. 
Si  dans  une  de  ses  lettres,  il  note  le  «  charme  victorieux  » 
qui  entraîne  les  mondaine  vers  les  plaisirs  delà  terre,  c'est 
pour  y  opposer  la  «  douceur  »  delà  croix  de  Jésus-Christ 
qui  empêche  la  vie  des  chrétiens  d'être  une  vie  de  tris- 
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tesse,  et  la  piété  chrétienne  de  consister  «  en  une  amer- 
tume sans  consolation.  »  Si  enfin,  à  propos  de  la  mort 
de  son  père,  il  observe  que  le  serpent  de  notre  nature 
nous  tente  continuellement. et  que  l'appétit  d'Eve, en  nous, 
désire  souvent  le  mal,  il  relève  que  le  péché  n'est  pas 
achevé,  tant  que  t  la  raison  d'Adam  »  n'y  consent.  Nous 
prions  Dieu  que  sa  grâce  fortifie  notre  raison,  mais 
c'est  Lien  toujours  celle-ci  qui  conserve  le  mérite  de 
«  demeurer  victorieuse  » 
Nulle  part,  il  n'y  a  trace  de  ce  jeu  de  balançoire  entre 
i  les  deux  délectations  qui  détruisent  alternativement  notre 
!  liberté,  de  cette  insuffisance  de  la  grâce  qui  condamne 
|  fatalement  les  justes  eux-mêmes  au  péché.  «  Dieu  nous 
tente,  »  sans  doute,  mais  «  en  n'imposant  point  de  né- 
cessité »,  et  sans  «  mettre  l'homme  dans  la  nécessité  de 
conclure  et  de  suivre  une  fausseté  !  a  Loin  d'imposer  des 
préceptes  impossibles.  «  la  grâce  donne  ce  à  quoi  elle 
oblige  »,  et  la  prière  est  toujours  là  qui  nous  permet  de 
«  mériter  les  autres  vertus  par  le  travail  ».  bien  qu'elle 
même  soit  déjà,  comme  la  foi,  une  grâce  initiale  que  Dieu 
donne  à  ceux  qu'il  aime. 

Au  lieu  de  rabaisser  le  rùle  de  la  volonté,  comme  la 
logique  janséniste  l'eût  exigé,  Pascal  on  relève  toute  la 
grandeur,  puisque  —  nous  l'avons  déjà  montré  —  il  ap- 
pelle l'attention  sur  la  part  qui  revient,  dans  la  genèse  de 
la  foi  elle-même,  à  ce  «  principal  organe  de  la  créance  j . 
Si,  dans  l'ordre  des  connaissances  ordinaires  déjà,  la 
place  est  grande  pour  «  les  caprices  de  la  volonté  »,  dans 
l'ordre  des  vérités  religieuses  et  morales  surtout.  «  Dieu 
ne  verse  ses  lumières  dans  les  esprits  qu'après  avoir 
dompté  la  rébellion  de  la  volonté  par  une  douceur  céleste 
qui  la  charme  et  l'entraîne  ».  Aussi  l'acte  de  foi.  nous 
l'avons  vu.  est-il  avant  tout  un  acte  moral  :  «  Dieu  y 
veut  plus  disposer  la  volonté  que  l'esprit  i  :  mais  il  exige 
notre  active  et  énergique  coopération.  Si.  d'une  part,  le 
principe  de  la  morale  nous  commande  de  «  travailler  à 
bien  penser  b,  de  l'autre,  nous  avons  à  nous  débarrasser 
des  entraves  de  la  bête  humaine,  à  travailler  moins  à 
l'augmentation  des  preuves  qu'à  «la  diminution  de  nos  pas- 
sions ».  —  Ce  fier  et  énergique  appel  à  l'effort  moral  pré- 
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m  naissait  singulièrement  Pascal  contre  les  illusions  .lu 
déterminisme  de  la  délectation  victorieuse.  Certes,  dans 
lu  penseur,  •  la  grâce  souveraine  «le  Dieu  est 
sans  cesse  adorée  et  bénie,  mais  jamais  peut-ètr 
ne  lui  rendit  des  hommages  dont  la  Liberté  humaine  eut 
moins  à  >h  plaindre  ou  à  s'eifaroueher  .1»  ». 

là  -  einq  propositions.,  c'est-à-dire  la  moelle  et  la  subs- 
tance (tu  Jansénisme,  ne  >e  retrouvent  donc  pas  dans  le 
livre  des  P  (  l'est  là  une  constatation  d'une  portée 

décisive.  Le  milieu  dans  Lequel  il  vivait  n'a  donc  pu 
effleurer  que  très  superficiellement  l'activité  intellectuelle 
de  Pascal  philosophe.   Si  celle-ci  en  a   retenu  quelques 

-  ges,  nous  savons  des  maintenant  qu'ils  se  rattachent, 
non  aux  théories  fondamentales  du  système,  mais  tout 
au  plus  à  des  points  — ires. —  postulats  ou  déduc- 

tions, —  qui  heurtaient  moins  le  bon  sens  du  penseur. 

Pascal  se  réfère  assea  souvent  à  ce  qu'il  appelle  les 
deux  états  :  l'état  de  création  ou  de  grâce,  et  l'état  de 
ou  de  déchéance.  La  distinction  appartient  enelfet 
au  vocabulaire  janséniste,  mais  en  impliquant  une  erreur 
philosophique  et  théologique  que  l'auteur  des  Pensées 
n'a  point  formulée.— Jansénius part  du  principe  que  l'état 
privilégié  de  grâce,  de  sainteté  et  d'intégrité  parfaite. 
dans  lequel  Adam  fut  créé,  était  l'état  naturel  de.  l'homme. 
Il  repousse  la  doctrine  des  théologiens,  qui  est  l'évidence 
même,  qu'un  état  de  nature  pure,  qui  n'aurait  impliqué 
que  les  facultés  essentielles  de  l'homme  intellectuel  et 
moral,  était  possible  si  Le  Créateur  eût  voulu  le  réaliser. 
Il  en  résultait,  pour  l'auteur  de  YAugustinus,  que  ce 
qui  a  été  détruit  par  le  péché  primitif,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  dons  surnaturels  de  la  grâce  et  les  privi- 
complémentaires  ou  préternaturels  d'une  intégrité 
qui  assurait,  en  nous,  la  parfaite  subordination  des  appé- 
tits à  la  raison, mais  les  facultés  naturelles  elles-mêmes. 
—  C'est  Là  une  erreur  grave.  Bi<m  que  blessée  et  troublée 
dans  son  équilibre  ou  affaiblie  dan-  sa  vigueur,  cette  sa- 
ture, selon  la  véritable  tradition    théologiqoe^  n'en  co» 

1     \":m:i    ».*//.   cit.  p.  9  &. 
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serve  pas  moins  sa  capacité  essentielle  :  naturalla  ma- 
rient intégra  ;  et  sauf  cette  blessure  et  cet  affaiblissement 
désordonné,  vulnerata  in  ncUuralibus,  elle  aurait  pu  être 
réalisée  par  le  Créateur  comme  état  de  «  nature  pure.   » 

Pascal,  peu  enclin  aux  spéculations  métaphysiques, 
■'envisage  guère  l'hypothèse  de  cet  état  purement  abs* 
trait  et  possible  :  mais  il  ne  la  repousse  pas  non  plus  ;  dès 
lors  sa  distinction  des  «  deux  états,  i  entendue  dans  Tordre 
historique  et  réel,  n'a  rien  de  contraire  à  l'orthodoxie.  — 
Ne  faut-il  pas  croire,  d'ailleurs.,  que  son  esprit  philoso- 
phique ne  méconnaissait  nullement  l'exacte  différence  qui 
iépare  l'ordre  naturel  de  l'ordre  surnaturel, lorsqu'on  le  voit 
affirmer,  d'une  part,  qu'on  ne  saurait  concevoir  l'homme 
sans  la  pensée  «  en  laquelle  est  toute  sa  dignité.  »  et  sans 
la  raison  «  qui  fait  son  être  »,  et  reconnaître  d'autre  part 
la  gratuité  essentielle  de  l'ordre  surnaturel:  «  Si  on  vous 
unit  àDieu,  c'est  par  grâce  non  par  nature  ?  s  —  Et  lui. 
qui  ménage  si  peu  la  vigueur  de  ses  expressions  lorsqu'il 
ilagelle  la  nature  corrompue,  n'a-t-il  pas  aussi  des  nuan- 
ces de  langage  dignes  d'attention,  lorsqu'il  évite  d'affir- 
mer, avec  Jansénius,  que  le  péché  a  détruit  ou  anéanti 
notre  nature,  et  se  contente  d'affirmer  que  l'homme 
est  déchu  d'une  meilleure  nature  qui  lui  était  propre 
autrefois,  «  déchu  d'un  étal  de  perfection  plus  haute, 
déchu  de  Dieu  et  d'un  état  de  gloire  :  —  égaré  et  tombé 
de  son  vrai  lieu  et  de  sa  vraie  place.  »  Déchéance; 
mais  non  destruction,  toile  est  bien  la  notion  exacte  «lu 
désordre  que  le  péché  a  introduit  dans  cette  nature  tom- 
bée —  natura  lapsa  —  qui.  malgré  toutes  ses  ruines. 
ses  affaiblissements  et  ses  impuissances  mêmes,  conserve 
«  la  lumière  confuse  et  l'instinct  »  de  son  état  premier  : 
iemeure  «  capable  de  bien  ».  et  n'a  pas  perdu  sa  «  capa- 
cité naturelle  de  vérité  et.  de  bonheur.  » 

Le  tableau  de  la  corruption  de  la  nature^  dans  les  Pen- 
sées, peut  paraître  poussé  trop  au  noir  :  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  Pascal  considère  cette 
corruption  moins  dans  le  domaine  moral  de  la  volonté 
que  clans  l'ordre  intellectuel  de  la  connaissance.  C'est  le 
contraire  de  la  primitive  conception  janséniste,  antérieure- 
ment à  Ouesnel.  Aussi  sommes-nous  portés  à  croire  qu'il 
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s'inspire  lu  moins  de  la  pensée  de  l'A ugustînus  que  de  la 
sienne  propre.  Pas  plus  dans  Jansénius  que  dans  Mon- 
taigne. «  il  n'a  trouvé  tout  ce  qu'il  y  voit,  mais  en  lui- 
même.  >'  —  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  son  pré- 
tendu scepticisme,  nous  ne  nous  appesantirons  pas  davan- 
tage sur  ce  point.  Nous  ne  pourrions  du  reste  que  répé- 
ter les  mêmes  constatations  :  les  exagérations  et  les  dure- 
té-, de  langage,  qui  se  pressent  parfois  sous  la  plume 
ardente  de  Pascal,  s'atténuent  et  se  réduisent  à  une  plus 
juste  mesure  dès  qu'on  rapproche  les  uns  des  autres  les 
divers  fragments,  et  qu'on  en  dégage  le  sens  moyen,  par 
voie  de  critique  comparée.  N'oublions  jamais  le  procédé  *| 
habituel  de  l'auteur  qui  s'attache  à  opposer  les  unes  aux 
autres  les  contrariétés  de  notre  être.  S'il  fouille  sa  «  mi- 
sère »,  il  relève  aussi  sa  «  grandeur  »,  et  celle-ci  n'est 
pas  seulement  une  «  grandeur  de  g  race,  »mais  aussi  une 
véritable  «  grandeur  de  nature  »,  langage  que  n'aurait  pas 
tenu  un  vrai  janséniste.  En  le  parlant,  Pascal  montre 
que,  dans  ses  Pensées.,  il  n'est  pas  de  la  secte. 

Su  façon  de  concevoir  l'état  primitif  de  la  nature  hu- 
maine devait  nécessairement  entraîner  Jansénius  à  une 
conception  erronée  du  péché  originel.  Au  lieu  de  se  rallier 
à  la  doctrine  traditionnelle  des  théologiens, qui  concentre 
la  notion  de  ce  péché  dans  la  privation  de  la  grâce  sur- 
naturelle départie  au  premier  homme,  privation  qui  met 
chacun  de  nous  dans  un  état  contraire  à  l'ordre  et  au 
plan  divins,  et  entraîne,  comme  conséquence,  ce  désor- 
dre, ce  manque  d'harmonie,  de  rectitude  et  d'équilibre 
qui  trouble  nos  facultés  naturelles  elles-mêmes,  et  qui  se 
résume  dans  le  mot  de  concupiscence',  l'évêque  d'Ypresj 
••on fondant  l'effet  avec  la  cause,  place  le  péché  hérédi- 
taire dans  cette  concupiscence  même.  Celle-ci,  au  lieu 
d'être  une  infirmité  résultant  du  péché,  devient  le  péché 
lui-même  :  une  chose  essentiellement  criminelle,  qui  rend 
vicieuses  toutes  les  tendances  de  notre  être  et  coupables 
ton-  Les  actes  de  notre  volonté.  Pascal,  certes,  se  com- 
plaît dans  lu  conception  la  plus  rigide  du  dogme  :  loin 
de  demander  aux  théologien-  ces  essais  d'explications 
qui  tendent  à   en  atténuer  l'austérité,  il  prend  plaisir   à 
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voir  que  la  raison  en  est  «  choquée  et  heurtée  Tintement.» 
—  En  cela,  il  suit  son  tempérament  qui  «  aime  à  voir  la 
superbe  humiliée  et  impuissante  ».  Aussi  s'arréte-t-il  aux 
formules  générales  :  «  l'homme  naît  en  péché...  nous 
naissons  coupables  et  contraires  à  l'amour  de  Dieu.  . . 
corrompus  et  séparés  de  Dieu...  injustes  et  dépravés  ». 
Ces  termes  ne  dépassent  pas  le  cadre  de  l'orthodoxie, 
et  Pascal  ne  s'aventure  guère  à  en  analyser  le  sens  théo- 
logique,  quoiqu'on  devine  bien  que  ses  préférences  le  por- 
teraient plutôt  vers  les  explications  des  docteurs  rigo- 
ristes. 

Au  reste,  sa  méthode  est  toute  autre  que  celle  de  Jan- 
sénius.  Il  ne  déduit  pas  la  notion  du  péché  de  l'idée  de 
grâce  ou  de  déchéance  primitive  :  il  part  au  contraire  du 
fait  des  contradictions,  perturbations  et  faiblesses  denotre 
nature,  pour  en  induire  la  cause  dans  la  donnée  d'une 
chute  première.  —  Notre  nature  est  mauvaise.donc  elle  est 
déchue,  donc  il  y  a  eu  vraiment  ce  péché  originel  que 
le  christianisme  proclame.  Tel  est  son  raisonnement,  et 
il  est  naturel  qu'en  le  développant,  il  n'adoucisse  pas  les 
couleurs  de  sa  palette.Mais,  à  ce  raisonnement  il  n'entend 
pas  donner  une  valeur  stringente  et  péremptoire.  Le 
dogme  lui  apparaît  bien  comme  la  seule  solution  du  pro- 
blème psychologique  qu'il  voit  et  qui  lf  trouble,  mais  il 
n'en  fait  pas  la  résultante  d'une  argumentation  purement 
rationnelle,  car  il  répète  ;is>ez  que  c'est  *  un  mystère  in- 
concevable., dont  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connais- 
sance de  nous-mêmes. ..  qui  passe  notre  capacité  pré- 
pente... qui  est  chose  au-dessus  delà  raison  et  que  celle- 
ci  ne  saurait  inventer.  ». 

Cette  façon  de  procéder  le  porte  plutôt  à  insister  sur  le 
phénomène  des  perturbations  de  notreêtre  qu'à  rechercher 
la  nature  exacte  de  cette  culpabilité  spéciale  qui  n'est 
pas  la  suite  d'un  acte  personnel  de  notre  part,  mais  un 
effet  de  la  loi  de  solidarité  que  le  Créateur  a  voulu 
établir  entre  le  premier  homme  et  ses  descendants.  L'é- 
cueil  était  ainsi  bien  proche  d'identifier  le  péché  avec  l'é- 
lément désordonné  de  la  concupiscence  ;  de  confondre, 
comme  Jansénius,  l'effet  avec  la  cause.  Or,  cet  écueil, 
Pascal  le  frise  peut-être  de  trop  près,  mais  en  somme  il 
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l'évite.  La  concupiscence  est  bien  devenue  «  une  seconde 
natui  e  ».  à  peu  près  comme  la  coutume  :  mais  elle  demeure 
distincte  du  "péché  d'Adam  et  de  la  transmission  qui  s'en 
est  faite  en  nous.  »  —  Elle  accompagne  et  présuppose  ce  pé- 
ril-', elle  ne  le  constitue  pas:  la  condition  qu'elle  fait  à 
L'horameest  incompréhensible  sans  ce  mystère,  mais  ce 
mystère  lui-môme  reste  ■  Lj  plus  incompréhensible  de 
ton-  Nulle  part.  Pascal  ne  s'aventure  jusqu'à  formule! 
l'équation  posée  par  Jansénius  et  Ouesnel  à  la  suite  de 
Baîus  1).  Op  peut  regretter  que  sa  conception  du  dogme 
ne  soit  ni  assez  complète  ni  assez  large,  qu'elle  mani- 
une  tendance  plus  rigide  que  l'enseignement  com- 
mun des  écoles  théologiques  :  niais  elle  n'est  pas  hétéro- 
doxe. —  Les  vrais  adeptes  du  jansénisme  ne  reculaient 
devant  aucune  des  conséquences  de  leurs  doctrines.  Pour 
eux.  le  fils  d'Adam  étant  d'une  nature  essentiellement 
et  totalement  pervertie,  ne  saurait  produire  un  seul  acte 
qui  ne  soit  criminel  :  le  premier  mouvement  de  l'enfant 
même  est  un  acte  de  haine.,  de  blasphème  et  de  révolte 
contre  Dieu.  Quant  aux  infidèles,  toutes  leurs  œuvres 
sont  nécessairement  des  péchés  et  les  vertus  des  philo- 
sophes ne  sont  que  des  vices   2  . 

I  Je  sont  là  «les  excès  auxquels,  malgré  ses  sévérités  pour 
la  pauvre  nature  humaine  et  son  dédain  pour  les  philoso- 
phe ~  séparés  de   la  foi,  Pascal  n'arrive  jamais.  Non  seu- 

ttt  il  proclame  notre  t  capacité  naturelle  »  pour  le 
bien,  et  en  appelle  à  ces  indéracinables  sentiments  di 
grandeur  qui,malgré  toute  déchéance,  «  demeurent  natu- 
relsà  l'homme,-  »  màisilsait  êtrejustepour  ces  philosophe! 

I I  Le  -cul  passage  qui  pourrait  prêter  à  quelque  équivoque  est 
ce  fragment,  ou  après  avoir  parlé  de  Yinclinalion  ou  de  YinstinÂ 
qui  nous  porte  à  être  injustes  cuver-  Dieu  d'une  «  injustice  où  nous 
sommes  nés  »,  Pascal  ajoute  :  «  Aucune  religion  n'a  remarqué 
(nie  ce  fût  un  péché,  ni  que  nous  y  fussions  nés,  ni  que  nous 
Rusions   obligés  d'y  résister.   »  Il  ne  dit  pas  cependant   que  cet 

I  avec  lequel  nous  sommes  nés  et  auquel  il  nous  faut  résister 
soit  le  péclié  originel  proprement  dit.  On  peut  donc  croire  que, 
selon  un  langage  souvent  employé,  il  l'appelle  péché,  en  tant  que 
la  concupiscence  nous  porte  et  nous  sollicite  au  péché,  Cela  res- 
Bort  encore  de  ce  qu'il  n'adopte  pas  la  théorie  que  tout,  en  nous, 
est  nécessairement  mauvais  et  criminel. 
21  Baïus  :  Prop.  25,   të,  49. 
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que  le  jansénisme  plonge  purement  et  simplement  dans 
la  uni ssa  dam nat a.  Quelques-uns  d'entre  eux  ■  ont  su 
dompter  leurs  passions  ».  C'étaient  i  des  gens  honnêtes  » 
qui  ont  essayé  de  modérer  les  folies  humaines  «  au  moins 
mal  qu'il  se  pouvait  ».  et.  par  rapport  au  bien,  ils  ont  fait 
«  ce  qu'ils  ont  pu  ».  Platon,,  par  exemple  a  su  c  persuader  à 
quelque  peu  d'hommes  choisis  et  instruits  »  quelques 
vérités  utiles  et  peut  même  «  disposer  au  christianisme.  » 
Nous  voilà  bien  loin  de  l'erreur  janséniste.  Pascal  n'en 
adopte  pas  la  formule,  aux  ternies  de  laquelle  nous  serions, 
sans  la  grâce.  «  tout  concupiscence  et  tout  péché  i  :  il  se 
contente  d'affirmer  que  «  nmis  sommes  pleins  de  con- 
cupiscence et  pleins  de  péchés  11  n'oppose  pas  à  la  grâce 
toute  puissante,  la  nature  totalement  corrompue  et  im- 
puissante :  il  se  borne  à  dire  que  «  tout  ce  qu'il  y  a  en 
nous  d'infirme  appartient  à  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  puissant,  appartient  à  la  grâce  ».  Ht  s'il  lui  arrive  de 
dire  quelque  part  qu'en  dehors  de  Jésus-Christ  «  nos 
prières  et  nos  vertus  sont  abomination  devant  Dieu  ...  ou 
qu'en  face  de  la  grâce  «  nous  n'avons  de  nous-même  que 
la  misère  et  l'erreur  > .  on  est  en  droit  de  ne  voir  là  qu'une 
pieuse  exagération  ou  L'intempérance  de  langage  d'un 
écrivain  qui,  alors  même  qu'il  emploie  la  phraséologie 
janséniste,  y  attache  un  sens  moins  absolu. 

Cette  observation  s'applique  surtout,  ce  n«:>us  semble, 
à  l'antithèse  que  Pascal  établit  volontiers  entre  la  cha- 
rité et  la  concupiscence  :  s  toute  la  morale  consiste  en  la 
concupiscence  et  en  la  grâce...  deux  principes  se  parta- 
gent la  volonté  des  hommes,  la  cupidité  et  la  charité... 
il  nous  est  défendu  d'aimer  les  créatures  et  ordonné  de 
n'aimer  que  Dieu  ?  ..  .  Dans  l'Ecriture  même  <  l'unique 
objet  est  la  charité  ;  tout  ce  qui  n'y  tend  point  en  est  la 
figure.  »  Aussi  faut-il  réprouver  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'amour  de  Dieu,  et  >.<  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  atta- 
cher aux  créatures  est  mauvais.  »  —  Ces  façons  de  parler. 
nous  dit-on,  constituent  le  langage  habituel  des  écrivains 
jansénistes  ;  et  l'observation  est  juste  :  car  tous  s'insj ti- 
rent, sous  des  formes  diverses,  delà  distinction  posée  par 
Bains  et  répétée  par  Ouesnel  :  «  tout  amour  est  ou  bien- 
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cette  cupidité  vicieuse  qui  se  porte  vers  le  monde  et  que 
condamne  L'apôtre  saint  Jean,  ou  bien  cette  charité  sainte 
qui.  de  par  l'effet  de  l'Esprit  Saint,  s'attache  à  Dieu  »  (1). 
Mais  la  portée  en  est  essentiellement  différente  suivant 
que  la  distinction  est  formulée  dans  un  sens  théologiquo, 
qui  la  rattache  à  la  théorie  susdite  de  la  grâce,  de  la  dé- 
chéance et  du  péché  originel,  ou  bien  dans  un  sens  sim- 
plement psychologique,  qui  se  borne  à  constater  que. 
dans  l'ordre  habituel,  les  actions  humaines  s'inspirent  en 
fait  de  cette  double  tendance  :  conformes  à  l'ordre  de  la 
raison  qui  nous  oriente  vers  Dieu,  soleil  et  centre  d'attrac- 
tion du  inonde  moral,  ou  bien  déréglées  par  la  passion 
désordonnée  de  l'amour  du  moi  et  du  monde  sensible. 

Or.  il  nous  semble  évident  que  Pascal,  éminemment 
psychologue  en  tous  les  procédés  de  sa  philosophie,  et 
qui,  nous  l'avons  vu,  n'adopte  point  les  théorèmes  méta- 
physiques qui  sont  le  fondement  du  jansénisme,  n'a  pu 
avoir  en  vue  que  ce  sens-là  autorisé  par  l'ascétisme 
chrétien  le  plus  orthodoxe.  Il  nous  révèle  d'ailleurs  la 
parfaite  correction  de  sa  pensée,  en  reconnaissant  que 
l'amour  du  Créateur  n'est  pas  nécessairement  en  opposi- 
tion avec  celui  de  Dieu,  et  qu'il  peut  être  légitime,  à 
condition  qu'il  lui  soit  subordonné  ou  coordonné:  «  Ce 
n'est  pas  que  la  cupidité  ne  puisse  être  avec  la  foi  en 
Dieu,  et  que  la  charité  ne  soit  avec  les  biens  de  la  terre. 
Mais  la  cupidité  use  de  Dieu,  et  jouit  du  monde  ;  et  la 
charité,  au  contraire  *.  —Ceci  n'a  plus  rien  de  jansé- 
niste. 

Par  là  s'expliquent  et  s'éclairent,  du  même  coup,  les 
expressions  si  dures  en  apparence,  par  lesquelles,  il  dé- 
duit le  devoir  de  la  haine  de  soi  :  «  Il  faut  n'aimer  que 
Dieu  et  ne  haïr  que  soi....  l'unique  vertu  est  de  se  haïr  !  o 
Au  fond,  tout  cela  ne  signifie  qu'une  chose  :  il  faut  su- 
bordonner à  la  loi  de  Dieu  tous  les  instincts  et  élans  de 
notre  nature  ;  il  faut  repousser  et  combattre  tout  ce  qui 
nous  met  en  opposition  avec  la  loi  de  Dieu.  —  N'est-ce 
pas  là,  en  effet,  le  principe  suprême  de  la  morale  chré- 
tienne? 

(1)  Baïus,  Prop.  38.  —  Quesnel,  Prop.  44,  46. 
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Un  dernier  point  de  la  doctrine  de  Pascal  qui  apparaît 
particulièrement  dur  et  choquant  est  sa  théorie  de  l'a- 
veuglement de  certains  réprouvés,  causé  directement  par 
l'action  d'un  Dieu  «  qui  se  cache  à  leur  connaissance  » 
pour  mieux  les  jeter  dans  les  ténèbres  de  la  réprobation. 
«  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  l'on  ne  prend 
pour  principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer 
les  autres  ».  De  là,  dans  ces  malheureux.  «  un  assoupis- 
sement surnaturel  qui  marque  une  force  toute  puissante 
qui  le  cause  ».  Cet  aveuglement.  l'Écriture  elle-même 
le  poursuit  :  «  l'Ancien  testament  est  fait  pour  aveugler 
les  nus  ».  Si  les  hommes  «  se  sont  aheurtés  à  Jésus- 
Christ,  c'a  été  par  un  dessein  formel  des  prophètes,  »  con- 
formément au  terrible  mot  d'Isaïe,  excœca  cor  populi 
hujus..,  ne  forte  '-idéal...  et  convertatur !  Et  lui-même 
k'est-il  pas  venu  «  aveugler  ceux  qui  voyaient  clair  »  ; 
n'a-t-il  pas  «  aveuglé  les  Pharisiens  »,  et  déclaré  «  son 
dessein  d'aveugler  et  d'éclairer?  »  N'est-ce  point  pour  ce 
motif,  qu'il  a  voulu  rester  «  ce  Dieu  caché  i  du  prophète, 
D'us  absconditus,  qui  ne  se  manifeste  pas  avec  une  suf- 
fisante évidence  dans  la  nature,  qui  a  jeté  «  un  voile  sur  le 
ïivre  des  Écritures  ».  et  y  ;i  semé  des  expressions  équi- 
voques et  contradictoires  qui  pourront  donner  aux  hé- 
résies «  occasion  de  naître  »,  connu''  par  une  sorte  de 
piège  tendu  aux  âmes?  Et  n'est-ce  point  pour  cela,  peut- 
être,  que  Dieu  «  sauve  les  élus  et  darnneles  réprouvés  sur 
les  mêmes  crimes  ?  »  Un  tel  langage  ne  formule-t-il  point 
l'un  des  côtés  les  plus  repoussants  du  dogme  janséniste  ? 

A  y  voir  de  près,  s'il  faut  prendre  ces  formules  au  pied 
de  la  lettre  et  sans  atténuation  aucune,  non,  elles  n'expri- 
ment pas  le  dogme  janséniste,  mais  le  dogme  calviniste. 
L'évèque  d'Ypres  ne  va  pas  jusqu'à  admettre  une  répro- 
bation causée  et  voulue  positivement  par  Dieu,  indépen- 
damment delà  considération  de  tout  péché  :  il  la  subor- 
donne du  moins  à  la  prévision  du  péché  originel  :  ceux 
que  Dieu  ne  veut  pas  sauver,  sont  laissés  tout  simplement 
dans  la  cv  masse  de  perdition  »  où  les  a  jetés  la  chute 
primitive.  Calvin,  au  contraire,  plus  radical,  prétend  que 
Dieu  prédestine  certaines  de  ses  créatures  à  la  damnation, 
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par  un  absolu  caprice  de  sa  volonté,  sans  aucune  consi- 
dération  de  leurs  mérites  ou  démérites  ;  et  pour  assurer 
l'effet  de  ce  terrible  décret,  il  1<js  pousse  à  mal  faire;, 
(Dei  hnpulsu  agitquod  non  licet)et  leur  tend  des  pièges: 
«  il  leur  adresse  sa  parole,  mais  c'est  pour  qu'ils  y  de- 
viennent plus  sourds  :  il  leur  montre  la  lumière,  mais 
pour  qu'ils  soient  plus  aveugles  ;  il  leur  offre  sa  doctrine, 
mais  c'est  pour  les  rendre  plus  stupides  ;  il  leur  présente 
le  remède,  mais  c'est  pour  qu'ils  ne  guérissent  point  !  ,!)-> 
—  Or,  se  trouvera-t-il  quelqu'un  pour  croire  que  Pascal 
est  calviniste  et  qu'ila  entendu  ainsi  sa  théorie  de  l'aveu 
glement  ?  —  Nous  ne  le  pensons  guère. 

Si  donc  on  n'en  veut  pas  arriver  à  cette  conclusion 
extrême,  force  est  bien  d'admettre  que  son  langage  a 
droit  au  bénéfice  de  quelque  atténuation.  Et  cette  atté- 
nuation est  bien  simple:  c'est  celle  que  tous  les  inter- 
prètes appliquent  au  texte  d'Isaïe  qu'il  invoque  :  la 
distinction  entre  la  volonté  positive  et  la  volonté  pure- 
ment permissive  de  Dieu,  qui  laisse  courir  les  impies  dans 
la  voie  de  leur  sens  désordonné,  en  ne  les  en  tirant  pas  par 
un  effort  de  grâce  exceptionnelle,  mais  sans  leur  retirer 
cette  grâce  ordinaire  et  générale  qui  suffirait  à  une  Ame 
droite  et  sincère. 

Cette  distinction.  Pascal  la  connaît  et  l'indique.  Nous 
avons  en  effet  la  bonne  fortune  de  posséder  de  lui  un  frag- 
ment un  peu  plus  étendu,  où  sa  pensée,  exposée  d'une  fa- 
çon complète,  fournit  le  commentaire  de  ces  boutades  brus- 
ques et  riub-s  qui  lui  sont  si  familières:  «  Parce  que  tant 
d'hommes  se  rendent  indignes  de  sa  clémence,  il  a  voulu 
les  laisser  dans  la  piivation  du  bien  qu'ils  ne  veulent 
pas  >  . 

Et  appliquant  ce  principe  à  l'ordre  intellectuel.  «  Dieu. 
poursuit-il  dans  cet  admirable  passage,  a  voulu  paraître 
à  découvert  à  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  et 
caché  à  ceux  qui  le  fuient  de  tout  leur  cœur...  Il  y  a 
assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent  que  de  voir, 
et  assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont  une  disposition 
contraire  :  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus,  et  assez 

1    Calvin,  tnstit.  Christ.,  I.  I.  c.  18—  1.  III.  c.  34. 
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d'obscurité  pour  les  humilier;  assez  d'obscurité  pour 
aveugler  les  réprouvés,  assez  de  clarté  pour  les  condam- 
ner  et  les  ren  Ire  inexcusables.  »  D'où  cette  lumineuse  et 
«oignante  conclusion  :  •  <le  sera  une  des  confusion-  des 
damnés  de  voir  qu'ils  sont  condamnés  par  leur  propre 
raison  !   » 

Il  y  a  donc  là,  pour  Pascal,  non  une  question  méta- 
physique de  prédestination,  au  sens  ordinaire  du  mot, 
mais  une  question  essentiellement  morale  de  mérite  et  de 
démérite.  C'est  encore,  sous  une  face  nouvelle,  sa  doctrine 
du  rôle  de  la  volonté  et  de  la  liberté  dans  l'acte  de  toi. 
Méritoire  déjà  dans  l'ordre  purement  rationnel,  cet 
acte  acquiert  un  mérite  nouveau  lorsque  l'action  mys- 
térieuse de  la  grâce  vient  l'envelopper,  l'imprégner  e]  le 
Jransfigurer  dans  Tordre  surnaturel.  Parce  que,  dans  ce 
àegré  de  plénitude  seulement,  la  foi  et  la  connaissance 
8e  Dieu  sont  vraiment  utiles  au  salut  du  Rédempteur, 
Pascal  trouve,  non  pas  impossible,  comme  on  a  voulu  le 
prétendre,  mais  froide  et  stérile  la  connaissance  pure- 
ment philosophique  de  Dieu.  «  le  Dieu  simplement  au- 
teur des  vérités  géométriques  etde  l'ordre  des  éléments... 
bu  qui  exerce  seulement  sa  providence  sur  la  vie  et  les 
biens  des  hommes.  a  Le  déisme  lui  parait  digne  d'être 
«  abhorré  »  presqu'autant  que  l'athéisme  lui-môme. 

De  là  son  dédain  pour  les  démonstrations  purement 
rationnelles  de  la  théodicée  philosophique.  11  ne  [ 
pousse  point,  mais  y  attache  une  nonce  valeur  pratique, 
parée  .pie  «  le  Dieu  des  chrétiens  qui  se  t'ait  sentir  à 
Pâme  »,  qui  constitue  son  unique  bien,  son  rep 
joie,  son  véritable  amour.  «  ne  peut  être  connu  hors  de 
Jésus-<  îhrist  ».  Voilà  pourquoi.  «  nous  ne  connaissons  Dieu 
véritablement  que  par  Jésus-Christ...  »  et  lui-même  a  est 
donc  le  véritable  Dieu  des  hommes  ;  hors  de  lui  nous  ne 
-savons  ce  que  c'est  que  notre  vie,  ni  que  notre  mort,  ni 
que  Dieu,  ni  que  nous-même  !  »  —  Est-ce  là  une  concep- 
tion janséniste?  ou,  plutôt,  n'est-ce  point  la  conception  de 
la  philosophie  chrétienne  qui,  ne  méconnaissant  aucune 
des  puissances  de  la  nature,  en  entrevoit  le  plein  épa- 
nouissement dans  l'atmosphère  plus  haute  delà  grâce? 
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La  nature  de  l'homme,  non  pas  amoindrie  ou  étouffée 
mais  fortifiée  et  perfectionnée  par  l'incessante  action  divi- 
ne, telle  est  donc  vraiment  la  pensée  fondamentale:  de  Pas- 
cal. A  ses  yeux,  on  l'a  dit  avec  raison..  «  il  y  a  un  mys- 
tère d'élection,  puisqu'il  y  a  des  élus  :  mais  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes,  et  tous  les  hommes  ont 
ôté  rachetés  :  il  n'y  a  de  décidément  insondable  que 
l'amour  de  Dieu  ;  cet  amour  a  sa  cause  en  lui-même  : 
car,  au  jour  suprême,  les  réprouvés  trouvent  dans  leur 
raison,  la  justification  de  la  sentence  qui  les  condamne 
et  les  élus  seront  seuls  étonnés  du  décret  qui  les  béatifie. 
La  grâce  n'est  pas  un  fait  isolé,  mais  une  perpétuelle  effu- 
sion, une  circulation  de  vie  entre  les  esprits  créés  et  Dieu, 
père  des  esprits.  Le  nom  de  cette  vie  divine  est  la  cha- 
rité :  Dieu  communique  sa  charité  qui  est  sa  vie.  Gom- 
me nous  devenons  membres  de  Dieu  nous  devenons  mem- 
bres les  uns  des  autres,  mais  membres  volontaires  et  par 
un  fait  de  volonté  incessamment  renouvelé.  Nous  ne 
sommes  absorbés  ni  dans  le  chef,  ni  dans  l'ensemble  : 
car  l'amour  n'est  pas  moins  le  triomphe  de  la  person- 
nalité que  le  moyen  et  la  consommation  de  l'unité  (1).  » 

Dans  la  dramatique  épopée  qui  résume  la  vie  de  l'hu- 
manité à  travers  les  âges,  deux  acteurs  sont  sans  cesse 
en  présence  l'un  de  l'autre  :  Dieu  et  l'homme.  Pascal  ne 
les  perd  pas  un  seul  instant  de  vue  :  l'homme  sans  Dieu 
l'homme  avec  Dieu,  c'est  tout  le  plan  de  l'œuvre  qu'il 
avait  conçue.  L'homme  porte  en  soi  le  double  besoin  d'être 
tout  à  Dieu  et  d'être  entièrement  homme.  La  religion  a 
pour  office  de  répondre  à  cette  double  exigence  :  pour 
y  réussir,  elle  doit  se  garder  de  supprimer  ou  d'al- 
térer aucun  des  deux  termes  du  rapport.  Tous  les  systè- 
mes conçus  en  dehors  du  christianisme,  toutes  les  héré- 
sies nées  en  son  sein  ont  «  achoppé  »  contre  l'un  de  ces 
deux  écueils.  Les  uns  diminuent  Dieu,  les  autres  dimi- 
nuent l'homme. 

Le  jansénisme  était  de  ces  derniers,  mais  Pascal  n'en  est 
point.  C'est  à  tous  les  intérêts,  à  tous  les  besoins,  à  toutes 

£1)  Vin  et.  op.  cit.  p.  206. 
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les  détresses  de  l'homme  qu'il  s'adresse  :  il  en  appelle  de 
l'homme  à  l'homme  lui-même,  tout  en  se  préoccupant  de 
lui  assigner,  et  vis-à-vis  de  l'Univers  et  vis-à-vis  de  Dieu, 
sa  vraie  place.  L'Univers  sans  l'homme  n'est  rien,  de 
même  que  l'homme  n"est  rien  sans  Dieu.  Ce  roseau  pen- 
sant est  supérieur  à  l'Univers  qui  l'écrase  ;  et  sa  pensée, 
de  par  un  consentement  rationnel  de  soi  à  soi-même,  s'in- 
cline devant  Dieu  pour  «  se  soummettre  où  il  faut  »  afin 
d'atteindre  plus  de  lumière.  Le  silence  des  espaces  infinis 
qui  s'étendent  devant  le  regard  du  penseur  peut  bien, 
un  moment,  effrayer  Pascal,  il  ne  le  désoriente  jamais  : 
Son  génie  finit  par  y  saisir  la  parole  divine  qui  éclaire 
l'intelligence  humaine  sans  l'écraser  ni  l'éblouir. 

Devant  ce  silence  du  mystère  de  la  Création  comme 
sous  l'effluve  delagrâceet  delà  vie  de  Dieu,  lapersona- 
lité  de  l'homme  demeure  entière.  Telle  est  la  conclusion 
luise  dégage  des  deux  points  les  plus  caractéristiques  de 
lapenséede  Pascal.  Sa  doctrine  des  Contrariétés  explique 
le  mal  et  le  péché  sans  aucune  erreur  de  dualisme  :  sa 
conception  du  caractère  moral  de  la  connaissance  de  la 
vérité  harmonise  la  part  de  la  grâce  et  de  la  liberté. 
Pendant  que  Dieu  incline  le  cœur  vers  la  vérité,  inclina 
cor),  notre  effort  personnel  dégage  et  purifie  le  cœur 
[cor  incrassatum)  (1),  pour  l'ouvrir  aux  rayons  de  l'éter- 
nelle lumière.  L'action  divine  et  l'action  humaine  s'unis- 
sentsansse  confondre  ni  se  neutraliser  ou  s'absorber  réci- 
proquement, lui  affirmant  cette  double  doctrine,  Pascal  a, 
par  cela  seul,  opposé  la  meilleure  des  barrières  aux  excès 
et  aux  dangers  de  l'idée  janséniste. 

Qu'importe,  après  cela,  au  point  de  vue  philosophique, 
qu'il  ait  eu  des  amis  à  Port-Royal  et  qu'il  ait  voulu  les  dé- 
fendre dans  leurs  luttes  contingentes  ?  Qu'importe  qu'il  ait 
été  un  janséniste  de  parti,  de  passion  et  de  tempérament, 
s'il  n'a  pas  été  lui-même  un  janséniste  de  doctrine  ?  L'at- 
mosphère intellectuelle  dans  laquelle  il  vivait  a  pu 
déteindre  sur  le  ton, l'accent  et  les  for;:;  ules  desonlan. 
au  point  même  que  ses  expressions  atteignent  parfois  l'ex- 

1  C'est  ainsi  en  effet  que  saint  Paul  [Art.  XXVIll,  27)  entend 
Yaveiifjlcment  du  cœur  d'Isaïe. 
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trême  limite  d'une  sévère  correction  ;  Mais,  sur  tous  les 
points  essentiels  de  la  doctrine,  la  vigoureuse  trempe  de 
songéniephilosophique  a  été  plus  forte  que  les  influences 
du  milieu  et  les  passions  de  coterie  ou  de  secte. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  sentiment.  Si 
nous  avons  tenu  à  montrer  que  les  Pensée*,  revêtues 
parfois  d'une  diction  suspecte,  ne  contiennent,  quant  à 
leur  substance,  aucune  des  erreurs  capitales  de  l'hérésie 
janséniste,  nous  avouons  volontiers  que  la  question 
n'est  pas  entièrement  épuisée  pour  autant.  Chez  Pascal 
plus  que  chez  tout  autre,  la  pensée  subit  l'empreinte  du 
tempérament  :  il  raisonne  avec  l'âme  tout  entière,  avec 
sa  sensilùlité  et  son  imagination  ;  sa  philosophie  ne  va 
presque  jamais  sans  passion.  Là  est  le  secret  de  sa  force 
de  persuasion  et  de  sa  beauté  :   mais  aussi  son  écueil. 

<  'l'est  par  là  qu'on  a  pu  lui  faire  le  reproche  de  refléter, 
sinon  la  doctrine,  du  moins  Yesprii  janséniste.  Le  re- 
proche est  vague  :  l'on  ne  saurait  disconvenir  toutefois 
qu'en  certaines  pages,  il  peut  paraître  mérité.  Ces  har- 
sses  qui  choquent  le  sentiment  commun,  ces  asser- 
tions absolues  qui  étonnent  et  heurtent  la  raison  cou- 
rante, ce  rigorisme  paradoxal  contre  lequel  proteste  le 
penchant  du  emur,  ces  acres  invectives  contre  la  nature 
alors  même  que  ses  élans  n'ont  rien  de  coupable,  cette 
amertume  méprisante,  cette  insultante  hauteur  de  lan- 
o  _  .  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'impitoyable  dans  le 
ton,  s'accorde  bien  avec  l'esprit  dont  saint  Cyran  pénétra 
a  -  uailles.  Cet  esprit  n'a  pu  altérer  la  doctrine  des 
es  :  mais  n'a-t-il  pas  donné  à  leur  expression  quel- 
que chose  d'excessif  et  un  regrettable  manque  de  me- 
sure ?  Surnaturaliste  «  où  il  faut  »,  Pascal,  sans  doute, 
est  aussi  naturaliste  où  il  faut  ,  mais  il  l'est  de  mau- 
vaise grâce  et  le  dit  avec  un  accent  déplaisant.  —  Hélas, 
que  d'écrivains  religieux  de  notre  temps  aussi,  et  parmi 
les  m. pin-  suspects  de  sympathies  pour  le  jansénisme» 
ont  donné  dans  ce  même  travers  ! 

Echos  de  Port-Royal,  si  l'on  veut,  ces  excès  de  forme 
et  .le  surface  nous  paraissent  provenir  de  plus  loin  encore. 
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jfênie  indépendament  de  son   commerce  d'âme 

leurs,  Pascal  aurait  été.  ce  nous  semble  le  penseur 
fcassionné  qui  nous  empoigne  alors  même  que  nous  lui 
apposons  les  réserves  «le  notre  entendement. La  vérité 
est qu'il  représente  un  aspect  du  christianisme,  mais  ne 
le  représente  pas  tout  entier.  Il  y  a  toujours  eu  dans  le 
mouvement  chrétien  deux  esprits  :  l'un  plus  austère  et 
plus  rigoureux,  qui  procède  surtout  de  l'idée  de  la  dé- 
phéance  originelle  :  l'autre  plus  consolant  et  plus  doux,  qui 
Rattache  surtout  à  la  rédemption.  Selon  qu'une  âme  est 
plus  vivement  touchée  de  l'un  ou  l'autre  dogme,  elle  arrive 
à  exagérer  la  misèrede  l'humanité  déchue,  ou  la  grandeur 
i  de  l'humanité  rachetée.  Les  uns  aggravent  le  péché  ori- 
ginel el  eonsi  lèrent  surtout  la  divinité  du  Père  :  les  au- 
tres étendent  le  bénéfice  de  la  rédemption,  et  se  fondent 
surtout  sur  la  miséricorde  du  Fils.  Pascal  appartient  in- 
contestablement à  l'école  austère,  et  en  est  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  éloquents.  Mais  il  connaissait  le  dm.. 
■de  l'exclusivisme  en  matière  d'affirmations  dogmatiques. 
La  foi,  dit-il  quelque  part,  embrasse  plusieurs  véri- 
tés qui  semblent  se  contredire...  La  source  de  toutes  les 
hérésies  est  l'exclusion  de  quelques-unes  de  ces  vérifc 
C'est  pourquoi  le  plus  court  moyend'y  couper  court  est 
d'instruire  de  toutes  les  vérités...  La  faute  d>-  ceux  qui 
errent  n'est  pas  de  suivre  une  fausseté;  mais  de  ne  pas 
suivre  une  autre  vérité.  » 

Chez  lui-même  ce  fut  moins  un  exclusivisme  doctri- 
nal et  théorique  qu'un  exclusivisme  de  tempérament 
et  de  sentiment  qui  relève  de  la  psychologie  plus  que  de 
la  dogmatique.  Encore,  et  pour  ce  motif  même,  nous 
apparai trait-il  moins  vif  et  moins  tranché  si  les  Pensées 
avaient  fini  par  prendre  la  forme  achevée  du  livre  que 
méditait  leur  auteur. 


IX 

Pascal  et  notre  temps 


L'œuvre  apologétique  de  Pascal  offre-t-elle  encore  quel- 
que utilité  pour  notre  temps,  ou  bien  a-t-elle  vieilli  au 
point  de  ne  présenter  plus  qu'un  intérêt  purement  his- 
torique et  littéraire?  —  Telle  est  la  question  autour  de 
laquelle  s'engagea  une  curieuse  controverse,  après  que 
M.  Astié  eût  publié  son  édition  dos  Pensées.  On  sait  que 
le  protestantisme  sentimental  se  plaît  à  déduire  unique- 
ment la  vérité  du  christianisme  des  preuves  morales  in- 
times :  il  fait  bon  marché  des  démonstrations  historiques 
et  positives,  et  prétend  asseoir  la  divinité  de  la  révélation 
sur  le  seul  témoignage  de  la  conscience  éclairée  et  con- 
solée. On  a  reproché  à  M.  Astié,  non  sans  raison,  d'avoir 
accomodé  Pascal  aux  tendances  de  cette  école.  Mais  les 
protestants  rationalistes  se  méprenaient  à  leur  tour  en 
déclarant  que  le  livre  de  Pascal,  en  tant  qu'oeuvre  apo- 
logétique, avait  fait  son  temps.  Dans  cette  œuvre,  di- 
saient-ils, il  ne  se  trouve  plus  rien  de  subsistant  et  de 
vivant  que  ie  préambule]  c'est-à-dire  le  sombre  et  magni- 
fique  tableau  de  la  nature  humaine.  A  part  cela,  plus 
rien  de  solide  dans  l'argumentation,  pas  même  cette  idée 
de  la  chute,  qui  explique  bien  quelques  unes  des  contra- 
dictions du  cœur  humain,  mais  non  toutes  ;  tandis  que 
les  contradictions  de  l'esprit  trouveraient  aussi  bien  leur 
explication  dans  Hegel.  Quant  au  détail  des  démonstra- 
tions, les  progrès  de  la  science  exégétique  et  de  l'étude 
comparée  des  religions  en  auraient  t'ait  définitive  jus- 
tice  1  . 

Sans  doute, des  protestants  croyants,  comme  MM.  Na- 

1    Rambert.  Biblioth.  univ.de  Genève,  mars-mai  1858. 
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ville  et  de  Pressensé  s'élevaient  bien  fort  contre  ces  conclu- 
sions radicales  ;  ils  s'attachaient  à  montrer  que  la  doctrine 
dupéché  et  de  la  chute  est  encore  celle  qui  rend  le  plus 
complètement  raison  des  contradictions  humaines  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Si  l'exposé  de  Pascal,  répliquaient-ils, 
a  pu  devenir  insuffisant  sur  certains  points,  il  subsiste 
dans  la  profondeur  de  son  sens  et  de  son  esprit.,  et  demeure 
toujours  une  source  vive  de  pensées  qui  conduisent  à 
la  vérité,  d'arguments  qui  ne  vieillissent  pas  (1). 

L'école  du  criticisme  rationaliste  n'en  maintenait  pas 
moins  sa  condamnation  intéressée.  L'apologie  de  Pas- 
cal,  affirmait  Scherer  (2),  est  aujourd'hui  nulle  :  elle  a 
vieilli,  vieilli  tout  entière.  Il  n'en  reste  que  la  pré 
tableau  éloquent  qui  n'est  pas  un  moyen  d'apologie  mai- 
une  simple  étude  morale.  Pascal  a  fait  son  temps  comme 
apologiste,  il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  des  plus  élo- 
quents de  nos  moralistes  •.  Et  Renan  concluait  solennel- 
lement que  «  les  coups  du  grand  athlète  ne  portent  plus.  » 
Les  commentaires  de  M.  Havet  reflètent  sans  esse  ce  point 
de  vue. 

Est-il  besoin  d'observer  que,  malgré  leur  m.''}. lisante 
hauteur  ces  sommaires  sentences  n'ont  qu'une  mince 
valeur,  parce  qu'elles  visent,  dans  une  égale  mesure^  le 
christianisme  lui-même?  Pour  les  rationalistes  de  : 
critique,  le  christianisme  lui  aussi  a  vieilli  :  c'est  pour- 
quoi toute  apologie  de  sa  vérité  divine  n'est  plus  qu'un 
archaïsme. 

Les  quelques  écrivains  qui  cèdent  au  préjugé  de  croire 
que  les  Pmsces  sont  imprégnées  des  pires  erreurs  jan- 
séniennes  peuvent,  avec  quelque  raison,  estimer  que 
leur  valeur  apologétique  en  est  altéré-'  et  viciée  d'autant  ; 
mais  ceux  qui  n'admettent  plus  la  divinité  de  l'Évangile, 
sont  mal  venus  à  juger  que  la  méthode  de  Pascal  a  fait 
son  temps  :  personne  n'a  jamais  eu  la  naïveté  de  prendre 
au  sérieux  la  pateline  réserve  de  Voltaire  quand  il  pré- 
tendait ne  critiquer  «  que  les  endroits  qui  ne  seraient  pas 


1 1   Navillk,  Ibid.  Juillet  1858  :  de  Pressensé.  Reçue  chrétienne, 
sept.  1858. 
C-?    Nouvelle  Revue  de  théologie,  juillet-août  1858. 


CLXII  PENSÉES    l'K    PASCAL 

tellement  liés  avec  notre  sainte  religion,  qu'on  ne  puisse 
déchirer  la  peau  de  Pascal  sans  Taire  saigner  le  Christia- 
nisme. » 

Dans  ses  données  essentielles,  la  méthode  de  toute 
apologie  du  Christianisme,  est  déterminée  par  la  nature 
•lu  sujet.  —-Le christianisme  présuppose  une  conception 
philosophique  de  l'homme,  du  monde  et  de  Dieu  qui 
tient  aux  racines  même  de  la  raison.  Aussi  cette  partie 
préliminaire  de  toute  apologie  admet-elle  tous  les  procé- 
dés de  la  méthode  rationnelle,  entremêlant  tour  à  tour, 
et  dans  un»'  proportion  variable,  les  ressources  de  la 
synthèse  et  de  l'analyse.  -  La  révélation  chrétienne  est  un 
fait  dont  la  constatation  exige  surtout  la  mise  enjeu 
des  ressorts  de  la  méthode  historique,  et,  dans  cette  par- 
tie essentiellement  démonstrative  de  l'apologie,  c'est  tout 
naturellement  l'induction  critique  qui  joue  un  rôle  pré- 
dominant —  Enfin  la  révélation,  se'déployant  dans  l'his- 
toire, fournit  un  ensemble  d'enseignements  ou  de  dog^ 
mes  que  la  raison  n'a  pas  dégagés  de  ses  principes 
propres,  mais  dont  elle  peut  étudier  les  liens  et  les  rap- 
ports multiples  avec  toute  la  vaste  encyclopédie  delà 
science  de  l'homme  et  du  inonde.  Ici  l'apologie  ne  peut 
être  que  justificative  ou  confit%mative;  mais  elle  se  trouve 
en  face  d'un  champ  singulièrement  vaste  et  varié,  où  tous 
les  instruments  de  la  pensée  trouvent  tour  à  tour  leur 
emploi. 

En  cette  triple  fonction,  l'apologétique  religieuse  dis- 
pose des  ressources  d'une  méthode  nettement  traci 
dans  se-  Lignes  fondamentales  :  mais,  dans  la  façon  de  les 
mettre  en  œuvre,  quelle  riche  et  abondante  variété  d'élé- 
ments et  de  procédés  divers,  parmi  lesquels  le  penseur 
chrétien  fera  son  choix,  selon  qu'il  s'inspirera  des  besoins 
ie  son  temps,  des  dispositions  de  ceux  auxquels  il 
s'adresse,  de  la  personnalité  et  des  aptitudes  deson  propre 
génie  !  C'est  ici  que  triomphera  surtout  la  vivante  origi- 
nalité de  Pascal . 

N'a-t-on  pas  abusé  quelque  peu;  en  notre  siècle,  de  la 
tendance  à  déterminer  e1  à  circonscrire  la  méthode  appli- 
cable à  La  démonstration  de  la  vérité  religieuse?  A  force 
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de  vouloir  préciser,  délimiter  et  classer  outre  mesure, 
l'on  risque  de  s'enliser  dans  un  exclusivisme  funeste. 
L'un  des  représentants  les  plus  pénétrants  du  rationa- 
lisme contemporain  (1)  estime  que  la  solution  du  pro- 
blème religieux,,  qui  a  été  cdierehée  tour  à  tour  par  la 
méthode  philosophique  et  la  méthode  historique,  n'est 
réalisable  que  par  la  méthode  psychologique. 

La  vérité  est  que  chacune  de  ces  méthodes,  partielle- 
ment légitime  et  utile,  récèle  un  principe  d'erreur  dés 
qu'on  prétend  en  faire  un  procédé   absolu. 

lo  La  méthode  philosophique, rationnelle, ou  métaphy- 
sique, est  la  vraie  tant  qu'il  s'agit  de  déterminer  l'ensemble 
les  notions  impliquées  dans  l'idée  d'un  Dieu  Révélateur, 
père,  guide  et  lumière  de  l'humanité:  mais  elle  -'achoppe 
au  rationalisme  dogmatique  et  inconséquent  dès  qu'on 
prétend  puiser,  dans  ses  seuls  principes,  toutes  les  don- 
nées de  la  religion.  Cet  excès  a  été,  en  France,  durant 
toute  la  première 'moitié  de  ce  siècle,  le  péril  contre  lequel 
a  dû  lutter  l'apologétique  chrétiennes,  et  elle  l'a  l'ait  non 
sans  éclat,  de  l'aveu  même  des  adversaires. 

■2"  L'idée  religieuse  étant  une  manifestation  primordiale 
de  notre  nature,  qu'elle  atteint  tout  entière  dans  ses  plus 
intimes  racines,  rien  de  plus  légitime  que  de  dégager  les 
multiples  et  profondes  harmonies  qui  s'élèvent  entre 
notre  Ame  «  naturellement  chrétienne  *  et  les  fécondes 
évolutions  des  dogmes  de  l'Évangile.  Ace  point  de  vue.  la 
méthode  ijsycholo(jiqus  ^st  précieuse; cependant, vouloir 
traiter  l'élan  religieux  de  l'humanité  comme  un  simple 
sentiment  sans  objet  extérieur,  comme  un  phénomène 
purement  subjectif  de  la  sensibilité  ou  de  l'imagination, 
auquel  ne  répondrait  aucune  réalité  en  dehors  de  notre 
moi,  phénomène  intéressant  à  étudier  et  curieux  à  ana- 
lyser mais  dont  l'explication  ne  doit  •  être  cherchée 
que  dans  le  jeu  de  nos  facultés,  c'est  tomber  dans 
l'athéisme  panthéiste  ou  positiviste. 

3°  Rien  de  plus  normal  enfin,  puisque  la  révélation  est 
un  fait  qui  a  apparu  au  centre  de  l'histoire,  que  d'en  appe- 
ler à  l'examen  historique  de  ses  titres.  Qu'aux  données  de 

1    YaChf.rot,  La  Religion.  Pari?.  1809  l.  il. 
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l'érudition  on  fasse  subir  le  contrôle  sévère  de  l'esprit 
critique  ou  de  ce  que  Pascal  appelait  «  l'esprit  de  finesse  », 
rien  de  mieux.  La  critique,  ce  couronnement  de  la  mé- 
thode  historique,  n'est  autre  chose,  en  somme,  que  la 
psychologie  venant  s'adjoindre  à  l'érudition  pour la péné- 
trer, la  vérifier  et  lui  donner  sa  juste  et  exacte  portée. 
Etudier  l'œuvre  dans  son  auteur,  l'auteur  dans  le  cadre 
de  son  temps,  lé  temps  dans  toutes  les  manifestations 
qui  nous  le  révèlent,  c'est  le  procédé  de  toute  véritable 
histoire,  celui  qu'il  est  juste  et  nécessaire  d'appliquer  à 
l'examen  des  sources  de  la  Révélation.  Mais  l'abus  est 
flagrant  dés  que,  sous  l'empire  d'un  préjugé  théorique, 
comme  celui  de  l'impossibilité  du  surnaturel,  l'on  fait  un 
choix  arbitraire  dans  les  matériaux  fournis  par  l'histoire  : 
dès  que  l'on  écarte  les  éléments  positifs  et  connus,  qui 
sont  les  plus  sûrs,  pour  s'attacher  aux  seules  inductions 
psychologiques  dont  l'élasticité  se  prête  mieux  aux  fan- 
taisies de  la  conjecture  :  dès  que  l'on  substitue  aux  in- 
dications précises  des  faits  et  des  témoignages,  les  aven- 
tureuses hypothèses  de  l'impres^ionisme  personnel. 

Tout  cela  peut  bien  nous  donner  cette  «  méthode  de 
divination  »  exaltée  par  Reman  (1),  mais  ne  constituera 
jamais  un  procédé  vraiment  scientifique.  Les  représen- 
tants du  criticisme  rationaliste,  en  Allemagne  surtout, 
ont  poussé  ù  l'extrême  ses  hardiesses  capricieuses,  tan- 
dis que  les  tenants  de  la  défense  chrétienne  ont  tardé,  en 
France  notamment,  à  se  placer  sur  ce  terrain,  où  il  s'agit 
de  dégager,  dans  ces  broussailles,  le  vrai  du  faux.  Aujour- 
d'hui cependant  le  temps  perdu  est  sur  le  point  d'être  re- 
gagné. Reprenant  les  traditions  de  l'érudition  française  du 
XVII"  sincln.  nos  apologistes  n'ont  plus  à  se  montrer 
inquiets  ou  déliants  en  face  de  la  «  critique  »,  soit 
que  celle-ci  aborde  la  question  des  origines,  soit  qu'elle 
veuille  suivre  les  évolutions  successivesdn  Christianisme 
et  de  la  vie  de  l'Église. 

Si  donc  la  ligne  d'attaque  s'est  étendue,  le  champ  de 
la  défense  s'est  élargi  lui  aussi,  et  offre  à  l'apologiste  mo- 
derne les  plus  vastes   horizons   et   les  plus    abondantes 

1     Vie  de  Jésus,  Introd.  LV.  —Les  Evangiles  IV. 
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ressources.  —  Ce  qui  est  vrai,  par  contre,  c'est  que 
notre  temps,  plus  épris  delà  science  positive  des  faits  que 
les  déductions  de  la  dialectique,  réclame,  en  tous  ordres 
de  recherches,  et  partant  dans  l'apologétique  elle-même, 
le  plus  large  emploi  des  procédés  d'analyse  et  d'induction 
qui  nous  élèvent  du  particulier  au  général,  qui  nous  font 
conclure  des  phénomènes  aux  lois  qui  les  régisent, 
aux  causes  qui  les  produisent,  aux  raisons  qui  les  expli- 
quent. 

Or,  c'est  ici  que  Pascal  nous  apparaît  comme  un  nova- 
teur, dont  l'inspiration  domine,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  tout  le  travail  intellectuel  qui  se  concentre  au- 
teur de  l'idée  religieuse.  Il  a  entrevu  l'élargissement  du 
champ  de  l'apologétique;  il  a  saisi  notamment,  avec 
une  étonnante  sagacité,  le  rôle  dévolu,  à  la  méthode 
mductive  et  expérimentale,  si  fort  en  faveur  de  nos 
jours,  et  qui^  de  l'aveu  des  plus  judicieux  esprits,  fournit 
les  meilleures  armes  de  la  lutte  contre  le  rationalisme 
contemporain. 

Avant  Pascal,  les  philosophes  religieux,  dans  leur 
démonstration  du  Christianisme,  avaient  presque  tou- 
jours fait  appel  aux  raisonnements  dêductifs  et  aux 
spéculations  de  l'ontologie.  Jusque  dans  l'exposé  des 
arguments  historiques,  ils  employaient  plus  volontiers 
l'appareil  de  la  méthode  synthétique.  Le  motif  en  est  aisé 
à  comprendre  L'incrédulité  ne  se  produisait  pas  encore 
sous  la  forme  d'un  système  à  prétentions  scientifiques  : 
Au>si  le  rôle  des  théologiens  était-il  moins  de  con- 
vaincre les  athées,  les  sceptiques,  les  rationalistes,  que 
de  montrer  aux  esprits  cultivés,  parmi  les  croyants,  le 
merveilleux  accord  de  la  foi  avec  les  plus  liantes  facultés 
de  l'entendement  humain.  Le  procédé  synthétique  et 
à  priori  répendait  mieux  à  ce  but.  La  Somme  philosophi- 
que de  Saint-Thomas  demeurait  l'admirable  modèle  de 
cette  méthode,  d'après  laquelle  Grotius,  peu  avant  Pascal, 
et  Huet,  quelques  années  après  lui,  concevaient  leurs 
apologies,  et  qui  trouvera  son  expression  la  plus  étendue 
dans  le  traité  de  Bergier  1 1). 

T)  Grotius,  De  veritate  relu/ionis  Christianœ,  Amst.  1620.  — 
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Pascal  plus  perspicace,  et  placé  plus  au  centre  du 
mouvement  des  esprits  de  son  temps,  sentait  grandir  un 
travail  souterrain  de  scepticisme  et  d'incrédulité  qui, 
au  sortir  des  agitations  et  des  luttes  religieuses  de  la 
Renaissance  el  desgaerres  de  religion, s'accomplissait  dans 
les  classes  élevées  de  la  société  française.  L'incrédulité 
dogmatique  ne  s'affichait  pas  encore  publiquement 
comme  l'hérésie  :  par  contre,  l'irréligion  sceptique  qui, 
-ans  attaquer  directement  les  croyances,  en  sape  les 
principes  et  en  conteste  les  preuves,  se  répandait  ra- 
pidement et  se  produisait,  sous  l'orme  d'objections  rail- 
leuses et  de  plaisanteries,  dans  les  conversations  des 
beaux  esprits,  —  libertins.  —  c'est-à-dire  esprits  forts  ou 
libre  penseurs,  bien  plus  adonnés  aux  dissipations  mon- 
daines du  jeu  <jt  des  plaisirs  qu'appliqués  aux  spécula- 
Bcientifiques,  mais  fort  aise- de  recueillir  toutes  les 
insinuations  hostiles  à  l'idée  religieuse  (4).  Pour  n'avoir 
pas  encore  produit  sa  formulé'  savante  (2),  cet  esprit 
d'incrédulité  n'en  constituait  pas  moins  un  péril  sérieux. 
i.  scepticisme  circulait  sourdement  sous  l'apparente 
soumission  'les  intelligences  aux  croyances  reçues,  et  le 
XVIIIe   siècle  allait  en  sortir. 

C'<  si  contre  des.   incrédules   <kj   cette  sorte  que  P 
conçoit  la  défense  de  la  Foi.  Il  était  impossible  qu'il  en- 
trepritcette  œuvre,  sans  y  laisser,  sous  une  forme  quel- 
conque, l'empreinte  d<j  son   génie,  i    Né    pour  inventer 


Huet,  Démons tralio  Evangelica,  Paris,  1679.  —  Bergier,  Traité 
de  I-  i<i'i<jn.  Pari-.    1780. 

-  il  faut  en  croire  le  P".  Mersenne,  le  savant  minime  sous 
spices  duquel  le  jeune  Pascal  poursuivit  ses  premiers  tra- 
seientifiques,  il  y  avait  aloi  -  à  Paris  plusieurs  milliers  d'athées, 
et  déjà  Nicole  écrivait  que  la  grande  hérésie  n'était  plu-  le 
luthéranisme  <>u  le  Calvinisme  Lettre  i5,  sur  les  miracles)* 
Quelques  années  plus  tard,  Fénelon  entendait  «  un  bruit  sourd  d'in- 
erédulité  venant  frapper  ses  oreilles  n  ^>>r,,>.  /„_,!/>•  lu  fêle  de 
VEpipkanie  .  et  Bussuet,  de  son  côté,  constatait, devant  l'Assemblée 
du  clergé  «  qu'il  n'existait  que  trop  d'esprits  libertins  dans  le 
royaume  du  fils  aine,  de  l'Eglise.  »  (Disc,  sur  l'Unité  (te  FEglise  . 

2)  I.'-  premice  essai  '!<•  ce  genre,  1<-  Traité  théologico-ph 
phique  de  Spinoza,  d'où  <-.-t  sortie  toute  la  critique  antichrétienne 
du  xviie' et  du  xixe  wècle,  ne   parut  à  Amsterdam  qu'au  lendemain 
de  la  publication  des  Penst 
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plutôt  que  pour  apprendre,  «selon l'expression  de  Nicole, 
il  ne  suit  pas  les  chemins  battus.  De  son  regard  d'aigle, 
il  a  compris  que  sur  de  pareils  adversaires  une  discus- 
sion abstraite  et  métaphysique  n'avait  guère  de  prise. 
Il  substituera  donc  à  l'argumentation  traditionnelle, 
un  nouveau  système  de  démonstration,  plus  facile  et  non 
moins  concluant,  celui  delà  méthode  inductive  et  ana- 
lytique, plus  en  harmonie  avec  la  tournure  de  l'esprit 
moderne. 

Recourant  aux  preuves  tirées  de  l'ordre  des  laits,  non 
seulement  des  faits  traditionnels  transmis  par  l'histoire, 
mais  des  faits  psychologiques  et  moraux  révélés  par  la 
conscience,  au  lieu  de  procéder  <)  priori,  d'aller  de  la 
cause  à  l'effet,  et  de  la  loi  au  phénomène,  de  Dieu  à  l'hom- 
me, il  procède  à  posteriori,  remontant  de  l'effet  à  la 
cause,  du  phénomène  à  la  loi.  de  l'homme  à  Dieu.  Il  em- 
ploie, pour  la  connaissance  du  monde  moral,  la  méthode 
dont  la  science  commençait  à  se  servir  pour  la  connais- 
sance du  monde  matériel.  —  Newton  avait  observé  les 
faits  de  la  nature  pour  remonter  à  la  grande  loi. d'at- 
traction universelle  qui  régit  l'Univers,  concluant  la  vé- 
rité de  la  gravitation  dans  tous  les  corps  de  ce  qu'elle 
rend  comptede  tousles  phénomènes  cosmiques.  De  môme, 
Pascal  observe  les  faits  psychologiques,  les  désordres  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté,  pour  remonter  à  une  cause 
générale  qui  a  vicié  l'âme  humaine  dès  son  origine.  con- 
cluant la  vérité  du  christianisme  de  ce  que  son  dogme 
fondamental  rend  compte  de  l'état  actuel  de  notre  nature 
I  et  indique  les  remèdes  à  nos  maux.  En  suivant  cette 
I  voie,  Pascal,  on  peut  le  dire,  est  devenu  le  Bacon  de 
U'apologétique  chrétienne,  communiquant  à  son  œuvre 
jun  cachet  d'originalité  qui  lui  assure   une  durée  et  une 

(vitalité,  que  l'épanouissement  du  mouvement  scientifique 
de  la  pensée  moderne  consacre  et  affermit  chaque  jour 
davantage. 

Cette  méthode,  l'auteur  des  Pensées  l'observe  non  seu- 
lement dans  les  préliminaires  de  la  démonstration,  mais 
jusque  dans  la  manière  dont  il  présente  les  diverses  fa- 
ces du  dogme  chrétien.  — Ses  devanciers,  dans  cet  exposé, 
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suivaient  plus  volontiers,  la  marche  descendante  :  ils 
allaient  de  Dieu  à  Jésus-Christ,  du  Créateur  au  Rédemp- 
teur, de  la  religion  naturelle  à  la  religion  révélée.  Pas- 
cal., à  l'inverse,  suit  la  marche  ascendante.  Il  va  de  Jésus- 
Ghrisl  à  Dieu,  du  Rédempteur  au  Créateur,  de  la  révéla- 
tion à  la  religion  naturelle.  Ainsi  avaient  procédé  les 
premiers  prédicateurs  -le  l'Évangile.  LesApùtresen  effet 
ne  s'arrêtaient  guère  à  prouver  aux  payens  l'existence 
d'un  Dieu  unique  et  créateur  du  monde  ;  ils  ne  s'attar- 
daient pas  à  établir,  par  la  raison,  la  nécessité  d'un 
commerce  religieux  entre  l'homme  et  son  auteur.  Dès  le 
début",  ils  leur  prêchaient  Jésus-Christ,  Jèsus-Christ  cru- 
cifié et  ressuscité,  Jésus-Christ  fils  de  Dieu  et  Rédemp- 
teur de  l'humanité. 

A  son  tour,  Pascal,  pour  amener  l'incrédule  à  la  foi, 
ne  débute  point  par  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  et 
de  l'immortalité  de  l'âme,  fondées  sur  les  raisonnements 
philosophiques  d'une  religion  et  d'une  morale  naturelles. 
11  va  droit  à  Jésus-Christ,  centre  de  l'histoire  et  de  la  vie 
humaine,  faisant  rayonner  sa  divine  mission  dans  la 
providentielle  synthèse  de  la  prophétie  qui  Fa  annoncé 
à  travers  les  siècles,  dans  l'éclat  incomparable  de  sa  vie 
<-t  de  sa  doctrine,  dan-  la  fécondité  surnaturelle  de  son 
œuvre.  A  ses  yeux,  la  démonstration  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  emporte  évidemment  et  de  plein  droit,  et  la 
certitude  de  l'existence  du  Dieu  créateur  ou  de  l'âme 
immortelle,  et  la  vérité  de  tous  les  dogmes  de  la  religion 
naturelle,  de  tous  les  devoirs  de  la  morale  philosophi- 
que. 

]1  va  plus  loin  encore.  Non  seulement,  selon  Pascal, 
nous  pouvons  acquérir  par  Jésus-Christ  ces  diverses  no- 
tions que  l'on  demande  d'ordinaire  à  la  raison,  mais  nous 
ne  pouvons  connaître  vraiment  Dieu,  et  notre  propre 
nature,  que  par  Jésus-Christ  seul.  Pour  être  pleinement 
vr:lll.  e|  complète,  la  connaissance  de  Dieu  doit  atteindre 
iteurtel  qu'il  est  effectivement  pour  l'homme,  dans 
l'ordre  actuel  de  la  Providence.  De  même,  la  connais- 
sance de  nous-même,  pour  avoir  toute  sa  valeur,  doit 
nous  présenter  la  nature  humaine  telle  qu'elle  est  dans 
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son  état  présent.  Or,  sans  Jésus-Christ,  cela  est-il  possi- 
ble? Pouvons-nous,  sans  lui.  connaître  le  vrai  Dieu,  le 
Dieu  réparateur  et  sauveur  du  genre  humain  ?  Sans  Jé- 
sus-Christ, pouvons-nous  connaître  notre  nature  dans 
la  destinée  qui  lui  est  assignée  en  fait,  dans  les  moyens 
qu'elle  a  à  sa  disposition  pour  se  relever  de  sa  misère  et 
s'élever  vers  le  terme  plus  liant  d'une  vie  surnaturelle 
qui  s'épanouit  en  Dieu  même?  La  réponse  de  Pascal 
n'est  pas  douteuse  :  et  voilà  pourquoi  il  prenait  avec  rai- 
son pour  devise  :  Tout  par  Jésus-Christ  ! 

Dans  cette  voie,  s'il  rencontre  le  surnaturel  et  le  mys- 
tère, il  est  loin  de  s'en  elfaroucher .  A  ses  yeux,  au  con- 
traire, une  religion  qui  ne  contiendrait  rien  d'obscur, 
rien  de  mystérieux,  ne  serait  point  la  religion  véritable. 
Dieu,  l'Être  infini,  qui  est  l'objet  suprême  de  la  religion, 
n'est-il  pas  un  être  caché  de  sa  nature,  nécessairement 
incompréhensihle  à  notre  intelligence  bornée  :  Deus 
ubsQpndîtus  ?  Si  donc,  des  obscurités  du  christianisme 
vous  pouvez  conclure  quelque  chose,  c'est  «  votre  propre 
indignité  »,  c'est  l'infirmité  de  votre  raison,  c'est  toujours, 
en  dernière  analyse,  la  vérité  de  l'Idée  chrétienne  qui 
vous  dépasse  tout  en  vous  éclairant. 

De  la  sorte,  pour  Pascal,  le  mystère  lui-même  devient 
une  source  de  clartés.  De.  l'obscurité  même  des  dogmes 
révélés,  le  puissant  penseur  sait  tirer  un  rayon  qui  le 
guide  dans  ses  investigations.  Loin  de  l'arrêter  par  leur 
incompréhensibilité  transcendante,  le  mystère  de  la  dé- 
chéance et  celui  de  la  rédemption  de  l'homme  sont  les 
deux  flambeaux  qu'il  saisit  pour  éclairer  sa  inarche  ;  les 
deux  fondements  sur  lesquels  il  base  l'édifice  de  son 
apologie.  Son  fier  et  hardi  génie  aime  à  se  jouer  des 
difficultés,  à  sonder  d'un  regard  audacieux  les  profon- 
deurs mêmes  de  l'incompréhensible,  à  convertir  la  fai- 
blesse de  l'homme  en  preuve  de  sa  grandeur,  à  découvrir 
les  reflets  de  la  raison  en  ce  qui  semble  offrir  les  appa- 
rences de  l'absurde,  à  montrer  le  caractère  de  la  sagesse 
en  ce  qui  présente  les  dehors  de  la  folie,  «  folie  qui  est 
plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes,  stultum  Dei 
sapientlus  est  hominibus  »  —  Fière  et  vigoureuse  dia- 
lectique qui  ne  perdra  rien  de  sa  force  et  de  sa  vie.   tant 
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que  l'esprit  humain  se  trouvera  aux  prises  avec  le  mys- 
tère qui  s'impose  <jt  lui  échappe. 

L'originalité  de  Pascal  se  révèle  avec  plus  de  force 
encore  dans  1m  conception  du  point  de  départ  de  son 
œuvre. La  plupart  de  ses  précurseurs  avaient  commencé 
la  démonstration  du  christianisme,  pour  ainsi  dire  ex 
abrupto,  sans  précautions  préalables  pour  préparer  l'es- 
prit de  l'incroyant  à  écouter  et  comprendre  leurs  ar- 
gumentations. Pascal,  dans  sa  profonde  connaissance  du 
cœur  humain,  saisit  la  nécessité  d'un  travail  préparatoire 
à  la  démonstration  scientifique.  Il  entreprend  au  préala- 
ble de  mettre  l'incrédule  dans  les  dispositions  d'âme  qui 
lui  feront  accepter  les  preuves  qu'il  déroulera  devant  ses 
yeux. 

H  ébranlera  donc  *  l'aveuglement  et  la  folie  i  de  l'in- 
différent  en  matière  de  religion  au  regard  du  problème 
de  sa  de>tinée.  Ses  coups  redoublés  troubleront  la  fausse 
sécurité  et  l'extravagante  insouciance  de  l'athée  ou  du 
sceptique,  par  la  perspective  d'une  mort  prochaine  qui 
les  place  ■  dan-  l'horrible  nécessité  d'être  éternellement 
anéantis  ou  malheureux  i .  Puis,  les  mettant  en  présence 
de  l'idée  de  Dieu,  il  les  terrassera  par  cet  étrange  mais 
saisissant  argument  provisoire  du  pari  qui,  s'accommo- 
dant  un  instant  des  préjugés  du  scepticisme,  en  tire  la 
conclusion  imprévue  qu'à  tout  prendre,  l'intérêt  bien 
entendu  impose,  <jn  attendant,  le  devoir  de  vivre  corn- 
ue- si  hieu  existait.  Leuropposant  les  vrais  procédés  de 
la  raison  et  de  la  M,  Pascal  s'appliquera  ensuite  à  dé- 
traire les  préventions  générales  qui  éloignent  ces 
hommes  de  L'idée,  religieuse:  «  les  hommes  ont  mé- 
pris puur  la  religion  :  ils  en  ont  haine  et  peur  qu'elle  soit 
vraie.  Pour  guérir  cela  il  faut  montrer  qu'elle  n'est 
point  contraire  à  la  raison  :  ensuite  qu'elle  est  vénérante, 
en  donner  respect  :  la  rendre  ensuite  aimables  faire  son- 
haiter  qu'elle  suit  vraie  et  puis  montrer  qu'elle  .--t 
vrai.-  ». 

Conformément  ;'<ce  programme,  il  accablera  L'homme  du 
spectacle  de  son  isolement  et  de  si  misère.  11  mettra  à  au 
ses  entraînements  d'orgueil  et  d'égoïsme.  les  faiblesses  do 
sa  raison  et  desa  volonté,  les  égarements  auxquels  l'expo- 
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sent  l'imagination  et  la  coutume,  les  entraves  multiples 

qui  le  tienneut  loin  de  la  vérité  et  du  bonheur.  -Il  dé- 
couvrira la  faiblesse  de  sa  raison  dans  l'inconsistance  des 
opinions,  dans  ce  fonds  d'ennui  et  d'inquiétude  qui  est  le 
grnnd  obstacleà  sa  félicité,  dans  L'antagonisme  des  côn- 
fcariétésde  su  nature  à  l'égard  de  lavéritéet  de  la  des- 
tinée  suprême  d'une  condition  qui  poursuit  le  bonheur 
sans  l'atteindre  jamais.  Et  cet  homme  ainsi  harcelé  et 
poussé  à  bout  par  L'aiguillon  d'une  âpre  et  implacable 
dissection  psychologique,  lassé  et  fatigué  par  d'inutiles 
recherches,  il  le  jettera  enfin  haletant  et  angoissé  aux 
pieds  de  l'éternel  problème  que  la  vraie  religion  pourra 
seule  résoudre,  en  lui  apprenant  à  tendre  les  bras  au 
Libérateur  >• . 

Arrivé  à  ce  point,  à  travers  les  ruines  des  philoso- 
phies  et  des .  religions  impuissantes,  cet  homme,  guéri 
de  la  tentation  du  rire  et  «le  l'insouciance  frivole  du 
doute  sera  mieux  disposé  à  tourner  son  regardvers  L'appa? 
rition.  là-bas  dans  un  lointain  coin  du  monde,  de  l'image 
réconfortante  du  Libérateur,  son  attention  sur  cette 
(admirable  projection  historique  dans  Laquelle  P 
lui  montre  Celui  qui  a  été  attendu  et  espéré  d'abord, 
puis  acclamé  et  adoré  le  long  des  âges.  — On  a  beau 
nous  affirmer  que  ce  merveilleux  prélude  ne  conserve 
plus  aujoud'hui  que  la  valeur  d'une  éloquente  étude  de 
littérature  morale.  On  sent  trop  bien,  en  lisant  ces  pages 
poignantes,  que  chacun  de  leurs  traits  converge  vers  la 
grande  conclusion  finale  :  que  toutes  les  cordes  que  Pas- 
cal fait  vibrer  au  fond  de  L'âme  vont  se  fondre  dans  cette 
clameur  suprême  :  •  Levez  vos  yeux  vers  Dieu...  Un  seul 
principe  de  tout,  une  seule  fin  de  tout...  Tout  par  Lui, 
tout  pour  Lui  !  i 

Prétendre  que  les  «  contrariétés  i,  dont  Pascal  induit 
l'explication  dan^  la  donnée  religieuse  du  christiani>me. 
trouvent  aussi  leur  explication  dans  Hegel,  est  presque 
plaisant.  Assurément,  si,  avec  le  panthéisme  idéaliste, 
vous  admettez  l'identité  du  oui  et  du  non,  les  «  contrai- 
res* s'effacent.  Mais  pour  en  arriver  là,  il  faut  supposer 
que  la  vérité  n'existe  pas  en  dehors  des  formes  chan- 
geantes   d'un    moi  solitaire    auxquelles   ne  correspond 
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nulle  réalité.  Or,  ce  que  Pascal  touch*'  de  sa  main  impi- 
toyable, c'est  la  réalité  cruelle  et  vivante  d'une  nature 
qui  palpite  en  jetant  son  cri  de  douleur.  Douleur  trop 
cuisante  et  trop  Lien  sentie  pour  s'apaiser  dans  les  creu- 
ses et  inconscientes  catégories  d'une  formule  purement 
mentale  qui  confond,  dans  une  même  illusion  de  l'en- 
tendement, l'être  <'t  le  non-être.  —  En  face  des  réalités 
humaines,  Hegel  et  Schoppenhauer  demeurent  aussi 
impuissants  que  Pyrrhon  ou  Epictète  :  «  la  nature  les 
confond  i,  »-t  le  problème,  soulevé  par  Pascal  conserve 
toute  son  indestructible  et  troublante  acuité. 
Quelle  que  soit  la  vigueur  avec  laquelle  Pascal  provo- 

sque  cette  commotion  de  l'âme  qui  doit  préparer  le 
mécréant  à  la  fui,  il  a  pour  principe  invariable,  tout  en 
l'humiliant  dans  les  faibleses  et  les  inconséquences  de  sa 
nature,  de  ne  jamais  blesser  sa  susceptibilité.  11  lui  témoi- 
gne toujours,  au  contraire,  de  l'intérêt  et  de  la  com- 
passion. «  Il  faut,  dit-il,  commencer  par  plaindre  les 
incrédules;  ils  sont  assez  malheureux  par  leur  condition. 
Il  ne  faudrait  les  injurier  qu'en  cas  que  cela  leur  servît  : 
mais  cela  leur  nuit.  »  -  N'y  a-t-il  pas  là  un  de  ces  traits 
de  profonde  délicatesse  qui  donnent  à  une  œuvre  de  ce 

/genre  une  portée  morale  qui  est  de  tous  les  temps,  et  du 

'notre  plus  que  d'aucun  autre  ? 

C'est  l'homme  tout  entier  que  Pascal  entend  préparera 
la  Foi  ;  et  c'est  là,  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque, 
une  des  particularités  les  plus  caractéristiques  de  son  pro- 
Cédé,  bien  faite  pour  frapper  l'attention  de  notre  époque; 
A  la  dilï'érence  des  apologistes  qui  l'avaient  précédé,  l'au- 
teur des  Pensées  se  montre  vivement  pénétré  de  la  vérité 
que  l'homme  n'est  pas  moins  un  être  sensible  qu'un  être 
intellectuel.  En  conséquence,  il  s'adresse  à  la  fois  à  la 
sensibilité  et  au  raisonnement,  faisant  entendre  tour  à 
tour  le  langage  de  la  passion  et  celui  de  la  raison,  em- 
ployant avec  1»'  même  soin  l'arme  de  la  dialectique  et 
celle  du  sentiment,  les  moyens  de  conviction  et  les 
moyens  de  persuasion.  Les  autres  apologistes  disaient 
simplement  :  Comprenez  !  Pascal  dit  :  Comprenez 
et   sentez.   Votre  intelligence  et  votre  cœur  vous  com- 
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mandent  également  l'adhésion  au  christianisme  ;  ou 
vous  serez  chrétien,  ou  vous  renoncerez  en  même 
temps  à  la  vérité  et  au  bonheur.  --  Son  œuvre  est  à 
la  fois  une  œuvre  d'extrême  logique  et  d'extrême  sensi- 
bilité ;  il  l'a  écrite  avec  son  esprit  et  avec  son  cœur  :  de 
là  sa  vivante  et  impérissable  actualité.  Tant  que  l'homme 
sera  cet  être  complexe  placé  aux  confins  de  deux  mondes, 
la  vérité  entrera  toujours  plus  aisément  dans  l'esprit  par 
le  chemin  du  cœur  :  et  le  conduire  de  l'impression  à  la 
conviction  sera  toujours  le  plus  sur  moyen  de  l'arracher 
aux  séductions  de  l'erreur. 

Voilà  pourquoi  le  procédé  dont  Pascal  se  sert  pour 
amener,  devant  les  yeux  de  l'incrédule,  l'exposé  des 
preuves  du  christianisme,  est  tout  d'abord  l'étude  de 
l'âme  humaine.  — Sous  l'œil  du  sens  intime  cont revérifié 
par  les  enseignements  de  l'histoire,  il  retrace  avec  une 
incomparable  éloquence  la  bassesse  et  le  malheur  de 
de  l'homme  sans  Dieu,  l'extrême  faiblesse  de  son  intel- 
ligence et  la  dépravation  profonde  de  sa  volonté,  l'anta- 
gonisme de  ses  facultés,  la  guerre  intestine  de  la  raison 
et  de  l'instinct,  les  éternels  conflits  de  l'esprit  et  de  la 
chair,  toute  les  «  contrariétés  »,  en  un  mot,  qui  font  de 
l'homme  ici-bas  une  énigme  indéchiffrable,  une  sorte  de 
«  monstre  incompréhensible  »,  tant  qu'il  ne  cherchera  pas 
son  «  bonheur  avec  Dieu  ».  On  a  beau  nous  vanter  les 
progrès  de  la  science  humaine.  Ouelque  incontestables 
qu'ils  puissent  être  dans  le  domaine  des  investigations  de 
l'esprit,  le  problème  moral  de  notre  destinée  et  de  notre 
condition  psychologique  demeure  le  même,  aujourd'hui 
comme  au  XVIIe  siècle,  et  en  tous  les  siècles.  Il  va  là  une 
question  essentiellement  humaine,  et  l'homme  de  tous  les 
temps  redira  toujours  avec  le  poète  :  humani  nihila  me 
alienum  putof 

Accentuant  davantage  encore  l'affirmation  du  caractère 
moral  du  problème  Pascal  met  en  relief,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut,  le  rôle  de  la  volonté  et  de  la  li- 
berté dans  l'acte  de  foi.  Les  apologistes  des  premiers  siè- 
cles chrétiens,  de  saint  Justin  et  Clément  d'Alexandrie 
à  saint  Augustin,  le  signalaient  volontiers.  D'ailleurs, 
le   Sage  de  l'Ancien  Testament,    n'avait-il  pas  dit  que 
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i  la  vérité  n'entre  pas  dans  l'âme  de  volonté  mauvais*'  •  : 
et  le  Cln-ist,  dans  l'Évangile  n'avait-il  pas  enseigné  que 
i  celui-là  arrive  à  la  lumière  qui  pratique  la  vérité  ■  ? 
Les  dialecticien^  de  l'école,  à  force  de  se  préoccuper 
des  démonstrations  intellectuelles  de  la  vérité,  avaient 
fini  par  Laisser  dans  L'ombre  la  considération  des  con- 
ditions morales  de  L'adhésion  croyante.  Par  un  vé- 
ritable trait  de  génie,  Pascal  ramène  l'attention  des 
.esprits  sur  ce  point  .  Non  content  d'affirmer  que  «  la 
Volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  créance  .>.. 
Il  répète  avec  insistance  que  la  droiture  du  cœur,  la 
'sincérité  de  L'âme,  la  pureté  de  l'intention  sont  les  fac- 
teurs indispensables  du  retour  à  Dieu  ;  tandis  que  LCs 
passions  de  la  bête  humaine,  l'aveuglement  volontaire 
et  «  l'encrassement  »  du  cœur,  selon  l'énergique  traduc- 
tion que  saint  Paul  donne  du  mot  d'Isaïe  cher  à  Pascal, 
constituent,  en  fait,  le  principal  obstacle  à  la  foi. 

De  là,  ces  objurgations  qui  étonnent  de  prime  abord, 
sous  la  plume  de  l'apologiste  philosophe  :  «  Diminuez 
vos  passions,  mettez-vous  à  genoux  et  priez  cet  Etre  infini 
auquel  il  s'agit  de  se  soumettre,  inclinez  l'automate,  pliei 
la  machine,  joignez  l'intérieur  à  l'extérieur,  faites  dispa- 
raître tous  les  obstacles  du  dedans  et  du  dehors  ».  et 
vous  parviendrez  à  établir  définitivement  la  foi  dans  votre 
âme.  —  C'est  encore  la  méthode  inductive  qui  va  du  corps 
à  l'esprit,  de  l'action  à  la  foi.  de  la  pratique  à  la  convic- 
tion, mais  c'est  surtout  le  rajeunissement  de  la  vieille 
doctrine  des  théologiens  que  l'incrédulité,  pour  être  un 
malheur  n'en  est  pas  moins,  le  plus  souvent,  un  péché. 
Doctrine  austère  assurément,  mais  singulièrement 
opportune  à  formuler  en  un  temps,  comme  le  nôtre, 
où  l'anémie  intellectuelle  tend  à  remplacer  par  dé 
simples  opinions,  les  fortes  convictions  qui  devraient  être 
_des  de  la  vie  ;  où  un  certain  dilettantisme  critique 
voudrait  faire  prévaloir  l'irresponsabilité  morale  de  l'art, 
de  la  littérature,  «les  doctrines  scientifiques.  ?n  un  mot, 
de  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  humain?  «  Tra- 
vailler à  bien  penser,  dit  au  contraire  Pascal,  c'est  le 
principe  de  la  inorale  »  :  proclamant  ainsi  la  grande  loi 
que  la  direction  de  notre  activité  intellectuelle  relève  elle 
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aussi  du  devoir,  et  que,  dans  la  recherché  du  vrai,  l'exa- 
men de  conscience  et  la  pratique  de  la  vie  jouent  leur 
rôle  parallèlement  à  celui  de  L'investigation  scienti- 
fique. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  portée  de  i'argu- 
mentation  vivante,  humaine  et  morale,  dont  Pascal  l'ait 
le  ressort  principal  de  sa  propédeutique  ou  préparation 
à  la  foi,  il  suffit  de  constater  que  les  plus  illustres  apo- 
logistes de  notre  temps  s'en  inspirèrent.  Lacordaire, 
dans  ses  Conférences  et  dans  la  plupart  de  ses  Let- 
tres. Perreyve  dans  ses  remarquables  Entretiens  sur 
V Eglise,  Bougaud  dans  son  Christianisme  et  les  temps 
présents.  A.  Nicolas  dans  ses  chapitres  sur  le  Besoin  el 
le  Bonheur  de  croire.  Hettinger  dans  sa  belle  apologie 
du  Christianisme,  le  P.  Weiss  dans  son  Apologie  mo- 
mie du  Christianisme,  les  PP.  Félix  et  Monsabré  ea 
leurs  Conférences,  consacrent  plus  d'une  page  éloquente 
et  profonde  à  montrer  que  dans  le  Christianisme  se 
trouve  la  conception  de  la  vie  qui  s'accorde  le  mieux 
ave<-  toutes  les  exigences  de  la  nature  humaine,  avec- 
toutes  les  aspirations  de  notre  àme  ballotée  et  tour- 
mentée de  l'inestinguible  soif  de  la  vérité  et  du  bon- 
heur. 

Sous  nos  yeux  même,  les  écrivains  qui  creusent  avec 
le  plus  de  succès  les  profondeurs  du  problème  religieux. 
nous  ramènent,  par  une  frappante  conformité,  à  la  pensée 
de  Pascal.  Dans  son  AlternativeJSdmvaïà  Glay  (1),  avec 
une  saisissante  abondance  de  documents  psychologiques, 
enferme  l'homme  dans  le  dilemne  :  Monter  jusqu'à  l'huma- 
nité ou  descendre  au-dessous:  se  faire  homme  ou  être  bête. 
—  Le  devoir  n'est  pas  douteux  :  mais  la  condition  en  est  de 
détruire  en  nous  les  tendances  animales,  les  instincts  d'en- 
has  qui  luttent  contre  ceux  d'en  haut.  Il  faut  se  tuer  pour 
vivre,  se  mortifier  pour  se  sauver.  En  tous  les  ordres,  la 
loi  de  la  vie,  c'est  la  mortification  et  le  sacrifice  de  l'in- 
férieur au  supérieur.  La  vie  c'est  la  mort,  disait  Claude 
Bernard.  Il  faut  sacrifier,   pour  le  succès   même,  tout  ce 

(1)  Traduit  de  l'Anglais  par  Burdeau,  Paris,  Alcan. 
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qui  peut  plaire  mais  ne  va  pas  au  but.  Et  voilà  com- 
ment, dans  Tordre  moral,  est  expérimentalement  justifiée 
la  loi  du  Christ  parcourant  sa  voie  douloureuse:  abneget 
semetip&um  el  seqtfatuz  >ne- 

La  vie  vaut-elle  la  peine  de  vivre  ?  se  demande  avec 
une  curieuse  pénétration  Hurrel  Malïock  (1).  Oui.  —  ré- 
pond le  rationaliste  devenu  presque  chrétien,  —  si  elle 
s'épanouit  pour  un  grand  et  noble  et  réel  idéal,  tel 
que  le  christianisme,  et  surtout  le  christianisme  catho- 
lique le  lui  propose  ;  non.  si  on  lui  enlève  sa  sanction  :  si. 
avec  le  positivisme,  on  détruit  la  base  et  la  valeur  de  la 
morale.  Et  à  travers  les  rigueurs  d'une  dialectique  serrée 
et  les  analyses  psychologiques  les  plus  saisissantes,  ce 
protestant  de  bonne  foi  se  rencontre  avec  Pascal  pour 
établir  que  seule  la  vue  chrétienne  de  la  vie  peut  récon- 
cilier l'homme  avec  la  réalite  des  choses,  car  la  réalité, 
prise  isolément,  c'est  que  la  vie  est  une  vanité,  une  illu- 
sion, une  amère  tromperie  dont  le  terme  final  est  le 
-noir.  Le  Christianisme,  au  contraire,  la  fait  envisa- 
ger à  des  points  de  vue  qui  la  transfigurent.  Avec  lui, la 
vie  devient  d'une  dignité,  d'un  prix  inestimable  ;  la  douleur 
même  et  la  mort  changent  de  face  :  «  Sans  Jésus-Christ 
elle  est  horrible,  écrit  Pascal  en  Jésus-Christ,  elle  est  la 
joie  du  fidèle.  > 

Si  nous  consentons  à  nous  mortifier,  ce  n'est  que  pour 
vivre  d'une  vie  plus  haute  :  si  nous  consentons  à  nous 
abstenir,  ce  n'est,  que  pour  agir.  Partant  delà,  M.  Blon- 
del,  dans  son  livre  si  suggestif  de  l'Action  (2),  établit 
avant  tout  que  l'homme  est  impuissant  à  agir  s'il  n<; 
trouve  autour  de  lui  des  auxiliaires  et  des  secours. 
\  raie  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie,  cette 
constatation  expérimentale  l'est  surtout  dans  le  domaine 
moral  :  d'où  cette  nécessité  et  cette  puissance  de  la  grâce 
dont  Pascal  fait  le  ressort  central  du  travail  delà  pensée. 
Mais,  de  là  aussi  «„-ette  aspiration  illimitée  de  notre  puis- 
Bance  d'agir  et  de  vivre  qui  répète  avec  saint  Augustin  : 

1  Traduit  de  l'anglais  par  Porbes  Pédone  Lauriel)  et  Salmon 
(Didot). 

2  Paris,  Alcan. 
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rlihil  cupio  nisi  œternum  :  et  avec  le  poète  incrédule 
Je  ne  sais:  malgré  moi  l'Infini  me  tourmente  ! 

La  loi  du  progrès  domine  avec  raison  tout  le  mouve- 
ment 'le  la  pensée  moderne.  —  La  science,  nous  dit-on. 
arrivera  à  assurer  pleinement  àl'hommela  domination 
sur  l'js  forces  brutes  de  la  nature,  la  félicité  sur  terre, 
l'apothéose  en  quelque  sorte  de  sa  nature  toujour 
mouvement.  C'est  ici  que  commence  l'aberration.  Dans 
la  conception  chrétienne  progresser  toujours  sans  arriver 
jamais,  n'est  pas  être  heureux  :  ce  n'est  que  l'atroce 
perspective  de  Tantale,  Ixion,  Sisyphe,  des  Danaïd< 
du  Juif  Errant,  ces  éternels  damnés  du  mythe  el  de  la 
légende.  Le  christianisme,  lui  aussi,  veut  nous  divi- 
fcse.  nous  faire  arrivera  l'apothéose  :  divinœ  consortes 
maturœ  ;  seulement  ce  n'est  point  par  nos  propres  for- 
fes,  mais  par  la  grâce  et  la  bonté  de  Dieu.  Et  le  but  de 
ce  progrès,  ce  n'est  pas  Vétemel  devenir  d'un  mouve- 
ment qui  n'aboutit  jamais,  mais  bien  le  bonheur  dan-  1  • 
repos  actif,  la  béatitude  dans  l'éternelle  fixation  d'une 
ineffable  communication  avec  l'infini  même. Mortifier  sa 
vie,  porter  sa  croix  plus  ou  moins  longtemps,  dan-  une 
voie  étroite  et  douloureuse,  pour  arriver  au  repos  qui. 
loin  d'être  un  pur  néant,  est  au  contraire  l'acte  h-  plus 
énergique,  la  vie  la  plus  intense,  une  divinisation  véri- 
table, tel  est  donc  l'idéal  substantiel  que  lechristiani-ni- 
|ippose  aux  mirages  creux  et  vides  d'une  science  dont  la 
jactance  ne  peut  aboutir  qu'au  désespoir  du  néant.  — 
Ce  désespoir  Pascal  l'a  entrevu  avec  frayeur. 

Aussi,  dans  ces  façons  toute  modernes  de  présenter  la 
défense  du  Christianisme  par  l'analyse  de  la  notion  de 
la  vie,  du  progrès  et  du  bonheur,  n'est-il  pas  malaisé 
de  découvrir  l'influence  des  originales  et  fortes  idées 
que  l'auteur  des  Pensées  put  le  mérite  de  faire  rentrer 
dans  le  cadre  de  l'apologétique  (1). 


L)  Des   considérations    analogues  se  retrouvent  dans  le  reten- 
tissant livre  que  vient  de  publier  l'un  des  principaux  hommes  poli- 
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D'autres  encore,  parmi  nos  meilleurs  philosophes, 
M.  (Jllé-Laprune.  dans  ses  Sources  de  la  paix intellees 
tuelleet  son  Prix  delà  wed'une  inspiration  si  généreuse 

et  ferme  :  M  Charaux  dans  ses  belles  études  sur  la  Penséel 
VEsprit   philosophique,   la  Cité  chrétienne  :  M.  Fonsel 

grives,dans  ses  multiples  Essais  si  finement  et  si  fortement 
pensés,  s'inspirent  de  la  même  tradition  intellectuelle.  Ils 
sont.  eux.  bien  modernes,  par  le  sentiment  délicat  des 
préoccupations  qui  hantent  l'âme  de  la  génération  con- 
temporaine. Et  cependant,  dans  plus  d'une  «le  leurs 
5,  il  nous  a  semblé  reconnaître  le  souffle  et  la  rémi- 
niscence de  Pascal?—  L'un  d'eux  va  jusqu'à  parler  de 
«  méthode  biologique  »  dans  la  démonstration  chrétienne, 
pour  compléter  l'effet  de  la  vieille  méthode  purement  lo- 
gique et  géométrique.  Voilà  une  distinction  que  Pascal 
n'eût  point  repoussée.  —  Et  n'y  a-t-il  pas  comme  un 
rappel  de  sa  pensée  sur  les  «  preuves  métaphysiques  qui 
touchent  peu  et  ne  convainquent  que  l'esprit  »..  ou   sur  le 

Dieu  simplement  auteur  d^  vérités  géométriques  qui 
n'est  pas  le  Dieu  des  chrétiens  «.lorsque  M.Fonsegrives 
ajoute  :  «  la  démonstration  logique  ne  perd  aucune  de 
ses  qualités  ;  elle  demeure  excellente  et  vraie.  Mais  elle 
n'est  ni  la  seule  excellente,  ni  la  seule  vraie  :  et  si 
elle  est  très  convaincante  pour  des  intelligences  intactes 
et  saines,  elle  est  beaucoup  moins  persuasive  pour  des 
intelligences  affaiblies  ou  incomplètes,  comme  le  sont 
d'ordinaires  celles  de  nos  contemporains.  ■ 

Plus  on  étudie  ainsi  les  tendances  de  la  pensée  de  no- 
tre temps,  plus  on  demeure  frappé  des  aftinités  qui  les 
rattachent  à  Pascal.  Après  avoir  été  l'initiateur  et  le  ré- 
tiques d'Angleterre,  M.  Balfour,  sur  «  le?  Fondement-  de  la  Foi» 
(T/te  fundationê  of  Belle /',  London  1895).  vigoureuse  et  ingé- 
critique,  par  les  faits  psychologiques  et  physiques,  des  pré- 
tentions du  naturalisme  à  sauvegarder  la  vie  morale.  «  De  toutes 
les  croyances,  conclut  fauteur,  le  matérialisme  est  celle  qui,  au 
point  de  vue  delà  philosophie  ou  de  la  science,  est  la  plus  difficile 
à  défendre.  Le  déisme  est  une  habitation  passagère  qui  ne  peut-. 
suffire  aux  besoins  de  L'homme,  à  ses  aspirations  religieuses,  mo- 
rales, sociales  ou  esthétiques.  Seul  le  christianisme  peut  lessatis- 
et  dan-  le  présent  et  dans  l'avenir.  »  C'est  au  fond  toujours 
L'argumentation  de  Pa-^al. 
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novateur  de  l'apologétique,  il  en  demeure,  dans  une  large 
mesure,  l'inspirateur   et  le  guide. 

Qu'importe,  après  cela,  qu'on  veuille  lui  reprocher  d'a- 
voir manqué  d'esprit  critique,  le  n'avoir  eu  que  du  dé- 
dain pour  les  sciences  historiques,de  se  trouver  en  arrière 
des  progrès  de  l'exégèse  ou  de  l'étude  comparée  des  reli- 
gions? —  Le  reproche,  fût-il  fondé,  serait  de  mince  im- 
portance pour  un  esprit  aussi  profondément  doué  du 
sens  philosophique  et  de  la  pénétration  psychologique. 
un  tel  esprit  ne  manque  jamais  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  ce  que  le  langage  moderne  appelle,  un  peu  confusé- 
ment, le  sens  critique. 

Mais,  à  dire  vrai,  ces  reproches  nous  paraissent  ahso- 
lument  immérités.  Gomment  croire  à  ce  dédain  pour 
l'histoire,  lorsqu'à  tout  instant,  dans  ses  considérations 
apologétiques,  nous  le  voyons  évoquer  les  grandes  figures 
du  passé,  le  souvenir  d'Alexandre  et  de  Gyrus,  d'Epa- 
jninondas  et  de  Lacèdémone.  de  Persée  et  de  Pyrrhus,  de 
Paul-Emile,  de  César,  de  Cronrwel  et  tant  d'autres  ?  lors- 
qu'on relève  ces  très  curieuses  notes  marginales  par  les- 
quelles Pascal  soulignait  l'accomplissement  des  prophé- 
ties de  Daniel  ?  lorsqu'on  trouve  sons  sa  plume  cette 
pensée  qui  inspira  peut-être  à  Bossuet  le  Discours  sur 
f  histoire  universelle  :  •  Qu'il  est  beau  de  voir  Darius 
et  Gyrus,  Alexandre,  les  Romains,  Pompée  et  Hérode 
agir,  sans'le  sàvoir,pour  la  gloire  de  l'Evangile?»  —Et 
cette  impression  n'est  pas  affaiblie  lorsqu'on  constate 
que  Pascal  n'ignore  pas  ses  classiques,  citant  tour  à  tour 
Cicéron  et  Sénèque,  Tacite  et  Tite  Live.  Ovide,  Horace 
ou  Martial,  Hésiode  et  Ménandre,  Euclide  et  Démocrite, 
sans  parler  d'Homère, de  Platon,  d'Aristote,  d'Epictète.  Ne 
corrohore-t-il  pas  constamment  les  inductions  psycholo- 
giques par  la  contre-épeuve  de  l'histoire  qui,  à  travers 
les  ruines  des  systèmes,  révèle,  elle  aussi,  les  faiblesses 
de  la  nature  humaine  en  présence  du  problème  de  la  Vérité 
et  du  Bonheur  ? 

Oui  :  mais,  ajoute-t-on,  Pascal  se  tient  toujours  dans  le 
cercle  de  l'histoire  classique.  Il  aurait  parlé  autrement 
s'il  avait  songé  à  l'histoire  de  l'empire  chinois.  (Havet. 
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I.    180).   Encore   un  reproche    injuste  !  Il  n'ignore    pas 

l'histoire  de  la  Chine  qui.  dit-il.  «sert  et  ne  nuit  point»  ; 
de  même  qu'il  connait  <  les  Egyptiens  et  leurs  histoires  » 
et  même  «  les  historiens  de  Mexico  ».  Il  ignore  assuré- 
ment les  hiéroglyphes  et  les  cunéiformes,  mais  il  faut 
bien  le  lui  pardonner,    puisque   notre  siècle  ne  les  avait 

-  encore  déchiffrés. 

Pascal  n'est  pas  un  spécialiste  en  matière  d'érudition, 
et  ses  citations  sont  souvent  de  seconde  main.  Mais 
il  a  l'esprit  ouvert  à  tous  les  progrès  de  la  science,  sur 
ce  terrain  spécial  comme  sur  tant  d'autres.  Pendant 
qu'il  note  ses  Pensées,  en  1658,  paraît  en  un  lourd  volu- 
me latin.  l'Histoire  de  la  Chine  d'un  jésuite,  le  P.  Mar- 
tini, et  aussitôt  Pascal  l'étudié  et  en  tire  parti.  Quelques 
années  auparavant  (1651),  un  autre  in-folio  latin,  le  Pu- 
gio  fidei.  livrait  au  public  l'exposé  qu'un  moine  espa- 
gnol du  moyen  âge  avait  fait  des  doctrines  arabes,  des 
textes  des  rabbins  juifs  et  du  Talmud  :  et  aussitôt  Pascal 
de  marquer  des  passages,  d'en  faire  des  extraits  sur  les 
points  de  doctrine  qui  intéressent  son  sujet.  Et  en  somme, 
alors  que,  pour  d'autres  antiquités  ethniques,  la  science  a 
fait  de  grandioses  progrès.,  nos  connaissances  en  matière 
de  sinologie  ou  de  talmudisme  ne  sont  guère  plus  éten- 
dues qu'au  temps  de  la  publication  des  Pensées. 

Dès  cette  première  apparition  de  données  incomplètes 
sur  l'antiquité  plus  ou  moins  fabuleuse  de  certaines  ra- 
•  s,  Pascal  se  trouve  en  face  d'une  difficulté  qui  aujour- 
d'hui encore  impressionne  quelques  esprits  arriérés  :  les 
longs  siècles  de  chronologies  qui  reportent  les  civilisa- 
tions primitives  bien  au-delà  des  limites  que  semble  in- 
diquer la  Bible.  Son  ferme  bon  sens  et  son  esprit  critique 
demeurent  défiants  à  l'endroit  de  ces  interminables  suc- 
!is  de  dynasties  qui  se  perdent  dans  les  nébuleuses 
ges.  La  science  moderne  a  justifié  les  dé  lances  du 
ir  de  Port-Royal.  Les*  résultats  les  plus  dignes 
d'attention  de  l'égyptologie  et  de  L'assyriologie  sont  \<- 
nus  rabattre  ces  fantaisistes  calculs  dont  on  avait  voulu, 
un  moment,  tirer  un  si  bruyant  parti  contre  l'autorité 
historique  de  nos  livres  saints.  Ceux-ci,  on  le  sait,  ne  for- 
mulent pas  une  chronologie  proprement  dite,  mais  four- 
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nissent  des  éléments  sur  lesquels  les  critiques  ont  écha- 
faudé  des  supputations  chronologiques  diverses.  Ôr,  les 
supputations  égyptologiques.  assyriologiques  et  autres 
ne  réclament  plus  guère  aujourd'hui  que  quelques  siècles 
en  plus.,  auxquels  le  texte  biblique  mieux  entendu  ne 
répugne  nullement. 

Sur  un  autre  point  important,  l'histoire  comparée  des 
religïonsest  venue  confirmer  les  pressentiments  de  Pascal. 
estimant  que,'  si  ces  «  histoires  »  obscurcissent,  elles 
finissent  aussi  par  manifester  des  clartés,  dès  qu'on  se 
met  «  avoir  cela  en  détail  ».— Los  études  les  plus  récentes 
mettent  en  effet  chaque  jour  mieux  en  lumière  ce  fait 
éloquent,  que  plus  on  peut  remonter  haut  dans  l'examen 
des  croyances  antiques  de  l'humanité,plus  l'idée  religieuse 
se  dégage  pure  et  imprégnée  de  monothéisme.  Le  Rituel 
fa néraire  et  tant  d'autres  hiéroglyphes  des  monuments 
des  Pharaons,  les  inscriptions  cunéiformes  les  plus  an- 
ciennes,aussi  bien  que  les  parties  primitives  des  Védas  ou 
du  Zend-Avesta,  sont  d!accord  avec  les  inductions  de  la 
philologie  et  de  l'archéologie,  pour  justifier  la  conclusion 
d'un  savant  non  suspect.  MaxMuller(l),  constatant  que  la 
famille  humaine,  en  son  âge  primitif,  connaissait  la  pure 
notion  et  invoquait  le  nom   du  «    Père  qui  est  au   Ciel,  b 

G'estlà  assurément  une  péremptoire  réfutation  des  hypo- 
thèses hasardées  qui  nous  parlaient  d'une  humanité  en  évo- 
lution progressive  des  formes  les  plus  infimesde  l'instinct 
religieux  aux  conceptions  plus  élevées  du  polythéisme 
d'abord,  du  monothéisme  ensuite.  C'est  le  contraire  que 
la  critique  moderne  est  en  voie  de  mettre  dans  le  jour  le 
plus  évident.  Mais  alors  quelle  frappante  coïncidence 
avec  la  notion  chrétienne  d'une  humanité  originelle  dé- 
positaire d'une  Révélation  primitive  que  chaque  race  em- 
porte avec  elle,  dans  ses  dispersions  et  ses  migrations, 
comme  un  héritage  de  famille,  qui,  à  mesure  que  s'éeou- 
lprontles  siècles, s'altérera  et  se  corrompra  partout,  sauf 
au  sein  d'un  seul  peuple  providentiellement  surveillé 
et    guidé  !  —  Pascal  ne   pouvait  que  pressentir  et  entre- 

1)  Science  de  la  religion.  Paris,  Germer-Baillère  p.  95, 
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voir  ces  inductions  de  la  science  moderne;  mais  avec 
quelle  joie  n'eût-il  pas  acclamé  ce  précieux  argument,  lui 
qui  retraçait  si  vivement  l'action  de  la  Providence  «  pa- 
raissant sur  un  peuple  particulier  perdu  en  un  coin  du 
monde.  ?  » 

Que  signifie  donc  ce  reproche  qu'on  lui  fait  de  n'avoir 
pas  su  concevoir  L'histoire  comparée  des  religions  ?  — 
Qu'est-ce  alors  que  ce  tableau  des  religions  qu'il  voit 
impuissantes.,  sauf  une  seule,  à  résoudre  le  problème 
qu'il  se  pose  et  qui  le  tourmente  ?  Assurément  il  n'ad- 
mettait point  que  «  la  morale  du  Coran  est  charitable, 
pure  et  sévère  »,  (Havet  11-46) .  S'il  fait  la  comparaison 
entre  les  diverses  religions,  c'est  pour  dégager  la  supé- 
riorité de  la  religion  biblique,  et  pour  induire  que  cette 
supériorité  ne  s'explique  que  par  une  cause  supérieure 
à  la  seule  activité  de  la  raison  humaine  :  pour  conclure, 
en  d'autres  termes,  à  ce  que  l'abbé  de  Broglie  appelait 
l&transeend<mce,c'est-à.:(Ûre,  le  caractère  surnaturel  et 
révélé  du  christianisme  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Lui.  Plus  que  jamais,  dans  l'état  actuel  de  la  science  his- 
torique  des  doctrines  religieux,  l'argumentation  de 
Pascal  conserve   sa  valeur. 

On  atenté,  un  moment,  d'expliquer  l'élévation  si  frap- 
pante de  la  religion  biblique,  par  une  hypothèse  qui 
ferait  du  monothéisme  et  de  l'instinct  monothéiste  un 
apanage  naturel  et  congénère  de  la  uace  sémitique. 
Cette  tentative  de  Pienan  a  pitoyablement  échoué 
devant  le  lumineux  démenti  des  faits.  De  tous  les  Sémites 
en  effet,  les  Juifs  ont  été  L<  -  seuls  à  demeurer  mono- 
théistes. Encore  ne  fut-ce  point  sans  peine,  ni  sans  faire 
violence  à  une  propension  invétérée  vers  l'idolâtrie  de 
tous  les  baalim  et  elilim  de  leurs  voisina.  <:  est  de  par 
une  force  supérieure  que  le  monothéisme  s'est  maintenu 
en  Israël,  et  que  les  conceptions  religieuses  y  vont  >ans 
s'épurant  et  devenant  plus  parfaites,  tandis  que 
partout  ailleurs  elles  se  corrompent  et  s'altèrent  à 
mesure  que  le>  générations  se  succèdent.  Phénomène 
unique  dan-  l'histoire,  dont  Pascal  entrevoit  l'impor- 
tance et  que    les    progrès  de  la  critique    n'ont   l'ait    que 
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dégager  avec  plus  d'ampleur.  —  Et  lorsque  le  judaïsme  a 
perdu  sa  raison  d'être,  le  phénomène  inverse  se  produit  : 
la  transmission  de  l'idée  religieuse,  qui  s'est  développée 
à  travers  la  Bible  ne  se  fait  plus  avec  les  mêmes  garan- 
ties de  pureté  et  d'intégrité  :  le  pharisaïsme  et  le  talniu- 
disme  l'altèrent  et  l'étouffant  sous  un  fatras  de  futilités. 
.  Peut-être  est-ce  là  une  des  raisons  de  l'attention  que 
Pascal  porte  aux  textes  rabbimques  que  le  livre  de 
Raymond  Martin  venait  de  révéler  au  monde  savant. 
Sous  un  amas  de  niaiseries  innombrables,  l'on  retrouve 
les  données  précieuses  sur  les  dogmes  primitifs  de  la 
religion  biblique,  telle  cette  «  tradition  ample  du  péché 
origine]  »  qui  devait  tout  naturellement  frapper  l'esprit 
de  Pascal.,  et  qui  est  loin  d'être  sans  valeur,  comme od 
se  plaît  à  le   dire  sur  l'avis  de  Renan.  (Havet  11.220). 

L'apologiste  y  trouve  surtout  une  confirmation  du 
point  fondamental  de  la  religion  biblique  :  l'attente  mes- 
feanique.  —  C'est  encore  là  un  phénomène  extraordinaire 
dans  l'histoire  religieuse  de  l'humanité .  La  science  ratio- 
naliste est  bien  obligée  d'en  convenir  :  mais,  quant  a  en 
donner  une  explication  tant  soit  peu  plausible,  il  lui  faut 
y  renoncer.  Le  Messianisme  et  le  Prophétisme  en  Israël 
sont  des  faits  qui  s'imposent  aux  yeux  des  plu-  récalci- 
trants. Les  arguties  de  L'exégèse  ont  beau  subtiliser  sur 
le  sens  précis  d'un  mot  hébreu  ;  \(>±  fantaisies  de  la 
critique  peuvent  bien  torturer  quelques  textes  ou  engen- 
drer quelques  hypothèses  outrageant  l'histoire  :  le. 
fait,  dans  son  ensemble  n'en  émerge  que  plus  étrange  et 
plus  lumineux:  durant  une  longue  série  de  siècles,  une 
espérance  souveraine  a  dominé  l'histoice  d'un  peuple 
qui  excite  à  bon  droit  l'étonnement  de  Pascal. 

Celui-ci,  ^ans  doute,  n'ignore  pas  les  procédés  de 
l'exégèse  :  il  sait  parfaitement  discuter,  à  l'occasion,  la 
valeur  philologique  d'une  expression  biblique:  la  traduc- 
tion qu'il  fait  des  principales  prophéties,  se  rapproche 
parfois  plus  de  l'hébreu  que  de  la  Vulgate  ;  il  sait  en 
appeler  au  besoin  au  texte  hébreu  et  à  Vatable.  Mais  ce 
qui  subjugue  son  regard  d'historien,  c'est  moins  le  détail 
isolé  que  l'enchaînement  synthétique  et  providentiel, 
durant  quatre    mille  ans    et    plus,  du  vaste    et    vivant 


CLXXXIV  PENSEES  DE  PASCAL 

tableau  de  la  Prophétie,  se  déroulant  d'après  la  loi  d'une 
évolution  progressive  :  devenant  toujours  plus  clair, 
précis,  plus  complet  d'Abraham  à  Moïse,  de  David  à 
Isaïe.  de  Michée  à  Daniel. 

Là  est  le  grand,  le  véritable  intérêt  de  cette  étonnante 
histoire  ;  et  en  le  signalant  avec  finesse  et  hauteur  de 
vues  comme  peu  de  ses  devanciers.  Pascal  fait  de  la  cri- 
tique du  meilleur  aloi  et  d'une  portée  toute  moderne. 
La  pureté  relative  des  religions  primitives  de  l'hu- 
manité, le  monothéisme  du  peuple  juif,  et  son  messia- 
nisme prophétique,  tel  est  en  effet  le  triple  fait  que  la 
science  critique  de  notre  temps  a  mis  en  pleine  et  défini- 
tive lumière.  Tel  est  aussi  le  triple  fait  historique  que 
Pascal  a  su  pressentir  et  envisager  dans  son  Apologie, 

Pourauoi  donc  lui  refuser  le  mérite  de  s'être  inspiré  de 
l'esprit  des  temps  nouveaux  ?  Pourquoi  lui  faire  ce  sin- 
gulier reproche  ?  «  Si  Pascal,  trop  étranger  aux  connais- 
sances historiques,  avait  su  démêler.,  à  travers  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit,  ce  qui  a  été  :  s'il  avait  connu 
l'Orient.  l'Antiquité,  le  moyen  âge;  s'il  avait  su  les 
langues,  s'il  avait  pu  lire  et  s'il  avait  lu  davantage  :  -'il 
s'était  bien  rendu  compte  de  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  du 
livre  sacré,  et  surtout  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  écrit  :  s'il 
s'était  fait  une  plus  juste  idée  de  la  critique  des  dates  et 
des  textes,  toute  sa  théologie  et  sa  philosophie  ensemble 
auraient  croulé  !  a  (Havet,  II.  227). 

Pascal  a  vu  poindre  les  tendances  nouvelles  de  la  science; 
il  les  a  saluées  avec  sympathie  et  une  remarquable  clarté 
d'intuition.  Depuis  lors,  assurément,  des  progrès  abon- 
dant sont  été  réct  lises. des  résultats  multiples  ont  été  acquis. 
Mais  à  y  regarder  de  près,  ce  sont  surtout  des  progrès 
partiels,  des  résultats  de  détail  :  les  grandes  lignes  de 
l'édifice  conçu  par  le  génie  de  Pascal  sont  demeurées 
intactes  et  se  dessinent  avec  plus  de  force  que  jamais. 
Là  où  la  science  moderne  a  enregistré  des  résultats  cefi 
tains  et  définitifs,  ils  sont  en  harmonie  avec  les  induc- 
tions  de  l'apologétique  chrétienne  souvent  même  ils 
en  confirment  les  conclusions  essentielles  ;  là  où.  sous 
ouvert  de  la  science,  on  a  tenté  de  s'attaquer  à  ces 
fondements  que  Pascal  mettait  à  nu  d'une  main  si  ferme, 
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les  affirmations  des  savants  se  sont  trouvées  fragiles  et 
«consistantes . 

Les  sciences  de  la,  nature  à  l'essor  desquelles  le  génie  de 
l'auteur  du  Traité  du  vide  avait  si  puisamment  contri- 
bué, devaient,  nous  disait-on,  faire  disparaître  le  mystère, 
le  surnaturel,  le  miracle,  la  métaphysique  elle-même,  et 
fourni r  les  bases  nouvelles  d'une  morale  indépendante 
du  dogme.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  il  est  bien  constaté 
qu'elles  sont  hors  d'état  de  résoudrele  problême  des  pre- 
mières origines,  des  lois  primordiales  de  l'être  et  de  la 
me,  des  fins  suprêmes  delà  nature  et  de  l'activité  humaine. 
Bières  à  bon  droit  de  magnifiques  conquêtes  tant  qu'elles 
opèrent  sur  le  terrain  contingent  qui  leur  est  propre, 
elles  font  inévitablement  faillite  à  Leurs  prétentions  illé- 
gitimes, dés  qu'elles  sortent  de  leur  domaine. 

Les  sciences  historiques  et  critiques,  dont  l'esprit  de 
Pascal  a  entrevu  la  vaste  synthèse,  ont  mis  au  jour  des 
résultats  partiels  d'une  merveilleuse  ampleur  :  mais  le 
fait  divin  dans  l'histoire  n'a  pas  été  ébranlé.  — Les  hellé- 
nistes se  vantaient  de  démontrer  que  le  christianisme  était 
un  produit  de  la  philosophie  grecque,  et  voilà  que  par- 
dessus les  analogies  de  détail,  il  ressort  que  l'idée  chré- 
tienne est  sortie  d'ailleurs.  —  Parmi  les  orientalistes,  les 
uns  visaient  à  identifier  le  Christianisme  avec  le  Boud- 
dhisme, et  voilà  que  la  ligure  de  Çakya-Mouny,  mieux: 
connue,  ruine  ces  conjectures,  tandis  que  l'histoire  nous 
faitsaisir  les  tiares  de  l'antique  infiltration  des  doctrines 
jhrétiennes dans  l'Indoustan  :  les  autres,  prétendant  faire 
de  la  Bible  un  recueil  tardif  de  légendes  chaldéennes  et 
sémitiques,  élaboraient  sept  ou  huit  hypothèses  surl'ori- 
Kne  apocryphe  du  Pentateuque  :  et  voilà  que  les  hiéro- 
Myphes  des  temples  et  des  pyramides  d'Egypte,  les  Ini- 
ques de  Ninive  et  de  Babylone,  les  papyrus  des  Pharaons, 
les  résidus  des  bibliothèques  de  Xabuchodonosor  et  d'As- 
sour  Banibal,  viennent  révéler  les  vraies  sources  des  my- 
thes assyriens  ou  égyptiens,  confirmer  par  des  rapproche- 
ments étonnants  la  véracité  et,  par  conséquent,  la  haute 
antiquité  de  ces  livres  qui,  aujourd'hui  encore  demeurent, 
selon  le  mot  de  Pascal,  i  les  plus  anciens  livre-  du 
monde.  » 

Quant  à  l'Evangile,  les  innombrables  hypothèses  qui 
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ont  essayé  de  faire  des  Synoptiques  autant  de  variantes 
posthumes  d'une  tradition  légendaire,  et  du  récit  de  saint 
Jean  une  rêverie  gnostique  du  second  ou  troisième  siècle, 
ne  tiennent  plus  devant  un  fait  péremptoire  que  révèlent 
les  pierres  des  catacombes,  les  fragments  retrouvés  d'une 
primitive  littérature  chrétienne, l'épigraphie  de  la  Grèce. de 
Rome,  de  Garthage,  des  Gaules,  les  manuscrits  coptes  ou 
syriaques.  Et  ce  fait  est  celui-ci  :  trente  ou  quarante  ans 
après  la  mort  de  ses  apôtres.  l'Église  chrétienne  possédait 
déjà  son  organisation  et  sa  hiérarchie,  affirmait  son  acti- 
vité morale, formulait  ses  symboles, rédigeait  sesdiptyques 
et  ses  annales,  polémisait  contre  les  hérétiques  aussi  bien 
que  contre  les  philosophes  de  toutes  écoles, encourageait  et 
ensevelissait  ses  martyrs,  administrait  son  patrimoine  et 
son  assistance  publique. pratiquait  sa  liturgie  ;  le  tout  d'une 
façon  qui  suppose  la  préexistence  de  ces  Evangiles  qu'on 
aurait  voulu  nous  donner  comme  de  tardives  compilations. 

Or.  c'est  précisément  cette  critique  des  Livres  Sacrés 
que  Ton  a  reproché  à  Pascal  de  ne  pas  connaître.  11  croit, 
il  est  vrai  à  l'authenticité  du  Pentateuque,  des  Prophètes  et 
des  Evangiles  :  mais  a  son  sens  critique  »  sait  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  apocryphes  d'Esdras,  des  Sybillins  ou 
d'Hermè>  Trismégiste  :  il  apprécie  les  «  fables  »  qui  rap- 
portent au  temps  d;E<dras  la  rédaction  des  livres  mosaï- 
ques :  il  connaît  la  preuve  que  les  factum, s  des  hérétiques 
fournissent  en  faveur  des  écrits  canoniques  ;  il  cite  Josè- 
phe  et  Philon  comme  il  invoque  les  témoignages  de  Tertul- 
lien  et  d'Eusèbe  :  il  esquisse  enfin  cet  argument  si  moderne 
de  l'examen  du  style  et  du  caractère  intrinsèque  d'un  livre. 
lorsqu'il  distingue  «  le  langage  d'un  procureur  qui  parle 
de  la  guerre   et  celui  d'un  Dieu  qui  parle  deDieu.  » 

Et  n'est-ce  pas  encore  une  argumentation  bien  mo- 
derne celle  qui,  en  des  termes  que  nous  retrouvons  pres- 
que dan-  les  décrets  du  Concile  du  Vatican,  nous  mon- 
la  religion  proportionnée  à  toutes  sortes  dV>- 
prits  »  .'  C'est  qu'en  effet,  abstraction  faite  des  témoi- 
gnages historiques  du  passé  qui  éclairent  les  origines  de 
l'Eglise  chrétienne,  elle  est.  toujours  là,  cette  Eglise, 
comme  un  fait  essentiellement  présent  et  actuel,  se  mon- 
trant elle  même  comme  le  grand   motif  de  crédibilité, 
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résumé  vivant  et  synthétique  de  tous  les  autres,  qu'elle 
Biei  à  l:i  portée  de  tous.  «  Présentée  ainsi  par  l'Eglise, 
difavec  raison  Hurrel  Mallock,  la  Bible  est  chose  toute 
différente  de  ce  que  non--  offre  la  critique  purement 
scientifique  :nous  n'avons  plus  en  mains  lés  certificats  de 
personnes  diverses  que  nous  ne  connaissons  guère. 
Nous  avons  la  lettre  de  recommandation  d'un  ami  en  la 
parole  duquel  nous  avons  confiance el  qui  nous  donne 
une  présomption  favorable.  Tout  ce  que  nous  deman- 
dons., c'est  non  plus  que  les  écrits  qu'on  nous  présente 
contiennent  les  preuves  intrinsèques  de  leur  vérité,  mais 
qu'ils  ne  contiennent  pas  de  preuves  extrinsèques  de 
leur  fausseté  »!  —  En  appelant  l'attention  des  esprit-  sur 
bette  face  de  la  question.  Pascal  a  indiqué  la  véritable 
loi  de  l'apologétique  moderne  en  cette  matière,  harmoni- 
sant les  conditions  du  travail  progressif  de  la  science 
avec  le  rôle  bienfaisant  d'une  tradition  perpétuellement 
vivante. 

Certes,  depuis  l'apparition  des  Pensées,  l'horizon  «le 
de  l'histoire  s'est  prodigieusement  étendu  :  mais  les 
grandes  lignes  du  tableau  qu'elles  ébauchaient  demeurent 
plus  que  jamais  les  mêmes.  Si  Pascal  avait  achevé  l'Céu- 
vre  dont  il  ne  nous  laissa  que  les  fragments,  l'histoire 
et  la  critique  y  auraient  occupé  une  placé  convenable  et 
judicieuse.  Et  la  meilleure  preuve  que  la  critique  anti- 
chrétienne n'a  pu  ébranler  aucune  de  ses  inductioi 
pentielles,  c'est  qu'en  fin  de  compte  elle  se  voit  réduite  à 
s'écarter  de  son  terrain  :  «  Il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  Il 
n'y  a  jamais  eu.  il  ne  peut  y  avoir  jamais  de  miracle  ni 
de  prophétie.  C'est  dorénavant  un  principe  en  dehors 
duquel  on  ne  peut  plus  philosopher,  et  ce  principe  ané- 
antit tout  le  travail  qui  s'était  fait  dans  l'âme  tourmen- 
tée de  Pascal.  «  (HxvetJI.  82).  —  Parler  ainsi, ce  n'est  plus 
faire  delà  critique  ou  de  l'exégèse,  mais  de  la  métaphysi- 
que, et  delà  moins  bonne.  Devant  cet  aveu  suprême  d'im- 
puissance du  criticisme  contemporain,  la  critique  comme 
la  philosophie  de  Pascal  conserve  sa  force.  Et  lorsqu'il 
évoque  le  souvenir  des  «  anciennes  religions  des  Romains 
et  des  Egyptiens,  de  celles  de  Mahomet  ou  de  la  Chine  »  : 
ou  qu'avec  une  émotion  chaleureuse,  il  nous  montre  d'un 
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trait,  l'histoire  toute  entière  travaillera  sans  le  savoir, 
pour  la  gloire  de  l'Evangile,  son  apologétique,  comme  la 
cause  qu'elle  défend,  ne  fait  vraiment  pas  mauvaise  figure 
devant  le  forum  de  la  science  contemporaine  î 

Toute  apologétique  serait  incomplète  si  elle  se  con- 
tentait de  définir  et  de  justifier  l'idée  religieuse  ;  elle 
doit  en  quelque  sorte  prendre  l'offensive,  faire  voir  que 
la  conception  chrétienne  est  le  remède  et  le  correctif  aux 
déviations  et  aux  lacunes  de  l'évolution  intellectuelle 
d'une  époque.  —  Notre  siècle  a  oscillé  tour  à  tour  entre  les 
deux  pôles  extrêmes  de  l'exaltation  démesurée  et  de  la 
désespérance  énervante  delà  raison  A, l'une  et  à  l'autre 
de  ces  deux  maladies  de  l'entendement,  l'esprit  de  Pas- 
cal indique  et  suggère  l'antidote. 

A  l'encontre  des  orgueilleuses  exagérations  du  dogma- 
tisme scientifique  ou  philosophique  qui  prétend  se  passer 
de  Dieu  et  du  Dieu  des  chrétiens,  les  impitoyables  et  élo- 
quentes invectives  des  Pensées  conservent  leur  vigueur  et 
leur  vérité.  Quelle  que  soit  leur  véhémence  et  souvent 
même  leur  expression  excessive,  elles  sont  trop  profon- 
dément appuyées  sur  l'analyse  intime  de  notre  nature, 
pour  ne  point  rappeler  les  prétentions  injustifiées  du 
rationalisme  au  sentiment  des  infranchissables  limites, 
que  leur  trace  leur  fond  même  de  l'être  humain;  pour  ne 
point,  dans  une  large  mesure,  «  rabattre  cette  vanité  » 
et  c  abaisser  la  superbe  »  d'une  raison,  à  laquelle  ses 
impuissances  donnent  une  légitime  leçon  d'humilité 
dans  la  connaissance  exacte  d'elle-même. 

Mais  par  là  même,  Pascal  ne  contribue-t-il  pas,  pour 
sa  part,  à  aigrir  ce  mal  de  la  désespérance  dont  souffre 
surtout  la  pensée  contemporaine?  —  11  y  a  presque  un  pa- 
radoxe à  voir  en  lui  un  adversaire  du  scepticisme,  et  ce- 
pendant nous  croyons  que  peu  de  livres,  mieux  que  les 
Pensées, sont  faits  pour  marquer  la  digue  qui  sauvegarde 
la  puissance  essentielle  et  légitime  de  notre  faculté 
d'entendement. 

I.  i  doctrine  de  la  désespérance  de  la  raison  s'est  affir- 
mé", en  nôtre  siècle  sous  une  triple  forme  :  brutalement 
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par  le  pessimisme  de  Schoppenhauer  ;  avant  lui.  subti- 
lement, dans  le  criticieme  de  Kant  :  après  lui.  subrepti- 
cement, avec  Auguste  Comte  et  l'éeole  positiviste.  Le 
résultat  de  ce  triple  couvant.,  qui  souvent  confond  ses 
flots  bourbeux,  c'est  que  nombre  d'esprits  se  refusent  à 
admettre  la  portée  métaphysique  du  principe  de  causa- 
nte, et  nient  la  valeur  transcendante  de  la  raison.  sinon 
de  cette  raison  vulgaire  qui  suffit  à  la  conduite  de  la  vie 
matérielle  et  pratique,  du  moins  de  cette  raison  supérieure 
qui.  découvrant  un  monde  idéal  et  vivant  à  la  fois,  lui 
fournit  des  clartés  sur  sa  destinée  totale  et  des  règles 
fixes  pour  son  action. 

Pascal  est  pessimiste,  avons-nous  entendu  dire  sou- 
vent. — Il  est  vrai  qu'on  pput  relever  dans  sa  théologie 
un  profond  et  mélancolique  accent  de  tristesse.  Le  por- 
trait qu'il  nous  donne  de  l'homme,  le  tableau  qu'il  trace 
de  sa  condition  n'est  lien  moins  qu'enchanteur:  Dans  la 
situation  morale  où  le  péché  nous  a  placés,  Pascal  com- 
prend niieux  la  souffrance  que  le  plaisir;  et  la  maladie  lui 
paraît  l'état  naturel  de  l'homme  pécheur.Le bonheur  «dire- 
tien  lui-même,  en  son  essence,  n'est  pas  à  ses  yeux  sans 
mélancolie,  puisque,  né  dans, une  tristesse  sublime,  il 
aime  à  remonter  vers  son  origine.  «  Pascal  croyait 
comme  nous  à  la  perfectibilité  et  au  progrès;  mais  le  bon- 
heur auquel  il  avait  foi  était,  à  ses  veux,  un  bonheur 
superficiel,  relatif;  et  il  croyait,  en  revanche,  à  un  mal- 
heur profond,  radical,  universel  de  la  nature  humaine: 
malheur  dont  la  partie  impalpable  et  immatérielle  est  à 
ses  veux  le  vrai  malheur.  La  douleur  de  Pascal  est  tout 
intellectuelle  et  morale.  Les  désordres  et  les  calamités 
de  ce  monde  affligent  surtout  sa  pensée  :  c'est  pour  lui 
un  scandale  plutôt  qu'un  sujet  de  plainte.  Le  malheur 
de  l'homme  est  de  ne  savoir  où  trouver  sa  place  (1).*  — 
Tous  les  grands  pensnurs  chrétiens,  selon  la  remarque 
du  même  écrivain,  ont  été  impressionnés  de  même  par 
le  caractère  austère  et  désenchanté  de  la  vie  considérée 
en  elle-même.  Et  l'Evangile  lui-même  n'a-t-il  pas  aussi 
ses  pages  pessimistes?   S.Paul.  S.  Jean   et   leur  Maître 

(1)  Vin  et,  Etudes,  p    203. 
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avant  eux,  n'ont-ils  point  parlé  de  l'homme  et  de  la  des- 
tinée humaine  en  termes  aussi  peu  tlatteurs  que  Pascal  ? 

Là  n'est  cependant  pas  la  question.  Ce  n'est  pas  dans 
la  considération  dés  conditions  de  la  vie  humaine  qu'il 
s'agit  de  relever  le  pessimisme,  mais  bien  dans  la  déter- 
mination de  son  but  et  de  sa  loi.  Pour  Schoppenhauer, 
un  monde  mal  fait  ne  peut  aboutir  qu'au  néant  d'un 
Xi  raina  creux  et  inconscient  :  et  dans  son  évolution 
vers  cet  anéantissement,  l'être  humain  n'a  à  connaître 
d'autre  loi  que  celle  de  se  consoler  de  sa  douleur  cos- 
mique (  Weltschmerz),  par  tous  les  moyens  provisoires 
qu'il  peut  avoir  à  sa  disposition.  On  sait  que  cet  ennemi 
du  vouloir  vivre,  après  avoir  été  un  jouisseur  ardent  et. 
raffiné  se  renferma  dans  un  commode  égoïsme.  Oublieux 
de  son  principe  de  la«  compassion  universelle»  il  écartait 
soigneusement  de  soi  le  spectacle  des  douleurs  et  des 
misères  humaines,  «  s'installant,  suivant  le  mot  de  son 
dernier  historien  (1),  dans  un  confortable  fauteuil,  muni 
d'une  lorgnette  de  théâtre,  pour  suivre,  avec  un  trouble 
profond  et  une  grande  satisfaction  d'âme,  la  tragédie 
de  la  misère  du  inonde  !  » 

Pour  Pascal,  au  contraire,  qui  en  sentait  tout  autre- 
ment les  infortunes,  la  vie  a  un  but  et  une  loi  :  tendre 
par  un  progrès  incessant,  à  travers  les  tristesses  d'ici- 
bas,  vers  la  possession  finale  de  la  vérité  et  du  bonheur 
en  Dieu,  en  voilà  ie  but.  Au  prix  d'un  effort  soutenu 
et  constant,  se  délivrer  du  péché,  s'élever  au-dessus  de 
la  -."uifrance  par  le  renoncement  et  le  sacrifice  en  s'ap- 
puyant  sur  la  grâce  du  Rédempteur,telle  est  la  loi  «le  la 
vieprésente.A  travers  les  consolations  momentanées  d'ici- 
bas,  espérer  la  possession  souveraine  d'une  vie  idéale 
et  incommutable,  telle  en  est  la  joie.  Et  voilà  pourquoi, 
en  dépit  de  tout,  la  vie  d'ici-bas  n'est  pas,  à  ses  yeux, 
«  une  amertume  sans  consolation.  »  Au  lieu,  d'être 
l'allié  de  Schoppenhauer.  Pascal  est  son  adversaire  le 
plus  décisif. 

Kant  domine  singulièrement  le  mouvement  de  la  pen- 
(i)  Kuno  PiscHER,  Gesch.  tier  neuern  l'/tilosophie,  Bd.  VIII. 
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sée  philosophique  de  notre  génération.  Exerçant  une 
fascination  étrange  sur  la  plupart  de  nos  dialecticiens, 
son  criticisme,  sous  l'appareil  de  ses  analyses,  de  ses 
classifications  et  de  ses  catégories,  est  un  ver  rongeur 
qui  s'est  attaqué  aux  forces  intimes  et  vitales  delà  raison 
emprisonnée,  en  quelque  sorte,  dans  un  subjectivisme 
dont  elle  devient  incapable  de  sortir. 

Les  maîtres  traditionnels  de  la  philosophie  disaient  na- 
guère :  Toutce  qui  apparaît  nécessairement  â  l'esprit 'doit 
être  regardé  comme  vrai  :  nécessité  est  signe  de  vérité.  — 
A  moins,  objecte  Kant,  que  la  nécessité  ne  soit  le  signe 
d'une  simple  subjectivité;  car  la  nécessité  peut  s'expli- 
quer également  dans  deux  hypothèses  :  dans  celle  d'une 
réalité,  d'un  objet  extérieur  s  imposant  à  l'esprit,  ou  aussi 
dans  celle  d'une  constitution  naturelle  de  L'esprit  en 
vertu  de  laquelle  nos  pensées  se  produisent  el  s'enchaî- 
nent d'elles-mêmes,  comme  autant  de  formes  inhérentes 
au  moi  qui  se  déroule.- mù  par  un  ressort  interne  au  lieu 
d'être  mis  en  activité  par  ([unique  influence  venue  du  de- 
hors. Donc,  dans  cette  bizarre  conception,  la  nécessité 
n'est  plus  une  preuve  de  vérité  ;  et  la  métaphysique, 
pour  retrouver  un  point  d'appui,  doit  chercher  autre 
chose,  forcée  qu'elle  est  de  sortir  des  fortifications  logi- 
ques où  elle  se  retranchait  autrefois. 

Dans  cette  situation  nouvelle,  il  s'agit  à  l'exemple  et 
selon  la  doctrine  de  Pascal,  non  pas  de  démontrer,  — 
on  ne  démontre  pas  les  principes,  —  mais  de  faire  sentir 
par  la  méditation  philosophique,  la  vérité  des  premiers 
principes:  non  seulement  leur  vérité  abstraite  et  logique, 
mais  leur  vérité  réelle,  profonde,  véritablement  ontolo- 
gique. 11  faut  la  sentir  vivre  en  sa  pensée,  en  son  être 
intime,  et  arriver  à  la  faire  sentir  à  la  pensée  des  autres. 
«  La  métaphysique,  selon  le  mot  d'un  de  nos  plus  pé- 
nétrants philosophes,  doit  être  une  vie,  et  sortir  du 
royaume  pâle  des  abstractions  pour  entrer  dans  les  riches 
profondeurs  de  la  réalité  vivante  de  l'âme.  »  —  En  insis- 
tant plus  qu'aucun  autre,  sur  la  nécessité  d'avoir,  par  le 
cœur  en  quelque  sorte,  l'intuition  spontanée  des  pre- 
miers principes  qui  «  se  sentent,  tandis  que  les  propo- 
sitions se  concluent,  »  Pascal  n'a-t-il  pas  révélé   au  phi- 
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losophe  spiritualiste  et  à  l'apologiste  chrétien,  la  seule 
voie  au  bout  de  laquelle  il  peu1;  espérer,  aujourd'hui, 
atteindre  la  dernière  embuscade  du  criticisnïe  sceptique. 

Ce  travail  de  sape,  Kant  aurait  voulu  le  limiter  aux 
données  de  la  raison  pure  et  théorique,  et  y  soustraire 
le  domaine  de  la  raison  morale.  Le  Positivisme  a  com- 
plet-' l'œuvre.  Sans  doute,  officiellement  et  d'après  son 
programme  avoué,  l'école  qui  se  réclame  d'Auguste  Comte, 
en  se  cantonnant  dans  le  domaine  positif  de  l'expérience 
sensible,  prétend  simplement  laisser  en  dehors  de  ses 
investigations  le  monde  suprasensible  de  la  vérité  ra- 
tionnelle et  philosophique.  Eu  réalité,  cependant,  elle  le 
met  en  doute,  en  insinuant  qu'il  est  inaccessible  à  notre 
connaissance  et  à  notre  certitude  :  et  puis,  par  une  nou- 
velle contradiction  avec  lui-même,  le  positivisme  finit 
par  nier  purement  et  simplement  tout  l'ordre  métaphysi- 
que. En  somme,  il  n'admet  que  des  vérités  relatives  et 
contingente.-,  et  révoque  en  doute,  alors  qu'il  ne  la  nie 
point  brutalement,  l'existence  d'une  réalité  absolue  et 
substantielle.  L'absolu,  pour  lui  n'est  plus  qu'un  Idéal 
abstrait  et  inconsistant. 

Dans  cette  doctrine  positiviste,  nous  l'avons  vu  ail- 
leur-  (1),  il  y  aune  donnée  vraie  dont  l'erreur  abuse.  Cette 
donnée,  la  voici  :  Tandis  que  selon  le  mot  hardi  de  Pas- 
cal, les  preuve-  métaphysiques  de  la  certitude  rationnelle 
frappent  peu.  l'évidence  physique  delà  certitude  expéri- 
mentale qui  éclaire  un  fait,  saisit  avec  plus  de  force  le 
grand  nombre  des  esprits,  ceux  de  notre  temps  surtout, 
produisant  ainsi  une  persuasion  plus  intime  et  plus  pé- 
nétrante. Or,  en  concevant  la  démonstration  chrétienne 
comme  il  l'a  fait  dans  ses  Pensées:  en  montrant  de  la 
façon  saisissante  dont  il  a  le  secret,  comment  les  vérités 
religieuses  s'incarnent  pour  ainsi  dire  dans  des  don- 
vpérimentales,  et  constituent  comme  une  révéla- 
tion de  l'absolu  sous  les  formes  du  relatif,  Pascal  donne 
à  l'absolu  un  caractère  palpable   et  positif,  et  formule 


1     A.    Guthlin,  Les  doctrines   positivistes  en  France.   Paris, 
Retaux,  p.  375. 
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Vidée  avec  tout  le  relief  et  toute  la  précision  d'un  fait 
qui  la  rend  accessible  aux  sens  aussi  bien  qu'à  la  raison, 
et  emporte,  du  poids  de  son  évidence,  toutes  les  facultés 
de  l'homme. 

Et  en  allant  droit  à  la  figure  du  Christ  libérateur,  l'apo- 
logétique de  Pascal  fait  apparaître  incontinent,  au  dessus 
de  nos  misères  et  de  nos  faiblesses. l'Idéal  divin  devenu  un 
fait  expérimental  et  concret,  Dieu  se  faisant  homme,  pour 
s'affirmer  d'une  façon  positive,  dans  l'histoire  qui  l'attend 
et  l'adore. dans  l'âme  humaine  qui  vit  et  palpite  de  sa  grâce, 
dans  l'Église  qui  continue  et  prolonge  son  œuvre.  La  révé- 
lation de  Jésus  dans  le  rayonnement  et  le  déploiement  de  sa 
divine  personnalité,  telle  est,  en  somme,  la  formule  syn- 
thétiquedu  livre  des  Pensées.  —  Positiviste,  c  ù  rencontrer 
un  fait  plnspositif  et  plus  expérimental  ?  Philosophe, 
où  trouver  une  doctrine  aussi  parfaite  et  imposante  ? 
Critique  el  savant,  quel  événement  du  passé  a  répondu 
plus  victorieusement  aux  implacables  inquisitions  de  la 
critique  et  de  la  science  ? 

Dès  lors,  la  révélation  du  Dieu  véritable  et  vivant 
dans  la  personne  de  Jésus-Ghrisi  devient  la  réponse 
complète  et  péremptoire  aux  exigences  du  Positivisme,  la 
vérité  dont  il  s'autorise,  mais  dont  il  fait  un  si  déplo- 
rable abus.  Dans  ces  conditions,  n'est-ce  pas  au  nom  du 
Positivisme  lui-même,  dans  ce  qu'il  a  de  vraiment  accep- 
table, que  la  pensée  devra  se  prosterner,  vaincue  et  >atis- 
faite,  devant  l'affirmation  de  Jésus-Christ,  notre  Rédemp- 
teur et  notre  Dieu  ?  —  Et.  au  spectacle  des  stérilités  et 
des  ruines  qu'a  produites  dans  les  âmes  le  souffle  dessé- 
chant des  doctrines  positivistes.  Pascal  est  un  de  ceux 
qui  nous  font  le  mieux  comprendre  combien  il  importe, 
par  desprocédés  renouvelés,  défaire  revivre  dans  la  pen- 
sée, la  volonté  et  la  vie  des  indrvidus  connue  des  socié- 
tés, la  foi  intime,  profonde,  indestructible  au  Dieu  vivant. 
au  Père  qui  est  dans  les  cieux,  au  Père  tout  puissant, 
omniscient  et  tout  présent,  qui  seul  peut  nous  révéler 
l'énigme  de  notre  destinée,  guérir  l'angoisse  de  nos  âmes 
et  les  empêcher  de  périr  d'inanition  dans  les  crises  dou- 
loureuses qui  fatiguent  et  consument  tant  de  consciences  ! 
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Si  grande  et  si  générale  qu'ait  été  la  séduction  exer- 
cée par  le  positivisme  sur  les  esprits  scientifiques  de  la 
dernière  moitié  de  ce  siècle,  le  moment  semble  venu  où 
une  réaction  se  dessine  contre  le  vide  et  le  creux  de  ses 
doctrines  dans  le  domaine  moral  et  religieux.  Des  côtés 
les  plus  divers,  nous  voyons  des  esprits  généreux  signa- 
ler leur  insuffisance  en  face  des  aspirations  de  l'âme 
moderne  i,i.  Seulement,  bon  nombre  d'entre  eux  ne  sont 
pas  encore  arrivés  à  adopter  la  pleine  solution  chrétienne. 
Ils  se  contentent  d'emprunter  au  christianisme  sa  haute 
inspiration  morale,  sans  oser  se  rallier  encore  aux  con- 
clusions doctrinales  de  ses  dogmes  :  s'arrétant  à  une  con- 
ception vague  et  vaporeuse,  à  une  sorte  de  mysticisme 
littéraire  et  artistique  qu'on  a  essayé  de  décorer  du  nom 
fort  impropre  de  néo-christianisme. 

1  -erait  une  erreur,  assurément,  de  vouloir  dédaigner, 
décourager  ou  entraver  ce  mouvement  de  retour.  Mais, 
d'autre  part  aussi,  il  y  aurait  péril  à  y  attacher  une  im- 
portance exagérée,  à  atténuer  en  sa  faveur  la  rigueur  de 
L'idée  chrétienne.  Le  Christianisme  n'est  pas  seu- 
lement un  effluve  de  poésie  et  de  sentiment  :  il  est 
avant  tout  une  morale  et  un  dogme.  Hésiter  devant  les 
formules  de  celui-ci  pour  essayer  de  faire  un  choix  parmi 
les  principes  de  celle-là,  c'est  le  propre  d'âmes  débiles  et 
peu  trempées.  Pascal,  en  son  rude  langage  les  appelle 
Les  malingres  qui  ne  prennent  de  la  vérité  que  ce  qui 
est  à  leur  convenance,  et  qui  «  hors  de  là,  l'aban- 
donnent ».  Pour  notre  temps,  comme  pour  Pascal,  le 
Christianisme  doit  se  résumer  et  se  couronner  dans  «  le 
mystère  de  Jésus  ». 


i)  La  grande  et  visible  lacune  du  positivisme,  consiste  en  ce 
que,  dans  la  conception  positive  du  monde,  il  ne  tient  pas  compte 
de  la  plus  importante  des  notions  positives,  celle  de  l'infini.  Quand 
cette  notion  s*empare  de  l'entendement,  il  n'y  a  qu'à  se  prosterner. 
Encore  à  ce  moment  de  poignantes  angoisse»,  il  faut  demander 
.  sa  raison  :  tous  les  ressorts  de  la  vie  intellectuelle  mena- 
cent de  se  détendre  :  on  se  sent  près  dètre  saisi  par  la  sublime 
<-  folie  »  de  Pascal.  Cette  notion  positive  et  primordiale,  le  positi- 
visme l'écarté  gratuitement,  elle  et  toutes  ses  conséquences  dans 
la  vie  des  sociétés  ».  'Pasteur.  Disc,  de  Réception  à  V Académie 
française,   188. 
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L'ensemble  des  fragments    que  le    solitaire    penseur 

nous  a  laissés  ne  constituent  ni  une  Exposition  Bynthé- 
tique  de  la  foi  ni  même  une  démonstration  eompî 
systématique  de  la  vérité  chrétienne  :  mais  ils  sont  une 
excitation  permanente  à  la  pénétration  du  problème  re- 
ligieux et  de  ses  solutions  chrétiennes.  Une  flamme,  une 
étincelle,  qui  va  en  tous  sens,  et  éclaire,  dans  son  rapide 
baouvement,  tantôt  les  sommets,  tantôt  les  dernier-  re- 
mis des  choses.,  voilà  Pascal.  —  De  là,  le  principal  mérite 
des  Pensées,  —  surtout  en  notre  temps  de  faiblesse  et  d'a- 
némie intellectuelle,  —  c'est...  qu'elles  font  penser  ' 

Là  sera  longtemps  encore  )e  secret  de  leur  puissance 
pPénergie,  de  leur  vitalité  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle.  Pour  tout  <j>)>nt  préoccupé  de  se  rendre  compte, 
par  le  propre  effort  de  son  investigation  et  de  sa  médi- 
tation personnelle,  des  plus  hautes  questions  qui  émeu- 
vent l'âme  humaine,  elles  seront  toujours  l'un  les  livres 
les  plus  suggestifs,  les  plus  stimulant-  et  les  plus  lumi- 
neux. Toile,  lege  .'. .  . 
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l'homme  déchu  de  sa  grandeur  par  le  péché 


CHAPITRE  PREMIER 
L'Homme  en  présence  du  problème  de  sa  destinée. 

1.  L'indifférence  en  matièrede  religion.  —  2.  Les  pérîtes  reli- 
gieuses peucent    être  connues   malgré    leur    obscurité.   — 

3.  Impossible   de   ne  ]>as  songer  à  notre  destinée  future.  — 

4.  Le  problème  de  l'éternité.  —  5.  Les  croyants,  les  cher- 
cheurs, les  indifférents.—  6.  Faire  comme  si  l'on  était  seul. 
—  7.  Mortels  ou  immortels.  —  8.  Deux  hypothèses.  — 
9.  S'attacher  à  quelque  chose  de  permanent. 

I.  —  Avant  que  d'entrer  dans  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne,  je  trouve  nécessaire  de  représenter  l'injustice 
des  hommes  qui  vivent  dans  L'indifférence  de  rechercher 
la  vérité  d'une  chose  qui  leur  est  si  importante  et  qui  les 
touche  de  si  près. 

De  tous  leurs  égarements,  c'est  sans  doute  celui  qui  les 
convainc  le  plus  de  folie  et  d'aveuglement,  et  dans  lequel 
il  est  le  plus  facile  de  les  confondre  par  les  premières  vues 
du  sens  commun  et  par  les  sentiments  de  la  nature.  Car  il 
est  indubitable  que  le  temps  de  cette  vie  n'est  qu'un  ins- 
tant, que  l'état  de  la  mort  est  éternel,  de   quelque  nature 
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qu'il  puisse  être,  et  qu'ainsi  toutes  nos  actions  et  nos  pensées 
doivent  prendre  des  routes  si  différentes  selon  l'état  de  cette 
éternité,  qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec 
sens  et  jugement  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point 
qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

11  n'y  a  rien  de  plus  visible  que  cela,  et  qu'ainsi,  selon 
les  principes  de  la  raison,  la  conduite  des  hommes  est  tout 
à  fait  déraisonnable,  s'ils  ne  prennent  une  autre  voie. 

Que  l'on  juge  donc  là-dessus  de  ceux  qui  vivent  sans 
songer  à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  qui,  se  laissant  con- 
duire à  leurs  inclinations  et  à  leurs  plaisirs,  sans  réflexion 
et  sans  inquiétude,  et  comme  s'ils  pouvaient  anéantir  l'éter- 
nité en  détournant  leur  pensée,  ne  pensent  à  se  rendre 
heureux  que  dans  cet  instant  seulement. 

II.  —  Qu'ils  apprennent  au  moins  quelle  est  la  religion 
qu'ils  combattent,  avant  que  de  la  combattre! 

Si  cette  religion  se  vantait  d'avoir  une  vue  claire  de 
Dieu,  et  de  le  posséder  à  découvert  et  sans  voile,  ce  serait 
la  combattre  que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien  dans  le  monde 
qui  le  montre  avec  cette  évidence. 

Mais,  puisqu'elle  dit  au  contraire  que  les  hommes  sont 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'éloignement  de  Dieu,  qu'il  s'est 
caché  à  leur  connaissance,  que  c'est  même  le  nom  qu'il  se 
donne  dans  les  Écritures,  Dcus  absconditus\-  et  enfin  si 


1.  Isaïe.  xlv,  15.  Tu  es  Deus  absconditus,  Dcus  Israël  Sal- 
rator.  —  Pascal  revient  assez  fréquemment  sur  cette  pensée 
d'un  Dieu  caché.  On  a  voulu  y  voir  une  trace  de  l'erreur  jan- 
séniste que  Dieu,  en  éclairant  les  prédestinés  au  salut,  aveugle 
d'une  façon  positive  les  réprouvés.  C'est  là  exagérer  singuliè- 
rement la  portée  des  paroles  de  Pascal.  Dieu,  dit-il  ailleurs 
encore,  a  voulu  «  paraître  à  découvert  à  ceux  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur  et  caché  à  ceux  qui  le  fuient  ».  Pascal  se 
préoccupe  constamment  d'inculquer  la  connaissance  vivante  et 
salutaire  de  Dieu,  celle  qui  implique  l'élément  moral  et  mérito  .v3 
de  la  bonne  volonté  et  du  cœur  droit  :  «  Le  Dieu  des  chrétiens, 
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elle  travaille  également  à  établir  ces  deux  choses  :  que 
Dieu  a  établi  des  marques  sensibles  dans  l'Église  pour  se 
faire  reconnaître  à  ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement, 
et  qu'il  les  a  ouvertes  néanmoins  de  telle  sorte  qu'il  ne  sera 
aperçu  que  de  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur, 
quel  avantage  peuvent-ils  tirer,  lorsque,  dans  la  négligence 
où  ils  font  profession  d'être  de  chercher  la  vérité,  ils  crient 
que  rien  ne  la  leur  montre  :  puisque  cette  obscurité  où  ils 
sont,  et  qu'ils  objectent  à  l'Église,  ne  fait  qu'établir  une  des 
choses  qu'elle  soutient,  sans  toucher  â  l'autre,  et  établit  sa 
doctrine  bien  loin  de  la  ruiner"? 

Il  faudrait,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  qu'ils  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  partout,  et  même 
dans  ce  que  l'Église  propose  pour  s'en  instruire,  mais  sans 
aucune  satisfaction.  S'ils  parlaient  de  la  sorte,  ils  combat- 
traient à  la  vérité  une  de  ses  prétentions.  Mais  j'espère 
montrer  ici  qu'il  n'y  a  personne  raisonnable  qui  puisse 
parler  de  la  sorte;  et  j'ose  même  dire  que  jamais  personne 
ne  l'a  fait. 

On  sait  assez  de  quelle  manière  agissent  ceux  qui  sont 
dans  cet  esprit.  Ils  croient  avoir  fait  de  grands  efforts  pour 


déclare-t-il  ailleurs,  ne  consiste  pas  en  un  Dieu  simplement  au- 
teur des  vérités  géométriques  et  de  l'ordre  des  éléments,  qui 
exerce  sa  Providence  sur  la  vie  et  les  biens  des  hommes;  c'est 
un  Dieu  d'amour  et  de  consolation  qui  remplit  l'âme  et  le  cœur 
qu'il  possède;  qui  la  remplit  d'humilité,  de  joie,  de  confiance, 
d'amour.  »  Il  y  a  en  effet  une  double  distinction  à  maintenir  : 
dans  l'ordre  de  la  raison,  la  connaissance  philosophique  de 
Dieu  repose  sur  des  preuves  d'une  évidence  suffisante  pour 
produire  la  certitude;  mais  encore  faut-il  que  la  bonne  volonté 
se  laisse  influencer  par  cette  vérité.  Dans  l'ordre  de  la  foi,  la 
raison,  saisit  bien  les  motifs  de  croire  ;  mais  cette  connaissance 
purement  spéculative  ne  suffit  pas  à  la  vie  morale;  elle  devra 
pénétrer  le  cœur  sincère  et  la  volonté,  au  point  de  l'amener  à 
l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  sous  l'action  de  la  grâce. 
iÇ'est  là  une  doctrine  très  exacte  qui  se  présente  souvent  sous 
la  plume  de  Pascal. 


PENSEES  DE  PASCAL 


s'instruire,  lorsqu'ils  ont  employé  quelques  heures  à  la 
lecture  de  quelque  livre  de  l'Écriture  et  qu'ils  ont  interrogé 
quelque  ecclésiastique  sur  les  vérités  de  la  foi.  Après  cela, 
ils  se  vantent  d'avoir  cherché  sans  succès  dans  les  livres 
et  parmi  les  hommes. 

Mais,  en  vérité,  je  ne  puis  în'eni  pêcher  de  leur  dire  ce 
que  j'ai  dit  souvent,  que  cette  négligence  n'est  pas  suppor- 
table. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'intérêt  léger  de  quelque  per- 
sonne étrangère,  pour  en  user  de  cette  façon;  il  s'agit  de 
nous-même  et  de  notre  tout. 

III.—  L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous  im- 
porte si  fort,  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut 
avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indifférence  de 
savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et  nos  pensée;? 
doivent  prendre  des  routes  si  différentes  selon  qu'il  y  aura 
des  biens  éternels  à  espérer  ou  non,  qu'il  est  impossible  de 
faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement  qu'en  la  réglant 
par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

Ainsi,  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est 
de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'où  dépend  toute  notre  con- 
duite. Et  c'est  pourquoi,  entre  ceux  qui  n'en  sont  pas 
persuadés,  je  fais  une  extrême  différence,  de  ceux  qui  tra- 
vaillent de  toutes  leurs  forces  à  s'en  instruire,  à  ceux  qui 
vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et  sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui 
gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regardent 
comme  le  dernier  des  malheurs,  et  qui.  n'épargnant  rien 
pour  en  sortir,  font  de  cette  recherche  leur  principale  et 
leur  plus  sérieuse  occupation. 

Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penser. à  cette 
dernière  lin  de  vie.  et  qui,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne 
trouvent  pas  en  eux-mêmes  les  lumières  qui  les  persuadent, 
négligent  de  les  chercher  ailleurs  et  d'examiner,  à  fond, 
si  cette  opinion  est  de  celles  que  le  peuple  reçoit  par  une 
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simplicité  crédule,  ou  de  celles  qui  ,  quoique  obscures 
d'elles-mêmes ,  ont  néanmoins  un  fondement  très  solide 
et  inébranlable,  je  les  considère  d'une  manière  toute  diffé- 
rente. 

Cette  négligence  en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes, 
de  leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'at- 
tendrit: elle  m'étonne  et  m'épouvante  :  c'est  un  monstre 
pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévo- 
tion spirituelle.  J'entends  au  contraire  qu'on  doit  avoir 
ce  sentiment  par  un  principe  d'intérêt  humain,  et  par  un 
intérêt  d'amour-propre  :  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  ce 
que  voient  les  personnes  les  moins  éclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée  pour  comprendre 
qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et  solide:  que 
tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité;  que  nos  maux  sont 
infinis,  et  qu'enfin  la  mort  qui  nous  menace  à  chaque 
instant  doit  infailliblement  nous  mettre,  dans  peu  d'années, 
dans  l'horrible  nécessité  d'être  éternellement  anéantis  ou 
malheureux. 

Entre  nous  et  l'enfer  ou  le  ciel,  il  n'y  a  que  la  vie  entre 
deux,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  réel  que  cela  ni  de  plus  terrible.  Faisons  tant 
que  nous  voudrons  les  braves  :  voilà  la  fin  qui  attend  la 
plus  belle  vie  du  monde. 

Qu'on  fasse  réflexion  là-dessus,  et  qu'on  dise  ensuite  s'il 
n'est  pas  indubitable  qu'il  n'y  a  de  bien,  en  cette  vie,  qu'en 
l'espérance  d'une  autre  vie  ;  et  que,  comme  il  n'y  aura  plus 
de  malheurs  pour  ceux  qui  avaient  une  entière  assurance 
de  l'éternité,  il  n'y  a  point  aussi  de  bonheur  pour  ceux  qui 
n'en  n'ont  aucune  lumière. 

IV.  —  Cependant  cette  éternité  sub-iste.  et  la  mort  qui  la 
doit  ouvrir  et  qui  les  menace,  à  toute  heure,  les  doit  mettre 
infailliblement,  dans  peu  de  temps,  dans  l'horrible  néces- 
sité d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux,  sans 
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qu'ils  sachent  laquelle  de  ces  éternités  leur  est  à  jamais 
préparée. 

Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence1. 

Rien  n'est  si  important  que  cela  et  on  ne  néglige  que 
cela. 

Ils  sont  dans  le  péril  de  l'éternité  de  misères;  et  sur  cela, 
comme  si  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine,  ils  négligent 
d'examiner  si  c'est  de  ces  opinions  que  le  peuple  reçoit 
avec  une  facilité  trop  crédule,  ou  de  celles  qui,  étant  obs- 
cures d'elles-mêmes,  ont  un  fondement  très  solide  quoique 
caché. 

Ainsi,  ils  ne  savent  s'il  y  a  vérité  ou  fausseté  dans  la 
chose,  ni  s'il  y  a  force  ou  faiblesse  dans  les  preuves.  Ils 
les  ont  devant  les  yeux;  ils  refusent  d'y  regarder,  et  dans 
cette  ignorance,  ils  prennent  le  parti  de  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  tomber  dans  ce  malheur  au  cas  qu'il  soit, 
d'attendre  à  en  faire  l'épreuve  à  la  mort,  d'être  cependant 
fort  satisfaits  en  cet  état,  d'en  faire  profession,  et  enfin 
d'en  faire  vanité. 

C'est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d'être  dans  ce 
doute,  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de 
chercher  quand  on  est  dans  ce  doute;  et  ainsi  celui  qui 
doute  et  qui  ne  cherche  pas  est  tout  ensemble  et  bien  mal- 


1.  C:est  à  tort  qu'on  a  voulu  contester  la  justesse  de  la  poi- 
gnante alternative  posée  par  Pascal.  Il  y  a.  prétend-on,  une 
solution  intermédiaire  :  celle  de  Socrate  confiant  «qu'il  trou- 
vera dans  le-  Dk-ux  de  bons  raaitres  ».  Cette  solution  existe 
sans  doute,  mais  pour  ceux  qui  auront  fait  leur  devoir  vis-à-vis 
de  Dieu  et  de  la  vérité.  Aux^autres,  Pascal  jette  avec  raison 
son  éloquente  objurgation  :  «  Etes-vous  sûr  d'arriver  à  l'anéan- 
tissement éternel  que  vous  désireriez?  —  Ou  d'éviter  le  mal- 
heur éternel  dont  vous  ne  vous  préoccupez  pas?»  Bossuet 
exprime  une  pensée  analogue  dans  lOraison  funèbre  de  la 
Princesse  Palatine  :  «  Ils  D'out  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant  auquel  ils  aspirent  après  cette  vie,  et  ce  misérable  par- 
tage ne  leur  est  pas  assui 
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heureux  et  bien  injuste.  Que  s'il  est  avec  cela  tranquille 
et  satisfait,  qu'il  en  fasse  profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse 
vanité,  et  que  ce  soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet 
de  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de  termes  pour  qua- 
lifier une  si  extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de  joie 
trouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans  res- 
source? Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  des  obscu- 
rités impénétrables?  Quelle  consolation  dans  le  désespoir 
de  tout  consolateur? 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans  la 
faiblesse  et  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puissant 
et  éternel? 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  monstrueuse 
et  dont  il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à 
ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  la  leur  représentant  à  eux- 
mêmes,  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car 
voici  comment  raisonnent  les  hommes,  quand  ils  choi- 
sissent, de  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  sont  et 
sans  rechercher  d'éclaircissement  : 

«  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est  que 
le  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une  ignorance 
terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon 
corps,  que  mes  sens,  que  mon  âme  et  cette  partie  même  de 
moi  qui  pense  ce  que  je  dis,  qui  fait  réflexion  sur  tout  et 
sur  elle-même,  et  ne  se  connaît  non  plus  que  le  reste.  Je 
vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers  qui  m'enferment, 
et  je  me  trouve  attaché  à  un  coin  de  cette  vaste  étendue, 
sans  que  je  sache  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu 
qu'en  un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est 
donné  à  vivre  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un  autre 
de  toute  l'éternité  qui  m'a  précédé  et  de  toute  celle  qui  me 
suit. 

»  Je  ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts,  qui  m'en- 
ferment comme  un  atome  et  comme  une  ombre  qui  ne 
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dure  qu'un  instant  sans  retour. 

»  Tout  ce  que  je  connais,  est  que  je  dois  bientôt  mourir; 
mais  ce  que  j'ignore  le  plus  est  cette  mort  même  que  je  ne 
saurais  éviter. 

»  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  je  ne  sais  où 
je  vais  ;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde  je 
tombe,  pour  jamais,  ou  dans  le  néant  ou  dans  les  mains 
d'un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  condi- 
tions je  dois  être  éternellement  en  partage. 

»  Voilà  mon  état,  plein  de  misère,  de  faiblesse,  d'obs- 
curité. Et  de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  donc  passer 
tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  à  chercher  ce  qui  doit 
m'arriver.  Peut-être  que  je  pourrais  trouver  quelque  éclair- 
cissement dans  mes  doutes;  mais  je  n'en  veux  pas  prendre 
la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher;  et  après,  en 
traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travailleront  de  ce  soin, 
je  veux  aller,  sans  prévoyance  et  sans  crainte,  tenter  un  si 
grand  événement,  et  me  laisser  mollement  conduire  à  la 
mort,  dans  l'incertitude  de  l'éternité  de  ma  condition 
future.  » 

Qui  souhaiterait  avoir  pour  ami  un  homme  qui  discourt 
de  cette  manière  ?  Qui  le  choisirait  entre  les  autres  pour 
lui  communiquer  ses  affaires?  Qui  aurait  recours  à  lui 
dans  ses  afflictions?  Et  enfin,  à  quel  usage  de  la  vie  le 
pourrait-on  destiner? 

En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour  en- 
nemis des  hommes  si  déraisonnables;  et  leur  opposition 
lui  ••st  si  peu  dangereuse,  qu'elle  sert  au  contraire  à  l'éta- 
blissement de  ses  principales  vérités.  Car  la  foi  chrétienne 
ne  va  principalement  qu'à  établir  ces  deux  choses  :  la  cor- 
ru  ption  de  la  nature  et  la  rédemption  de  Jésus-Christ1.  Or, 
s'ils  ne  servent  pas  à  montrer  la  vérité  de  la  rédemption 


1.   Pensée  fondamentale  de  l'œuvre  de  Pascal  et  qui  indique 
la  division  du  plan  de  -on  Apologie. 
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par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  ils  servent  au  moins  admi- 
rablement à  montrer  la  corruption  de  la  nature  par  des 
sentiments  si  dénaturés.' 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état  ;  rien 
ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  se 
trouve  des  hommes  indifférents  à  la  perte  de  leur  être  et 
au  péril  d'une  éternité  de  misères,  cela  n'est  point  naturel. 
Us  sont  tout  autres  à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses  : 
ils  craignent  jusqu'aux  plus  légères,  ils  les  prévoient,  ils 
les  sentent  ;  et  ce  même  homme  qui  passe  tant  de  jours  et 
de  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  désespoir  pour  la  perte  d'une 
charge,  ou  pour  quelque  offense  imaginaire  à  son  hon- 
neur, c'est  celui-là  même  qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par- 
la mort,  et  qui  demeure  sans  inquiétude  et  sans  émotion. 

C'est  une  chose  monstrueuse  de  voir  dans  un  même 
cœur  et  en  même  temps  cette  sensibilité  pour  les  moindres 
choses  et  cette  étrange  insensibilité  pour  les  plus  grandes. 

C'est  un  enchantement  incompréhensible  et  un  assou- 
pissement surnaturel  qui  marque  une  force  toute-puissante 
qui  le  cause'.  / 

Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrêt  est 
donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'apprendre,  cette 
heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  faire  ré- 
voquer, il  est  contre  la  nature  qu'il  emploie  cette  heure-là, 
non  à  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné,  mais  à  jouer  au 
piquet. 

C'est  un  appesantissement  de  la  main  de  Dieu. 


1.  Il  y  aurait  exagération  à  prendre  à  la  lettre  ces  fortes 
expressions  pour  conclure  que  Pascal,  par  principe  janséniste, 
attribue  à  Dieu  directement  l'aveuglement  de  ceux  qu'il  ne 
prédestine  pas  au  salut.  Dieu  peut  laisser  dans  leur  aveugle- 
ment voulu  et  mérité  «  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas  ».  En  ce 
sens  seulement  leur  aberration  obstinée  est  «  un  appesantisse- 
ment de  la  main  de  Dieu  »  et  «  un  aveuglement  qui  n'est  pas 
chose  naturelle  ». 
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Nous  courons  sans  souci  dans  le  précipice,  après  que 
nous  avons  mis  quelque  chose  devant  nous  pour  nous  em- 
pêcher de  le  voir. 

Ainsi,  non  seulement  le  zèle  de  ceux  qui  le  cherchent 
prouve  Dieu,  mais  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent 
pas. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la  na- 
ture de  l'homme  pour  faire  gloire  d'être  dans  cet  état,  dans 
lequel  il  semble  incroyable  qu'une  seule  personne  puisse 
être. 

Cependant,  il  est  certain  que  l'homme  est  si  dénaturé 
qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence  de  joie  en  cela.  L'ex- 
périence m'en  fait  voir  un  si  grand  nombre,  que  cela  serait 
surprenant,  si  nous  ne  savions  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'en  mêlent  se  contrefont  et  ne  sont  pas  tels  en  effet.  Ce 
sont  des  gens  qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières  du 
monde  consistent  à  faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ils 
appellent  avoir  secoué  le  joug,  et  qu'ils  essayent  d'imiter. 

Mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  leur  faire  entendre  com- 
bien ils  s'abusent  en  cherchant  par  là  de  l'estime.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  d'en  acquérir,  je  dis  même  parmi  les  per- 
sonnes du  monde  qui  jugent  sainement  des  choses,  et  qui 
savent  que  la  seule  voie  d'y  réussir  est  de  se  faire  paraître 
honnête,  fidèle,  judicieux  et  capable  de  servir  utilement 
son  ami,  parce  que  les  hommes  n'aiment  naturellement 
que  ce  qui  leur  peut  être  utile.  Or.  quel  avantage  y  a-t-il 
pour  nous  à  ouïr  dire  à  un  homme  qu'il  a  secoué  le  joug, 
qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  veille  sur  ses 
actions,  qu'il  se  considère  comme  seul  maître  de  sa  con- 
duite et  qu'il  ne  pense  en  rendre  compte  qu'à  soi-même  ? 
Pense-t-il  nous  avoir  portés,  par  là.  à  avoir  désormais  bien 
de  la  confiance  en  lui,  et  à  en  attendre  des  consolations, 
des  conseils  et  des  secours  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  '? 

Prétendent-ils  nous  avoir  bien  réjouis,  de  nous  dire  qu'ils 
tiennent   que  notre  âme  n'est   qu'un   peu   de  vent  et    de 
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fumée,  et  encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  voix  fier  et 
content?  Est-ce  donc  une  chose  à  dire  gaiement  et  n'est-ce 
pas  une  chose  à  dire  tristement,  au  contraire,  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  triste  ? 

S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que  cela  est 
si  mal  pris,  si  contraire  au  bon  sens,  opposé  à  l'honnêteté 
et  si  éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent, 
qu'ils  seraient  plutôt  capables  de  redresser  que  de  cor- 
rompre ceux  qui  auraient  quelque  inclination  à  les  suivre. 

Et  en  effet,  faites-leur  rendre  compte  de  leurs  sentiments 
et  des  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion  :  ils  diront 
des  choses  si  faibles  et  si  basses,  qu'ils  vous  persuaderont 
du  contraire.  C'était  ce  que  leur  disait  un  jour  fort  à 
propos  une  personne  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la 
sorte,  leur  disait-elle,  en  vérité  vous  me  convertirez.  —  Et 
elle  avait  raison  ;  car  qui  n'aurait  horreur  de  se  voir  dans 
des  sentiments  où  l'on  a  pour  compagnons  des  per- 
sonnes si  méprisables  ? 

Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  se- 
raient bien  malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour 
se  rendre  les  plus  impertinents  des  hommes.  S'ils  sont 
fâchés,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  de  n'avoir  pas  plus  de 
lumière,  qu'ils  ne  le  dissimulent  pas  :  cette  déclaration  ne 
sera  point  honteuse.  Il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en  point  avoir. 

Rien  n'accuse  davantage  une  extrême  faiblesse  d'esprit 
que  de  ne  pas  connaître  quel  est  le  malheur  d'un  homme 
sans  Dieu. 

Rien  ne  marque  davantage  une  mauvaise  disposition  du 
cœur  que  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses  éter- 
nelles. 

Rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu. 

Qu'ils  laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez 
mal  nés  pour  en  être  véritablement  capables  ;  qu'ils  soient 
au  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne  peuvent  être  chrétiens,  et 
qu'ils  reconnaissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
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personnes  qu'on  puisse  appeler  raisonnables  :  ou  ceux  qui 
servent  Dieu  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  le  connaissent, 
ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  ne 
le  connaissent  pas. 

[C'est  donc  pour  les  personnes  qui  cherchent  Dieu  sin- 
cèrement, et  qui,  reconnaissant  leur  misère,  désirent  véri- 
tablement d'en  sortir,  qu'il  est  juste  de  travailler,  afin  de 
leur  aider  à  trouver  ia  lumière  qu'ils  n'ont  pas1.] 

Mais,  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et  sans  le 
chercher,  ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  leur 
soin,  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  du  soin  des  autres  ;  et  il  faut 
avoir  toute  la  charité  de  la  religion  qu'ils  méprisent,  pour 
ne  les  pas  mépriser  jusqu'à  les  abandonner  dans  leur  folie. 

Mais,  parce  que  cette  religion  nous  oblige  de  les  regarder 
toujours,  tant  qu'ils  seront  en  cette  vie,  comme  capables 
de  la  grâce  qui  peut  les  éclairer,  et  de  croire  qu'ils  peuvent 
être  dans  peu  de  temps  plus  remplis  de  foi  que  nous  ne 
sommes,  et  que  nous  pouvons  au  contraire  tomber  dans 
l'aveuglement  où  ils  sont,  il  faut  faire  pour  eux  ce  que 
nous  voudrions  qu'on  fit  pour  nous  si  nous  étions  à  leur 
place,  et  les  appeler  à  avoir  pitié  d'eux-mêmes  et  à  faire  au 
moins  quelques  pas  pour  tenter  s'ils  ne  trouveront  pas  de 
lumières.  —  Qu'ils  donnent  à  cette  lecture  quelques-unes  de 
ces  heures  qu'ils  emploient  si  inutilement  ailleurs.  Quelque 
aversion  qu'ils  y  apportent,  peut-être  rencontreront-ils 
quelque  chose,  ou  du  moins  ils  n'y  perdront  pas  beaucoup. 
Mais  pour  ceux  qui  y  apporteront  une  sincérité  parfaite 
et  un  véritable  désir  de  rencontrer  la  vérité,  j'espère  qu'ils 
y  auront  la  satisfaction  et  qu'ils  seront  convaincus  des 
preuves  d'une  religion  si  divine  que  j'ai  ramassées  ici  et 
dans  lesquelles  j'ai  suivi  à  peu  près  cet  ordre. . . 

Ceux-là  mêmes  qui  semblent  les  plus  opposés  à  la  gloire 
de  la  religion  n'y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres. 


1.  Nou^   mettons  entre  crochets  les   variantes  et  gloses  de 
Port-Royal,  qu'il  nous  a  paru  utile  parfois  de  conserver. 
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Nous  en  ferons  le  premier  argument,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  surnaturel  ;  car  un  aveuglement  de  cette  sorte 
n'est  pas  une  chose  naturelle  ;  et  si  leur  folie  les  rend  si 
contraires  à  leur  propre  bien,  elle  servira  à  en  garantir  les 
autres  par  l'horreur  d'un  exemple  si  déplorable  et  d'une 
folie  si  digne  de  compassion. 

V.  —  Il  n'y  a,  en  effet,  que  trois  sortes  de  personnes  :  les 
unes  qui  servent  Dieu  l'ayant  trouvé  ;  les  autres  qui  s'em- 
ploient à  le  chercher  no  l'ayant  point  trouvé  ;  les  autres 
qui  vivent  sans  le  chercher  ni  l'avoir  trouvé. 

Les  premiers  sont  raisonnables  et  heureux,  les  derniers 
sont  fous  et  malheureux  ;  ceux  du  milieu  sont  malheureux 
et  raisonnables. 

VI.  —  Non-  sommes  plaisants  de  nous  reposer  dans  la 
société  de  nos  semblables.  Mi -'râbles  comme  nous,  impuis- 
sants comme  nous,  ils  ne  noua  aideront  pas  ;  on  mourra 
seul;  il  faut  donc  faire  comme  si  on  était  seul;  et  alors, 
bâtirait-on  des  maisons  superbes,  etc.  '?  On  chercherait  la 
vérité  sans  hésiter  ;  et  si  on  le  refuse,  on  témoigne  estimer 
plus  l'estime  des  hommes  que  la  recherche  de  la  vérité. 

VII.  —  Il  importe  à  toute  la  vie  de  savoir  si  l'âme  est 
mortelle  ou  immortelle. 

VIII.  —  Il  faut  vivre  autrement  dans  ce  monde  selon  ces 
diverses  suppositions  : 

1"  Si  l'on  pouvait  y  être  toujours  : 

2°  S'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas  longtemps,  et  incertain 
si  on  y  sera  une  heure. 
Cette  dernière  supposition  est  la  nôtre. 

IX.  —  C'est  une  chose  horrible  de  sentir  écouler  tout  ce 
qu'on  possède,  et  qu'on  s'y  puisse  attacher,  sans  chercher 
s'il  n'y  a  point  quelque  chose  de  permanent. 


CHAPITRE  II 

L  Homme  au  regard  de  Dieu  et  d'une  éternité 
de  bonheur. 

7.  Pari  sur    le  problème  de   l'éternité.  Le  parti  le  pAus  sût 
Impuissance  de  croire  et  diminution  des  passions.  Quitte 
les  plaisirs.  —  2.  Fascinés  par  des  hochets.  —  3-4.  Reche/ 
cher  la  vérité.—  5-6.  Être  contingent  et  Être  nécessaire. 
7-8.  Incompjréhensibilité  et  infinité  de  Dieu.  —  9.  La  nature 
image  de  Dieu.  —  10.  Fini  et  infini  ;  justice  et  misérisorde. 

—  ïl .  Mal  ricre  en  croyant  Dieu.  —  12.  Dieu  et  le  monde. 

—  13.  Toute-puissance. 

I.  —  Parlons  maintenant  selon  les  lumières  naturelles.. . 

—  Examinons  donc  ce  point,  et  disons  :  Dieu  est,  ou  il  n'est 
pas.  Mais  de  quel  côté  pencherons-nous?  La  raison  n'y  j) 
peut  rien  déterminer1.  Il  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sépare. 
Il  se  joue  un  jeu  à  l'extrémité  de  cette  distance  infinie  où 
il  arrivera  croix  ou  pile.  Que  gagerez-vous  ?  Par  raison, 
vous  ne  pouvez  faire  ni  l'un  ni  l'autre:  par  raison,  vous  ne 
pouvez  défendre  nul  des  deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un 
choix;  car  vous  n'en  savez  rien. 

—  Non  :  mais  je  les  blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix, 


1.  Dans  ce  célèbre  dialogue  où  il  développe,  vis-à-vis  d'un 
sceptique  mondain  et  frivole,  l'argument  dit  du  jeu  des  par- 
tis, Pascal  fait  ce  qu'on  appelle,  dans  l'École,  un  argument 
ad  hominem.  Il  se  place,  pour  mieux  la  combattre,  dans 
l'hypothèse  même  de  son  interlocuteur.  Il  s'adresse,  comme  il 
le  fait  souvent  dans  ses  éloquentes  démonstrations,  à  l'ame 
e  et  malade,  à  la  raison  détaillante  et  découragée  qui 
s'est  prise  à  douter  de  la  vérité  et  d'elle-même.  Ou  verra  plus 
loin  avec  quelle  force  et  quelle  autorité  il  soutient  et  défend  i 
les  droits  légitimes  de  cette  même  raison. 
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mais  un  choix;  car  encore  que  celui  qui    prend  croix   et 
l'autre  soient  en  pareille  faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute  : 
le  juste  est  de  ne  point  parier. 

—  Oui,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire  ; 
vous  êtes  embarqué.  Lequel  prendrez-vous  donc?  Voyons. 
Puisqu'il  faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous  intéresse  le 
moins.  Vous  avez  deux  choses  à  prendre,  le  vrai  et  le  bien; 
et  deux  choses  à  dégager,  votre  raison  et  votre  volonté,  votre 
connaissance  et  votre  béatitude:  et  votre  nature  a  deux 
choses  à  fuir,  l'erreur  et  la  misère.  Votre  raison  n'est  pas 
plus  blessée,  puisqu'il  faut  nécessairement  choisir,  en 
choisissant  l'un  que  l'autre.  Voilà  un  point  vidé  ;  mais  votre 
béatitude?  Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant  croix  que 
Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  :  si  vous  gagnez,  vous 
gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez 
donc  qu'il  est,  sans  hésiter. 

—  Cela  est  admirable  :  oui.,  il  faut  gager;  mais  je  gage 
peut-être  trop. 

—  Voyons.  Puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de 
perte,  si  vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux  vies  pour  une,  vous 
pourriez  encore  gager.  Mais  s'il  y  en  avait  trois  à  gagner,  il 
faudrait  jouer  (puisque  vous  êtes  dans  la  nécessité  déjouer), 
et  vous  seriez  imprudent,  lorsque  vous  êtes  forcé  à  jouer,  de 
ne  pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  trois  à  un  jeu  où 
il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une 
éternité  de  vie  et  de  bonheur.  Et  cela  étant,  quand  il  y 
aurait  une  infinité  de  hasards  dont  un  seul  serait  pour  vous, 
vous  auriez  encore  raison  de  gager  un  pour  avoir  deux,  et 
vous  agiriez  de  mauvais  sens,  étant  obligé  à  jouer,  de 
refuser  une  vie  contre  trois,  à  un  jeu  où  d'une  infinité  de 
hasards  il  y  en  a  un  pour  vous,  s'il  y  avait  une  infinité  de 
vie  infiniment  heureuse  à  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une 
infinité  de  vie  infiniment  heureuse  à  gagner,  un  hasard  de 
gain  contre  un  nombre  fini  de  hasards  de  perte,  et  ce  que 
vous  jouez  est  fini.  Cela  est  tout  parti.  Partout  où  est  l'infini 
et  où  il  n'y  a  pas  infinité  de  hasards  de  perte   contre  celui 
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de  gain,  il  n'y  a  point  à  balancer,  il  faut  tout  donner.  Et 
ainsi,  quand  on  est  forcé  à  jouer,  il  faut  renoncer  à  la  raison 
pour  garder  la  vie.  plutôt  que  la  hasarder  pour  le  gain  infini 
aussi  prêt  à  arriver  que  la  perte  du  néant. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incertain  si  on 
gagnera,  et  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde:  et  que  l'infinie 
distance  qui  est  entre  la  certitude  de  ce  qu'on  s'expose  et 
l'incertitude  de  ce  qu'on  gagnera  égale  le  bien  fini  qu'on 
expose  certainement,  à  l'infini  qui  est  incertain.  Cela  n'est 
pas  ainsi  :  tout  joueur  hasarde  avec  certitude  pour  gagner 
avec  incertitude;  et.  néanmoins  il  hasarde  certainement  le 
fini  pour  gagner  in  certainement  le  fini,  sans  pécher  contre 
la  raison.  Il  n'y  a  pas  infinité  de  distance  entre  cette  certi- 
tude de  ce  qu'on  s'expose  et  l'incertitude  du  gain  ;  cela  est 
faux.  Il  y  a.  à  la  vérité,  infinité  entre  la  certitude  de  gagner 
et  la  certitude  de  perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner  est 
proportionnée  à  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde,  selon  la 
proportion  des  hasards  de  gain  et  de  perte  :  et  de  là  vient 
que  s'il  y  a  autant  de  hasards  d'un  côté  que  de  l'autre,  le 
parti  est  à  jouer  égal  contre  égal:  et  alors  la  certitude  de  ce 
qu'on  s'expose  est  égale  à  l'incertitude  du  gain  ;  tant  s'en 
faut  qu'elle  en  soit  infiniment  distante.  Et  ainsi,  notre 
proposition  est  dans  une  force  infinie,  quand  il  y  a  le 
fini  à  hasarder  à  un  jeu  où  il  y  a  pareils  hasards  de  gain 
que  de  perte,  et  l'infini  à  gagner.  Cela  est  démonstratif  : 
et  si  les  hommes  sont  capables  de  quelques  vérités,  celle-là 
l'est1. 


1.  Il  y  a  des  raisons  de  croire  que,  dans  ce  passage,  Pascal 
s'adre-^e  plus  particulièrement  à  un  de  ses  amis,  possédé  de 
la  ]»a-<ion  du  jeu.  Certains  détails  du  raisonnement  peuvent 
paraître  ob-curs.  mais  l'ensemble  en  e-t  suffisamment  clair. 
au  fond,  dans  un  langage  de  joueur  et  de  mathématicien, 
la  pensée  Qu'exprime  la  boutade  connue  du  viveur  échoué  à 
l'hôpital  et  disant  à  la  religieuse  qui  le  soigne  :  c«  Avoue/,  ma 
sœur,  que  vous  serez  liien  attrapée  s'il  n'y  ;i  pas  de  Dieu.  — 
Oui.    mai-    vous  le  serez  bien  plus  que  moi,  s'il  y  en  a  uni  » 
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—  Je  le  confesse,  je  l'avoue.  Mais  encore  n'y  a-t-il  point 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu  ? 

—  Oui,  TÉcriture,  et  le  reste,  etc. 

—  Oui  ;  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche  muette  ;  on 
me  force  à  parler,  et  je  ne  suis  pas  en  liberté  ;  on  ne  me 
relâche  pas,  et  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis 
croire.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  ? 

—  Il  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  votre  impuissance 
à  croire,  puisque  la  raison  vous  y  porte  et  que  néanmoins 
vous  ne  le  pouvez1  ;  travaillez  donc,  non  pas  à  vous  con- 
vaincre par  l'augmentation  des  preuves  de  Dieu,  mais  par 
la  diminution  de  vos  passions. 

Vous  voulez  aller  à  la  foi.  et  vous  n'en  savez  pas  le  che- 
min: vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidélité,  et  vous  en 
demandez  les  remèdes.  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été 
liés  comme  vous  et  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien  ; 
ce  sont  gens  qui  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez 
suivre,  et  guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir. 

Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé  :  c'est  en 
faisant  tout  comme  s'ils  croyaient,  en  prenant  de  l'eau 
bénite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc.  Naturellement  même 
cela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira  8. 


1.  Impuissance  à  croire  purement  relative,  c'est-à-dire  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  se  dégager  de  leurs  passions  mauvaises, 
et  pour  lesquels  «  l'augmentation  »  des  preuves  théoriques  est 
chose  fort  inefficace. 

2.  Une  opinion  frivole  et  prévenue  s'est  donné  la  fantaisie  de 
prendre  au  pied  de  la  lettre  cette  forte  expression  de  Pascal 
pour  s'en  faire  une  arme  telle  quelle  contre  la  foi  de  ce  grand 
homme.  On  s'est  obstiné  à  ne  pas  voir  que  dans  ce  dialogue 
l'apologiste  de  la  foi  se  place,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  observer,  dans  l'hypothèse  de  son  interlocuteur;  qu'il 
lui  emprunte  son  langage,  lui  oppose  ses  propres  armes,  et 
achève  de  le  réduire,  selon  sa  méthode  habituelle,  par  une 
de  ces  puissantes  ironies,  où  il  était  passé  maître.  IL  serait  fort 
étrange  de  voir  un  avocat  de  l'abêtissement  systématique  dans 
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—  Mais  c'est  ce  que  je  crains. 

—  Et  pourquoi  ?  Qu'avez-vous  à  perdre  ? 

Mais  pour  vous  montrer  que  cela  y  mène,  c'est  que  cela 
diminuera  les  passions  qui  sont  vos  grands  obstacles,  etc. 

Or,  quel  mal  vous  anïvera-t-il  en  prenant  ce  parti  ?  Vous 
serez  fidèle,  honnête,  humble,  reconnaissant,  bienfaisant, 
sincère,  ami  véritable.  A  la  vérité,  vous  ne  serez  point  dans 
les  plaisirs  empestés,  dans  la  gloire,  dans  les  délices  ;  mais 
n'en  aurez-vous  point  d*autre<  '? 

Je  vous  dis  que  vous  y  gagnerez  en  cette  vie  :  et  qu'à 
chaque  pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin,  vous  verrez  tant 
de  certitude  de  gain,  et  tant  de  néant  de  ce  que  vous  hasardez, 
que  vous  connaîtrez  à  la  fin  que  vous  avez  parié  pour  une 
chose  certaine,  infinie,  pour  laquelle  vous  n'avez  rien  donné. 

—  Oh  !  Ce  discours  me  transporte,  me  ravit,  etc. 

—  Si  ce  discours  vous  plaît  et  vous  semble  fort,  sachez 
qu'il  est  fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux  aupara- 
vant et  après. pour  prier  cet  Être  infini  et  sans  parties,  auquel 
il  soumet  tout  le  sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vôtre  pour 
votre  propre  bien  et  pour  sa  gloire  :  et  qu'ainsi  la  force 
s'accorde  avec  cette  basse---. 

Or,  si  les  passions  ne  nous  tenaient  point,  huit  jours  et 
cent  ans  sont  une  même  chose. 


l'homme  qui  a  tant  contribué  à  reculer  les  bornes  du  savoir 
humain.  Mais  c'est  là.  ce  nous  semble,  une  illusion  assez  vaine, 
et  nous  estimons  que  le  niveau  intellectuel  de  ce  croyant  était 
de  ceux  dont  s'accommoderait,  sans  faire  un  sacrifice  trop 
douloureux,  l'orgueil  même  de  notre  temps.  D'ailleurs,  le  sens 
essentiellement  moral  que  Pascal  donne  à  cette  expression  dont 
s'était  déjà  servi,  d'une  façon  analogue.  Montaigne,  «il  nous 
faut  abestir  pour  nous  assagir  •  [Apol.,  m,  p.  108),  est  expliqué 
par  ce  qui  suit  :  «Cela  diminuera  vos  passions...  Vous  ne 
serez  pas  dans  les  plaisirs..  Vous  auriez  la  foi.  si  vous  aviez 
quitte  les  plaisirs...  Ce  discours  vous  est  fait  par  un  homme 
qui  s'est  mis  à  genoux  pour  prier.. .»  Pascal  poursuit  le  déve- 
loppement de  son  idée  :  Pour  certaines  gens,  l'incrédulité  pro- 
vient moins  destdifficultés  de  l'intelligence  que  des  obstacles 
moraux  de  la  volonté  et  <iu  cœur. 
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—  Ceux  qui  espèrent  leur  salut  [direz-vous]  sont  heureux 
en  cela  ;  mais  ils  ont  pour  contre-poids  la  crainte  de  l'enfer. 

—  Qui  a  plus  de  sujet  de  craindre  l'enfer,  ou  celui  qui 
est  dans  l'ignorance  s'il  y  a  un  enfer  et  dans  la  certitude 
de  damnation  s'il  y  en  a  ;  ou  celui  qui  est  dans  une  certaine 
persuasion  qu'il  y  a  un  enfer,  et  dans  l'espérance  d'être 
sauvé,  s'il  est  ? 

Quiconque  n'ayant  plus  que  huit  jours  à  vivre  ne 
trouvera  pas  que  le  parti  est  de  croire  que  tout  cela  n'est 
pas  un  coup  du  hasard  [aurait  entièrement  perdu  l'esprit]. 

—  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent-ils,  si  j'avais 
la  foi.  —  Et  moi  je  vous  dis  :  Vous  auriez  bientôt  la  foi  si 
vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  Or,  c'est  à  vous  à  commencer. 
Si  je  pouvais,  je  vous  donnerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni 
partant  éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous 
pouvez  bien  quitter  les  plaisirs  et  éprouver  si  ce  que  je  dis 
est  vrai. 

II.  —  Fascinatio  nugacitatis.  —  Nous  sommes  fascines 
par  des  hochets.  Afin  que  la  passion  ne  nuise  point,  faisons 
comme  s'il  n'y  avait  que  huit  jours  de  vie. 

Si  on  doit  donner  huit  jours,  on  doit  donner  toute  la  vie. 

III.  —  Par  la  règle  des  partis,  vous  devez  vous  mettre  en 
peine  de  rechercher  la  vérité  :  car  si  vous  mourez  sans 
adorer  le  vrai  principe,  vous  êtes  perdu. —  Mais,  dites-vous, 
s'il  avait  voulu  que  je  l'adorasse,  il  m'aurait  laissé  des 
signes  de  sa  volonté.  —  Ainsi  a-t-il  fait;  mais  vous  les 
négligez.  Cherchez-les  donc,  cela  le  vaut  bien. 

IV.  —  N'y  a-t-il  point  une  vérité  substantielle,  voyant 
tant  de  choses  vraies  qui  ne  sont  point  la  vérité  même  *? 

V.  —  Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  été  :  car  le  moi 
consiste  dans  ma  pensée;  donc  moi  qui  pense  n'aurais  point 
été  si  ma  mère  eût  été  tuée  avant  que  j'eusse  été  animé. 
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Donc  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne  suis  pas 
aussi  éternel,  ni  infini;  mais  je  vois  bien  qu'il  y  a  dans 
la  nature  un  être  nécessaire,  éternel  et  infini. 

VI.  —  L'Être  éternel  est  toujours,  s'il  est  une  fois. 

VII.  —  Incompréhensible  que  Dieu  soit,  et  incompréhen- 
sible qu'il  ne  soit  pas;  que  l'âme  soit  avec  le  corps,  que 
nous  n'ayons  pas  d'âme;  que  le  monde  soit  créé,  qu'il  ne 
le  soit  pas,  etc.;  que  le  péché  originel  soit,  et  qu'il  ne  soit 
pas,  etc1. 

VIII.  —  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit 
infini,  sans  parties?  —  Oui.  —  Je  vous  veux  donc  faire 
voir  une  chose  infinie  et  indivisible  :  c'est  un  point  se 
mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie  ;  car  il  est  en  tous 
lieux,  et  est  tout  entier  en  chaque  endroit3. 

Que  cet  effet  de  nature,  qui  vous  semblait  impossible 


1.  «  Nous  ne  comprenons  le  tout  de  rien.  »  dit  ailleurs  excel- 
lemment Pascal.  Daus  toute  existence,  il  y  a  à  la  fois  une 
lumière  qui  s'impose  à  notre  raison  et  un  mystère  par  où  elle 
échappe  aux  prises  de  cette  même  raison.  Nous  ne  savons  pas 
quelle  est  l'essence  de  la  matière,  et  l'homme  est  à  lui-même 
un  impénétrable  mystère.  L'éternité  et  le  temps,  l'immensité 
et  l'espace,  le  corps  et  l'âme,  le  fini  et  l'infini,  Dieu  et  le  monde, 
autant  de  vérités  que  nous  ne  pouvons  ne  pas  concevoir, 
autant  de  mystères  que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre. 
C'e-t  dans  ce  sens  et  clans  ce  sens  seulement  qu'il  faut  entendre 
les   antinomies  qu'indique  ici  Pascal,  et  dont  Kant  a  repris  la 

nais   pour  s'en   faire  une  arme  contre  les   idées  et  les 
principes  de  la  raison. 

2.  Argument  par  comparaison,  fondé  sur  une  supposition  de 
mathématicien.  Pascal,  conformément  à  la  tournure  scienti- 
fique de  sou  esprit,  argumente  volontiers  d'après  les  analogies 
de  V infini  mathématique.  Celui-ci,  à  vrai  dire,  est  plutôt  la 
uotion  abstraite  de  V indéfini.  Lu  réalité,  il  n'y  a  qu'un  infini 
véritable,  c'est  l'Etre  divin,  qui  possède  à  la  fois  l'infinité  et  la 
simplicité. 
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auparavant,  vous  fasse  connaître  qu'il  peut  y  en  avoir 
d'autres  que  vous  ne  connaissez  pas  encore.  Ne  tirez  pas 
cette  conséquence  de  votre  apprentissage,  qu'il  ne  vous 
reste  rien  à  savoir,  mais  qu'il  vous  reste  infiniment  à 
savoir. 

IX.  —  La  nature  a  des  perfections  pour  montrer  qu'elle 
est  l'image  de  Dieu  ;  et  des  défauts,  pour  montrer  qu'elle 
n'en  est  que  l'image. 

X.  —  L'unité  jointe  à  l'infini  ne  l'augmente  de  rien,  non 
plus  qu'un  pied  à  une  mesure  infinie.  Le  fini  s'anéantit  en 
présence  de  l'infiDi  et  devient  un  pur  néant.  Ainsi  notre 
esprit  devant  Dieu:  ainsi  notre  justice  devant  la  justice 
divine. 

Il  n'y  a  pas  si  grande  disproportion  entre  notre  justice  et 
celle  de  Dieu  qu'entre  l'unité  et  l'infini. 

Il  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit  énorme  comme  sa  mi- 
séricorde :  or  la  justice  envers  les  réprouvés  est  moins 
énorme  et  doit  moins  choquer  que  la  miséricorde  envers  les 
élus 1 . 

XL  —  Si  c'est  un  aveuglement  surnaturel  de  vivre  sans 
chercher  ce  qu'on  est,  c'en  est  un  terrible  de  vivre  mal  en 
croyant  Dieu. 

XII.  —  Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes  :  il  aurait  bien 
voulu,  dans  toute  sa  philosophie,  pouvoir  se  passer  de 
Dieu;  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  faire  donner  une 
chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en  mouvement  :  après 
cela,  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu'2. 


1.  La  justice  de  Dieu,  qui  proportionne  strictement  le  châti- 
ment aux  fautes,  est  moins  étonuante  que  sa  miséricorde  qui 
donne  une  récompense  infinie,  supérieure  aux  mérites  du 
juste. 

2.  Cette  pittoresque  expression  peint  le  principe  du  Déisme 
rationaliste,  qui  admet  bien  le  Dieu  auteur  du  monde,  mais 
voudrait  exclure  sa  Providence  et  son  action  surnaturelle. 
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XIII.  —  En  Dieu  la  parole  ne  diffère  pas  de  l'intention, 
car  il  est  véritable  ;  ni  la  parole  de  l'effet,  car  il  est  puissant  : 
ni  les  moyens  de  l'effet,  car  il  est  sage.  (Bern..  Lit.  sermo 
in  missam.  —  Aug..  5,  De  Civitat.,  10.) 

Cette  règle  est  générale  :  Dieu  peut  tout,  hormis  les 
choses,  lesquelles  s'il  les  pouvait,  il  ne  serait  pas  tout- 
puissant,  comme  mourir,  être  trompé  et  mentir,  etc. 


CHAPITRE  III 
L'Homme  au  regard  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

1.  Trois  moyens  de  croire.  —  2-3.  Les  raisons  et  l'ordre  du 
cœur.—  4.  Raison,  sentiment,  foi.  —  5.  La  vérité  connue 
par   la   raison   et   le   cœur.  —   6.    Instinct   et  expérience. 

—  7-8.  La  dernière  démarche  de  la  raison.  —  9.  Trois 
'■•■'lies  dans  l'emploi  de  lo.  raison.  —  10.  Ni  exagérer  ni 
ciioquer.  —  11-12.  Soumission  raisonnable.  —  13-14.  Deux 
excès.—  15.  La  Religion  proportionnée  à  toutes  sortes  d'es- 
prits. —  10.  Aimer  la  oérité. —  17.  Christianisme  et  Raison. 

—  18.  Fausse  règle  de  créance.  —  19.  Le  consentement  de 
nous  à  nous-mâme. 

I.  —  Il  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison,  la  coutume, 
l'inspiration  :  la  religion  chrétienne,  qui  seule  a  la  raison, 
n'admet  pas  pour  ses  vrais  enfants  ceu*»  qui  croient  sans 
inspiration  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  exclue  la  raison  et  la  cou- 
tume ;  au  contraire,  mais  il  faut  ouvrir  son  esprit  aux 
preuves,  s'y  confirmer  par  la  coutume,  mais  s'offrir  par  les 
humiliations  alix  inspirations,  qui  seules  peuvent  faire  le 
vrai  et  salutaire  effet  :  Ne  ecacuetur  crux  Christi  '. 


1.  1  Cor.,  i,  17.    Eoangelùsare,  non   in   sapientia   oerbi,  ut 

non  ecacuetur  Crux  Christi.  —  11  ne  faut  pas  exiger  ici  de 
Pascal  toute  la  rigueur  des  termes  Uiéologiques.  Dans  ces  frag- 
ments, raison  signifie  d'ordinaire  le  raisonnement  de  l'esprit  pro- 
cédant par  déduction  et  démonstration  ;  coutume  désigne  la  pra- 
tique de  la  religion  ;  inspiration,  marque  la  grâce  surnaturelle. 
Nous  disous  plus  loin  comment  cceur,  sentiment,  signifie  tantôt 
la  raison  spontanée  qui  perçoit  les  vérités  premières,  tantôt  la 
volonté  s'inclinant  vers  la  vérité  saisie  par  l'intelligence  et  la 
raison.  C'est  à  bon  droit  que  Pascal  fait  intervenir  tous  ces 
facteurs  dans  l'acte  de  foi;  et  malgré  les  particularités  de  son 
langage,  il  est  d'accord  avec  les  enseignements  de  la  théologie, 
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II.—  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connaît  point  : 
on  le  sait  en  raille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  aime  l'être 
universel  naturellement,  et  soi-même  naturellement,  selon 
qu'il  s'y  adonne  ;  et  il  se  durcit  contre  l'un  ou  l'autre,  à 
son  choix.  Vous  avez  rejeté  l'un  et  conservé  l'autre  :  est- 
ce  par  raison  que  vous  vous  aimez  ? 

C'est  le  cœur  qui  sent  Dîeu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce 
que  c'est  que  la  foi  :  Dieu  sensible  au  cœur,  non  à  la  raison. 

III.  —  Le  cœur  a  son  ordre  ;  l'esprit  a  le  sien,  qui  est  par 
principes  et  démonstrations  ;  le  cœur  en  a  un  autre.  On  ne 
prouve  pas  qu'on  doit  être  aimé  en  exposant  d'ordre  les 
causes  de  l'amour  ;  cela  serait  ridicule. 

Jésus-Christ,  saint  Paul  ont  l'ordre  de  la  charité,  non  de 
l'esprit;  car  ils  voulaient  échauffer,  non  instruire.  Saint 
Augustin  de  même.  Cet  ordre  consiste  principalement  à  la 
digression  sur  chaque  point  qui  a  rapport  à  la  fin,  pour  la 
montrer  toujours. 

IV.  —  La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues, 
sur  tant  de  principes,  lesquels  il  faut  qu'ils  soient  toujours 
présents,  qu'à  toute  heure  elle  s'assoupit  et  s'égare,  manque 
d'avoir  tous  ses  principes  présents.  Le  sentiment  n'agit 
pas  ainsi  :  il  agit  en  un  instant,  et  toujours  est  prêt  à 
agir.  Il  faut  donc  mettre  notre  foi  dans  le»  sentiment;  autre- 
ment elle  sera  toujours  vacillante. 

V.  —  Nous  connaissons  la  vérité,  non  seulement  par  la 
raison.,    mais   encore  par  le  cœur  ;  c'est  de  cette  dernière 


qui.  dans  la  foi.  distingue  l'acte  d'intelligence,  s'appuyant  sur 
les  motifs  de  croire;  l'acte  de  la  volonté,  qui  incline  l'intelli- 
gence ;  l'action  de  la  grâce,  qui  dispose  et  aide  l'une  et  l'autre 
faculté  :  Credere  est  actus  intellectus  «ssenticniis  ceritati  di- 
rinœ  ex-  imperio  eoluntatis  motœ  per  gratiam.  (S.  Thomas, 
S:  Theol,  2-2.  q.  2,  a.  9.) 
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sorte  que  nous  connaissons  les  premiers  principes',  et  c'est 
en  vain  que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point  de  part, 
essaye  de  les  combattre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela 
pour  objet,  y  travaillent  inutileuient. 

Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point,  quelque  impuis- 
sance où  nous  soyons  de  le  prouver  par  raison  ;  cette  im- 
puissance ne  conclut  autre  chose  que  la  faiblesse  de  notre 
raison,  mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes  nos  connais- 


1.  Dans  la  langue  de  Pascal,  le  mot  raison  ne  désigne 
communément  que  la  faculté  de  raisonner,  la  faculté  de 
déduire  les  conséquences  contenues  dans  un  premier  principe, 
et  c'est  cette  raison  purement  discursive,  cette  raison  raison- 
neuse de  la  philosophie  dont  il  aime  à  relever  les  infirmités, 
les  inconséquences  et  les  erreurs.  Quant  à  cette  autre  faculté 
de  la  raison  qui  consiste  à  saisir  immédiatement  les  vérités 
premières,  les  axiomes,  les  principes  d'éternelle  vérité,  et 
qu'on  appelle  raison  spontanée,  raison  intuitive,  raison  natu- 
relle, sens  commun,  Pascal  n'a  garde  de  la  nier.  Il  l'affirme, 
il  la  maintient,  il  en  signale  les  hautes  prérogatives;  mais  par 
un  singulier  tour  de  son  génie  et  de  son  langage,  il  la  rapporte 
au  cœur  et  l'appelle  de  ce  nom  :  «  C'est  par  le  cœur,  dit-il, 
que  nous  connaissons  les  premiers  principes.  »  «  Le  cœur  sent 
qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace  et  que  les  nombres 
sont  infinis.  »  «  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu.  »  «  Les  principes 
se  sentent,  les  propositions  se  concluent.  »  «  Sur  ces  connais- 
sances du  cœur  et  de  l'instinct,  il  faut  que  la  raison  s'appuie, 
etc..  etc.  »  Cela  sans  doute  parce  que  ces  idées  et  ces  vérités  pre- 
mières sont  indépendantes  de  tout  raisonnement,  qu'elles  sont 
le  résultat  d'une  sorte  d'intuition  naturelle  et  spontanée  de  la 
raison,  et  semblent,  comme  telles,  être  senties  par  le  cœur,  en 
même  temps  qu'elles  sont  perçues  par  la  raison. 

On  pourra  contester  la  justesse  de  l'expression;  on  ne  pourra 
nier  la  force  et  la  vérité  de  la  doctrine.  Or,  le  fond  de  cette 
doctrine,  c'est  l'affirmation  ferme  et  solennelle  des  vérités 
premières  et  des  premiers  principes.  Là  est  la  force  véritable 
de  la  raison  et  la  base  inébranlable  de  toute  certitude.  Loin 
de  la  contester.  Pascal  la  met  dans  tout  son  jour,  et  réduit 
ainsi  à  néant  ce  prétendu  scepticisme  qu'on  lui  a  tant  repro- 
ché comme  s'il  avait  voulu  en  faire  le  principe  et  le  fondement 
de  son  Apologie. 
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sances,  comme  ils  le  prétendent1.  Car  la  connaissance  des 
premiers  principes,  comme  qu'il  y  a  espace,  temps,  mou- 
vement, nombres,  est  aussi  ferme  qu'aucune  que  celles  que 
nos  raisonnements  nous  donnent.  Et  c'est  sur  ces  connais- 
sances du  cœur  et  de  l'instinct  qu'il  faut  que  la  raison 
s'appuie,  et  qu'elle  y  fonde  tout  son  discours /Le  cœur  sent 
qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace,  et  que  les  nombres 
sont  infinis;  et  la  raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a 
point  deux  nombres  carrés  dont  l'un  soit  double  de  l'autre. 

Les  principes  se  sentent,  les  propositions  se  concluent  ; 
et  le  tout  avec  certitude,  quoique  par  différentes  voies.  Et 
il  est  aussi  ridicule  que  la  raison  demande  au  cœur  des 
preuves  de  ses  premiers  principes,  pour  vouloir  y  consentir, 
qu'il  serait  ridicule  que  le  cœur  demandât  à  la  raison  un 
sentiment  de  toutes  les  propositions  qu'elle  démontre,  pour 
vouloir  les  recevoir. 

Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humilier  la 
raison,  qui  voudrait  juger  de  tout  ;  mais  non  pas  à  com- 
battre notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avait  que  la  raison 
capable  de  uous  instruire.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'en 
eussions,  au  contraire,  jamais  besoin,  et  que  nous  connus- 
sions toutes  choses  par  instinct  et  par  sentiuient  !   Mais  la 


D'autres  fois  encore,  le  cœur-  se  dit  par  Pascal,  comme 
par  beaucoup  d'écrivains  religieux,  de  l'adhésion  aux  vérités 
qui  touchent  à  l'ordre  moral,  impliquant  un  mouvement  méri- 
toire de  la  volonté  libre.  C'est  en  ce  sens  que  la  foi  requiert  le 
«  sentiment  »  moral,  le  bon  vouloir,  le  «  cœur  »  affranchi  des 
passions.  C'est  par  là  aussi  que  l'acte  de  foi,  appuyé  sur  les 
convictions  de  l'intelligence,  embrassé  par  la  volonté  droite, 
devient  capable  d'être  pénétré  et  vivifie  par  la  grâce,  ou, 
comme  le  dit  Pascal  plus  haut,  par  «  l'inspiration  »,  afin  de  I 
devenir  vivante  et  utile  au  salut.  «  Le  raisonnement,  ajoutera- 
t-il  tout  à  lheure,  peut  bien  donner  la  foi  ;  mais  celle-ci  demeu- 
rera simplement  humaine  et  inutile  pour  le  salut,  «tant  que  Dieu 
n'y  aura  pas  mis  sa  grâce. 

1.  Cetie  phrase   fait  pleine  justice  de   la  thèse  du  préteudu 
scepticisme  de  Pascal. 
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nature  nous  a  refusé  ce  bien,  et  elle  ne  nous  a,  au  contraire, 
donné  que  très  peu  de  connaissances  de  cette  sorte  ;  toutes 
les  autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par  Je  raisonnement. 
Et  c'est  pourquoi  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  religion 
par  sentiment  du  cœur  sont  bien  heureux  et  bien  légiti- 
mement persuadés.  Mais  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous  ne 
pouvons  la  (lçur)  donner  que  par  raisonnement,  en  atten- 
dant que  Dieu  la  leur  donne  par  sentiment  de  cœur,  sans 

quoi  la  foi  n'est  qu'humaine  et  inutile  pour  le  salut. 

■ 

VI.  —  Deux  choses  instruisent  l'homme  de  toute  sa  na- 
ture :  l'instinct  et  l'expérience. 

VII.  —  La  dernière  démarche  de  la  raison  est  de  recon- 
naître qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent. 
Elle  n'est  que  faible,  si  elle  ne  va  jusqu'à  connaître  cela. 

Que  si  ies  choses  naturelles  la  surpassent,  que  dira-t-on 
des  surnaturelles  '? 

VIII.  —  Dieu,  pour  se  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  nous 
instruire,  et  pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être 
intelligible,  nous  en  a  caché  le  nœud  si  haut,  ou  pour 
mieux  dire,  si  bas,  que  nous  étions  incapables  d'y  arriver  : 
de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  les  agitations  de  notre  raison, 
mais  par  la  simple  soumission  de  la  raison,  que  nous  pou- 
vons véritablement  nous  connaître. 

IX.  —  Il  faut  savoir  douter  ou  il  faut,  assurer  où  il  faut, 
et  se  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la 
force  de  la  raison.  Il  y  en  a  qui  t'aillent  contre  ces  trois 
principes  :  ou  en  assurant  tout  comme  démonstratif,  manque 
de  se  connaître  en  démonstration  ;  ou  en  doutant  de  tout, 
manque  de  savoir  où  il  faut  juger. 

X.  —  Si  on  soumet  tout  à  la  raison,  notre  religion  n'aura 
rien  de  mystérieux  et  de  surnaturel.  Si  on  choque  les  prin- 
cipes de  la  raison,   notre  religion  sera  absurde  et  ridicule. 
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XI.  —  Saint  Augustin1.  La  raison  ne  se  soumettrait 
jamais,  si  elle  ne  jugeait  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle  se 
doit  soumettre. 

Il  est  donc  juste  qu'elle  se  soumette  quand  elle  juge 
qu'elle  doit  se  soumettre. 

XII.  —  Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  ce 
désaveu  de  la  raison. 

XIII.  —  Deux  excès  :  exclure  la  raison,  n'admettre  que  la 
raison. 

XIV.  —  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais 
non  pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient.  Elle  est  au-dessus, 
et  non  pas  contre. 

XV.  —  La  religion  est  proportionnée  à  toutes  sortes  d'es- 
prits. Les  premiers  s'arrêtent  au  seul  établissement  ;  et 
cette  religion  est  telle,  que  son  seul  établissement  est  suffi- 
sant pour  en  prouver  la  vérité.  Les  autres  vont  jusqu'aux 
Apôtres.  Les  plus  instruits  vont  jusqu'au  commencement 
du  monde.  Les  anges  la  voient  encore  mieux,  et  de  plus 
loin. 


1.  Epist.  120.  ad  Consentium.  «Que  la  foi  doive  précéder  la 
raison,  cela  même  est  un  principe  de  raison. . .  S'il  est  raison- 
nable que   la  foi  précède  la  raison,  lorsqu'il  s'agit  d'arriver  à   ; 

nauteurs  que  nous  ne  saurions  encore  atteindre,  il  est 
évident  que  la  raison  qui  nous  persuade  cela  précède  elle- 
même  la  foi.  »  —  Dans  tous  ces  fragments,  Pascal  caractérise 
le  rôle  de  la  raison  avec  une  remarquable  exactitude,  conforme 
aux  principes  de  la  philosophie  chrétienne  et  qui  fait  justice 
des  accusations  de  scepticisme  formulées  parfois  contre  lui. 
0  Savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où  il  faut,  se  soumettre  où 
il  faut.  *  Ce  qu'il  appelle  «desaveu  de  la  raison»  n'est  que  sa 
soumission  jugée  légitime  par  la  raison  elle-même,  «là  où  il 
faut  ».  Non  crederet,  nisi  vvdei   I  eredenda^  dit  S.  Tho- 

mas. [S.  Theol.,  2-2,  q.  1.  a.  4.) 
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XVI. —  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  vérité  prennent  le  pré- 
texte de  la  contestation  de  la  multitude  de  ceux  qui  la 
nient  ;  et  ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'aiment 
pas  la  vérité  ou  la  charité.  Et  ainsi  ils  ne  sont  pas  excusés. 

XVII.  —  Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés,  de  voir 
qu'ils  seront  condamnés  par  leur  propre  raison,  par  laquelle 
ils  ont  prétendu  condamner  la  religion  chrétienne. 

XVIII. —  Tant  s'en  faut  que  d"avoir  ouï  dire  une  chose  soit 
la  règle  de  votre  créance,  que  vous  ne  devez  rien  croire  sans 
vous  mettre  en  l'état  comme  si  jamais  vous  ne  l'aviez  ouïe. 

XIX.  —  C'est  le  consentement  de  vous  à  vous-même,  et  la 
voix  constante  de  votre  raison,  et  non  des  autres,  qui  vous 
doit  faire  croire. 


CHAPITRE  IV 
L  Homme  au  regard  de  la  foi  et  de  la  persuasion. 

/.  La  raison  et  la  grâce.--  2.  La  foi,  don  de  Dieu. —  3.   Véri- 
table  méthode.  —    4-5.  La  foi  des  simples.   —   6.  Foi   et 
■  .  —  ? .  Dû  u  caché  et  découoert.  —  8.  Deux  sortes  d'es- 
prits  connaissent  Dieu. —  9.  Conviction  de  l'esprit,  habitude, 
inclination  du  cœur. 

I.  —  La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses  avec 
douceur,  est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit  par  les  rai- 
sons, et  dans  le  cœur  par  la  grâce.  Mais  de  la  vouloir  mettre 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  par  la  force  et  parles  menaces,  ce 
o'est  pas  y  mettre  la  religion,  mais  la  terreur  :  Terrorem 
jioiius  quam  rcligionem. 

II.  — *  La  loi  est  un  don  de  Dieu.  Xe  croyez  pas  que  nous 
disions  que  c'est  un  don  de  raisonnement.  Les  autres  reli- 
gions ne  disent  pas  cela  de  leur  foi  ;  elles  ne  donnaient  que 
le  raisonnement  pour  y  arriver,  qui  n'y  mène  pas  néan- 
moins1. 

III.  —  Il  y   a  deux  manières  de  persuader  les  vérités  de 

-ion  :  l'une  par  la  force  de  la  raison,  l'autre  par 
l'autorité  de  celui  qui  parle.  [A  tort.]  on  ne  se  sert  pas  de 
la  dernière,  mais  de  la  première.  On  ne  dit  pas  :  Il  faut 
croire  cela,  car  l'Écriture  qui  le  dit  est  divine  ;  mais  on 


1.  Le  raisonnement  ne  mène  pas  aux  autres  religions,  parce 
qu'elles  manquent  de  motifs  rationnels  de  crédibilité;  il  peut 
au  contraire,  mener  au  christianisme,  qui  trouve  dans  l'ordre 
philosophique  les  préambules  de  la  !<>i. 
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dit  qu'il  le  faut  croire  par  telle  et  telle  raison,  qui  sont  de 
faibles  arguments,  la  raison  étant  flexible  à  tout1 . 

IV.  —  Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans  la  connais- 
sance des  prophéties  et  des  preuves  ne  laissent  pas  d'en  juger 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  cette  connaissance  ;  ils  en 
jugent  par  le  cœur  comme  les  autres  en  jugent  par  l'esprit. 
C'est  Dieu  lui-même  qui  les  incline  à  croire  ;  et  ainsi  ils 
sont  très  efficacement  persuadés. 

V  —  Ceux  qui  croient  sans  avoir  lu  les  Testaments,  c'est 
parce  qu'ils  ont  une  disposition  intérieure  toute  sainte  et 
que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  religion  y  est  con- 
forme. Ils  sentent  qu'un  Dieu  les  a  faits.  Ils  ne  veulent 
aimer  que  Dieu  ;  ils  ne  veulent  haïr  qu'eux-mêmes.  Ils 
sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la  force  d'eux-mêmes  :  qu'ils 
sont  incapables  d'aller  à  Dieu  ;  et  que,  si  Dieu  ne  vient  à 
eux   ils  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  avec  lui. 

Et  ils  entendent  dire  dans  notre  religion  qu'il  ne  faut 
aimer  que  Dieu,  et  ne  haïr  que  soi-même;  mais  qu'étant 
tous  corrompus  et  incapables  de  Dieu,  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  s'unir  à  nous.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 


1.  Pascal  a  raison  de  s'élever  contre  ceux  qui  prétendent 
démontrer  les  dogmes  de  la  foi.  directement  par  des  considé- 
rations rationnelles,  et  sans  s'appuyer  sur  l'autorité  divine 
présentée  par  l'Eglise.  Le  Concile  du  Vatican  a  eu  effet  con- 
damné cette  méthode  dangereuse  affectionnée  par  divers  phi- 
losophes, mais  qui  méconnait  le  principe  fondamental  de  la 
Règle  de  foi  catholique.  Les  analogies  et  considérations  ration- 
nelles appliquées  aux  dogmes  de  la  Révélation  n'ont  qu'une 
valeur  eœplicatice  et  confirmatiœ,  —  d'ailleurs  fort  utile, —  vis-à- 
vis  des  vérités  crues  de  par  les  motifs  de  la  Règle  de  foi.  C'est 
le  Credo  ut  intelligam  de  S.  Augustin,  le  Fides  quœrens  intel- 
lect u  m  de  S.  Anselme.  A  Pascal  même,  on  a  voulu  reprocher 
parfois  d'avoir  voulu  démontrer  ainsi  par  des  raisons  naturelles 
directes,  le  péché  originel.  Ce  fragment  réduit  ce  reproche  à 
sa  juste  valeur. 


32  PENSÉES    DE    PASCAL 

persuader  des  hommes  qui  ont  cette  disposition  dans  le 
cœur,  et  qui  ont  cette  connaissance  de  leur  devoir  et  de  leur 
incapacité. 

VI. —  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  personnes  simples 
croire  sans  raisonnement.  Dieu  leur  donne  l'amour  de  soi 
et  la  haine  d'eux-mêmes.  Il  incline  leur  cœur  à  croire.  On 
ne  croira  jamais  d'une  créance  utile  et  de  foi,  si  Dieu 
n'incline  le  cœur  :  et  on  croira  dès  qu'il  l'inclinera. 

Et  c'est  ce  que  David  connaissait  bien  :  Inclina  cor 
meuni,  Deus*. 

VII. —  Au  lieu  de  vous  plaindre  de  ce  que  Dieu  s'est  caché, 
vous  lui  rendrez  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant  découvert,  et 
vous  lui  rendrez  grâces  encore  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  dé- 
couvert aux  sages  superbes,  indignes  de  connaître  un  Dieu 
si  saint. 

VIII.  —  Deux  sortes  de  personnes  (le)  connaissent  :  ceux 
qui  ont  le  cœur  humilié,  et  qui  aiment  la  bassesse,  quelque 
degré  d'esprit  qu'ils  aient,  haut  ou  bas,  ou  ceux  qui  ont  assez 
d'esprit  pour  voir  la  vérité,  quelque  opposition  d'esprit 
qu'ils  y  aient. 

IX.  —  Car  il  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous  sommes 
automate  autant  qu'esprit  ;  et  de  là  vient  que  l'instrument 
par  lequel  la  persuasion  se  fait  n'est  pas  la  seule  démons- 
tration. Combien  y  a-t-il  peu  de  choses  démontrées! 


1.  Ps.  cxviii,  36.  Inclina  ror  meum,  Deus,  in  testimonû 

—  Ce  fragment  marque  bien  le  rôle  du  triple  élément  qui.  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut,  concourt  dans  l'acte  «d'une 
je  utile  et  de  foi»  que  Pascal  ne  cesse  jamais  de  consi-! 
dérer  dans  sa  valeur  non  seulement  intellectuelle  mais  aussi 
morale.  «  Les  preuves  convainquent  l'esprit,  »  ajoute-t-il  plus. 
Via-,  mais  la  volonté  a  besoin  d'être  inclinée  par  l'action 
divine  et  fortifiée  par  la  pratique  habituelle,  soit  o  la  coutume, 
qui  fait  acquérir  une  créance  plu>  facile,  celle  de  l'habitude  ».  < 
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Les  preuves  ne  convainquent  que  l'esprit.  La  coutume  fait 
nos  preuves  les  plus  fortes  et  Les  plus  crues;  elle  incline 
l'automate  qui  entraine  l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a  dé- 
montré qu'il  sera  demain  jour,  et  que  nous  mourrons  '?  Et 
qu'y  a-t-il  de  plus  cru?  C'est  donc  la  coutume  qui  nou<  en 
persuade;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  chrétiens  :  c'est  elle  qui 
fait  les  Turcs,  les  païens,  ies  métiers,  les  soldats,  etc. 1... 
Enfin  il  faut  avoir  recours  à  elle  quand  une  fois  l'esprit  a 
vu  où  est  la  vérité,  afin  de  nou<  abreuver  et  de  nous  teindre 
de  cette  créance  qui  nous  échappe  à  toute  heure;  car  d'en 
avoir  toujours  les  preuves  présentes,  c'est  trop  d'affaire.  Il 
faut  acquérir  une  créance  plus  facile,  qui  est  celle  de 
l'habitude,  qui.  sans  violence,  sans  art.  san^  argument, 
nous  fait  croire  les  choses  et  incline  toutes  nos  puissances 
à  cette  croyance,  en  sorte  que  notre  âme  y  tombe  naturelle- 
ment. 

Quand  on  ne  croit  que  par  la  force  de  la  conviction  et 
que  l'automate  est  incliné  à  croire  le  contraire,  ce  n'e-r  pas 
a-<ez. 

Il  faut  donc  faire  croire  nos  deux  pièces  :  l'esprit,  par  les 
raisons  qu'il  suffît  d'avoir  vues  une  fois  en  sa  vie,  et  l'auto- 
mate par  la  coutume,  et  en  ne  lui  permettant  pas  de  s'incli- 
ner au  contraire.  Inclina  cor  meum,  Deus. 


1.  L'exagération  de  quelques  expre->ion».  y  compris  l'ex.- 
pressiou  cartésienne  (\'c,ntorno.ît\  ne  doit  pas  faire  méconnaître 
la  vérité  d'ensemble  de  ce  remarquable  fragment.  Il  ..--t  cli- 
que la  coutume  fait  tant  de  chrétiens,  et  non  tant  de  Turcs 
Ue païens,  mais,  absolument.  lesTurcs,  etc...  Pascal  entend 
que.  pour  ceux-ci.  il  n'y  a  que  la  coutume  seule  ;  tandis  que. 
pour  ceux-là.  la  coutume  ou  pratique  présuppose  «les  preuves 
qui  convainquent  l'esprit  »  et  agit  «  quand  une  fois  l'esprit  a 
vu  la  vérité»  par  des  preuves  de  nature  multiple,  mais  «tou- 
jours proportionnées  à  toutes  sortes  d'esprits».  Le  sens  du 
raisonnement  est  indiqué  par  la  pittoresque  conclusion  :  «  Il 
faut  faire  croire  nos  deux  pièces.  » 
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CHAPITRE  V 
L'Homme  placé  entre  deux  infinis. 

I.  Grandeur  a\u  monde  et  petitesse  relatice  de  l'homme.  Gran- 
deur dons  V infiniment  petit.  Impossible  de  connaître  Tout. 

—  2.  Présomption  à  couloir  connaître  les  derniers  principes 
des  choses.  L'homme  borne  entre  deux  extrêmes.  Il  ne  peut 
se  Jîstier  dans  le  fini.  —    ■  •     gence  de  la   de  hum 

—  4.  Notre  nature  bornée.  —  5-6.  Entourée  d'ignorance  et 
de  sïlence.  " ' 

I.  —  Que  l'homme  contemple  donc  la  nature  entière  dans 
sa  haute  et  pleine  majesté  ;  qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas 
qui  l'environnent  ;  qu'il  regarde  cette  éclatante  lumière 
mise  comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers; 
que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point  au  prix  du  vaste 
tour  que  cet  astre  décrit,  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste 
tour  lai-même  n'est  qu'un  point  très  délicat  à  l'égard  de 
celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le  firmament  em- 
brassent. Mais,  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagination 
outre  :  elle  se  lassera  plutôt  de  concevoir  que  la  nature 
de  fournir.  Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imper- 
ceptible dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'en 
approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  au  delà 
des  espaces  imaginables,  nous  n'enfantons  que  des  atomes 
au  prix  de  la  réalité  des  choses.  —  C'est  une  sphère  infinie 
dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part. 

Enfin,  c'est  le  plus  grand  caractère  sensible  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde  dans 
cette  pensée. 

Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi.  considère  ce  qu'il  est 
au  prix  de  ce  qui  est  ;  qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans 
ce  canton  détournéde  la  nature,  et  que,  de  ce  petit  cachot  où 
il  se  trouve  logé,— j'entends  l'univers, —  ilapprenneà  esti- 
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mer  la  terre,  les  royaumes,  les  villes,  et  soi-même  son  juste 
prix. 
Qu'est-ce  qu'un  homme  clans  l'infini  ' 

Mais,  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  étonnant, 
qu'il  recherche,  dans  ce  qu'il  connaît,  les  choses  les  plus 
délicates.  Qu'un  ciron  lui  offre  dans  la  petitesse  de  son 
corps  des  parties  incomparablement  plus  petites,  des  jambes 
avec  des  jointures,  des  veines  dans  ces  jambes,  du  sang 
dans  ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes 
dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes  :  que,  divi- 
sant encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces 
conceptions,  et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit 
maintenant  celui  de  notre  discours,  il  pensera  peut-être 
que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui 
faire  voir  là-  dedans  un  abîme  nouveau.  Je  lui  veux  peindre, 
non  seulement  l'univers  visible,  mais  l'immensité  qu'on 
peut  concevoir  de  la  nature,  dans  l'enceinte  de  ce  raccourci 
d'atome.  Qu'il  y  voie  une  infinité  d'univers  dontchacun  a 
son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre,  en  la  même  propor- 
tion que  le  monde  visible  :  dan-  cette  terre,  des  animaux, 
et  enfin  des  cirons,  dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les 
premiers  ont  donné  ;  et,  trouvant  encore  dans  les  autres  la 
même  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu'il  se  perde  dans  ces 
merveilles  aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse  que  les 
autres  par  leur  étendue  :  car  qui  n'admirera  que  notre 
fprps,  qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans  l'univers, 
imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soit  à  présent 
un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard  du 
néant  où  l'on  ne  peut  arriver  / 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effrayera  de  soi-même, 
et,  se  considérant  soutenu  dans  la  masse  que  la  nature  lui 
a  donnée,  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini  et  du  néant,  i^ 
tremblera  à  la  vue  de  ces  merveilles:  et  je  crois  que,  sa  cu- 
riosité se  changeant  en  admiration,  il  sera  plus  disposé  à  les 
contempler  en  silence  qu'à  les  rechercher  avec  présomption 
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Car,  enfin, qu'est-ce  que  L'homme  dans  la  nature?  —Un 
néant  à  L'égard  de  L'infini,  un  tout  à  L'égard  du  néant:  un 
milieu  entre  rien  et  Tout.  Infiniment  éloigné  de  compren- 
dre les  extrêmes;  la  fin  des  choses  et  leur  principe  sont 
pour  lui  invinciblement  cachés  dans  un  secret  impéné- 
trable :  également  incapable  de  voir  le  néant  d'où  il  est  tiré, 
et  l'infini  où  il  est  englouti. 

Que  fera-t-il  donc,  sinon  d'apercevoir  quelque  apparence 
du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  éternel  de  con- 
naître ni  leur  principe  ni  leur  fin?  Toutes  choses  sont 
sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  l'infini.  Qui  suivra  ces 
étonnantes  démarches?  L'auteur  de  ces  merveilles  les  com- 
prend :  tout  autre  ne  peut  le  faire. 

Manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis,  les  hommes  se 
sont  portés  témérairement  à  la  recherche  de  la  nature. 
comme  s'ils  avaient  quelque  proportion  avec  elle. 

C'est  une  chose  étrange  qu'ils  aient  voulu  comprendre 
les  principe-  des  3  s,  et  de  là  arriver  à  connaître   tout, 

par  une  présomption  aussi  infinie  que  leur  objet.  Car  il 
est  sans  doute  qu'on  ne  peut  former  ce  dessein  sans  une 
présomption  ou  sans  une  capacité  infinie  comme  la  nature. 

Quand  on  est  instruit,  on  comprend  que  la  nature  ayant  I 
gravé  son  image  et  celle  de  son  auteur  dans  toutes  choses, 
elles  tiennent  presque  toutes  de  sa  double  infinité.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  que  toutes  les  sciences  sont  infinies 
en  L'étendue  de  leurs  recherches:  car  qui  doute  que  la 
géométrie,  par  exemple,  a  une  infinité  d'infinités  de  pro- 
positions à  exposer?  Elles  sont  aussi  infinies  dans  la  mul- 
tiruleet  la  délicatesse  de  leurs  principes;  car  qui  ne  voit 
que  ceux  qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se  soutiennent 
inx-mêmes,  etqu'ils  sont  appuyés  sur  d'autres,  qui, en 
ayant  d'autres  pour  appui,  ne  souffrent  jamais  de  dernier  ? 

Mais  nous  faisons  des  derniers  qui  paraissent  à  la  rai- 
son comme  on  lait  dans  les  choses  matérielles,  où  nous 
appelons  un  point  indivisible  celui  au  delà  duquel  nos  sens 
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n'aperçoivent  plus  rien,  quoique  divisible  infiniment  et 
par  sa  nature. 

De  ces  deux  infinis  de  sciences,  celui  de  grandeur  est 
bien  plus  sensible,  et  c'est  pourquoi  il  est  arrivé  à  peu  de 
personnes  de  prétendre  connaître  toutes  choses.  Je  vais 
parler  de  tout,  disait  Démocrite  '. 

II.  —  Mais  l'infinité  en  petitesse  est  bien  moins  visible. 
Les  philosophes  ont  bien  plus  tôt  prétendu  d'y  arriver;  et 
c'est  là  où  tons  ont  achoppé.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
titres  si  ordinaires  :  des  principes  des  choses,  des  principes 
de  la  philosophie,  et  autres  semblable-,  aussi  fastueux  en 
effet,  quoique  non  en  apparence,  que  cet  autre  qui  crève 
les  yeux,  de  omni  scibili*. 

On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable  d'arriver  au 
centre  des  choses  que  d'embrasser  leur  circonférence. 
L'étendue  visible  du  monde  nous  surpasse  visiblement  , 
mais  comme  c'est  nous  qui  surpassons  les  petites  choses, 
nous  nous  croyons  plus  capables  de  les  .  "T  cepen- 

dant  il  ne  faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller  jusqu'au 
néant  que  jusqu'au  tout.  Il  la  faut  infinie  pour  l'un  et 
l'autre;  et  il  me  semble  que  qui  aurait  compris  les  derniers 
principes  des  choses  pourrait  aussi  arriver  jusqu'à  con- 
naître l'infini.  L'un  dépend  de  l'autre,  et  l'un  conduit  à 
l'autre. 

Les  extrémités  se  touchent  et  se  réunissent  à  force  de 
s'être  éloignées,  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et  en  Dieu  seule- 
ment. 

Connaissons  donc  notre  portée  :  nous  sommes  quelque 
chose  et  ne  sommes  pas   tout.    Ce  que  nous   avons   d'être 


1.  Ap.  Cicer..  Acad.,  II.  23.  —  Sext.,  Empir  .  vu.  265. 

2.  Allusion  au  titre  sous  lequel  Pic  de  la  Mirandole  aurait 
annoncé  la  soutenance  de  ses  900  thèses  .  et  l'ironique  con- 
damnation de  la  présomption  de-  esprits  superficiel-,  portés  à 
traneher.  avec  autant  de  suffisance  que  de  légèreté,  les  plus 
graves  problèmes. 
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nous  dérobe  la  connaissance  des  premiers  principes  qui 
nt  du  néant1,  et  le  peu  que  nous  avons  d'être  nous 
cache  la  vue  de  l'infini. 

Notre  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelli- 
gibles le  même  rang  que  notre  corps  dans  l'étendue  de  la 
nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état  qui  tient  le  milieu  entre 
deux  extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 

N  >s  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  de  bruit 
nous  assourdit;  trop  de  lumière  éblouit;  trop  de  distance 
et  trop  de  proximité  empêche  la  vue;  trop  de  longueur  et 
trop  de  brièveté  du  discours  l'obscurcit:  trop  de  vérité  nous 
étonne;  j'en  sais  qui  ne  peuvent  comprendre  que  qui  de 
zéro  ôte  quatre  reste  zéro.  Les  premiers  principes  ont  trop 
d'évidence  pour  nous.  Trop  de  plaisir  incommode.  Trop  de 
consonnances  déplaisent  dans  la  musique,  et  trop  de  bien- 
faits irritent  :  nous  voulons  avoir  de  quoi  surpayer  la 
dette  :  Bénéficia  eo  usque  lœta  suni  dum  mdentur  exsoloè 
ubi  tnultum  antecenere,  pro  gratta  odium  redditur*. 

•Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud  ni  l'extrême  froid. 
Les  qualités  excessives  nous  sont  ennemies,  et  non  pas 
sensibles:  nous  ne  les  sentons  plus,  nous  les  souffrons. 
Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse  empêchent  l'esprit  : 
trop  et  trop  peu  d'instruction...  Enfin  les  choses  extrêmes 
sont  pour  nous  comme  si  elles  n'étaient    point,  et   nous   ne 


1.   Ces  «  premiers  principes   qui  naissent   du    néant»    uni- 
fient ici  non   pas   les    vérités    premières   de  la  raison,  comme 
l'insinuent   ceux    qui  tiennent    a    accuser   Pascal    <1<;    sceptiw 
cisme,  mais  les  éléments  primordiaux,  les  premières  essence^ 
m    dont   elles   sont  tirées  du  néant  par  la 
•.  problèmes   difficiles,  abordé* 
M'-nt   pur  cee    présomptueux    qui    provoquaient   tout  à 
sme  du   penseur  qui   se  sait  «éloigné  de  coni- 
prend  -  >. 

-.'.  Tache,  Annales,  liv.  IV,  §  17.  —Pascal  avait  écrit   tout 
d'abord  :  trop  de  bienfaits  nous  rendent  ingrats. 
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sommes    point  à  leur  égard  elles  nous  échappent  ou  nous 
à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  nous  rend  inca- 
pables de  savoir  certainement  et  d'ignorer  absolument 1 . 
Nous  voguons  sur  un  milieu  vaste,  toujours  incertains  et 
flottants,  poussés  d'un  bout  vers  l'autre.  Quelque  ternie,  où 
nous  pensions  nous  attacher  et  nous  affermir,  il  branle  et 
nous  quitte;  et  si  nous  le  suivons,  il  échappe  à  nos  plis'?-, 
nous  glisse  et  fuit  d'une  fuite  éternelle.  Rien  ne  s'arrête 
pour  nous.  C'est  l'état  qui  nous  est  naturel,  et  toutefois  le 
plus  contraire  à  notre  inclination  :  nous  brûlons  de  désir 
de  trouver  une  assiette  ferme  et  une  dernière  base  constante 
pour  y  édifier  une  tour  qui  s'élève  à  l'infini;  mais  tout  notre 
fondement   craque,   et    la    terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes. 

Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté.  Notre 
raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des  apparences; 
rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'en- 
ferment et  le  fuient. 


1.  Ceux  qui  veulent  voir  dans  ces  magnifiques  pages  l'em- 
preinte de  l'esprit  de  pyrrhonisme,  Insistent  particulièrement 
sur  cette  phrase.  L'antithèse  quelque  peu  elliptique  est  expli- 
quée par  toute  la  suite  du  raisonnement  antérieur.  Nous 
sommes  incapables  de  -avoir  certainement  le  dernier  i 
problème  des  êtres.  Nous  ne  savons  «le  tout  de  rien  »;—  «  les 
choses  extrêmes  nous  échappent  »;  —  <■  qui  aurait  compris  les 
derniers  principes  des  choses  aurait  compris  l'infini».—  Pour 
échapper  au  o  désespoir  éternel  de  connaître  ni  leur  principe 
ni  leur  fin  ».  L'homme  ne  doit  pas  trop  se  confier  aux  sciences 
humaines,  toujours  fragmentaires.  Quelle  que  soit  la  certitude 
de  leurs  résultats  partiels,  elles  ne  sauraient  fixer  le  but  su- 
prême de  l'esprit  humain  qui  «  vogue  flottant  et  incertain  » 
sur  sa  destinée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  compris  que  les  extrémités 
de  notre  existence  «  se  retrouvent  en  Dieu  et  en  Dieu  seule- 
ment)). De  là  aussi,  dans  la  pratique  de  la  vie,  pourquoi  une 
poursuite  inquiète  des  biens  ànis,  «  tous  égaux  en  regard  de 
l'infini  »?  Haute  et  humaine  philosophie,  présentée  dans  un 
saisissant  langage,  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
principes  du  scepticisme.  (Cf.  p.  20.  Note  1.) 


10  PENSÉES    DE    PASCAL 

Cela  étant  bien  compris,  je  crois  qu'on  se  tiendra  en 
repos  chacun  dans  l'état  où  la  nature  la  placé.  Ce  milieu 
qui  nous  est  échu  en  partage  étant  toujours  distant  des 
extrêmes,  qu'importe  que  l'homme  ait  un  peu  plus  d'intel- 
ligence 'les  choses?  S'il  en  a,  il  les  prend  un  peu  de  plus 
haut.  N'est-il  pas  toujours  infiniment  éloigné  du  bout,  et 
la  durée  de  notre  vie  n'est-elle  pas  également  infiniment 
éloignée  de  l'éternité,  pour  durer  dix  ans  davantage? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous  les  finis  sont  égaux; 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  plutôt 
sur  un  que  sur  l'autre.  La  seule  comparaison  que  nous 
faisons  de  nous  au  fini  nous  fait  peine. 

III.  —  Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ma  vie  absor- 
bée dans  l'éternité  précédant  et  suivant:  le  petit  espace  que  je 
remplis  et  même  que  je  vois;  abîmé  dans  l'infinie  immen- 
sité des  espaces  que  j'ignore  et  qui  m'ignorent,  je  m'effraye 
et  m'étonne  de  me  voir  ici  plutôt  que  là:  car  il  n'y  a  point 
de  raison  pourquoi  ici  plutôt  que  là.  pourquoi  à  présent 
plutôt  que  lors.  Qui  m'y  a  mis"?  Par  Tordre  et  la  conduite 
de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  été  destiné  à  moi?  Merno- 
ria  hospitis  unius  diei  prœtereuntis*. 

IV.  —  Pourquoi  ma  connaissance  est-elle  bornée?  ma 
taille?  ma  durée?  à  cent  ans  plutôt  qu'à  mille?  Quelle 
raison  a  eue  la  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir 
ce  nombre  plutôt  qu'un  autre  dans  l'infinité"?  Desquels  il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  de  choisir  l'un  que  l'autre,  rien 
ne  tentant  plus  que  l'autre. 

V.  —  Combien  de  royaumes  nous  ignorent! 

VI.  —  Le  silence  de  ces  infinis  m'effraye. 


1     Sap.,    v.   15.    L'espoir   de  l'impie   est  comme   un    duvet 
par  Le  vent,  comme  l'écume  poussée  par  le  flot,  comme 
la  fumée  <pu  se  p^rd  dans  les  airs,  comme  le  souvenir  «le  l'hôte 
d'un  jour  qui  n'a  fait  que  passer. 


CHAPITRE  VI 

L'Homme  considéré  dans  sa  grandeur  et  dans  sa 
misère. 

/.  Roseau  pensant.  —   2.  Régler  sa  pensée.  —  3.  La  pensée 
l'homme.    —  4.    Penser  comme  il  faut.  —   5.    Pensée 

nrande  et  ha." se.  —  0.  Misère,  weuce  de  grandeur.  — 
:-[>.  Connaître  sa  misère.—  10.  M><  ■■  -•  d>  '■■"■><  .o-i./neur. 
—  11.  U'nstî  ri  noa.<  1er  p.  —  li'-l.'î.  Recherche  de  l'estime 
des  hommes.—  IL  L'homme  douhle.—  l.j.  Plus  de  lumière. 
L<>  relif/ion . 

I.  —  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la  na- 
ture, mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que 
l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une 
goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  L'univers  l'écra- 
serait, l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue, 
parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que  l'univers  a 
sur  lui.  L'univers  n'en  sait  rien. 

Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée.  C'est  de 
là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée, 
que  nous  ne  saurions  remplir.  —  Travaillons  donc  à  bien 
penser  :  voilà  le  principe  de  la  morale. 

II.  —  Ce  n'est  point  de  l'espace  que  je  dois  chercher  ma 
dignité,  mais  c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je  n'aurai 
pas  davantage  en  possédant  des  terres.  Par  l'espace,  l'uni- 
vers me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point;  par  la 
pensée,  je  le  comprends. 

III.  —  Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains,  pieds, 
tête,  car  ce  n'est  que  l'expérience  qui  nous  apprend  que  la 
tête  est  plus  nécessaire  que  les  pieds;  mais  je  ne  puis  con- 
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cevoir  l'homme  sans  pensée  :  ce  serait  une  pierre  ou  une 
brute. 

C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  et  sans 
quoi  on  ne  peut  le  concevoir.  Qu'est-ce  qui  sent  du  plaisir 
en  nous  ?  Est-ce  la  main  ?  est-ce  le  bras?  est-ce  la  chair? 
est-ce  le  sang?  —  On  verra  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque 
chose  d'immatériel. 

IV.  —  L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser:  c'est 
toute  sa  dignité  et  tout  son  mérite:  et  tout  son  devoir  est  de 
penser  comme  il  faut  :  et  Tordre  de  la  pensée  est  de  com- 
mencer par  soi.  et  par  son  auteur  et  sa  fin. 

Or  à  quoi  pense  le  monde  ?  Jamais  à  cela  :  mais  à  danser, 
à  jouer  du  luth,  à  chanter,  à  faire  des  vers,  à  courir  la 
bague,  à  se  bâtir,  à  se  faire  roi.  sans  penser  à  ce  que  c'est 
qu'être  roi  et  qu'être  homme. 

V.  —  La  pensée  est  donc  une  chose  admirable  et  incompa- 
rable par  sa  nature.  Il  fallait  qu'elle  eût  d'étranges  défauts 
pour  être  méprisable.  Mais  elle  en  a  de  tels  que  rien  n'est 
plus  ridicule. 

Qu'elle  est  grande  par  sa  nature  1  qu'elle  est  basse  pen- 
ses défauts 

VI.  —  La  grandeur  de  l'homme  e-t  si  visible,  qu'elle  se 
tire  même  de  sa  misère. 

Car  ce  qui  est  nature  aux  animaux,  nous  l'appelons  mi- 
sère en  l'homme:  par  où  nous  recon naissons  que  sa  nature 
étant  aujourd'hui  pareille  à  celle  des  animaux,  il  est  déchu 
d'une  meilleure  nature  qui  lui  était  propre  autrefois 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas  roi.  sinon 
un  roi  dép  ! ïouvait-on  Paul-Emile  malheureux  de 


1.  Cette  ;  si  barrée  dans  L'autographe,  mais  elle  mé- 
rite bien  d'être  reproduite. 

2.  Idée  ch  sur  laquelle  il  revient  fréquemment. 
Voir  note,  p.  31- 
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n'être  plus  consul  ?  Au  contraire,  tout  le  monde  trouvait 
qu'il  était  heureux  de  l'avoir  été,  parce  que  sa  condition 
n'était  pas  de  l'être  toujours.  Mais  on  trouvait  Persée  si 
malheureux  de  n'être  plus  roi.  parce  que  sa  condition  était 
de  l'être  toujours,  qu'on  trouvait  étrange  de  ce  qu'il  sup- 
portait la  vie. 

Qui  se  trouve  malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche?  Et 
qui  ne  se  trouvera  malheureux  de  n'avoir  qu'un  œil?  On 
ïl  peut-être  jamais  avisé  de  s'affliger  de  n'avoir  pas 
trois  yeux:  maison  est  inconsolable  de  n'en  point  avoir. 

Paul-Émile  reprochait  à  Persée  de  ce  qu'il  ne  se  tuait 
pas. 

VII.  —  La  misère  se  concluant  de  la  grandeur,  etlagran- 
jleur  de  la  misère,  1"-  uns  ont  conclu  la  misère  d'autant 
plusqu'ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur;  et  les 
Autres  concluent  la  grandeur  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'ils  l'ont  conclue  de  la  misère  même. 

Tout  ce  que  les  uns  ont  pu  dire  pour  montrer  la  grandeur, 
n'a  servi  que  d'un  argument  aux  autres  pour  conclure  la 
misère,  puisque  c'est  être  d'autant  plus  misérable,  qu'on  est 
tombé  de  plus  haut  :  et  les  autres  au  contraire.  Ils  se  sont 
portés  les  uns  sur  les  autres  par  un  cercle  sans  fin  :  ''tant 
certain  qu'à  mesure  que  les  hommes  ont  de  lumière,  ils 
trouvent  et  grandeur  et  misère  en  l'homme. 

En  un  mot,  l'homme  connaît  qu'il  est  misérable:  il  est 
donc  misérable,  puisqu'il  l'esl  :  mais  il  est  bien  grand, 
puisqu'il  le  connaît. 

VIII.  —  On  n'est  pas  misérable  sans  sentiment.  Une  mai- 
son ruinée  ne  l'est  pas.  Il  n'y  a  que  l'homme  de  misérable. 
Ego  vir  v  ici  eus  '. 

IX.  —  La  grandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu'il  se 
connaît  misérable.  Ln  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable. 


1.  Jerem.,   Thren.,  i.  1.  Ego  ci.r  cidens  paupertatcm  meam. 
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C'est  donc  être  misérable  que  de  se  connaître  misérable; 
mais  c'est  être  grand  que  de  connaître  qu'on  est  misérable. 

X.  —  Toute-  ces  mîsères-là même  prouvent  sa  grandeur.  Ce 
sont  misères  de  grand  seigneur,  misères  d'un  roi  dépossédé1. 

XI.  —  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous 
touchent,  qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un 
instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  éiève. 

XII. —  Nous  avons  une  si  grande  idée  de  l'âme  de  l'homme, 
que  nous  ne  pouvons  souffrir  d'en  être  méprisés,  et  de 
n'être  pas  dans  l'estime  d'une  âme:  et  toute  la  félicité  des 
hommes  consiste  dans  cette  estime. 

XIII.  —  La  plus  grande  bassesse  de  l'homme  est  la 
recherche  de  la  gloire,  mais  c'est  cela  même  qui  est  la  plus 
grande  marque  de  son  excellence. 

Car,  quelque  possession  qu'il  ait  sur  la  terre,  quelque 
santé  et  commodité  essentielle  qu'il  ait,  il  n'est  pas  satis- 
fait s'il  n'est  dans  l'estime  des  hommes.  11  estime  si  grande 
la  raison  de  l'homme,  que,  quelque  avantage  qu'il  ait  sur 
la  terre,  s'il  n'est  placé  avantageusement  aussi  dans  la  rai- 
son de  l'homme,  il  n'est  pas  content.  C'est  la  plus  belle 
place  du  monde  :  rien  ne  peut  le  détourner  de  ce  désir, 
et  c'est  la  qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur  de  l'homme. 

Et  ceux  qui  méprisent  le  plus  les  hommes,  et  qui  les 
égalent  aux  bêtes,  encore  veulent-ils  en  être  admirés  et 
crus,  et  se  contredisent  à  eux-mêmes  par  leur  propre  sen- 
timent :  leur  nature,  qui  est  plus  forte  que  tout,  les  con- 
vainquant de  la  grandeur  de  l'homme  plus  fortement  que 
la  raison  ne  les  convainc  de  leur  bassesse. 

XIV.  —  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible,  qu'il 


1.  L'homme  est  un   Dieu   tombé  qui  se  souvient  des  cieux 

[Lamartine.) 
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y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avion-  Jeux  âmes  :  un  sujet 
simple  leur  paraissant  incapable  de  telles  et  si  soudaines 
variétés,  d'une  présomption  démesurée  à  un  horrible  abat- 
tement de  cœur. 

XV.  —  A  mesure  qu'on  a  de  lumière, on  découvre  plus  de 
grandeur  et  plus  de  bassesse  dans  l'homme. 

Les  philosophes  étonnent  le  commun  des  hommes.  Les 
chrétiens  étonnent   les  philosophes. 

Qui  s'étonnera  donc  de  voir  que  la  religion  ne  fait  que 
connaître  à  fond  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus  qu'on  a 
plus  de  lumière  ? 


CHAPITRE  VII 

L'Homme    entraîné    par    l'orgueil    et   l'égoïsme, 
source  de  sa  corruption  et  de  sa  misère. 

1.  L'amour-prppre  et  le  Moi  humain.  Pas  couloir  connaître 
ses  défauts.  Déguisement  et  mensonge.  —  2.  Nous  nous 
efforçons  de  paraître.  —  3.  Vanité  ancrée  dans  le  cœur.  — 
J.  Orgueil  contrepesant  toutes  les  misères.  — ô.  Preso/uj> 
îion.  —  G.  Douceur  de  lu.  gloiri  .  —  ~-S.  Curiosité  n'est  que 
nité.  —  9.  Les  b<  7'  s  actions  <-aclièes.  —  10-11.  On  n  aime 
que  pour  des  qualités  empruntées.  —  12.  Le  vilain 
'homme.  —  13.  L>  Moi  haïssable.  —  14.  Se  mettre  au-desn 
sus  du  reste  du  monde.  —  15.  Amour-propre  et  injustice. 
—  16.  Amour  et  justice.  —  17-1*.  N'aimer  que  Dieu.  — 
19.  Philosophes   inconséquents.  —  20.  La  piété  et  le  Moi. 

I.  —  La  nature  del'amour-propre  et  de  ce  Moi  humain  est 
de  n'aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi.  Mais  que 
fera-t-il ? 

Il  ne  saurait  empêcher  que  cet  objet  qu'il  aime  ne 
soit  plein  de  défauts  et  de  misères  :  il  veut  être  grand,  et 
il  se  voit  petit;  il  veut  être  heureux  et  il  se  voit  misérable: 
il  veut  être  parfait,  et  il  se  voit  plein  d'imperfections;  il 
veut  être  l'objet  de  l'amour  et  de  l'estime  des  hommes,  et 
il  voit  que  ses  défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur 
mépris. 

Cet  embarras  où  il  se  trouve  produit  en  lui  la  plus  injuste 
et  la  plus  criminelle  passion  qu'il  soit  possible  de  s'ima- 
giner; car  il  conçoit  une  haine  mortelle  contre  cette  vérité 
qui  le  reprend  et  qui  le  convainc  de  ses  défauts.  Il  délie- 
rait de  l'anéantir,  et  ne  pouvant  la  détruire  en  elle-même, 
il  la  détruit  autant  qu'il  peut  dans  sa  connaissance  et  dans 
celle  des  autres;  c'est-à-dire  qu'il  met  tout  son  soin  à  cou- 
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vi-ir  ses  défauts  aux  autres  et  à  soi-même,  et  qu'il  ne  peut 
souffrir  qu'on  les  lui  fasse  voir  ni  qu'on  les  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts;  mais 
c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein  et  de  ne 
les  vouloir  pas  reconnaître,  puisque  c'est  y  ajouter  encore 
celui  d'une  illusion  volontaire. 

Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  nous  trompent:  nous 
ne  trouvons  pas  juste  qu'ils  veuillent  être  estimés  de  nous 
plus  qu'ils  ne  méritent:  il  n*est  donc  pas  juste  aussi  que 
nous  les  tronapions,  et  que  nous  voulions  qu'ils  nous  esti- 
ment plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainsi,  lorsqu'ils  ne  découvrent  que  des  imperfections  et 
des  vices  que  nous  avons  en  effet,  il  est  visible  qu'ils  ne 
nous  font  point  de  tort,  puisque  ce  ne  sont  pas  eux  qui  en 
sont  cause,  et  qu'ils  nous  font  un  bien,  puisqu'ils  nous 
aident  à  nous  délivrer  d'un  mal  qui  est  l'ignorance  de  ces 
imperfections.  Nous  ne  devons  pas  être  fâchés  qu'ils  les 
connaissent  et  qu'ils  nous  méprisent,  étant  juste  et  qu'ils 
nous  connaissent  pour  ce  que  nous  sommes,  et  qu'ils  nous 
mé] irisent  si  nous  sommes  méprisables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d'un  cœur  qui  serait 
plein  d'équité  et  de  justice.  Que  devons-nous  dire  donc  du 
nôtre,  en  y  voyant  une  disposition  toute  contraire  ?  Car, 
n'est-il  pas  vrai  que  nous  haïssons  la  vérité  et  ceux  qui 
nous  la  disent,  et  que  nous  aimons  qu'ils  se  trompent  à 
notre  avantage,  et  que  nous  voulons  être  estimés  d'eux 
autres  que  nous  sommes  en  effet? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur.  La  religion 
catholique  n'oblige  pas  à  découvrir  ses  péchés  indiffé- 
remment à  tout  le  monde  :  elle  souffre  qu'on  demeure  caché 
à  tous  les  autres  hommes:  mais  elle  en  excepte  un  seul  à 
qui  elle  commande  de  découvrir  le  fond  de  son  cœur  et  de 
se  faire  voir  tel  qu'on  est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au 
monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l'oblige  à 
un  secret  inviolable  qui  fait  que  cette  connaissance  est  dans 
lui  comme  si  elle  n'y  était  pas. 
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Peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  charitable  et  de  plus 
doux  ?  Et  néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est  telle, 
qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette  loi:  et  c'est  une 
dos  principales  raisons  qui  a  fait  révolter  contre  l'Église 
une  grande  partie  de  l'Europe1. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste  et  déraisonnable, 
pour  trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  à  l'égard  d'un 
homme  ce  qui  serait  juste,  en  quelque  sorte,  qu'il  fît  à 
Tégard  de  tous  les  hommes  !  Car  est-il  juste  que  nous  les 
trompions  ? 

Il  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la 
vérité  :  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous  en  quelque 
degré,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  l'amour-propre. 

C'est  cette  mauvaise  délicatesse  qui  oblige  ceux  qui  sont 
clans  la  nécessité  de  reprendre  les  autres,  de  choisir  tant  de 
détours  et  de  tempéraments  pour  éviter  de  les  choquer. 
Il  faut  qu'ils  diminuent  nos  défauts,  qu'ils  fassent  semblant 
de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des  louanges  et  des  témoi- 
gnages d'affection  et  d'estime. 

Avec  tout  cela,  cette  médecine  ne  laisse  pas  d'être  amère 
à  l'amour-propre.  Il  en  prend  le  moins  qu'il  peut,  et  tou- 
jours avec  dégoût,  et  souvent  même  avec  un  secret  dépit 
contre  ceux  qui  la  lui  présentent.- 

Il  arrive  de  là  que,  si  on  a  quelque  intérêt  d'être  aimé  de 
nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office  qu'on  sait  nous 
être  désagréable:  on  nous  traite  comme  nous  voulons  être 
traités;  nous  haïssons  la  vérité,  on  nous  la  cache:  nous 
voulons  être  flattés,  on  nous  flatte;  nous  aimons  à  être 
trompés,  on  nous  trompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune  qui 
nous  élève  dans  le  monde,  nous  éloigne  davantage  de  la 
vérité,  parce  qu'on  appréhende  plus  de  blesser  ceux  dont 
L'affection  est  plus  utile  et  l'aversion  plus  dangereuse. 

1.  Allusion  au  Protestantisme  et  à  certains  prétextes  de  sa 
Réforme. 


. 
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Un  prince  sera  la  fable  de  toute  l'Europe,  et  lui  seul  n'en 
saura  rien. 

Je  ne  m'en  étonne  pas  :  dire  la  vérité  est  utile  à  celui 
à  qui  on  la  dit,  mais  désavantageux  à  ceux  qui  la  disent, 
parce  qu'ils  se  font  haïr.  Or  ceux  qui  vivent  avec  les 
princes  aiment  mieux  leurs  intérêts  que  celui  du  prince 
qu'ils  servent:  et  ainsi  ils  n'ont  garde  de  lui  procurer  un 
avantage  en  se  nuisant  à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  ordinaire 
dans  les  plus  grandes  fortunes:  mais  les  moindres  n'en 
sont  pas  exemptes,  parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  intérêt 
à.  se  faire  aimer  des  hommes.  Ainsi  la  vie  humaine  n'est 
(qu'une  illusion  perpétuelle:  on  ne  fait  que  s'entre-tromper 
et  s'entre-flatter. 

Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  présence  comme  il 

len    parle    en    notre    absence.    L'union    qui    est   entre   les 

I hommes  n'est  fondée  que  sur  cette  mutuelle  tromperie:  et 

peu   d'amitiés   subsisteraient  si  chacun  savait  ce  que  son 

ami  dit   de  lui  lorsqu'il    n'y   est  pas,   quoiqu'il  en    parle 

i  alors  sincèrement  et  sans  passion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement,  que  mensong 
hypocrisie,  et  en  soi-même  et  a  L'égard  des  autres.  H  ne 
veut  pas  qu'on  lui  dise  la  vérité,  il  évite  de  la  dire  aux 
[autres;  et  toutes  ces  dispositions  si  éloignées  de  la  justice 
et  de  la  raison  ont  une  racine  naturelle  dans  son  cœur  ' . 

II.  —  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous 
avons  en  nous  et  en  notre  propre  être  :  nous  voulons  vivre 


1.  Pascal  parle  ici  en  moraliste  et  non  en  métaphysicien. 
Cela  permetde  ne  pas  se  méprendre  sur  la  pointe  d'exagéra- 
tion que  trahissent  ces  fortes  expression^.  Pas  n'est  besoin, 
donc,  de  louer  Voltaire  de  prendre  le  parti  de  l'humanité 
contre  ce  misanthrope  sublime,  comme  si  Pascal  entendait  nier 
qu'il  peut  se  rencontrer  une  part  de  franchise  et  de  loyauté 
dans  l'homme  naturel,  même  vicié  par  la  corruption  origi- 
nelle . 
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dans  l'idée  des  autres  d'une  vie  imaginaire,  et  nous  nous 
efforçons  pour  cela  de  paraître. 

Nous  travaillons  incessamment  à  embellir  et  à  conserver 
cet  être  imaginaire,  et  nous  négligeons  le  véritable.  Et  si 
nous  avons  ou  la  Tranquillité,  ou  la  générosité,  ou  la  fidélité, 
nous  nous  empressons  de  le  faire  savoir,  afin  d'attacher 
ces  vertus  à  cet  être  d'imagination  :  nous  les  détacherions 
plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre,  et  nous  serions  volon- 
tiers poltrons  pour  acquérir  la  réputation  d'être  vaillants.    ; 

Grande  marque  du  néant  de  notre  propre  être,  de  n'être 
pas  satisfait  de  l'un  sans  l'autre,  et  de  renoncer  souvent. 
à  l'un  pour  l'autre.  Car.  qui  ne  mourrait  pour  conserver  son 
honneur,  celui-là  serait  infâme. 

III.  —  La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme, 
qu'un  soldat,  un  goujat,  un  cuisinier,  un  croeheteur  se 
vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs;  et  les  philosophes 
en  veulent.  Et  ceux  qui  écrivent  contre  veulent  avoir  la 
gloire  d'avoir  bien  écrit  ;  et  ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir 
îa  gloire  de  l'avoir  lu:  et  moi  qui  écris  ceci,  ai  peut-être  cette 
envie;  et  peut-être  que  ceux  qui  le  liront  [l'auront  aussi.] 

IV.  _  Orgueil  contrepesant  toutes  les  misères.  Ou  il 
cache  ses  misères,  ou,  Vil  les  découvre,  il  se  glorifie  de  les 
connaître. 

L'orgueil  nous  tient  d'une  possession  si  naturelle  au 
milieu  de  nos  misères,  erreurs,  etc.,  nous  perdons  encore 
la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle. 

V.  —Nous  sommes  si  présomptueux,  que  nous  voudrions 
être  connus  de  toute  la  terre,  et  même  des  gens  qui  vien- 
dront quand  nous  ne  serons  plus;  et  nous  sommes  si  vains, 
que  l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui  nous  environnent 
nous  amuse  et  nous  contente. 

VI.  -  La  douceur  delà  gloire  est  si  grande,  qu'à  quelque 
chose  qu'on  l'attache,  même  à  la  mort,  on  l'aime. 
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VII.  —  Curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  souvent  on  ne 
veut  savoir  que  pour  en  parler.  Autrement,  on  ne  voya- 
gerait pas  sur  mer  pour  ne  jamais  en  rien  dire,  et  pour  le 
seul  plaisir  de  voir,  sans  espérance  d'en  jamais  commu- 
niquer. 

VIII.  —  Les  villes  par  où  l'on  passe,  on  ne  se  soucie  pas 
d'y  être  estimé:  mais  quand  on  y  doit  demeurer  un  peu  de 

:  temps,  on  s'en  soucie.  Combien  de  temps  faut-il?  Un  temps 
I  proportionné  à  notre  durée  vaine  et  chétive. 

IX.  -  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables. 

'  Quand   j'en  vois    quelques-unes  dans    l'histoire,  elJ 

plaisent  fort.    Mais   enfin  elles  n'ont   pas  été  tout   à    fait 

i  cachées  puisqu'elles  ont  été  sues;  et  quoiqu'on  ait  fait  ce 

L  qu'on  a  pu  pour  les  cacher,  ce  peu  par  où  elles  ont  paru 

gâte  tout;  car  c'est   là  le   plus   beau    de  les   avoir    voulu 

cacher. 

X.  —  Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir  les 
passants,  si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  qu'il  s'e>t  mis  là 

fpour  me  voir?  Non:  car  il  ne  pen>e  pas  à  moi  en  par- 
ticulier. Mais  celui  qui  aime  une  personne  à  cause  de  sa 
ibeauté,  l'aime-t-il  ".  Non  :  car  la  petite  vérole,  qui  tuera  la 
beauté  sans  tuer  la  personne,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus. 

XI.  —  Et  si  on  m'aime  pour  mon  jugement,  pour  ma 
mémoire,  m'aime- t-on,  moi?  Non:  car  je  puis  perdre  ces 
qualités  sans  me  perdre,  moi.  Où  est  donc  ce  Moi,  -il  n'est 
ni  dans  le  corps  ni  dans  l'âme  '  Et  comment  aimer  le  corps 
iu  l'âme,  sinon  pour  ces  qualités,  qui  ne  sont  point  ce  qui 
['ait  le  Moi,  puisqu'elles  sont  périssables?  Car  aimerait-on 
ta  substance  .de  l'âme  d'une  personne  abstraitement,  et 
quelques  qualités  qui  y  fussent?  Cela  ne  se  peut,  et  serait 

njuste.  On  n'aime  donc  jamais  personne,  mais  seulement 

les  qualités. 

!   Qu'on    ne   se    moque   donc   plus    de    ceux    qui    se  font 
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honorer  pour  des  charges  et  des  offices,  car  on  n'aime  per- 
sonne que  pour  des  qualités  empruntées. 

XII.  —  Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement  l'un 
l'autre1.  On  s'est  servi  comme  on  a  pu  de  la  concupiscence 
pour  la  faire  servir  au  bien  public;  mais  ce  n'est  que 
feinte  et  une  fausse  image  de  la  charité,  car  au  fond  ce 
n'est  que  haine. 

On  a  fondé  et  tiré  de  la  concupiscence  des  règles  admi- 
rables de  police,  de  morale  et  de  justice. 

Mais  dans  le  fond,  ce  vilain  fond  de  l'homme,  cejigmen- 
tum  malum,  n'est  que  couvert;  il  n'est  pas  ôté. 

Grandeur  de  l'homme  dans  sa  concupiscence  même,  d'en 
avoir  su  tirer  un  règlement  admirable  et  en  avoir  fait  un 
tableau  de  la  charité. 


XIII.  —  Le  Moi  est  haïssable    : 

Vous.  Miton  -,  le  couviez  :  vous  ne  l'ôtez  pas  pour  cela  : 
vous  êtes  donc  toujours  haïssable.  —  Point  :  car  en  agissant 
comme  nous  faisons,   obligeamment  pour  tout  le  monde. 


1.  Oui,  en  tant  que  l'égoïsme  ou  la  «  concupiscence  »,  selon 
l'énergique  expression  de  Pascal,  inspire  leurs  sentiments  et 
leurs  actes  ;  car  l'impérieux  égoïsme  de  l'un  est  nécessaire- 
ment en  conflit  avec  l'égoïsme  non  moins  âpre  et  non  moins 
impérieux  de  tous  les  autres.  Mais  il  est.  même  dans  l'ordre 
purement  naturel,  des  sentiments  généreux,  des  actes  de 
vertu  désintéressés,  des  sacrifices  sans  calcul,  des  dévoua* 
ments  sublimes,  où  l'égoïsme  n'a  point  de  part,  et  qui.  loin 
d'engendrer  la  haine,  ne  tendent,  de  leur  nature,  qu'à  resser- 
rer ces  liens  de  sympathie  et  d'union,  qui  sont  la  véritable 
force  d'une  famille  ou  d'un  peuple.  L'égoïsme  sans  cesse  les 
combat,  et  il  est  vrai  de  dire  que.  sans  le  contrepoids  de  la 
religion,  il  réussit  trop  souvent  à  tout  asservir  et  à  tout  cor- 
rompre. Dès  lors  le  mal  règne,  et  le  mot  de  Pascal,  si  dur 
qu'il  paraisse,  se  retrouve  dans  toute  sa  sombre  et  terrihJ 
vérité. 

.  -  mis  ce  nom  d'emprunt,  Pascal  fait  allusion  à  un  de  ses 
amis  [peut-être  le  chevalier  de  Méré),  mondain  tout  pénétré 
des  préjugés  de  la  société  frivole. 
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on  n'a  plus  sujet  de  nous  haïr.  —  Cela  est  vrai,  si  on  ne 
haïssait  dans  le  Moi  que  le  déplaisir  qui  vous  en  revient. 
Mais  si  je  le  hais  parce  qu'il  est  injuste,  qu'il  se  t'ait  centre 
du  tout,  je  le  haïrai  toujours. 

En  un  mot,  le  Moi  a  deux  qualités  : 

Il  est  injuste  en  soi.  en  ce  qu'il  se  fait  centre  du  tout:  il 
est  incommode  aux  autres,  en  ce  qu'il  les  veut  asservir;  car 
chaque  Moi  est  l'ennemi,  et  voudrait  être  le  tyran  de  tous 
les  autres. 

Vous  en  ôtez  l'incommodité,  mais  non  pas  l'injustice;  et 
ainsi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à  ceux  qui  haïssent 
l'injustice  :  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes  qui 
n'y  trouvent  plus  leur  ennemi;  et  ainsi  vous  demeurez 
injuste,  et  ne  pouvez  plaire  qu'aux  injustes. 

Il  ne  faut  aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi. 

XIV.  —  Quel  dérèglement  de  jugement  par  lequel  il  n'y 
a  personne  qui  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du 
inonde,  et  qui  n'aime  mieux  son  propre  bien  et  la  durée  de 
son  bonheur  et  de  sa  vie  que  celle  de  tout  le  reste  du 
monde! 

XV.  —  Qui  ne  hait  en  soi  son  amour-propre  et  cet 
instinct  qui  le  porte  à  se  faire  Dieu,  est  bien  aveuglé. 

Qui  ne  voit  que  rien  n'est  si  opposé  à  la  justice  et  à  la  vé- 
rité? Car  il  est  faux  que  nous  méritions  cela;  et  il  est  in- 
juste et  impossible  d'y  arriver,  puisque  tous  demandent 
la  même  chose.  C'est  donc  une  manifeste  injustice  où  nous 
sommes  nés,  dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire,  et  dont 
il  faut  nous  défaire. 

XVI.  —  11  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi,  quoiqu'on 
le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement.  Je  tromperais  ceux 
à  qui  j'en  ferais  naitre  le  désir;  car  je  ne  suis  la  fin   de 

;|  personne,  et  n'ai  pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne  suis-je  pas 
prêt  à  mourir  ?  Et  ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourra 
donc. 
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Gomme  je  serais  coupable  de  faire  croire  une  fausseté, 
quoique  je  la  persuadasse  doucement  et  qu'on  la  crût  avec 
plaisir,  et  qu'en  cela  on  me  fit  plaisir,  de  même  je  suis 
coupable  de  me  faire  aimer. 

Et  si  j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi.  je  dois  avertir 
ceux  qui  seraient  prêts  à  consentir  au  mensonge,  qu'ils  ne 
le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qui  m'en  revînt,  et 
de  même  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher  à  moi.  car  il  faut 
qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins  à  plaire  à  Dieu  ou  à  le 
chercher1. 

XVII.  —  S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et 
non  les  créatures  passagères. 

Le  raisonnement  des   impies,   dans  la   Sagesse*,   n'est 


1.  Il  s'agit  ici  de  ces  attachements  déréglés  qui  sont  un  piègi 
aux  autres  et  à  nous-mêmes,  et  dont  l'effet  inévitable  es1  ue 
nous  détourner  de  notre  véritable  fin.  Pascal  les  proscrit,  et  la 
religion  et  la  morale  les  proscrivent  comme  lui.  Il  n'en  est 
pas°de  même  des  affections  saintes  et  légitimes  qui  se  con- 
fondent en  quelque  sorte  avec  le  devoir  et  que  la  religion 
elle-même  consacre  et  bénit.  La  bienveillance,  l'amitié,  les 
affections  de  famille,  la  sympathie,  ont  leur  point  d'appui 
dans  la  conscience  de  l'homme,  comme  elles  ont  leur  foyer 
dans  les  plus  nobles  inspirations  de  son  cœur.  Loin  de  les 
condamner.  J.-C.  les  appuie  de  l'autorité  de  sa  parole  et  de 
son  exemple.  Il  appelle  les  apôtres  ses  omis  ».  Il  honore  du 
même  titre  Lazare,  qu'il  avait  ranimé  du  tombeau.  Il  aime 
d'un  amour  spécial  celui  qu'on  appelait  le  disciple  bien-aimé. 
•  ce  que  son  langage  paraît  avoir  d'absolu.  Pascal  ue 
méconnaît  pas  les  droits  de  ces  légitimes  affections.  Bien  des 
endroits  de  ses  écrits  prouvent  qu'il  savait  en  apprécier  le 
prix  et  la  valeur.  11  suffit  de  rappeler  ici  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Mm  Périer,  sa  sœur,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son 
père.  D'ailleurs,  il  y  a  un  beau  mouvement  d'humilité  per- 
sonnelle dans  cette  généreuse  appréhension  d'être  aime  même 
par  les  siens  plus  qu'on  ne  mérite. 
2.  Sap.,  h.  1-9. 
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fondé  que  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Cela  posé,  disent- 
ils,  jouissons  donc  des  créatures  :  c'est  le  pis-aller. 
Mais  s'il  y   avait  un   Dieu  à  aimer,  ils  n'auraient  pas 
i  conclu  cela,  mais  le  contraire.  Et  c'est  la  conclusion  des 
i  sages  :   il  y  a  un  Dieu,   ne  jouissons  donc  pas  des  créa- 
tures. 

Donc,  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  attacher  aux 
j  créatures  est  mauvais,  puisque  cela  nous  empêche,  ou  de 
;  servir  Dieu  si  nous  le  connaissons;  ou  de  le  chercher  si 
nous  l'ignorons.  Or,  nous  sommes  pleins  de  concupiscence, 
donc  nous  sommes  pleins  de  mal;  donc  nous  devons  nous 
l  haïr  nous-mêmes  et  tout  ce  qui  nous  excite  à  une  autre 
i  attache  que  Dieu  seul  '. 

XVIII.  —  La  volonté  propre  ne  se  satisfera  jamais  quand 
elle  aura  pouvoir  de  tout  ce  qu'elle  veut;  mais  on  est 
satisfait  dès  l'instant  qu'on   y  renonce. 

Sans  elle,  on  ne  peut  être  malcontent.  Par  elle,  on  ne 
peut  être  content. 

La  vraie  et  unique  vertu  est  donc  de  se  haïr,  car  on  est 
[haïssable  par  sa  concupiscence;  et  de  chercher  un  être 
ivéritablement   aimable    pour  l'aimer. 

Mais,  comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  est  hors  de 
inous,  il  faut  aimer  un  être  qui  soit  en  nous  et  qui  ne  soit 
pas  nous,  et  cela  est  vrai  d'un  chacun  de  tous  les  hommes. 

Or,  il  n'y  a  que  l'Etre  universel  qui  soit  tel.  Le  royaume 
de  Dieu  est  en  nous;  le  bien  universel  est  en  nous-mêmes, 
et  ce  n'est  pas  nous. 

XIX.  —  Philosophes.  —  Ils  croient  que  Dieu  est  seul 
digne  d'être  aimé  et  admiré,  et  ont  désiré  d'être  aimés  et 


1.  Pascal  ne  va  pas  jusqu'à  dire,  comme  aurait  fait  un  vra1 
janséniste  :  «  Tout  eu  nous  est  concupiscence,  tout  en  nous  est 
bal.  »  Sa  conclusion  s'harmonise  avec  la  parole  évaugelique  : 
:.<  Qui  amat  animam  suam.perdet  eam  ;  qui  odit  auimam  suam 
tn  hoc  mundo,  in  vitam  œternam  custodit  eam.  »  (Joan..  xii,  25.) 
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admirés  des  hommes;  ils  ne  connaissent  pas  leur  corrup- 
tion. 

S'ils  se  sentent  pleins  de  sentiments  pour  l'aimer  et 
l'adorer,  et  qu'ils  y  Trouvent  leur  joie  principale,  qu'ils 
s'estiment  bons:  à  la  bonne  heure. 

Mais  s'ils  s'y  trouvent  répugnants,  s'ils  n'ont  aucune 
pente  qu'à  se  vouloir  établir  dans  l'estime  des  hommes,  et 
que  pour  toute  perfection  ils  fassent  seulement  que,  sans 
forcer  les  hommes,  ils  leur  fassent  trouver  leur  bonheur  à 
les  aimer,  je  dirai  que  cette  perfection  est  horrible. 

Quoi  !  ils  ont  connu  Dieu,  et  n'ont  pas  désiré  uniquement 
que  les  hommes  l'aimassent,  mais  que  les  hommes  s'arrê- 
tassent à  eux:  ils  ont  voulu  être  l'objet  du  bonheur  volon- 
taire des  hommes  ! 

XX.  —  La  piété  chrétienne  anéantit  le  Moi  humain,  et 
la  civilité  humaine  le  cache  et  le  supprime  \ 


1.  La  piété  immole  le  Mol  haïssable  et  égoïste  par  l'abné- 
gation surnaturelle  :  Abneget  femetipsum  et  sequatur  me.  La 
courtoisie  mondaine  le  dissimule  ou  le  rend  moins  incommode 
aux  autres.  (Voir  plus  haut,  xn,  xin.i 


CHAPITRE  VIII 

L'Homme  considéré  dans  les  étonnantes  faiblesses 
de  sa  raison  et  de  sa  volonté. 

7.  Piperie  des  sens.  —  2.  Incapables  de  vrai  et  de  bien.  — 
3.  Le  bon  sens  et  la  raison  humiliée.  —  4.  Céder  au  sen- 
timent. —  5.  La  colonté  détourne  l'esprit.  —  6-8.  Difficile 
de  coir  du  point  juste.  —  9-10.  Le  point  fixe  en  morale. 
-■  11-12.  La  présomption  fournit  des  armes  au  scepticisme. 

I.  —  Des  puissances  trompeuses.  —  L'homme  n'est 
qu'un  sujet  plein  d'erreur  naturelle  et  ineffaçable  sans 
la   grâce.    Rien   ne  lui   montre  la  vérité  :  tout   l'abuse1. 

Ces  deux  principes  de  vérité,  la  raison  et  les  sens, 
outre  qu'ils  manquent  chacun  de  sincérité,  s'abusent  réci- 
proquement l'un  l'autre.  Les  sens  abusent  la  raison  par  de 
fausses  apparences;  et  cette  même  piperie  qu'ils  apportent 
à  la  raison,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  tour  :  elle  s'en 
revanche.  Les  passions  de  l'âme  troublent  les  sens  et  leur 
font  des  impressions  fausses  :  ils  mentent  et  se  trompent  à 
l'envi. 


1.  Le  titre  expressif  mis  par  Pascal  en  tète  de  ce  fragment, 
atténue  ce  que  sa  façon  de  parler  ici  de  l'impuissance  relative 
de  la  raison  peut  avoir  d'excessif.  Il  parle  d'ailleurs  plutôt  en 
psychologue  qui  constate  le  jeu  difficile  de  nos  facultés  qu'en 
métaphysicien  qui  en  analyse  la  force  intrinsèque.  11  ne  s'agit 
donc  pas  de  notre  incapacité,  mais  de  la  difficulté  à  démêler  le 
vrai  et  à  ne  pas  nous  laisser  abuser  par  la  «  piperie  »  des  sens 
et  le  «  trouble  »  des  passions.  Il  faut  toujours  tenir  compte  de 
la  tendance  du  penseur  à  mettre  une  certaine  exagération 
dans  ses  expressions;  mais  il  n'est  pas  un  sceptique  niant 
la  force  naturelle  et  légitime  de  la  raison;  cela  ressort  de  ce 
qu'il  a  dit  ailleurs. 
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II.  —  Faiblesse.  —  Toutes  les  occupations  des  hommes 
sont  à  avoir  du  bien,  et  ils  ne  sauraient  avoir  de  titre 
pour  montrer  qu'ils  le  possèdent  par  justice,  car  ils  n'ont 
que  la  fantaisie  des  hommes;  ni  force  pour  le  posséder 
sûrement. 

Il  en  est  de  même  de  la  science,  car  la  maladie  l'ôte. 
Nous  sommes  incapables  et  de  vrai  et  de  bien1. 

III.  —  Le  bon  sens.  —  Ils  sont  contraints  de  dire  :  Vous 
n'agissez  pas  de  bonne  foi;  nous  ue  devrions  pas,  etc.. 
Que  j'aime  â  voir  cette  superbe  raison  humiliée  et  sup- 
pliante !  Car  ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  à  qui 
on  dispute  son  droit  et  qui  le  défend  les  armes  et  la  force  à 
la  main.  Il  ne  s'amuse  pas  à  dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne 
foi;  mais  il  punit  cette  mauvaise  foi  par  la  force  -. 

IV.  —  Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sen- 
timent. 


1.  Ici  encore,  ce  titre  de  Faiblesse  sur  l'autographe,  indique 
la  restriction  exacte  <lu  sens  purement  relatif  dans  lequel 
«  nous  sommes  incapables  et  de  vrai  et  de  bien  ».  La  mention 
de  la  science  «  que  ia  maladie  ôte  »  confirme  le  même  sens. 
Quant  à  la  doctrine  qui  ferait  reposer  le  droit  de  propriété  sur 
la  fantaisie  des  hommes,  elle  serait  assurément  fausse  s'il 
fallait  entendre  l'énoncé  dans  un  sens  absolu  que  rien  n'oblige 
d'attribuer  à  Pascal  :  il  a  peut-être  voulu  dire  simplement  que 
les  hommes  d'ordinaire  ne  savent  ni  mérite/-,  ni  consercem 
leur  bien. 

2.  Cette  boutade  est  dirigée  contre  ces  orgueilleux  de  la  rai- 
son qui.  dédaigneux  du  bon  sens,  finissent  par  ne  plus  pouvoir 
tenir  tête,  par  «  les  armes  et  la  force  »  du  raisonnement,  aux 
dialecticiens  à  outrance  du  scepticisme  ou  du  rationalisme.  Au 
lieu  de  suivre  présomptueusement  ces  adversaires  dans  le 
dédale  de  leurs  argumentations,  il  vaut  mieux,  le  plus  souvent, 
repousser  et  flétrir  leurs  sophismes  par  la  réprobation  du  bon 
sens.  Ainsi  «  la  nature  confond  'les  pyrrhoniens  »  raison- 
nears,  de  même  que  la  «  raison  confond  les  dogmatiques  »  de 
la  raison  superbe.  C'est  celle-ci  que  Pascal  «  aime  à  voir  hu-  I 
miliée  »  par  les  écarts  de  sa  propre  présomption. 
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Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sentiment, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  distinguer  entre  ces  contraires.  L'un 
dit  que  mon  sentiment  est  fantaisie,  l'autre  que  sa  fantaisie 
est  sentiment.  Il  faudrait  avoir  une  règle.  La  raison  s'offre, 
mais  elle  est  ployable  à  tous  sens;  et  ainsi  il  n'y  en  a 
point 1. 

V.  —  Il  y  a  une  différence  universelle  et  essentielle 
entre  les  actions  de  la  volonté  et  toutes  les  autres. 

La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  créance: 
non  qu'elle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses 
sont  vraies  ou  fausses  seion  la  face  par  où  on  les  re- 
garde. La  volonté,  qui  se  plaît  à  l'une  plus  qu'à  l'autre, 
détourne  l'esprit  de  considérer  les  qualités  de  celles  qu'elle 
n'aime  pas  â  voir:  et  ainsi  L'esprit,  marchant  d'une  pièce 
avec  la  volonté,  s'arrête  à  regarder  la  face  qu'elle  aime,  et 
Ûnsi  il  en  juge  par  ce  qu'il  y  voit. 

VI.  —  Non  seulement  nous  regardons  les  choses  par 
d'autres  côtés,  mais  avec  d'autres  yeux  ;  nous  n'avonsgarde 
de  les  trouver  pareilles. 

VII.  —  Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien:  trop 
vieil,  de  même. 


1.  La  raison  est  ployable,  mais  non  brisée.  De  là,  la  pensée 
|  de  Pascal  ne  s'écarte  pas  essentiellement  de  la  doctrine  des 
i théologiens  qui,  avec  saint  Thomas  [Cont.  Gent.,  I,  1;  S. 
T/ieoL.  2.  2,  II,  4)  voient  la  faiblesse  de  la  raison  [ratio  hu- 
manain  rébus  dicinis  multum  dejiciens)  en  ce  que,  par  elle- 
même,  elle  n'offre  la  vérité  philosophique  et  morale  que  dijftcul- 
iùèusement,  à  un  petit  nombre  d'esprits,  et  avec  un  inévi- 
table mélange  d'incertitudes  et  d'erreurs.  C'est  donc  parce 
qu'elle  ne  peut  fournir,  en  fait,  la  connaissance  religieuse  sui- 
vant les  ternies  du  Concile  du  Vatican,  omnibus  easpeditè, 
jirma  cerlitudinc.  et  nullo  admixio  errore,  qu'elle  ne  saurait 
donner  véritablement  o  la  règle  »,  le  «  point  fixe  »  de  la  vérité 
et  de  la  morale  dont  Pascal  indique,  avec  tant  d'insistance, 
l'inexorable  nécessité. 
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Si  on  n'y  songe  pas  assez....  si  on  y  songe  trop,  on  s'en 
tête  et  on  s'en  coiffe. 

Si  on  considère  son  ouvrage  incontinent  après  l'avoir 
fait,  on  en  est  encore  trop  prévenu  :  si  trop  longtemps  après, 
on  n'y  entre  plus. 

Aussi  les  tableaux,  vus  de  trop  loin  et  de  trop  près  ;  et  il 
n'y  a  qu'un  point  indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu  :  les 
autres  sont  trop  près,  trop  loin,  trop  haut  ou  trop  bas.  La 
perspective  l'assigne  dans  l'art  de  la  peinture,  mais  dans  la 
vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'assignera  ? 

VIII.  —  Je  n'ai  jamais  jugé  d'une  même  chose  exactement 
de  même.  Je  ne  puis  juger  de  mon  ouvrage  en  le  faisant  : 
il  faut  que  je  fasse  comme  les  peintres  et  que  je  m'en 
éloigne,  mais  non  pas  trop.  De  combien  donc  ?  Devinez.. . 

IX.  —  Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne  se  remue 
en  apparence  :  comme  un  vaisseau.  Quand  tous  vont  vers 
le  dérèglement,  nul  ne  semble  y  aller.  Celui  qui  s'arrête 
fait  remarquer  l'emportement  des  autres,  comme  un  point 

fixe. 

X.  —  Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  à  ceux 
qui  sont  dans  l'ordre  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent  de  la 
nature,  et  ils  la  croient  suivre  :  comme  ceux  qui  sont  dans 
un  vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont  au  bord  fuient.  Le 
langage  est  pareil  de  tous  côtés.  Il  faut  avoir  un  point  fixe- 
pour  en  juger.  Le  port  juge  ceux  qui  sont  dans  le  vaisseau; 
mais  où  prendrons-nous  un  point  dans  la  morale  ? 

XI.  —  Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout  le 
monde  n'est  pas  étonné  de  sa  faiblesse.  On  agit  sérieuse- 
ment, et  chacun  suit  sa  condition,  non  pas  parce  qu'il  est 
bon  en  effet  de  la  suivre,  puisque  la  mode  en  est;  mais 
comme  si  chacun  savait  certainement  où  est  la  raison  et  la 
justice.  On  se  trouve  déçu  à  toute  heure,  et  par  une  plai- 
sante humilité  on  croit  que  c'est  sa  faute,  et  non  pas  celle 
de   l'art  qu'on  se  vante  toujours  d'avoir. 
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Mais  il  est  bon  qu'il  y  ait  tant  de  ces  gens-là  au  monde, 
jqui  ne  soient  pas  pyrrhoniens,  pour  la  gloire  du  pyrrho- 
nisme,  afin  de  montrer  que  l'homme  est  bien  capable  des 
plus  extravagantes  opinions,  puisqu'il  est  capable  de  croire 
qu'il  n'est  pas  dans  cette  faiblesse  naturelle  et  inévitable, 
et  de  croire  qu'il  est  au  contraire  dans  la  sagesse  naturelle. 

Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y  en  a 
qui  ne  sont  point  pyrrhoniens.  Si  tous  l'étaient,  ils  auraient 
Itort*. 

XII.  —  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que 
par  ses  amis;  car  la  faiblesse  de  l'homme  parait  bien  davan- 
tage en  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  qu'en  ceux  qui  la 
connaissenf 


1.  Le  scepticisme  ou  —  commeon  dirait  au  XVII  si  scie,—  le 
pyrrhonisme  a  tort  de  tirer  de  la  faiblesse  de  la  raison  un 
argument  eu  faveur  de  -es  thèses  énervantes  :  mais  c'est  lui 
taire  la  part  trop  belle,  que  de  nier,  avec  les  rationalistes,  la 
faiblesse  réelle  de  notre  faculté.  Les  audaces  présomptueuses 
du  rationalisme  dogmatique,  estime  avec  raison  Pascal,  ne 
font  que  fournir  des  arme-,  dans  cette  lutte,  au  seepiici>me 
qui,  dans  sa  polémique  contre  les  prétentions  rationalistes.  «  est 
le  vrai  »,  mais  qui, dans  ses  propres  conclusions,  est  «  confondu 
par  la  nature  »  et  «  travaille  inutilement  à  combattre  les  pre- 
miers principes  ». 


CHAPITRE  IX 

L'Homme  dominé  et  égaré  par  les  fantaisies 
de    l'imagination. 

/.  Maît  -  'erreur  et  dispensatrice  de  réputations.  Magis- 
trat et  prédicateur.  Philosophe  sur  une  planche.  Avocat 
bien  payé.  Magistrats  et  nous  de  guerre.  EJJ'ets  d'une  /acuité 
trompeuse.  —  2.  Par  quoi  le  penseur  se  laisse  troubler.  — 
3.  Tour  d'imagination.  —  4.  Grossissement  et  amoindris- 
sement. —  5.  Difficile  de  ne  point  démonter  un  jugement. — 
6.  Imagination,  temps,  éternité. 

I.  —  C'est  cette  partie  décevante  dans  l'homme,  cette 
maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté,  et  d'autant  plus  fourbe 
qu'elle  ne  l'est  pas  toujours,  car  elle  serait  règle  infaillible 
de  vérité,  si  elle  l'était  infaillible  du  mensonge.  Mais  étant 
le  plus  souvent  fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa 
qualité,  marquant  du  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Je  ne  parle  pas  des  fous,  je  parle  des  plus  sages;  et  c'est 
parmi  eux  que  l'imagination  a  le  grand  don  de  persuader 
les  hommes.  La  raison  a  beau  crier,  elle  ne  peut  mettre  le 
prix  aux  choses. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison,  qui  se 
plait  à  la  contrôler,  et  à  la  dominer,  pour  montrer  combien 
elle  peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans  l'homme  une 
seconde  nature. 

Elle  a  ses  heureux,  ses  malheureux,  ses  sains,  ses  ma- 
lades.  ses  riches,  ses  pauvres;  elle  fait  croire,  douter,  niel- 
la raison1;  elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir;  elle 
fous    et  ses  sages  :    et   rien   ne  nous    dépite  davan- 


1.   L'imagination  fait  que  •  la  raison  croit,   doute  et  nie  ». 
La  raison  est  Le  sujet  et  non  Le  régime  de  ces  trois  verbes. 
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tage  que  de  voir  qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satis- 
faction bien  autrement  pleine  et  entière  que  la  raison. 

Les  habiles  par  imagination  se  plaisent  tout  autrement  à 
eux-mêmes  que  les  prudents  ne  se  peuvent  raisonnablement 
plaire.  Ils  regardent  les  gens  avec  empire:  ils  disputent 
avec  hardiesse  et  confiance;  les  autres  avec  crainte  et 
défiance  :  et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne  souvent 
l'avantage  dans  l'opinion  des  écoutants,  tant  les  sages  ima- 
ginaires ont  de  faveur  auprès  des  juges  de   même  nature  ! 

Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous:  mais  elle  les  rend 
heureux  à  Tenvi  de  la  raison,  qui  ne  peut  rendre  ses 
amis  que  misérables,  l'une  les  couvrant  de  gloire,  l'autre 
de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation  ?  Qui  donne  le  respect  et  la 
vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  lois,  aux 
grands,  sinon  cette  faculté  imaginante'.' 

Toutes  les  richesses  de  la  terre  sont  insuffisantes  sans  son 
consentement. 

Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse 
vénérable  impose  le  respect  à  tout  un  peuple,  se  gouverne 
par  une  raison  pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par 
leur  nature,  sans  s'arrêter  à  ces  vaines  circonstances  qui  ne 
:  blessent  que  l'imagination  des  faibles  '?  —  Voyez-le  entrer 
dans  un  sermon  où  il  apporte  un  zèle  tout  dévot,  renforçant 
la  solidité  de  la  raison  par  l'ardeur  de  la  charité.  Le  voilà 
prêt  à  l'ouïr  avec  un  respect  exemplaire.  Que  le  prédicateur 
vienne  à  paraître  :  si  la  nature  lui  a  donné  une  voix 
enrouée  et  un  tour  de  visage  bizarre,  que  son  barbier  l'ait 
mal  rasé,  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  de  surcroît, 
quelques  grandes  vérités  qu'il  annonce,  je  parie  la  perte  de 
la  gravité  de  notre  sénateur. 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche 
'plus  large  qu'il  ne  faut,  s'il  y  a  au-dessous  un  précipice, 
quoique  sa  raison   le  convainque  de  sa  sûreté,  son  imagi- 
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nation  prévaudra.  Plusieurs  n'en  sauraient  soutenir  la 
pensée  sans  pâlir  et  suer. 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrasement 
d'un  charbon,  etc...,- emportent  la  raison  hors  des  gonds"? 
Le  ton  de  voix  impose  aux  plus  sages,  et  change  un 
discours  et  un  poème  de  face. 

L'affection  ou  la  haine  changent  la  justice  de  face  ;  et 
combien  un  avocat  bien  payé  par  avance  trouve-t-il  plus 
juste  la  cause  qu'il  plaide  !  Combien  son  geste  hardi  le 
fait-il  paraître  meilleur  aux  juges  dupés  par  cette  appa- 
rence !  —  Plaisante  raison  qu'un  vent  manie  à  tous  sens. 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  effets;  je  rapporterais 
presque  toutes  les  actions  des  hommes,  qui  ne  branlent 
presque  que  par  ses  secousses.  Car  la  raison  a  été  obligée  de 
céder,  et  le  plus  sage  prend  pour  ses  principes  ceux  que 
l'imagination  des  hommes  a  témérairement  introduits  en 
chaque  lieu. 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes 
rouges,  leurs  hermines  dont  ils  s'emmaillottent  en  chats 
fourrés,  les  palais  où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lis,  tout  cet 
appareil  auguste  était  fort  nécessaire:  et  si  les  médecins 
n'avaient  des  soutanes  et  des  mules,  et  que  les  docteurs 
n'eussent  des  bonnets  carrés  et  des  robes  trop  amples  de 
quatre  parties,  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  monde,  qui 
ne  peut   résister  à  cette  montre  si  authentique. 

Les  seuls  gens  de  guerre  ne  sont  pas  déguisés  de  la  sorte, 
parce  qu'en  effet  leur  part  est  plus  essentielle  :  ils  s'éta- 
blissent par  la  force,  les  autres  par  grimace. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces  déguise- 
ments. Ils  ne  se  sont  pas  masqués  d'habits  extraordinaires 
pour  paraître  tels;  mais  ils  se  sont  accompagnés  de  gardes, 
de  hallebardes  :  ces  trognes  armées  qui  n'ont  de  mains  et  de 
force  que  pour  eux,  les  trompettes  et  les  tambours  qui 
marchent  en  devant,  et  ces  légions  qui  les  environnent, 
font  trembler  les   plus  fermes.   Ils  n'ont  pas   l'habit  seu- 
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lement,  ils  ont  la  force.  —  Il  faudrait  avoir  une  raison  bien 
épurée  pour  regarder  comme  un  autre  homme  le  Grand- 
Seigneur  environné,  dans  son  superbe  sérail,  de  quarante 
mille  janissaire-. 

S'ils  avaient  la  véritable  justice,  si  les  médecins  avaient 
le  vrai  art  de  guérir,  ils  n'auraient  que  faire  de  bonnet- 
carrés  :  la  majesté  de  ces  sciences  serait  assez  vénérable 
d'elle-même.  Mais  n'ayant  que  des  sciences  imaginaires,  il 
faut  qu'ils  prennent  ces  vains  instruments  qui  frappent 
l'imagination  à  laquelle  ils  ont  affaire;  et  par  là.  en  effet, 
ils  s'attirent  le  respect. 

Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avocat  en  soutane 
et  le  bonnet  en  tête,  sans  une  opinion  avantageuse  de  sa 
suffisance. 

L'imagination  dispose  de  tout;  elle  fait  la  beauté,  la  jus- 
tice, et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrais 
de  bon  cœur  voir  le  livre  italien  dont  je  ne  connais  que  le 
titre,  qui  vaut  lui  seul  bien  des  livres  :  Dell  Opinione 
regitia  del  mondo.  J'y  souscris  -ans  le  connaître,  sauf  le 
mal,  s'il  y  en  a  '. 

Voilà  à  peu  près  les  effets  de  cette  faculté  trompeuse  qui 
semble  nous  être  donnée  exprès  pour  nous  induire  à  une 
erreur  nécessaire-  Nous  en  avons  bien  d'autres  principes. 

II.  —  L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  n'esl  pas 
si  indépendant,  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le 
premier  tintamarre  qui  se  l'ait  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas 
le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées;  il  ne  faut 
que  le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie. 

Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  a  présent, 
une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles  :  c'en  est  assez  pour  le 
rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  voulez  qu'il  puisse 
trouver  la  vérité,   chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en 

1.  «  De  l'opinion,  reine  du  monde.  » —  Un  ouvrage  sembla- 
ble de  Clara  Flasi  :  Dell'  Opinione  tiranna  del  monda.  Mon- 
dovi,  1690),  a  paru  postérieurement  à  Pascal. 
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échec,  et  trouble  cette  paissante  intelligence  qui  gouverne 
les  villes  et  les  royaumes.  Le  plaisant  Dieu  que  voilà  ! 
O  ridicolissimo  eroe  \ï 

III.  —  Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus,  comme  de 
cacher  son  peu  de  bien,  ce  n'est  souvent  presque  rien  ;  c'est 
un  néant  que  notre  imagination  grossit  en  montagne.  Un 
autre  tour  d'imagination  nous  le  fait  découvrir  sans  peine. 

IV.  —  L'imagination  grossit  les  petits  objets  jusqu'à  en 
remplir  notre  âme  par  une  estimation  fantastique;  et  par- 
une  insolence  téméraire,  elle  amoindrit  les  grands  jusqu'à 
sa  mesure,  comme  en  parlant  de  Dieu. 

V.  —  Qu'il  est  dificile  de  proposer  une  chose  au  juge- 
ment d'un  autre  sans  corrompre  son  jugement  par  la 
manière  de  la  lui  proposer  !  Si  on  dit  :  Je  le  trouve  beau, 
je  le  trouve  obscur,  ou  autre  chose  semblable,  on  entraine 
l'imagination  à  ce  jugement,  ou  on  l'irrite  au  contraire. 

Il  vaut  mieux  ne  rien  dire;  et  alors  il  juge  selon  qu'il  est, 
c'est-à-dire  selon  ce  qu'il  est  alors,  et  selon  que  les  autres 
circonstances  dont  on  n'est  pas  auteur  y  auront  mis.  Mais 
au  moins  on  n'y  aura  rien  mis;  si  ce  n'est  que  ce  silence 
sse  aussi  son  effet,  selon  le  tour  et  l'interprétation  qu'il 
sera  en  humeur  de  lui  donner,  ou  selon  qu'il  le  con- 
jecturera des  mouvements  et  air  du  visage,  ou  du  ton  de  la 
voix,  selon  qu'il  sera  physionomiste  :  tant  il  est  difficile  de 
ne  point  démonter  un  jugement  de  son  assiette  naturelle, 
ou  plutôt  tant  il  en  a  peu  de  ferme  et  stable  ! 

VI.  —  Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le  temps 
ut,   à  force  d'y   faire  des  réflexions  continuelles,  et 

amoindrit  tellement  l'éternité,  manque  d'y  faire  réflexion, 
que  nous  faisons  de  l'éternité  un  néant,  et  du  néant  une 
éternité;  et  tout  cela  a  ses  racines  si  vives  en  nous  que 
toute  notre  raison  ne  peut  nous  en  défendre. 


1.  o  O  le  plus  ridicule  des  héros!  o  Citation  italienne  dont  il) 
[fflcile  de  préciser  la  sou:  ce. 


CHAPITRE  X 

L'Homme  dominé  dans  sa  vie  et  dans  ses  actions 
par  la  coutume. 

1.  Hasard,  coutume  et  métiers.  —  2.  Choix  de  la  condition 
et  de  la  patrie.—  3.  Que  de  natures  en  l'homme!—  4.  Prin- 
cipes naturels  et  principes  ac  ■  -.  —  .'>.  Naturel  acquis 
et  perdu.  — 6.  Comment  !     '        ient  natu 

I.  —  La  chose  la  plus  importante  à  toute  la  vie,  c'est  le 
choix  du  métier.  Le  hasard  eu  dispose.  La  coutume  fait  les 
maçons,  soldats,  couvreurs.  C'est  un  excellent  couvreur, 
dit-on;  et,  en  parlant  des  soldats  :  ils  sont  bien  tous,  dit- 
on.  Et  les  autres,  au  contraire  :  Il  n'y  a  rien  de  grand  que 
la  guerre;  le  reste  des  hommes  sont  des  coquins.  A  force 
d'ouïr  louer  en  l'enfance  ces  métiers  et  mépriser  tous  les 
autres,  on  choisit;  car  naturellement  on  aime  la  vertu  et 
on  hait  la  folie. 

Ces  mots  nous  émeuvent  :  on  ne  pèche  qu'en  l'application. 
Tant  est  grande  la  force  de  la  coutume  que,  de  ceux  que  la 
nature  n'a  fait  qu'hommes,  on  l'ait  toutes  les  conditions  de  s 
hommes;  car  des  pays  sont  tous  de  maçons,  d'autres  tous 
de  soldats,  etc.  Sans  doute  que  la  nature  n'est  ; 
uniforme.  C'est  la  coutume  qui  fait  donc  cela,  car  elle 
contraint  la  nature;  et  quelquefois  la  nature  la  surmonte, 
et  retient  l'homme  dans  son  instinct,  malgré  toute  coutume 
bonne  ou  mauvaise. 

II.  —  C'est  une  chose  déplorable  de  voir  tous  les  hommes 
ne  délibérer  que  des  moyens,  et  point  de  la  fin;  chacun 
songe  comment  il  s'acquittera  de  sa  condition  ;  mais  pour  le 
choix  de  la  condition  et  de  la  patrie,  le  sort  nous  le  donne. 

C'est  une  chose  pitoyable  de  voir  tant  de  Turcs,  d'héré- 
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tiques,  d'infidèles,  suivre  le  train  de  leurs  pères,  par  cette 
seule  raison  qu'ils  ont  été  prévenus  chacun  que  c'est  le 
meilleur.  Et  c'est  ce  qui  détermine  chacun  à  chaque  con- 
dition, de  serrurier.,  soldat,  etc. 

C'est  par  là  que  les  sauvages  n'ont  que  faire  de  la  Provi- 
dence. 

III.  —  Tout  est  un,  tout  est  divers.  Que  de  natures  en 
celle  de  l'homme  !  que  de  vocations  !  Et  par  quel  hasard 
chacun  prend  d'ordinaire  ce  qu'il  a  ouï  estimer  ! 

IV.  —  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos 
principes  accoutumés  ?  Et  dans  les  enfants,  ceux  qu'ils 
ont  reçus  de  la  coutume  de  leurs  pères,  comme  la  chasse 
dans  les  animaux  "? 

Une  différente  coutume  en  donnera  d'autres  principes 
naturels.  Cela  se  voit  par  expérience:  er  s'il  y  en  a  d'inef- 
façables à  la  coutume,  il  y  «m  a  aussi  de  la  coutume  contre 
la  nature  ineffaçable-  à  la  nature  et  à  une  seconde  coutume. 
Cela  dépend  de  .la  disposition  1. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants  ne 
s'efface.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effacée? 
La  coutume  est  une  seconde  nature  qui  détruit  la  première. 
Pourquoi  la  coutume  n'est-elle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien 
peur  que  cette  nature  ne  soit  elle-même  qu'une  première 
coutume,  comme  la  coutume  est  une  seconde  nature. 

V.  —  La  nature  de   l'homme  est   toute   nature,   onme 


1.  Cette  phrase  indique  qu'il   :  c    rer  le   sens 

de  la  précédente  -m-  les  <  principes  naturels  »  qui  ne  seraient 
que  des  «  principes  accoutumés  ». 

Il  ne  s'agit  pas  des  prin  primordiaux  de 

notre  nature  humaine,  car  ceux-là  sont  «  ineffaçables  à  la 
coutume  o  :  mais  simplemenl  des  mobiles  et  des  dispositions 
ordinaires  de  notre  activité,  donl  l'ensemble  constitue  cette 
«  nature  sujette  à  être  efl  des  habitudes  contraires. 
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animal.—  Il  n'y   a  rien  qu'on  ne  rende  naturel;  il  n'y  a 
naturel  qu'on  ne  fasse  perdre. 

VI.  —  La  vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa 
nature.  Comme  le  véritable  bien  étant  perdu,  tout  devient 
son  véritable  bien. 


CHAPITRE  XI 

L'Homme  faisant  de   la  coutume  ou  de  la  force 
la  régie  même  de    la  justice. 

1 .  Justice  qu'une  ricière  borne.  Vérité  en  deçà,  erreur  au  delà. 
Lo;  naturelle  rot-rompue.  La  coutume  fait  V équité.  — 
2.  Montaigne  a  tort  :  obéir  aux  lois  et  coutumes  parce 
qu'elles  sont  établies  (?)  —  3.  Dangereux  de  nier  que  les  lois 
sont  justes.  —  4-5. Pourquoi  la' guerre?  —  0.  Commencement 
d'usurpation.  —  7-11.  Justice,  mœurs,  lois,  force,  pluralité, 
inégalité.  —  12-13.  Opinion,  force.  —  14-15.  Justice  sans  la 
■■.  —  16.  Mode  et  justice.  —  17.  Lajusticeest  ce  qui  est 
étab 

I. —  Sur  quoi  (l'homme) fondera-t-il  l'ëconomiedu  monde 
qu'il  veut  gouverner"?  Sera-ce  sur  le  caprice  de  chaque  parti- 
culier? Quelle  confusion  !  Sera-ce  sur  la  justice?  Il  l'ignore. 

Certainement,  s'il  la  connaissait,  il  n'aurait  pas  établi 
cette  maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont 
parmi  les  hommes  :  que  chacun  suive  les  mœurs  de  son 
pays.  L'éclat  de  la  véritable  équité  aurait  assujetti  tous  les 
peuples,  et  les  législateurs  n'auraient  pas  pris  pour  modèle, 
au  lieu  de  cette  justice  constante,  les  fantaisies  et  les 
caprices  des  Perses  et  Allemands.  On  la  verrait  plant''*' 
par  tous  les  États  du  monde  et  dans  tous  les  temps,  au  lieu 
qu'on  .ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne 
change  de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés 
d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un 
méridien  décide  de  la  vérité.  En  peu  d'années  de  possession, 
les  lois  fondamentales  changent;  le  droit  a  ses  époques. 
L'entrée  de  Saturne  au  Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel 
crime.  —  Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne  !  Vérité  au 
deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 
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Ils  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  coutumes, 
mais  qu'elle  réside  dans  les  lois  naturelles,  connues  en  tout 
pays.  Certainement  ils  la  soutiendraient  opiniâtrement  si 
la  témérité  du  hasard  qui  a  semé  les  lois  humaines  en 
avait  rencontré  au  moins  une  qui  fût  universelle;  mais  la 
plaisanterie  est  telle,  que  le  caprice  des  hommes  s'est  si 
bien  diversifié,  qu'il  n'y  en  a  point. 

Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des  pères, 
tout  a  eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses.  Se  peut-il 
rien  de  plus  plaisant,  qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer 
parce  qu'il  demeure  au  delà  de  l'eau,  et  que  son  prince  a 
«uerelle  contre  le  mien,  quoique  je  n'en  aie  aucune  avec  lui  "? 

11  y  a  sans  doute  des  lofe  naturelles:  mais  cette  belle 
raison  corrompue  a  tout  corrompu  :  Nihii  amplius  nos- 
trum  est  ;  quod  nostrum  dicimus,  artiscsi.  Ex  senatus-con- 
sultis  et plebiscitis  crimina  exercentur*.  Ut  olim  uitiis,  sic 
nunc  le  gibus  laboramus*. 

De  cette  confusion  arrive  que  L'un  dit  que  l'essence  de  la 
justice  est  l'autorité  du  législateur:  l'autre,  la  commodité 
du  souverain:  l'autre,  la  coutume  présente,  et  c'est  le  plus 
sûr  :  rien,  suivant  la  seule  raison,  n'est  juste  de  soi:  tout 
branle  avec  le  temps.  La  coutume  fait  toute  l'équité,  par 
cette  seule  raison  qu'elle  est  reçue  :  c'est  le  fondement 
mystique  de  son  autorité.  Qui  la  ramène  à  son  principe, 
l'anéantit.—  Rien  n'est  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent 
les  fautes:  qui  leur  obéit  parce  qu'elles  sont  justes,  obéit  a 
la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  à  l'essence  de  la 
loi;  'die  est  toute  ramassée  en  soi;  elle  est  loi,  et  rien 
davantage.  Qui  voudra  en  examiner  le  motif  le  trouvera  si 
faible  et  si  léger  que,  s'il  n'est  accoutumé  à  contempler 
les  prodiges  de  L'imagination  humaine,  il  admirera  qu'un 
siècle  lui  ait  tant  acquis   de  pompe  et  de  révérence. 


1.  SÉNÈQUE,  lettre  xcv. 

2.  Tacite:,  Annales,  III.  25. 
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L'art  de  fronder  (et)  bouleverser  les  États  est  d'ébranler 
les  coutumes  établies,  en  sondant  jusque  dans  leur  source, 
pour  marquer  leur  défaut  de  justice. 

Il  faut,  dit-on,  recourir  aux  lois  fondamentales  et  pri- 
mitives de  l'Etat,  qu'une  coutume  injuste  a  abolies  :  c'est 
un  jeu  sûr  pour  tout  perdre  ;  rien  ne  sera  juste  à  cette 
balance. 

Cependant  le  peuple  prête  aisément  l'oreille  à  ces  dis- 
cours. Ils  secouent  le  joug  dès  qu'ils  le  reconnaissent:  et 
les  grands  en  profitent  à  sa  ruine  et  à  celle  de  ces  curieux 
examinateurs  des  coutumes  reçues. 

Mais,  par  un  défaut  contraire,  les  hommes  croient  quel- 
quefois pouvoir  faire  avec  justice  tout  ce  qui  n'est  pas 
sans  exemple.  C'est  pourquoi  le  plus  sage  des  législateurs 
disait  que,  pour  le  bien  des  hommes,  il  faut  souvent  les 
piper1  :  et  un  autre,  bon  politique  :  Cum  ceritatem  qua 
liberatur  iynorct,   cxpedit  quodfallatur*. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sente  la  vérité  de  l'usurpation  :  elle 
a  été  introduite  autrefois  sans  raison;  elle  est  devenue  rai- 
sonnable; il  faut  la  faire  regarder  comme  authentique, 
éternelle,  et  en  cacher  le  commencement,  si  on  ne  veut 
qu'elle  prenne  bientôt  fin. 

II.  —  Montaigne  a  tort :t  :  la  coutume  ne  doit  être  suivie 
que   parce  qu'elle  est   coutume,  et  non   parce  qu'elle   soit 


1.  Platon,  Républ.,  H. 

5.  Augustin,  De  Cic.  Dec,  IV,  27,  mais  en  un  sens  tout 
différent,  parlant  ironiquement  :  Prœelara  religio,  <juo  confu- 
giat  liberandus  infcrmus,  et  quum  ceritatem,  qua  liberetur, 
ignoret,  eœpedit  nuo<i  fallatur. 

3.  Les  anciennes  éditions  portaient  Montaigne  a  raison, 
faute  de  comprendre  la  pensée.  Pascal  ne  reproche  pas  à 
Montaigne  d'avoir  dit  que  la  coutume  doit  être  suivie  parce 
qu'elle  est  coutume;  là-dessus  il  est  d'accord  avec  lui: 
c'est  d'avoir  cru  que  le  peuple  la  sUit  uniquement  pour  cela, 
tandis  qu'il  la  suit  parce  qu'il  «  la  croit  juste  ».  Tout  en  cons- 
tatant amèrement  le  désordre  en  fait,  Pascal  ne  perd  pas  de 
vue  lldèal  de  l'ordre  et  de  la  justice. 
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raisonnable  ou  juste.  Mais  le  peuple  la  suit  par  cette  seule 
raison  qu'il  la  croit  juste  :  sinon,  il  ne  la  suivrait  plus, 
quoiqu'elle  fût  coutume;  car  on  ne  veut  être  assujetti  qu'à 
la  raison  ou  à  la  justice.  La  coutume,  sans  cela,  passerait 
pour  tyrannie:  mais  l'empire  de  la  raison  et  de  la  justice 
n'est  non  plus  tyran  nique  que  celui  de  la  délectation.  Ce 
-ont  les  principes  naturels  à  l'homme. 
Il  serait  donc  bon  qu'on  obéît  aux  lois  et  coutumes,  parce 
I  qu'elles  sont  lois;  qu'il  sût  qu'il  n'y  en  a  aucune  vraie  et 
juste  à  introduire;  que  nous  n'y  connaissons  rien,  et 
qu'ainsi  il  faut  seulement  suivre  les  reçues  :  par  ce  moyen 
on  ne  les  quittera  jamais. 

Mais  le  peuple  n'est  pas  susceptible  de  cette  doctrine;  et 
ainsi  comme  il  croit  que  la  vérité  se  peut  trouver  et  qu'elle 
est  dans  les  lois  et  coutumes,  il  les  croit,  et  prend  leur 
[antiquité  comme  une  preuve  de  leur  vérité,  et  non  de  leur 
seule  autorité  sans  vérité.  Ainsi  il  y  obéit,  mais  il  est  sujet 
à  se  révolter  dés  qu'on  lui  montre  qu'elles  ne  valent  rien  ; 
ce  qui  peut  se  faire  voir  de  toutes,  en  les  regardant  d'un 
certain  côté. 

III.  —  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois 
pe  sont  pas  justes;  car  il  n'y  obéit  qu'à  cause  qu'il  les  croit 
Rustes.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  dire  en  même  temps  qu'il 
k  faut  obéir  parce  qu'elles  sont  lois,  comme  il  faut  obéir 
aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce 
qu'ils  sont  supérieurs. 

I  Par  là,  voilà  toute  sédition  prévenue,  si  on  peut  faire 
fentendre  cela,  et  ce  que  c'est  proprement  que  la  définition 
de  la  justice. 

IV. —  Pourquoi  me  tuez-vous  ?  —  Eh  quoi  !  ne /lëmeurez- 
fcous  pas,  de  l'autre  côté  de  l'eau  ?  —  Mon  ami,  si  vous  de- 
meuriez de  ce  côté,  je  serais  un  assassin,  cela  serait  injuste 
de  vous  tuer  de  la  sorte  ;  mais  puisque  vous  demeurez  de 
l'autre  côté,  je  suis  brave  et  cela  est  juste. 
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Mon  ami.  vous  êtes  né  de  ce  côté  de  la  montagne,  il  est, 
donc  juste  que  votre  aine  ait  tout1. 

V.  —  Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la 
guerre  et  tuer  tant  d'hommes,  condamner  tant  d'Espagnols 
[ou  tant  de  Français]  à  la  mort,  c'est  un  homme  seul  qui 
en  juge,  et  encore  intéressé;  ce  devrait  être  un  tiers  indif- 
férent. 

VI.  —  Ce  chien  est  à  moi,  disaient  ces  pauvres  enfants; 
—  c'est  là  ma  place  au  soleil.  Voilà  le  commencement  et 
l'image  de  l'usurpation  de  toute  la  terre. 

VIL  —Verijuris.  Nous  n'en  avons  plus:  si  nous  en 
avions,  nous  ne  prendrions  pas  pour  règle  de  justice  de 
suivre  les  mœurs  de  son  pays. 

C'est  là  que  ne  pouvant  trouver  le  juste,  on  a  trouvé  le 
fort.  etc.. 

VIII.  —  Le?  seules  règles  universelles  sont  les  lois  du 
pays  aux  choses  ordinaires,  et  la  pluralité  aux  autres.  D'où 
vient  cela?  Delà  force  qui  y  est. 

Et  de  là  vient  que  les  îois.  qui  ont  la  force  d  ailleurs,  ne 
suivent  pas  la  pluralité  de  leurs  ministres. 

Sans  doute  l'égalité  des  biens  est  juste;  mais,  ne  pouvant 
faire  qu'il  soit  force  d'obéir  à  la  justice,  ou  a  fait  qu'il  soit 
juste  d'obéir  à  la  fore*:  ne  pouvant  fortifier  la  justice,  on 
a  justifié  la  force,  afin  que  le  juste  et  le  fort  fussent  en- 
semble, et  que  la  paix  fût,  qui  est  le  souverain  bien. 

IX.  —  Summum  /us,  summa  injuria-.  La  pluralité 
est  la  meilleure  voie  parce  qu'elle  est  visible,  et  qu'elle  a 
la    force    pour  se   faire   obéir;   cependant   c'est  l'avis   des 

moins  habiles. 

Si  l'on  avait  pu,  l'on  aurait  mis  la  force  entre  les  mains 


1.  Cfr.  p.  70. 

8.  Cicéron,  De  <>'■.,  I.  10.— Térencb,  Heautont,  IV.    v.  47 
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de  la  justice:  mais  comme  la  force  ne  8e  laisse  pas  manier 
comme  on  veut,  parce  que  c'est  une  qualité  palpable,  au 
lien  que  la  justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  dis- 
pose comme  on  veut,  on  a  mis  la  justice  entre  les  mains  de 
la  force;  et  ainsi  on  appelle  juste  cequ'il  est  force  d'obs 

De  là  vient  le  droit  de  l5  l'épée  donne   un   véri- 

table droit.  —  Autrement  on  verrait  la  violence  d'un  côté 
et  la  justice  de  l'autre. 

De  là  vient  l'injustice  d.j  la  Frondequi  élève  sa  prétendue 
justice  contre  la  force. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Église:  car  il  y  a  une  justice 
véritable  et  nulle  violence. 

X.  — Uesl  nécessaire  qu'ilyait  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes,  cela  est  vrai;  mais  cela  lé,  voilà  la 
)orte  ouverte  non  seulement  à  La  plus  haute  domination, 
nais  a  la  plu-  haute  Tyrannie. 

Il  est  nécessaire  de  relâcher  un   peu  l'esprit;  mais 
nvre  la   porte  aux   plus   grands  débordements.  Qu'on  en 
barque  les  limites.  Il  n"\  a  point  de  bornes  choses: 

les  lois  y  en  veulent  metl  ïprit  ne  peut   les  souffrir. 

XI.  —    Pourquoi  suit-on    la  pluralité'    Est- 
[u'iN  ont  plus  de  raison?  Non,  mais  plus  de  fon 

Pourquoi  suit-on  les  anciennes  loisel  anciennes  opinions? 
Ét-ce  qu'elles  sont  1  saines?  Non,   mais  elles   - 

piques  et  non-  ôtent  la    racine]  de  la  diversité. 

XII.—   L'empire  fondé  sur   l'opinion   et   l'imagination 
feue  quelque  temps,  «'t  cet  empire  es1  doux  et  volontaire: 
ELuidela  force  règne  toujours.  Ainsi  l'opinion  est  comme 

il  reine  du  monde,  mais  la  force  en  est  le  tyran1. 

XIII.  —  La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas 
l'opinion:  mais  l'opinion  est  celle  qui  usede  la  force. 


.  p.  64. 
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C'est  la  force  qui  l'ait  l'opinion.  La  mollesse  est  belle  selo 
notre  opinion.  Pourquoi?  Parce  que  qui  voudra  danser  su 
la  corde  sera  seul,  et  je  ferai  une  cabale  plus  forte  de  gens 
qui  diront  que  cela  n'est  pas  beau. 

XIV.  —  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi.  Il  est 
—aire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi. 

La  justice  sans  la  force  est  impuissante;  la  force  sans  la 
justice  est  tyran  nique. 

La  justice  sans  force  est  contredite,  parce  qu'il  y  a 
toujours  des  méchants;  la  force  sans  la  justice  est  accusée. 

Il  faut  donc  mettre  ensemble  la  justice  et  la  force;  et  pour 
cela,  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort,  et  que  ce  qui  est  fort 
soit  juste. 

La  justice  est  sujette  à  disputes;  la  force  est  très  reçois 
naissable  et  sans  dispute.  Ainsi  on  n'a  pu  donner  la  force 
à  la  justice,  parce  que  la  force  a  contredit  la  justice  et  a  dit 
qu'elle  était  injuste,  et  a  dit  que  c'était  elle  qui  était  juste; 
et  ainsi  ne  pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on  a 
fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste. 

XV.  —  Quand  le  fort  armé  possède  son  bien,  ce  qu'il 
possède  est  '■!!  paix1. 

XVI.  —  Comme  la  mode  fait  l'agrément,  ainsi  fait-elle 
la  justice. 

XVII.  —  La  justice  est  ce  qui  est  établi;  et  ainsi  toutes 
nos  lois  établies  seront  nécessairement  tenues  pour  justes 
sans  être  examinées,  puisqu'elles  sont  établies  2. 


1.  Evang..  S.  Lvr.  xi.  21. 

2.  L'exagération  et  le  paradoxe,  dans  ces  fragments,  sont 
poussés  trop  loin.  La  théorie  des  lois  tirant  toute  leur  justice 
de  la  coutume,  choquait  déjà  les  premiers  amis  de  Pascal. 
Aussitôt  après  la  publication  «les  Pensées,  Arnaud  écrivait  à 
M.  Périer  :  «  Il  est  faux  et  très  dangereux  de  dire  qu'il  n'y 
ait  rien  parmi  les  hommes  d'essentiellement  juste;  et  ce  qu'en 
dit  M.   Pascal  peut  être  venu   d'une  impression   qui   lui    est 
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stée  d'une  maxime  de  Montaigne,  que  les  lois  ne  sont  pas 
Mes  en  elles-mêmes ,  mais  seulement  parce  qu'       s  -      t  îoi-<. 
3   qui  est  vrai  au  regard  de  la  plupart  «les    lois    humaines, 
li  règlent  de  .s  cko.<c.<  indifférentes  d'elles-mên    - 
s  ont  réglées,  comme  que  les  aine-  aient  une  telle  part  dans 
s  biens  de  leurs  père  et  mère  :  mais  très  taux  si  on  le  prend 
snéraiement,  étant,  par  exemple,  très  juste  de  soi-mêi 
non  seulement  parce  que  les  lois  l'ont  ordonné,  que  les  en- 
fants n'outragent  pas  leurs  pères.  C'est  ce   que  S.  Aug 
dit  expressément  de  certains  dés  ifâmes...  »    Eaugére. 

t.  I.  p.  4ii::.  --  Sainte-Beuve,  Port  Royal,  liv.  111.  §  19  . 

Comme  il  lui  arrive  souvent.  Pascal  répète  ou  développe  ici 
quelques  fausse-  maximes  de  Pyrrhon  et  Montaigne.  Etait-ce 
pour  les  combattre  ensuite  ?  Il  est  difficile  de  l'affirmer.  Etait-ce 
pour  exprimer  sa  propre  pensée?  Ce  n'esi  guère  probable.  Il 
est  plu:-,  vraisemblable  que,  selon  la  remarque  d'Arnaud,  il 
écrivait  sous  l'impression  momentanée  de  quelque  lecture, 
étant  sur  papier  de-  notes  ou  réflexions  telle-  quelles, 
u'il    aurai;  ute    retouchées,    complétées    et    mises 

u    point  juste,   au    moment    de    leur  donner    une  rédaction 
êfinitive.    —    Dans    la    forme   actuelle,   son  exposé  prés 
es  confusions  et  des  1  sentiels  entre  les 

Êtres  intelligents  son!  réglés  p  iur  lui-même  et  for- 

ment ainsi  Le  >nt  les  princi]    I 

et  proclamées  parla  raison  :  Scriptum  in  -  (Rom.,  II, 

l"'  .  E  1  tant   |  te  E<  a  '<      sur  la  nature  des  choses,  la  loi  natu- 
relle est  invariable,  universelle,   nécessaire.  Elle  présente  ce- 
pendant un  douille  ordre  de  principes  :  les  un-,  primordiaux, 
ormeut   la  base  même  de  l'ordre  moral  et  social  :  les  autre> 
lus  secondaires,  que  les  hommes  déduisent,  comme  lois  posi- 
ives  et  humaine-,  dil  saiul  Tb   masi  i.   Theol.,  1.  2,  q.  94,   1.  el 
'.'.">.  5),  ei    qu'il-  adaptent   aux   circonstances    indéfiniment 
pliables  de  leur  caractère,  de  leurs   besoins,  de  leurs  intérêts 
ème    ei    de  leurs    passions.    !1   peut  apurement  y    avoir   là 
eaueoup    de   disposition-     répréhensibles    et   contraires    aux 
rincipcs  de  la  loi  primordiale,  mais  ces  erreurs  n'empêchent 
as  que  la  règle  suprême  et  fondamentale  n'existe  et  ne  puisse 
tre  connue. 

San-  doute  ce  n'est  pas,  dans  la  condition  présente  de 
humanité,  sans  un  lamentable  mélange  d'erreurs;  et.  en  fait, 
amère  ironie  de  Pascal  est  souvent  trop  justifiée.  Il  n'est  que 
op  vrai  que  la  coutume  a  sanctionné  bien  des  aberrations  et 
ne  beaucoup  d'institutions  humaines  ont  une  origine  fort 
uivoque  ou  répondent  mal  au  but  du  bien  social.  11  est  vrai 
m  pratique,  qu'en  dehors  des  cas  où  la  conscience  t-" 
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form  'llement  engagée,  les  lois  doivent  être  observées  par  le 
fait  même  qu'elles  sont  lois  et  établies  comme  telles.  Mais  rien 
n'empêche  qu'on  travaille  à  Les  réformer  conformément  à  l'idéal 
supérieur  de  la  justice.  Or  Pascal.  —  et  c'est  là  ce  qui  atténue 
la  crudité  de  sa  doctrine.  —  ne  nie  pas  cet  idéal,  puisqu'il 
admet  que  le  peuple  ne  suit  la  coutume  établie  que  «  parce 
qu'il  la  croit  juste  »  et  ne  «  veut  être  assujetti  qu'à  la  raison 
ou  a  la  justice  ».  C'est  là  même  le  point,  de  son  dissen- 
timent avec  Montaigne.  11  reconnaît  d'ailleurs  «  qu'il  y  a 
des  lois  naturelles»,  tout  en  insistant  sur  ce  que  «  la  nature 
corrompue  a  tout  corrompu  ».  Corruption  cependant  n'est  pas] 
anéantissement,  et  l'exagération  du  mot  est  ici  corrigée  par 
le  sens  des  deux  citations  de  Tacite  et  de  Sénèque. 

Somme  toute,  eu  relevant,  avec  l'implacable  accent  qui  lui 
est  propre,  les  oblitérations  et  les  déviations  que  subit,  en  fait, 
la  loi  ou  la  justice  naturelle,  il  n'en  nie  ni  l'existence,  ni 
la  portée  essentielle. 

11  en  est  de  même  des  antinomies  que  Pascal  relève  entre 
la  justice  et  la  force.  Le  rapprochement  des  divers  pas 
atténue  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  heurté.  Dans  sa  pensée,  Il 
droit  et  la  force  doivent  être  unis  pour  assurer  la  paix  publique 
et  l'on  fait  injure  à  Pascal  en  lui  reprochant  de  préconiser 
l'égalité  collectiviste  des  biens,  la  négation  de  la  propriété,  la 
force  qui  prime  le  droit.  —  ici  surtout  il  faut  tenir  compte  du 
caractère  fruste  et  inachevé  de  ces  fragments,  dont  plusieurs 
■  que  des  objections  (pie  le  penseur  se  posait 
à  lui-même,  ou  des  réflexions  fugitives  auxquelles  la  rédaction 
finale  aurait  donné  une  autre  forme. 

Il  importe  aussi  d'observer  que  Pascal  parle  moins  en  théo- 
ricien qui  discute  des  principes  abstraits,  qu'en  moraliste  qui 
envisage  les  faits,  sous  l'impression  des  circonstances  hist<>- 
riques  dont  il  avait  ete  le  témoin  et  la  victime.  11  avait  vu  les 
ravage-  de  la  guerre  de  Trente-Ans  et  les  troubles  intérieurs; 
son  père  tantôt  menacé  de  la  ruine  et  de  la  Bastille  par  la  po- 
litique financière  de  Richelieu,  tantôt  luttant  contre  la  révolte 
-nu-pieds de  Normandie  et  perdant  sa  place  d'intendant 
dans  les  agitations  de       !  ■:  plus  tard,  les  mesures  du  pou- 

voir civil  contre  ses  amis  de  Port-  Royal.  Tout  cela  dut  influence» 
son  opinion  sur  les  inconvénients  do  divorce  entre  «  la  justice 
et  la  force  »  et  sur  les  avantages  de  la   paix,  «  qui  est    l< 
in  bien  >>,  dans  la  stabilité  des  «  coutumes  établies  ». 


CHAPITRE   XII 

La  Raison  de  l'homme,  entravée  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité  par  les  sens,  les  maladies, 
l'intérêt,  le  sentiment  et  la  difficulté  même  des 
choses  à  connaître. 

7.  Fausses  impn  —  ?  et  si  des  sens.—  2.  Les  maladies 
[jutent  le  jugement  et  le  sens.  — 3.  Notr  ection 

pu  là  haine  changent  la  justice. —  1.  Vérité  et  justice,  deuas 
pointes  subtiles.  —  5-6.  Juger-  par  sentiment  ou  raisi 
ment.  —  7.  Comment  on  se  gâte  l'esprit  et  le  sentiment.  — 
8-9.  Connaître  les  parties  et  le  tout.  —  10-1 1 .  Choses  maté- 
rielle? et  connaissances  immatérielles.  —  12.  Connaître  la 
matière,  le  souverain  bien,  la  nature  de  l'âme. 

I.  —   Les    impressions   anciennes    ne  sont    pas   seules 

capables  de  nous  abuser  :  les  charmes  de  la  nouveauté  ont 

le   même  pouvoir.   De  là  viennent   toutes  les  disput  - 

.hommes,   qui  se   reprochent    ou    de   suivre   leurs    fausses 

^pressions  de  L'enfance,  ou  de  courir  témérairement  après 

es  nouvelles.  Qui  tient  le  juste  milieu  '?  Qu'il  paraisse,  et 

qu'il  le  prouve. 

Il  n'y  a  principe,  quelque  naturel  qu'il  puisse  être, 
nême  depuis  l'enfance,  qu'on  ne  fasse  passer  pour  une 
ausse  impression,  soit  de  l'instruction,   soit  des  sens. 

Parce,  dit-on,  que  vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un 
jpoffre  était  vide  lorsque  vous  n'y  voyez  rien,  vous  avez  cru 
Je  vide  possible;  c'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée  par 
la  coutume,  qu'il  faut  que  la  science  corrige.  Et  les  autres 
disent  :  Parce  qu'on  vous  a  dit  dans  l'école  qu'il  n'y  a 
point  de  vide,  on  a  corrompu  votre  sens  commun  qui  le 
comprenait  si  nettement  avant  cette  mauvaise  impression, 
qu'il  faut  corriger  en  recourant  à  votre  première  nature 
Qui  a  donc  trompé  "?  Les  sens  ou  l'instruction? 
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II.  —  Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  les 
maladies.  Elle  nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les 
grandes  L'altèrent  sensiblement,  je  ne  doute  point  que  les 
petites  n'y  fassent  impression  à  leur  proportion. 

III.  —  Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux 
instrument  pour  nous  crever!  les  yeux  agréablement.  Il 
n'est  pas  permis  au  plus  équitable  homme  du  monde  d'être 
juge  en  sa  cause.  L'affection  ou  la  haine  change  la  justice 
de  face. 

J'en  sais  qui.  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  amour-pro- 
pre, ont  été  les  plus  injustes  du  monde  à  contre-biais.  Le 
moyen  sûr  de  perdre  une  affaire  toute  juste  était  de  la  leur 
faire  recommander  par  leurs  proches  parents. 

IV.  —  La  justice  et  la  vérité  sont  deux  pointe-  si  subi 
tiles,  que  nos  instruments  sont  trop  émoussés  pour  y 
toucher  exactement.  S'ils  y  arrivent,  ils  en  écachent  la 
pointe,  et  appuient  tout  autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le 
vrai. 

A".  —  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le sentimenjj 
ne  comprennent  rien  aux  choses  de  raisonnement;  car  ils 
veulent  d'abord  pénétrer  d'une  vue  et  ne  sont  point  accou- 
tumés à  chercher  les  principes. 

Et  les  autres,  au   contraire,  qui   sont  accoutumés  à  rai- 
sonner par  principes,  ne   comprennent  rien  aux  dis- 
sentiment, y  cherchant  des  principes  ,-i   ne  pouvant  voir 
d'une  vue. 

VI.  —  La  mémoire,  la  joie  sont  des  sentiment-:  et  même 
les   propositions  géométriques  deviennent  sentiments 

la  raison  rend  les  sentiments  naturel-,  et   les  sentiments 
nature  -  -         sent  par  la  raison. 

VII.  —  Comme  on  se  gâte  l'esprit,  on  se  gâte  aussi  le i 
sentiment.  On  se  forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les 
conversations.  On  se  gâte  l'esprit  et  le  sentiment  par  les. 
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conversations.  Ainsi  les  bonnes  et  les  mauvaises  le  forment 
ou  le  gâtent.  11  importe  donc,  de  tout,  de  bien  savoir 
choisir,  pour  se  le  former  et  ne  point  le  gâter;  et  on  ne  peur 
faire  ce  choix,  si  on  ne  Ta  déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi 
cela  fait  un  cercle  d'où  sont  bien  heureux  ceux  qui 
sortent. 

VIII.  —  Si  l'homme  s'étudiait  le  premier,  il  verrait 
combien  il  est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se 
pourrait-il  qu'une  partie  connut  le  tout"?  Mais  il  aspirera 
peut-être  à  connaître  au  moins  les  parties  avec  lesquelles 
il  a  de  la  proportion.  Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes 
un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement  l'une  avec  l'autre, 
que  je  crois  impossible  de  connaître  l'une  sans  l'autre  et 
sans  le  tout. 

L'homme,  par  exemple,  a  rapporta  tout  ce  qu'il  connaît. 
Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  pour  durer, 
de  mouvement  pour  vivre,  d'éléments  pour  lecompoa 
chaleur  et  d'aliments  pour  le  nourrir,  d'air  pour  respirer. 
Il  voit  la  lumière,  il  sent  les  corps;  enfin,  tout  tombe  sous 
son  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connaître  l'homme,  savoir  d'où  vient 
qu'il  a  besoin  d'air  pour  subsister:  et  pour  connaître  l'air, 
savoir  par  où  il  a  rapport  à  la  vie  de  l'homme,  etc. 

La  flamme  ne  subsiste  point  sans  l'air  :  donc,  pour  con- 
naître l'un,  il  faut  connaître  l'autre. 

Donc,  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  aid 
aidantes,  médiatement  et  immédiatement,  et  toutes  s'en- 
tretenant  par  un  lien  naturel  et  insensible  qui  lie  les 
plus  éloignées  et  les  plus  différentes,  je  tiens  impossible 
de  connaître  les  parties  sans  connaître  le  tout,  non  plus 
que  de  connaître  le  tout  sans  connaître  particulièrement  les 
parties. 

IX.  —  L'éternité  des  choses  eu  elles-mêmes  ou  en  Dieu 
doit  encore  étonner  notre  petite  durée.  L'immobilité  fixe  et 
constante  de  la  nature,   par  comparaison  au  changement 
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continuel    qui   se   passe  en    nous,    doit    faire     le     même 
effet1. 

X.  —  Et  ce  qui  achève  notre  impuissance  à  connaître  les 
choses,  est  qu'elles  sont  simples  en  elles-mêmes,  et  que 
nous  sommes  composés  de  deux  natures  opposées  et  de 
divers  genres,  d'âme  et  de  corps.  Car  il  est  impossible  que 
la  partie  qui  raisonne  en  nous  soit  autre  que  spirituelle.  Et 
quand  on  prétendrait  que  nous  serions  simplement  cor- 
porels, cela  nous  exclurait  bien  davantage  de  la  connais- 
sance des  choses,  n'y  ayant  rien  de  si  inconcevable  que  de 
dire  que  la  matière  se  connaît  soi-même.  Il  ne  nous  est  pas 
possible  de  connaître  comment  elle  se  connaîtrait. 

Et  ainsi,  si  nous  sommes  simplement  matériels,  nous  ne 
pouvons  rien  du  tout  connaître;  et  si  nous  sommes  com- 
posés d'esprit  et  de  matière,  nous  ne  pouvons  connaître 
parfaitement*  les  choses  simples,  spirituelles  et  corporelles. 

Car.  comment  connaîtrions-nous  distinctement  la  matière, 
puisque  notre  suppôt*,  qui  agit  en  cette  connaissance,  est  en 
partie  spirituel;  et  comment  connaîtrions-nous  nettement 
les  substances  spirituelles,  ayant  un  corps  qui  nous  aggrave 
et  nous  baisse  vers  la  terre  i 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  confondent 


1.  Ce  passage  est  barré  dans  le  manuscrit,  mais  il  s'harmo- 
nise très  bien  avec  la  suite  des  idées  de  ce  fragment  (vin  àxi.) 

2.  Ce  parfaitement,  ainsi    que   le  distinctement  et  le  nette- 

des  lignes  suivantes,  caractérise  avec  justesse  le  sens 
exact  de  <<  notre  impuissance  à  connaître  les  choses».  C'est 
parce  que  le  langage  de  Pascal  n'a  pas  toujours  cette  précision 
qu'on  a  pu  vouloir  abuser  parfois  de  l'exagération  de  ses  tours 
de  phrases  soi-disant  sceptiques,  et  auxquels  ce  passage  sert 
de  correctif. 

3.  Supposition,  terme  d'école  indiquant  l'individualité  et  la 
personnalité  du  sujet  qui  est  en  nous.  Ou  connaît  la  célèbre 
définition  de  la  personne  donnée  par  Boèce  et  S.  Thomas  : 
Ratio nalis  naturœ  indioidua  substantia.  —  Le  suppositum 
en  est  le  pendant,  indioidua  substantia,  dans  le  domaine 
de  la  nature  non  rationnelle. 
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les  idées  des  choses  et  parlent  des  choses  corporelles  spiri- 
tuellement et  des  spirituelles  corporellement.  Car  ils  disent 
hardiment  que  les  corps  tendent  en  bas,  qu'ils  aspirent  à 
leur  centre,  qu'ils  fuient  leur  destruction,  qu'ils  craignent 
le  vide,  qu'ils  ont  des  inclinations,  des  sympathies,  des 
antipathies,  qui  sont  toutes  choses  qui  n'appartiennent 
qu'aux  esprits.  Et  en  parlant  des  esprits,  ils  les  considèrent 
comme  en  un  lieu,  et  leur  attribuent  le  mouvement  d'une 
place  à  une  autre,  qui  sont  les  choses  qui  n'appartiennent 
qu'aux  corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures,  nous 
les  teignons  de  nos  qualités  et  empreignons  notre  être 
composé  en  toutes  les  choses  simples  que  nous  contem- 
plons. 

XI.  —  Qui  ne  croirait,  à  nous  voir  composer  toutes  choses 
d'esprit  et  de  corps,  que  ce  mélange-là  nous  serait  bien 
compréhensible  "?  C'est  néanmoins  la  chose  qu'on  comprend 
le  moins.  —  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux 
objet  de  la  nature;  car  il  ne. peut  concevoir  ce  que  c'est  que 
corps,  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et  moins 
qu'aucune  chose  comment  un  corps  peut  être  uni  avec  un 
esprit.  C'est  là  le  comble  de  ses  difficultés,  et  cependant 
c'est  son  propre  être:  Modus  quo  corporibus  adhœret  spi- 
ritus  comprehendi  ab  homirribus  non  potest ;  et  hoctamen 
momo  est  '. 

Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent  l'homme  si 
imbécile  à  connaître  la  nature.  Elle  est  infinie  en  deux 
panières;  il  est  fini  et  limité.  Eile  dure  et  se  maintient 
perpétuellement  en  son  être;  il  passe  et  est  mortel.  Les 
noses  en  particulier  se  corrompent  et  se  changent  à  chaque 
instant;  il  ne  les  voit  qu'en  passant  :  elles  ont  leur  prin- 
cipe et  leur  fin  :  il  ne  conçoit  ni  l'un  ni  l'autre.  Elles  sont 
simples,  et  il  est  composé  de  deux  natures  différentes;  et 


Augustin.  De  doit.  Dei,  XXI,  10. 
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pour  consommer  la  preuve  de  notre  faiblesse,  je  unirai  par 
cette  réflexion  sur  l'état  de  notre  nature1.. . 

XII.  —  Est-ce  donc  que  l'âme  est  encore  un  sujet  trop 
noble  pour  ses  faibles  lumières?  Abaissons-la  donc  à  la 
matière;  voyons  si  elle  sait  de  quoi  est  fait  le  propre  corps 
qu'elle  anime  et  les  autres  qu'elle  contre-pèse  et  qu'elle 
remue  à  son  gré.  Qu'en  ont-ils  connu,  ces  grands  dogma- 
tistes  qui  n'ignorent  rien"? 

Cela  suffirait,  sans  doute,  si  la  raison  était  raisonnable. 
Elle  l'est  assez  bien  pour  avouer  qu'elle  n'a  pu  encore 
trouver  rien  de  ferme;  mais  elle  ne  désespère  pas  encore  d'y 
arriver;  au  contraire,  elle  est  aussi  ardente  que  jamais  dans 
cette  recherche  et  suppose  d'avoir  en  soi  les  forces  néces- 
saires pour  cette  conquête.  Il  faut  donc  l'achever,  et  après 
avoir  examiné  ses  puissances  dans  leurs  effets,  reconnais- 
sons-les en  elles-mêmes  ;  voyons  si  elle  a  quelques  forces  et 
quelques  prises  capables  de  saisir  la  vérité... 

Mais  peut-être  ce  sujet  passe  la  portée  de  la  raison  ? 
Examinons  donc  ses  inventions  sur  les  choses  de  sa  force. 
S'il  y  a  quelque  chose  où  son  intérêt  propre  ait  dû  la  faire 
appliquer  de  son  plus  sérieux,  c'est  à  la  recherche  de  son 
souverain  bien.  Voyons  donc  où  ces  âmes  fortes  et  clair 
voyantes  l'ont  placé,  et  si  elles  en  sont  d'accord. 

L'un  dit  que  le  souverain  bien  est  en  la  vertu;  l'autre 
le  met  en  la  volupté;  l'un  à  suivre  la  nature;  l'autre  en  la 
vérité  :  Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas;  l'autre 
en  l'ignorance  tranquille;  l'autre  en  l'indolence;  d'autres  à 
résister  aux  apparences;  l'autre  à  n'admirer  rien  :  Nil 
admirari  prope  res    mm  quœ  /  et  servatm 


1.  Cet  alinéa  est  barré  dans  l'autographe,  où  Pascal  l'a  rein 
placé  par  ce  -impie  mot.  taisant  suite  à  la  citation  de  S.Augud 
lin  :  «Enfin,  pour  consommer  la  preuve  de  notre  faibles 
finirai  par  ces  deux   considérations...  »  Ce   qui  montre  que  le 
développement  de  sa  pensée  est  demeuré  inachevé. 
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beatum;et  les  braves  pyrrhoniens,  en  leur  ataraxie,  doute 
et  suspension  perpétuelle;  et  d'autres  plus  sages  pensent 
qu'on  ne  le  peut  trouver,  non  pas  même  par  souhait.  — 
Nous   voilà  bien  payés. 

Si  faut-il  voir  si  cette  belle  philosophie  n'a  rien  acquis 
de  certain  par  un  travail  si  long  et  si  tendu,  peut-être 
qu'au  moins  l'âme  se  connaîtra  soi-même.  Écoutons  les 
régents  du  monde  sur  ce  sujet.  Qu'ont-ils  pensé  de  sa  subs- 
tance *?. . .  Ont-ils  été  plus  heureux  à  la  loger  ! . . .  Qu'ont- 
ils  trouvé  de  son  origine,  de  sa  durée  et  de  son  départ1"?.  . . 


1.  Tout  ce  fragment  qui,  dans  le  manuscrit,  forme  deux 
morceaux  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  mais  reliés  par  des 
numéros,  est  encore  barré  de  la  main  de  Pascal.  Nous  ne  l'en 
reproduisons  pas  moins,  parce  qu'il  peut  jeter  quelque  jour  sur 
sa  pensée  intime.  En  se  demandant  si  la  raison  «  a  quelques 
forces  et  quelques  prises  capables  de  saisir  la  vérité  »,  il  semble 
soulever  la  question  de  l'impuissance  intrinsèque  et  radicale 
de  notre  faculté  de  connaître.  Mais  il  ne  formule  pas  la  réponse 
voulue  par  les  partisans  de  la  thèse  de  son  scepticisme.  Il 
se  contente  de  constater,  en  fait,  l'insuffisance  et  la  confusion 
des  solutions  auxquelles  sont  arrivés  Les  rationalistes,  «  ces 
grands  dogmatises  qui  n'ignorent  rien  »,  sur  trois  point<  :  la 
connaissance  delà  matière,  du  souverain  bien,  de  la  nature  de 
l'àme.  Ce  qu'il  entend  conclure,  c'est,  comme  tout  à  L'heure, 
«  l'impuissance  à  connaître  parfaitement,  distinctement \  nette- 
ment ».  Il  reste  ainsi  dans  les  limites  voulues  par  la  saine 
théologie  (v.  p.  31,  note),  et  ne  dépasse  pas,  malgré  le  tour 
accablant  de  son  langage,  le  sens  de  l'argument  classique 
employé  par  les  apologistes,  depuis  Hermias,  le  philosophe 
du  christianisme  primitif,  en  son  Irrisio  Philosophorum,  ar- 
gument qu'il  développera  dans  les  fragments  du  chapitre 
suivant.  Il  s'agit  toujours  de  l'impuissance  relative  et  morale 
à  connaître  suffisamment  les  vérités  religieuses,  même  natu- 
relles. 


CHAPITRE  XIII 

La  Faiblesse  de  notre  raison  mise  au  grand  jour 
par  l'inconsistance  et  la  contradiction  des  opi- 
nions communes. 


1-1.    Voir    la   raison    des   effets.   —   ô.    Utilité    d'une   erreur 
commune.   —  6-7.  Se  Tenir  au  milieu.   —  8-0.  Opinio 

-  <  nés.   —  10-11.    Raison   et   déraison.    Un   sot   qui 

■'{>:  par  droit   de  naissance.    —   12-14.  Distinguer   les 

hommes   par    l'extérieur.    —   15-16.    Cordes  de   respect  et 

d'imagination.  —  17.  Nécessairement  fous.  —  18-10.  Près- 

•  ■       -e  des  rois.  —  20-21.  Parfont  mêmes  passions- 
—  22.  Ignorance  et  demi-science.   —  23-24.    Opinions  à  la 

•  '  ■  '.  Uobéissai  -    'firétiens. 

I.  —  J'écrirai  ici  mes  ;  ras  ordre,  et  non  pas  peut- 
être  dans  une  confusion  sans  dessein:  c'est  le  véritable 
ordre,  et  qui  marquera  toujours  mon  objet  par  le  désordre 
même. 

Je  ferais  trop  d'honneur  à  mon  sujet  si  je  le  traitai-  avec 
ordre,  puisque  je  veux  montrer  qu'il  en  est  incapable. 

II.  —  Saint  Augustin  a  vu  qu'on  travaille  pour  l'in- 
certain, sur  mer,  en  bataille,  etc.:  il  n'a  pas  vu  la  règle 
des  partis  qui  démontre  qu'on  le  doit.  —  Montaigne  a  vu 
qu'on  s'offense  d'un  esprit  boiteux,  et  que  la  coutume 
peut  tout  :  mais  il  n'a  pas  vu  la  raison  de  cet  effet. 

III.  —  Toutes  ces  personnes  ont  vu  Les  effets  :  mais  ils 
n'ont  pas  vu  les  eau—. 

Ils  -ont.  a  L'égard  de  ceux  qui  ont  découvert  les  causes, 
comme  ceux  qui  n'ont  que  les  yeux  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  l'esprit:  car  Les  effets  sont  comme  sensibles,  et  les  causes 
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sont  visibles  seulement  à  l'esprit.  —  Et  quoique  ces  effets- 
là  se  voient  par  L'esprit,  cet  esprit  est  à  l'égard  de  l'esprit 
qui  voit  les  causes  comme  les  sens  corporels  à  l'égard  de 
l'esprit. 

IV.  --  D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas  et  un 
esprit  boiteux  nous  irrite?  A  cause  qu'un  boiteux  reconnaît 
que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit  que  c'est 
nous  qui  boitons.  Sans  cela  nous  en  aurions  pitié  et  non 
colère. 

Épictète  demande  bien  plus  fortement  :  Pourquoi  ne  nous 
fâchons-nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à  la  tête,  et 
que  nous  nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons 
mal  ou  que  nous  choisissons  mal 1  ? 

Ce  qui  cause  cela  est  que  nous  sommes  bien  certains  que 
nous  n'avons  pas  mal  à  la  tête  et  que  nous  ne  sommes  pas 
boiteux;  mais  nous  ne  sommes  pas  si  assurés  que  nous 
choisissions  le  vrai. 

De  sorte  que,  n'en  ayant  d'assurance  qu'à  cause  que  nous 
le  voyons  de  toute  notre  vue,  quand  un  autre  voit  de  toute 
sa  vue  le  contraire,  cela  nous  met  en  suspens  et  nous 
étonne;  et  encore  plus,  quand  mille  autres  se  moquent  de 
notre  choix;  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à  celles  de 
tant  d'autres,  et  cela  est  hardi  et  difficile.—  11  n'y  a  jamais 
cette  contradiction  dans  les  sens  touchant  un  boiteux. 

V.  —  Lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il  est 
bon  qu'il  y  ait  une  erreur  commune  qui  fixe  l'esprit  des 
hommes,  comme,  par  exemple,  la  lune  à  qui  on  attribue  le 
changement  des  saisons,  le  progrès   des  maladies,  etc. 

Car  la  maladie  principale  de  l'homme  est  la  curiosité 
inquiète  des  cho-es  qu'il  ne  peut  savoir:  et  il  ne  lui  est 
pas  si  mauvais  d'être  dans  l'erreur  que  dans  cette  curiosité 
inutile. 

VI.  —  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie,  comme  l'ex- 


1.  Épict.,  Entretiens,  iv,  6. 
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trême  défaut.  Rien  que  la  médiocrité  n'est  bon.  —  C'est  la 
pluralité  qui  a  établi  cela  et  qui  mord  quiconque  s'en 
échappe  par  quelque  bout  que  ce  soit.  Je  ne  m'y  obstinerai 
pas;  je  consens  bien  qu'on  m'y  mette,  et  me  refuse  d'être 
au  bas  bout,  non  pas  parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu'il 
est  bout,  car  je  refuserais  de  même  qu'on  me  mît  au  haut. 
C'est  sortir  de  l'humanité  que  de  sortir  du  milieu  :  la  gran- 
deur de  l'âme  humaine  consiste  à  savoir  s'y  tenir;  tant 
s'en  faut  que  la  grandeur  soit  à  en  sortir  qu'elle  est  à  n'en 
point  sortir. 

VIL  —  La  nature  nous  a  si  bien  mis  au  milieu  que  si 
nous  changeons  un  côté  de  la  balance,  nous  changeons  aussi 
l'autre.  —  Cela  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  ressorts  dans 
notre  tête,  qui  sont  tellement  disposas  que  qui  touche  l'un 
touche  aussi  le  contraire. 

VIII.  —  Le  peuple  a  les  opinions  très  saines  ;  par  exemple  : 
1°  D'avoir  choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt 

que  la  poésie.  Les  demi-savants  *'en  moquent,  et  triomphent 
à  montrer  là-dessus  la  folie  du  monde;  mais,  par  une  rai- 
son qu'ils  ne  pénètrent  pas,  on  a  raison. 

2*  D'avoir  distingué  les  hommes  par  le  dehors  comme 
par  la  noblesse  ou  le  bien.  Le  monde  triomphe  encore  à 
montrer  combien  cela  est  déraisonnable:  mais  cela  est  très 
raisonnable. 

3"  De  s'offenser  pour  avoir  reçu  un  soufflet;  ou  de  tant 
désirer  la  gloire. 

Mais  cela  est  très  souhaitable,  à  cause  des   autres  biens 

fciels  qui  y  sont  joints;  et  un    homme  quia   reçu  un 

soufflet  sans  s'en  ressentir  est  accablé  d'injures  et  de  néces- 

!  Travailler  pour  l'incertain;  aller  sur  la  mer;  passer 
sur  une  planche. 

IX.  —  Le  peuple  honore  les  personnes  de  grande  nais- 
sance. Les  demi-habiles  les  méprisent,  disant  que  la  nais- 
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sance  n'est  pas  un  avantage  de  la  personne,  mais  du  hasard. 
Les  habiles  les  honorent,  non  par  la  pensée  du  peuple, 
mais  par  la  pensée  de  derrière.  Les  dévots  qui  ont  plus  de 
zèle  que  de  science,  les  méprisent,  malgré  cette  considération 
qui  les  t'ait  honorer  par  les  habiles,  parce  qu'ils  en  jugent  par 
une  nouvelle  lumière  que  la  piété  leur  donne.  Mais  les  chré- 
tiens parfaits  les  honorent  par  une  autre  lumière  supérieure. 
Ainsi  se  vont  les  opinions  succédant  du  pour  au  contre, 
selon  qu'on  a  de  lumière. 

X.  —  Les  choses  du  monde  les  plus  déraisonnables  de- 
viennent les  plus  raisonnables  à  cause  du  dérèglement  des 
hommes. 

Qu'y  a-t-il  de  moins  raisonnable  que  de  choisir  pour 
gouverner  un  État  le  premier  fils   d'une  reine'? 

On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  bateau  celui  des 
voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison  :  cette  loi  serait 
ridicule  et  injuste. 

Mais  parce  qu'ils  le  sont  et  le  seront  toujours  (ridicules  et 
injustes),  elle  devient  raisonnable  et  juste:  car  qui  choisi- 
ra-t-on?  Le  plus  vertueux  et  le  plus  habile?  —  Nous  voilà 
ncontinent  aux  mains  :  chacun  prétend  être  ce  plus   ver- 

Itueux  et  ce  plus  habile. 
Attachons  donc  cette  qualité  à  quelque  chose  d'incontes- 
table. C'est  le  fils  aine  du  roi.   Cela  est  net,  il  n'y  a  point 
de  dispute.  La  raison  ne  peut  mieux  faire,  car  la  guerre 
ncivile  est  le  plus  grand  des  maux1. 

XI.  —  Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres  civiles. 
Elles  sont  sûres  si  on  veut  récompenser  les  mérites;  cap 


1.  Ce  fragmenta  été  tiré  par  M.  Faugère  d'un  cahier  diffé- 
rent du  manuscrit  autographe,  celui-ci  ne  contenant  que  la 
phrase  :  On  ne  choisit  pas,  pour  goucerner  un  bateau,  celui 
des  ooyageurs  qui  est  de  meilleure  maison.  Mais  il  n'y  a 
iucune  raison  de  douter  que  le  développement  complet  de 
cette  phrase,  ne  soit  de  Pascal  même  :  c'est  bien  le  tour  ori- 
ginal de  sa  plume.  Cfr.  pp.  73-74. 
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tous  diront  qu'ils  méritent.  Le  mal  à  craindre  d'un  sot  qui 
succède  par  droit  de  naissance  n'est  ni  si  grand  ni  si  sûr. 

XII.  —  Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  pa 
l'extérieur  plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  ! 

Qui  passera  de  nous  deux  ?  Qui  cédera  la  place  à  l'autre? 
Le  moins  habile"?  Mais  je  sais  aussi  habile  que  lui.  Il  faudra 
se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais  et  je  n'en  ai  qu'un; 
cela  est  visible,  il  n'y  a  qu'à  compter  :  c'est  à  moi  à  céder, 
et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  —  Nous  voilà  en  paix  par  ce 
moyen;  es  qui  est  le  plus  grand  des  biens. 

XIII.  —  Etre  brave1  n'est  pas  trop  vain:  car  c'est  mon- 
trer qu'un  grand  nombre  de  gens  travaillent  pour  soi;  c'est 
montrer  par  ses  cheveux  qu'on  a  un  valet  de  chambre,  un 
parfumeur,  etc.:  par  son  rabat,  le  fil,  le  passement,  etc. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  har- 
nais, d'avoir  plusieurs  bras  [à  son  service]. 

Plus  on  a  de  bras,  plus  on  est  fort.  Être  brave  est  montrer 
sa  force. 

XIV.  —  Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que  j'honore 
un  homme  vêtu  de  brocatelle  et  suivi  de  sept  ou  huit  la- 
quais. Eh  quoi!  il  me  fera  donner  les  étrivières  si  je  ne  le 
salue.  —  Cet  habit,  c'est  une  force. 

C'est  bien  de  même  qu'un  cheval  bien  enharnaché  à 
l'égard  d'un  autre.  Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir 
quelle  différence  il  y  a,  et  d'admirer  qu'on  y  en  trouve,  et 
d'en  demander  la  raison... 

XV.  —  Les  cordes  qui  attachent  le  respect  des  uns  en- 
vers les  autres  en  général  sont  cordes  de  nécessité  ;  car  il 
faut  qu'il  y  ait  différents  degrés  :  tous  les  hommes  voulant 
dominer  et  tous  ne  le  pouvant  pas,  mais  quelques-uns  le 
pouvant. 


1.  Etre  braoe,  c'est-à-dire  «  bien  vêtu,  bien  mis  ». 
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Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  commencer  à 
se  former.  Il  est  sans  doute  qu'ils  se  battront  jusqu'à  ce  que 
la  plus  forte  partie  opprime  la  plus  faible,  et  qu'enfin  il  y 
ait  un  parti  dominant.  Mais  quand  cela  est  une  fois  déter- 
miné, alors  les  maîtres,  qui  ne  veulent  pas  que  la  guerre 
continue,  ordonnent  que  la  force  qui  est  entre  leurs  mains 
succédera  comme  il  plait  ;  les  uns  la  remettent  à  l'élection 
des  peuples,  les  autres  à  la  succession  de  naissance,  etc. 

Et  c'est  là  où  l'imagination  commence  à  jouer  son  rôle; 
jusque-là  le  pouvoir  force  le  fait:  ici  c'est  la  force  qui  se 
tient  par  l'imagination  en  un  certain  parti  :  en  France,  des 
gentilshommes:  en  Suisse,  des  roturiers,  etc. 

Ces  cordes  qui  attachent  donc  Le  respect  à  tel  et  tel  en 
particulier  sont  des  cordes  d'imagination. 

XVI.  —  Comme  les  duchés  et  royautés  et  magistratures 
sont  réelles1  et  nécessaires  à  «-ause  de  ce  que  la  force  règle 

>ut,  il  y  en  a  partout  et  toujours.  Mais  parce  que  ce  n'est 
[ue  fantaisie  qui  fait  qu'un  tel  ou  tel  le  soit,  cela  n'est 
>as  constant;  cela  est  sujet  à  varier. 

Les   Suisses    s'offensent    d'être    dits    gentilshommes 
fcouvent  la  roture  de  race,  pouretre  jugésdignes  de  grands 
emplois. 

XVII.  —  Les  homme-  sont  si  nécessairement  tous,  que 
[e  serait  être  fou  par  un  autre  tour  de  folie,  de  ne  pas  être 

)U. 

XVIII.  —  La  coutume  de  voir  les  rois  accompagnés  de 
brdes.  de  tambours,  d'officiers,  et  de  toutes  les  choses  qui 
ploient  la  machine  vers  Le  respect  et  la  terreur,  fait  que 
jeur  visage,  quand  il  est  quelquefois  seul  et  sans  ces  ac- 
compagnements, imprime  dans  leurs  sujets  le  respect  et  la 
terreur,  parce  qu'on  ne  sépare  pas  dans  la  pensée  leur  per- 
sonne d'avec  leur  suite,  qu'on  y  voit  d'ordinaire  jointe. 


1.  Duché,  au  XVII    siècle,  était  féminin 
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Et  le  monde  qui  ue  sait  pas  que  cet  effet  a  son  origine 
dans  cette  coutume,  croit  qu'il  vient  d'une  force  naturelle  ; 
et  de  là  viennent  ces  mots  :  Le  caractère  de  la  Divinité 
est  empreint  sur  son  visage,  etc. 

XIX.  —  La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et 
sur  la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus 
grande  et  importante  chose  du  monde  a  pour  fondement  la 
faiblesse;  et  ce  fondement-là  est  admirablement  sûr  :  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela,  que  le  peuple  sera  faible.  — 
Ce  qui  est  fondé  sur  la  saine  raison  est  bien  mal  fondé, 
comme  l'estime  de  la  sagesse. 

XX.  —  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents  et 
mêmes  fâcheries  et  mêmes  passions:  mais  l'un  est  au  haut 
de  la  roue,  et  l'autre  près  du  centre,  et  ainsi  moins  agité 
parles'mêmes  mouvement^. 

XXI.  —  Je  mets  en  fait  que  si  tous  les  hommes  savaient 
ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre 
amis  dans  le  monde.  Cela  paraît  par  les  querelles  que 
causent  les  rapports  indiscrets  qu'on  en  fait  quelquefois. 

XXII.  -  Le  monde  juge  bien  des  choses,  car  il  est  dans 
l'ignorance  naturelle  qui  est  le  vrai  siège  de  l'homme. 

Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent. 

La  première  est  la  pure  ignorance  naturelle  où  se  trou- 
vent tous  les  hommes  en  naissant. 

L'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes 
qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir, 
trouvent  qu'ils  ne  savent  rien,  et  se  rencontrent  en  cette 
même  ignorance  d'où  ils  étaient  partis.  Mais  c'est  une 
ignorance  savante  qui  se  connaît. 

Ceux  d'entre  deux  qui  sont  sortis  de  l'ignorance  naturelle; 
et  n'ont  pu  arriver  à  l'autre,  ont  quelque  teinture  de  cette 
science  suffisante,  et  font  les  entendus.  Ceux-là  troublent  le | 
monde  et  jugent  mal  de  tout.  Le  peuple  et  les  habiles  com-j 
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posent  le  train  du  monde.  Ceux-là  le  méprisent  et  sont 
méprisés;  ils  jugent  mal  de  toutes  choses  et  le  monde  en 
juge  bien. 

XXIII.  —  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  tout  le  monde  est 
dans  Tillusion  :  car  encore  que  les  opinions  du  peuple 
soient  saines,  elles  ne  le  sont  pas  dans  sa  tête,  car  il  pense 
que  la  vérité  est  où  elle  n'est  pas. 

La  vérité  est  bien  dans  leurs  opinions,  mais  non  pas  au 
point  où  ils  se  figurent.  Par  exemple,  il  est  vrai  qu'il  faut 
honorer  les  gentilshommes,  mais  non  pas  parce  que  la  nais- 
sance est  un  avantage  effectif,  etc. 

XXIV.  —  Nous  avons  donc  montré quel'hommeest  vain 
par  l'estime  qu'il  fait  des  choses  qui  ne  sont  point  essen- 
tielles.  Et  toutes  ces  opinions  sont  détruites. 

Nous  avons  montré  ensuite  que  toutes  ces  opinions  sont 
très  saines  et  qu'ainsi  toutes  ces  vanités  étant  très  bien  fon- 
dées, le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  dit.  Et  ainsi  nous 
lavons  détruit  l'opinion  qui  détruisait  celle  du  peuple. 

Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  dernière  propo- 
sition, et  montrer  qu'il  demeure  toujours  vrai  que  le  peuple 
e-t  vain  quoique  ses  opinions  soient  saines,  parce  qu'il  n'en 
isent  pas  la  vérité  ou  elle  est,  et  que  la  mettant  où  elle  n'est 
|>as,  ses  opinions  sont  toujours  très  fausses  et  très  mal- 
Isaines  '. 


..  Dans  les  fragments  qui  composent  ce  chapitre,  Pascal 
le  moins  à  son  penchant  pour  la  diction  paradoxale.  Sa 
îoccupation  est  de  montrer  que  les  préjugés  populaires  et 
:iaux,  malgré  leur  côte  erroné,  ont  leur  fonds  de  vérité 
instinctive  et  leur  utilité  extérieure,  et  valent  mieux  que  les 
idées  fausses  des  demi-savants.  11  y  a  là  bien  des  remarques 
judicieuses  et  fines  qui  dénotent  l'observateur  et  le  moraliste 
In  présence  des  contradictions  humaines  II  se  préoccupe  du 
côté  avantageux  des  conventions  sociales  qui.  malgré  leur 
fondement  défectueux  ou  irrationnel,  assurent  cependant  en 
patique  la  stabilité  de  l'ordre  public.  —  On  a  voulu  voir  une 
allusion  irrévérencieuse  pour  Louis  XIV  dans  cette  justifica- 
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XXV.    —    Les    vrais    chrétiens    obéissent    aux    folies 
néanmoins;   non    parce  qu'ils  respectent   les  folies,   mais! 
L'ordre  de  Dieu  qui,  pour  la  punition  des  hommes,  les  a 
asservis  à  ces  folie-.  Omni  s  creatura  subjecta  est  vanitati. 
Liber abituv  '. 


tion  un  peu  sommaire  et  pittoresque  du  droit  d'hérédité  monar- 
chique et  le  prestige  extérieur  des  rois,  tandis  que  son  horreur 
pour  les  guerres  civiles  aurait  été  suggérée  à  l'auteur  par  le 
spectacle  des  révolutions  d'Angleterre.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  borné  ses  réflexion-  à  l'horizon  des  faits  contemporains 
Pascal  redoute  les  bouleversements  sociaux  :  de  là  son  appré- 
ciation des  supériorités  extérieures  de  race  ou  de  situation,  et 
surtout  aussi  sa  conception  de  la  sagesse  pratique  qui  répugne 
à  «  sortir  du  milieu  ».—  Les  inconvénients  de  «  l'extrême  esprit  » 
et  de  «  l'extrême  défaut  »  expliquent  sa  boutade  sur  les  hommes 
«  si  nécessairement  fous  »,  et  sur  le  fondement  peu  sûr  de  la 
«  saine  raison  ». 
1.  Rom.,  vin.  30-21.  Vanitati  creatura  subjecta  est.  non 
s,  sed propter  eum  gui  subjeeit  eam  in  spe.  Quia 
creatura  Uberabitur  a  sercitute  corruptionis,  in  liber tatem 
gloriœ  ftliorum  Dei. 


CHAPITRE  XIV 

La  Misère  de  l'homme  marquée  d'une  manière 
ineffaçable  dans  ce  fonds  d'ennui  et  d'inquiétude 
qui  est  le  grand  obstacle  à  son  bonheur. 


1-2.  Ennui  du  fond  de  l'âme.  —  3-4.  Xe  pas  y  penser,  misérable 
consolation. —  5-7. S'oublier  dans  les  affaires,  les  divertisse- 
ments, les  passions.  —8-0.  Royauté,  bonheur,  dicert  —  - 
ment.  — 10.  Brait,  remuement .  occupations  Impétueuses. — 
11.  Ennui  sans  cause  d'ennui .  —  12.  Joueur  et  chasseur. 
Tristesse  ■  !  !  ssement.   —   13-14.  Ennui,   amuser 

occupations*  —  1~>-1T.  Mirage  de  bonheur,  —  18.  Le  com- 
bat, non  la  victoire.  —  19-21.  Plaisirs,  afflictions,  c 
lotions  également  médiocres.  --  22.  L".  continuité  dégoûte. — 
23-24.  Vanité  des  choses.  —  25.  Inconstance,  ennui,  inquié- 
tude. —  26-28.  Connaître  la  misère  :  vanité  des  plaisirs, 
réalité  des  maux. 

I.  —  In  omnibus,  requiem  quœsivV.  Si  notre  condition 
était  véritablement  heureuse,  il  ne  nous  faudrait  pas 
divertir  d'y  penser  pour  nous  rendre  heureux. 

II.  —  Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homme  que  d'être 
lans  un  plein  repos,  sans  passion,  sans  affaire,  sans  diver- 
tissement, sans  application.  Il  sent  alors  son  néant,  son 
abandon,  son  insuffisance,  sa  dépendance,  son  impuissance, 
*on  vide.  Incontinent  il  sortira  du  fond  de  son  âme 
l'ennui,  la  noirceur,  la  tristesse,  le  chagrin,  le  dépit,  le 
désespoir. 

III.  —  Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la  misère, 


1.  Ecclesiastic,  xxiv,  11.  In  omnibus  requiem  quœsiviet  in 
hœredito.te  Domini  morabor. 
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l'ignorance,  se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux,  de  n 
point  y  penser. 

IV.  —  Mais  c'est  une  consolation  bien  misérable,  puis- 
qu'elle va  non  pas  à  guérir  le  mal.,  mais  à  le  cacher  sim- 
plement pour  un  peu  de  temps,  et  qu'en  le  cachant  elle 
fait  qu'on  ne  pense  pas  à  le  guérir  véritablement. 

Ainsi,  par  un  étrange  renversement  de  la  nature  de 
l'homme,  il  se  trouve  que  l'ennui,  qui  est  son  mal  le  plus 
sensible,  est,  en  quelque  sorte,  son  plus  grand  bien,  parce 
qu'il  peut  contribuer,  plus  que  toutes  choses,  à  lui 
faire  chercher  sa  véritable  guérison  :  et  que  le  divertissement, 
qu'il  regarde  comme  son  plus  grand  bien,  est  en  effet  son 
plus  grand  mal,  parce  qu'il  l'éloigné,  plus  que  toutes 
choses,  de  chercher  le  remède  à  ses  maux  :  et  l'un  et 
l'autre  sont  une  preuve  admirable  de  la  misère  et  de  la 
corruption  de  l'homme,  et  en  môme  temps  de  sa  grandeur, 
puisque  l'homme  ne  s'ennuie  de  tout  et  ne  cherche  cette 
multitude  d'occupations  que  parce  qu'il  a  l'idée  du  bonheur 
qu'il  a  perdu,  lequel  ne  trouvant  point  en  soi,  il  le  clierche 
inutilement  dans  les  choses  extérieures,  sans  pouvoir 
jamais  se  contenter,  parce  qu'il  n'est  ni  dans  nous  ni  dans 
les  créatures,  mais  en  Dieu  seul. 

V.  —  L'àme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire  un 
séjour  de  peu  de  durée. 

Elle  sait  que  ce  n'est  qu'un  passage  à  un  voyage  éternel, 
et  qu'elle  n'a  que  le  peu  de  temps  que  dure  la  vie  pour  s'y 
préparer.  Les  nécessités  de  la  nature  lui  en  ravissent  une 
très  grande  partie.  Il  ne  lui  en  reste  que  très  peu  dont  elle 
puisse  disposer.  Mais  ce  peu  qui  lui  leste  l'incommode  si  fort 
et  l'embarrasse  si  étrangement  qu'elle  ne  songe  qu'à  le  perdre. 

Ce  lui  est  une  peine  insupportable  d'être  obligée  de  vivre 
avec  soi  et  de  penser  à  soi.  Ainsi  tout  son  soin  est  de 
s'oublier  soi-même,  et  de  laisser  couler  ce  temps  si  court 
et  si  précieux,  sans  réflexion,  en  s'occupant  des  cho-e-  qu 
l'empêchent  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumultuaires  des 
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hommes,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  divertissement  ou 
passe-temps,  dans  lesquelles  on  n'a  en  effet  pour  but  que  d'y 
laisser  passer  le  temps,  sans  le  sentir,  ou  plutôt  sans  se 
sentir  soi-même:  eu  d'éviter,  en  perdant  cette  partie  de  la 
vie,  l'amertume  et  le  dégoût  intérieur  qui  accompagneraient 
virement  l'attention  que  l'on  ferait  sur  soi-même 
durant  ce  temps-là. 

L'âme  ne  trouve  rien  en  elle  qui  la  contente;  elle  n'y  voit 
rien  qui  ne  l'afflige,  quand  elle  y  pense.  C'est  ce  qui  la 
contraint  de  se  répandre  au  dehors,  et  de  chercher,  dans 
l'application  aux  choses  extérieures,  à  perdre  le  souvenir 
de  son  état  véritable.  Sa  joie  consiste  dans  cet  oubli;  et  il 
suffit,  pour  la  rendre  misérable,  de  l'obliger  de  se  voir  et 
d'être  avec  soi. 

VI.  —  Qn  charge  les  hommes,  dès  l'enfance,  du  soin  de 
leur  honneur,  de  leurs  biens,  de  leurs  amis,  et  encore. du 
bien  et  de  l'honneur  de  leurs  amis. 

On  les  accable  d'affaires,  de  L'apprentissage  des  langues 
et  des  sciences,  et  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauraient 
être  heureux  sans  que  leur  santé,  leur  honneur,  leur  for- 
tune et  celle  de  leurs  amis  soient  en  bon  état,  et  qu'une 
seule  chose  qui  manque  les  rendrait  malheureux.  Ainsi  on 
leur  donne  des  charges  et  des  affaires  qui  les  font  tracasser 
dès  la  pointe   du  jour. 

Voilà,  diiez-vous,  une  étrange  manière  de  les  rendre 
heureux.  Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pouL*  les  rendre 
malheureux  "?  Comment  !  ce  qu'on  pourrait  faire  ?  — Il  ne 
faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins  :  car  alors  ils  se 
verraient,  ils  penseraient  à  ce  qu'ils  sont,  d'où  ils  viennent, 
où  ils  vont:  et  ainsi  on  ne  peut  trop  les  occuper  et  les 
détourner;  et  c'est  pourquoi,  après  leur  avoir  tant  prépaie 
d'affaires,  s'ils  ont  quelque  temps  de  relâche,  on  leur  con- 
seille de  l'employer  à  se  divertir,  à  jouer,  à  s'occuper 
toujours  tout  entiers. —  Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et 
plein  d'ordure! 

GUTHLIN.    —  PASCAL.  —  7 
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VII.  —  Quand  je  m'y  suis  mis  quelquefois  à  considérer  les 
diverses  agitations  des  hommes  et  les  périls  et  les  peines 
où  ils  s'exposent,  dans  la  cour,  dans  la  guerre,  d'où  naissent 
tant  de  querelles,  de  passions,  d'entreprises  hardies  et 
souvent  mauvaises,  j'ai  dit  souvent  que  tout  le  malheur 
des  hommes  vient  d  une  seule  chose  qui  est  de  ne  savoir 
pas  demeurer  en  repos  dans  une  chambre. 

Un  homme  qui  a  assez  de  bien  pour  vivre,  s'il  savait 
demeurer  chez  soi  avec  plaisir,  n'en  sortirait  pas  pour  aller 
sur  la  mer,  ou  au  siège  d'une  place.  On  n'achètera  une 
charge  à  l'armée  si  cher  que  parce  qu'on  trouvera  insup- 
portable de  ne  bouger  de  la  ville:  et  on  ne  recherche  la 
conversation  et  les  divertissements  des  jeux  que  parce  qu'on 
ne  peut  demeurer  chez  soi  avec  plaisir. 

Mais  quand  j'ai   pense  de  plus   près  et  qu'après  avoir 
trouvé   la  cause  de  tous   nos   malheurs,  j'ai  voulu  en  dé-    | 
couvrir  la  raison,  j'ai  trouvé  qu'il  y  en  a  une  bien  effective 
qui  consiste   dans   le   malheur  naturel  de  notre  condition 
faible  et  morl  si   misérable  que  rien  ne  peut  nous 

consoler,  lorsque  nous  y  pensons  de  près. 

[Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  se  regardent  sans  aucune 
vue  de  religion.  Car  il  est  vrai  que  c'est  une  des  merveilles 
de  la  religion  chrétienne,  de  réconcilier  l'homme  avec  soi- 
même  en  le  réconciliant  avec  Dieu:  de  lui  rendre  la  vue  de 
soi-même  supportable;  et  de  faire  que  la  solitude  et  le 
-oient 'pi us  agréables  à  plusieurs  que  l'agitation  et  le 
com  merce  des  homm  s. 

Aussi  n  -  en  arrêtant  l'homme  dans  lui-même 

qu'elle  produit  tous  i  merveilleux.   Ce  n'est  qu'en 

rtant  jusqu'à  Dieu,  et  en  le  soutenant  dans  le  senti- 
ment de  ses  mis  me  autre  viequi  l'en 
doit  entièrement  délivrer. 

Mais  ux  qui  n  par  les  mouvements 

qu'il-  trouvent  en  eux  et  dans  leur  nature,  il  est  impossible 

repos  qui  leur  donne  lieu  de  se 


CH.    XIV.    —    ENNUI    ET    INQUIÉTUDE    DE    LHOMME  99 

considérer  et  de  se  voir,  sans  être  incontinent  attaqués  de 
chagrin  et  de  tristesse. 

L'homme  qui  n'aime  que  soi,  ne  hait  rien  tant  que  d'être 
seul  avec  soi.  Il  ne  recherche  rien  que  pour  soi,  et  ne  fuit 
rien  tant  que  soi;  parce  que,  quand  il  se  voit,  il  ne  se  voit 
pastel  qu'il  se  désire,  et  qu'il  trouve  en  soi-même  un  amas 
de  misères  inévitables,  et  un  vide  de  biens  réels  et  solides, 
qu'il  est  incapable  de  remplir.] 

VIII.  —  Quelque  condition  qu'on  .  si  l'on  assem- 

ble tous  ivent   nous  appartenir,  la  royauté 

est  le  plus  beau  poste  du  monde. 

Et   cependant   qu'on    s'imagine   an  roi  accompagne    de 
-  itisfactions  qui  peuvent  le  toucher,  s'il  es1 
divertissement  et  qu'on  le  laisse  considéi  ire  réflexion 

sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité  languissante  ne  le  soutiendra 
point;  il  tombera  par  nécessité  dans  les  vues  qui  le  mena- 
cent des  !S  qui  peuvent  arriver,  et  enfin  de  la  mort 
et  des  maladies  qui  sont  inévitabli  -'il  est 
•ans  ce  qu'on  appelle  div<  ut,  le  voilà  malheureux, 
et  plus  malheureux  que  le  moindre  de  ts  qui  joue 
et  se  divertit. 

IX. —La  ■  u'est-ell  -    z  grande  d'elle- 

même  pour  celui  qui  la  pour   le  rendre  heureux 

par  la  seule  vue  de  ce  qu'il    est  '.'   Faudra-t-il   le  divertir 
■  comme  les  g  a  commun  ? 

Je  vois  bien  que  c'est  rendre  un  homme  heureux,  de  le 
divertir  de  la  vi  sstiques  pour  remplir 

toute  -  le   bien  danser.  —   Mais  en  sera- 

t-il  de  même  d'un  roi,  et  sera-t-il  plus  heureux  en  s'atta- 
chant  à  •  amusements  qu'à  la  vu  grandeur? 

lisant  pourrait-on  donner  à  son 
»  esprit"?  Xe  serait-ce  donc  pas  faire  tort  à  sa  joie,  d'occuper 
sou  àme  à  penser  à  aj  pas  à  la  cadence  d'un  air. 

■ou  à  placer  adroitement  u:  .   .  .u  lieu  de  le  laisser  jouir 


100  PENSÉES    DE    PASCAL 


en  repos  de  la  contemplation  de  la  gloire  majestueuse  qui 
l'environne  ? 

Qu'on  en  fasse  l'épreuve  :  qu'on  laisse  un  roi  tout  seul 
sans  aucune  satisfaction  des  sens,  sans  aucun  soin  dans 
L'esprit,  sans  compagnie,  penser  à  lui  tout  à  loisir,  et  l'on 
verra  qu'un  roi  sans  divertissement  est  un  homme  plein 
de  misèi  es. 

Aussi  on  évite  cela  soigneusement,  et  il  ne  manque 
jamais  d'y  avoir  auprès  des  personnes  des  rois  un  grand 
nombre  de  gens  qui  veillent  à  faire  succéder  le  divertisse- 
ment à  leurs  affaires,  et  qui  observent  tout  le  temps  de  leur 
loisir  pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeux,  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  point  de  vide:  c'est-à-dire  qu'ils  sont  envi- 
ronnés de  personnes  qui  ont  un  soin  merveilleux  de  prendre 
garde  que  le  roi  ne  soit  seul,  en  état  de  penser  à  soi,  sachant 
bien  qu'il  sera  misérable,  tout  roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 

Je  ne  parle  point  en  tout  cela  des  rois  chrétiens  comme 
chrétiens,  mais  seulement  comme  rois. 

X.  —  De  là  vient  que  le  jeu  et  la  conversation  des 
femmes,  la  guerre,  les  grands  emplois,  sont  si  recherchés.  — 
Cen'e-t  pas  qu'il  y  ait  en  effet  du  bonheur,  ni  qu'on  s'ima- 
gine que  la  vraie  béatitude  soit  dans  l'argent  qu'on  peut 
gagner  au  jeu.  ou  dans  le  lièvre  qu'on  court.  On  n'en  vou- 
drait pas  s'il  était  offert.  Ce  n'est  pas  cet  usage  mol  et 
paisible,  et  qui  nous  laisse  penser  à  notre  malheureuse  con- 
dition, qu'on  recherche,  ni  les  dangers  de  la  guerre,  ni 
la  peine  des  emplois,  mais  c'est  le  tracas  qui  nous  détourne 
d'y  penser  et  nous  divertit. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et  le 
remuement;  de  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice  si 
horrible;  de  la  vient  que  le  plaisir  de  la  solitude  est  une 
incompréhensible. 

Et  c'est  enfin  le  plu-  grand  sujet  de  félicité  de  la  condi- 
tion des  rois,  de  ce  qu'o:  •  ;  -ans  cesse  à  les  diverti 
leur   procurer    toutes  sortes  de  plaisir-. 
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Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu'à  divertir 
le  roi  et  l'empêcher  de  penser  à  lui,  car  il  est  malheureux, 
tout  roi  qu'il  est.  qu'il  y  pense. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour  se 
rendre  heureux. 

Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philosophes,  et  qui  croient 
que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le 
jour  à  courir  après  un  lièvre  qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir 
acheté,  ne  connaissenUguère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous 
garantirait  pas  de  la  vue  de  la  mort  et  des  misères,  mais  la 
chasse  nous  en  garantit. 

Et  ainsi  quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cherchent 
avec  tant  d'ardeur  ne  saurait  les  satisfaire,  s'ils  répon- 
daient ,  comme  ils  devraient  le  taire  s'ils  y  pensaient  bien, 
qu'ils  ne  cherchent  en  cela  qu'une  occupation  violente  et 
impétueuse  qui  les  détourne  de  penser  à  soi.  et  que  c'est 
pour  cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui  les  charme 
et  les  attire  avec  ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adversaires 
sans  répartie.  Mais  ils  ne  répondent  pas  cela,  parce  qu'ils 
ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes:  ils  ne  savent  pas  que  ce 
n'est  que  la  chasse  et  non  la  prise  qu'ils  recherchent. 

Le  gentilhomme  croit  sincèrement  que  la  chasse  est  un 
plaisir  grand  et  un  plaisir  royal:  mais  son  piqueur  n'est 
pas  de  ce  sentiment-là. . . 

Ils  s'imauinent  que. s'ils  avaient  obtenu  cette  charge,  ils 
se  reposeraient  ensuite  avec  plaisir:  et  ne  sentent  pas  la 
nature  insatiable  de  leur  cupidité.  Ils  croient  chercher  sin- 
cèrement le  repos,  et  ne  cherchent  en  effet  que  l'agitation. 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher  le 
divertissement  et  l'occupation  au  dehors,  qui  vient  du  res- 
sentiment de  leurs  misères  continuelles  ;  et  ils  ont  un  autre 
instinct  secret,  qui  reste  de  la  grandeur  de  notre  première 
nature,  qui  leur  fait  connaître  que  le  bonheur  n'est  en  effet 
que  dans  le  repos  et  non  pas  dans  le  tumulte;  et  de  ces 
deux  instincts  contraires  il  se  forme  en  eux  un  projet  con- 
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fus,  qui  se  cache  à  leur  vue  dans  le  fond  de  leur  âme,  qui 
les  porte  à  tendre  au  repos  par  l'agitation  et  à  se  figurer 
toujours  que  la  satisfaction  qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera 
si,  en  surmontant  quelques  difficultés  qu'ils  envisagent,  ils 
peuvent  s'ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 
Ainsi  s'écoule  toute  la  vie. 

On  cherche  le  repos  en  combattant  quelques  obstacles; 
et  si  on  Lésa  surmontés,  le  repos  devient  insupportable. 
Car,  ou  l'on  pense  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles  qui 
nous  menacent. 

Et  quand  on  se  verrait  même  assez  à  l'abri  de  toutes  parts. 
l'ennui,  de  son  autorité  privée,  ne  laisserait  pas  de  sortir  au 
fond  du  cœur  où  il  a  des  racines  naturelles,  et  de  remplir 
l'esprit  de  son  venin. 

Xi. —  Le  conseil  qu'on  donnait  à  Pyrrhus,  de  prendre  le 
repos  qu'il  allait  chercher  par  tant  de  fatigues,  recevait 
bien  des  difficultés. 

[L'un  et  l'autre  (Cinèas  et  Pyrrhus)  supposaient  jue 
l'homme  se  pût  contenter  de  soi-même  et  de  ses  biens 
sents,  -ans  remplir  le  vide  de  son  cœur  d'espérances  ima- 
ginaires, ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux, 
ni  devant,  ni  après  avoir  conquis  le  monde:  et  peut-être 
que  la  vie  molle,  que  lui  conseillait  son  ministre,  était 
encore  moins  capable  de  le  satisfaire,  que  l'agitation  de 
tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il  méditait.] 

Ainsi  l'homme  est  si  malheureux,  qu'il  s'ennuierait 
même  -  -  >une  cause  d'ennui,  par  l'état  propre  de  sa 
complexion;  et  il  est  si  vain  qu'étant  plein  de  mille 
'ennui,  la  moindre  chose,  comme  un 
billard  et  une  balle  qu'il  p  sse,  suffisent  pour  le  di- 
vertir. 

[De  sorte  qu'à  le  considérer  sérieusement,  il  est  encore 
plus  à  plaindre  de  ce  qu'il  se  peut  divertir  à  des  choses  si 
irivo!  ï,  que   le  ce  qu'il  s'afflige  de  ses  mi^êi-es 
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effective-:  et  ses  divertissements  sont  infiniment  moins 
raisonnables  que  son  ennui.] 

Mais,  direz-vous,  quel  objet  a-t-ii  en  tout  cela"?  Celui  de 
se  vanter  demain  entre  ses  amis  de  ce  qu'il  a  mieux  joué 
qu'un  autre. 

Ainsi  les  autres  suent  dans  leur  cabinet  pour  montrer 
aux  savants  qu'ils  ont  résolu  une  question  d'algèbre  qu'on 
n'aurait  pu  trouver  jusqu'ici:  et  tant  d'autres  -'exposent 
aux  dernier-  périls  pour  se  vanter  ensuite  d'une  place  qu'ils 
auront  prise,  et  aussi  sottement  à  mon  gré.  Et  enfin  les 
autres  se  tuent  pour  remarquer  toutes  ces  choses,  non  pas 
pour  en  devenir  plus  sages,  mais  seulement  pour  montrer 
qu'ils  les  savent;  et  ceux-là  sont  les  plus  sots  de  la  bande 
puisqu'ils  le  sont  avec  connaissance,  au  lieu  qu'on  peut 
penser  des  autres  qu'ils  ne  le  seraient  plus  s'ils  avaient  cette 
connaissance. 

XII.  —  Tel  homme  passe  sa  vie  -ans  ennui  en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chose.  Donnez-lui  tous  les  matins 
l'argent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour,  à  la  charge  qu'il  ne 
joue  point,  vous  le  rendez  malheureux. 

On  dira  peut-être  que  c'est  qu'il  cherche  l'amusement 
du  jeuel  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  jouer  pour  rien. 
il  ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y  ennuiera. 

Ce  n'est  donc  pas  l'amusement  seul  qu'il  recherche  :  un 
amusement  languissant  et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut 
qu'il  s'y  échauffe  et  qu'il  s<j  pipe  lui-même,  en  s'imaginant 
qu'il  serait  heureux  de  gagner  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on 
lui  donnât  à  condition  de  ne  point  jouer,  afin  qu'il  se  forme 
un  sujet  de  passion,  et  qu'il  excite  sur  cela  son  désir,  sa  co- 
lère, sa  crainte  pour  l'objet  qu'il  s'est  formé,  comme  les 
enfants  qui  s'effrayent  du  visage  qu'ils  ont  barbouillé. 

D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu 
de  mois  son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et  de 
querelles,  était  ce  matin  si  troublé,  n'y  pense  plus  main- 
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tenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il  est  tout  occupé  â  voir 
par  où  passera  ce  sanglier  que  les  chiens  poursuivent  avec 
tant  d'ardeur  depuis  six  heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage: 
l'homme,  quelque  plein  de  tristesse  qu'il  soit,  si  l'on  peut 
gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertissement, 
ie  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là. 

[Mais  c'est  d'un  bonheur  faux  et  imaginaire,  qui  ne  vient 
pas  de  la  possession  de  quelque  bien  réel  et  solide,  mais 
d'une  légèreté  d'esprit  qui  lui  fait  perdre  le  souvenir  de  ses 
véritables  misères,  pour  s'attachera  des  objets  bas  et  ridi- 
cules, indignes  de  son  application  et  encore  plus  de  son 
amour.  C'est  une  joie  de  malade  et  de  frénétique,  qui  ne 
vient  pas  de  la  santé  de  son  âme,  mais  de  son  dérèglement  ; 
c'est  un  ris  de  folie  et  d'illusion.  Car  c'est  une  chose 
étrange  que  de  considérer  ce  qui  plaît  aux  hommes  dans 
les  jeux  et  les  divertissements.  Il  est  vrai  qu'occupant 
l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment  de*ses  maux:  ce  qui 
est  réel.  Mais  ils  ne  l'occupent  que  parce  que  l'esprit  s  y 
forme  un  objet  imaginaire  de  passion  auquel  il  s'attache.} 

Et  l'homme,  quelque  heureux  qu'il  soit,  s'il  n'est 
diverti  et  occupé  par  quelque  passion  ou  quelque  amuse- 
ment qui  empêche  l'ennui  de  se  répandre,  sera  bientôt  cha- 
grin et  malheureux.  Sans  divertissement  il  n'y  a  point 
de  joie,  avec  le  divertissement  il  n'y  a  point  de  trisl  38 
Et  c'e<t  aussi  ce  qui  forme  le  bonheur  des  personnes  de 
grande  condition:  qu'ils  ont  un  nombre  de  personnes  qui  les 
divertissent,  et  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  se  maintenir  en  cet 
état. 

Prenez-y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être  surinten- 
dant, chancelier,  premier  président,  sinon  d'être  en  une 
condition  où  l'on  a,  dès  le  matin,  un  nombre  de  gens  qui 
viennent  de  tous  côtés  pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure 
en  la  journée  ou  iN  puissent  pensera  eux-mêmes?  —  Et 
quand  ils  sont  dans  la  disgrâce  et  qu'on  Les  envoie  à  leurs 
maisons  des  champs  où  ils  ne  manquent  ni  de  biens,  ni  de 


CH.    XIV.    —    ENNUI    ET    INQUIÉTUDE    DE    L' HOMME       105 

domestiques  pour  les  assister  dans  leurs  besoin-,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  misérables  et  abandonnés,  parce  que 
personne  ne  les  empêché  de  songer  à  eux. 

XIII.  --  L'ennui  qu'on  a  de  quitter  les  occupations  où 
Ton  s'est  attaché.  —  Un  homme  vit  avec  plaisir  en  son 
ménage  :  qu'il  voie  une  femme  qui  lui  plaise,  qu'il  joue 
cinq  ou  six  jours  avec  plaisir,  le  voilà  misérable  s'il 
retourne  à  sa  première  occupation.  Rien  n'est  plus  ordi- 
naire que  cela. 

XIV.  —  La  seule  chose  qui  nous  console  de  nos  misères 
est  le  divertissement,  et  cependant  c'est  la  plus  grande  de 
nos  misères. 

Car  c'est  cela  qui  nous  empêche  principalement  de  songer 
à  nous,  et  qui  nous  fait  perdre  insensiblement.  Sans  cela 
nous  serions  dans  l'ennui,  et  cet  ennui  nous  pousserait  à 
chercher  un  moyen  plus  solide  d'en  sortir. 

Mais  le  divertissement  nous  amuse  et  nous  l'ait  arriver 
insensiblement  à  la  mort. 

XV.  —  Nonobstant  ces  misères,  il  veut  être  heureux,  et 
ne  veut  être  qu'heureux,  et  ne   peut  ne   vouloir  pas   l'être. 

Mais  comment  s'y  prendra-t-il  ?  Il  faudrait,  pour  bien 
taire,  qu'il  se  rendit  immortel;  mais  ne  le  pouvant,  il  s'est 
avisé  de  s'empêcher  d'y  penser. 

XVI.  —  Nous   ne  nous  tenons  jamais  au  temps   présent. 
Nous  anticipons  l'avenir  comme  trop  lent  à  venir,  comme 

pour  hé  ter  son  cours:  ou  nous  rappelons  le  passé,  pour 
l'arrêter  comme  trop  prompt  :  si  imprudents,  que  nous 
errons  clans  les  temps  qui  ne  sont  pas  nôtres  et  ne  pensons 
point  au  seul  qui  nous  appartient;  et  si  vains,  que  nous 
songeons  à  ceux  qui  ne  sont  plus  rien  et  échappons  sans 
réflexion  le  seul  qui  subsiste. 
C'est  que  le  présent  d'ordinaire  nous  bless 
Nous  le  cachons  à  notre  vue,  pareequ'il  nous  afflige;  et  s'il 
nous  est  agréable,  nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous 
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tâchons  de  le  soutenir  par  l'avenir,  et  pensons  à  dispose! 
ses,    qui  ne   sont  pas  en  notre  puissance,   pour  un 
temps  ou  nous  n'avons   aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  ses  s,  il  Les  trouvera  toujours 

occupées  au  passé  et  à  l'avenir. 

Nous  ne  pensons  presque  point  au  présent  ;  et  si  nous  y 
pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre  la  lumière  pour 
disposer  de  l'avenir. 

Le  présent  n'est  jamais  notre  fin  ;  le  passé  et  le  pi 
sont  nos  moyen-:    le  seul  avenir  est  notre  fin. 

Ainsi  nous  ne  vivons  jamais,  mais  nous  espérons  de 
vivre:  et  nous  disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est 
inévitable  que    nous  ne  le  soyons  jam 


XVII.  —  Si  l'homme  était  heureux,  il  le  serait  d'autant    . 
plus  qu'il  serait  moins  diverti,  comme  les  saints  et  Dieu. 

Oui  :  mais  n'est-ce  pas  être   heureux  que  de  pouvoir  être  || 
réjoui  par  le  divertissement  ?  — Non.  car  il  vient  d'ailleurs 
et  de  dehors,  et  ainsi  il  est   dépendant,  er    partant   sujei  à 
être  troublé  par  mille  accidents  qui  font  les  afflictions  iné- 
vita bl   - 

XVI II.  —  Rien  ne  nous  plait  que  le  combat,  mais  non  pas 
la  victoire. 

On  aime  à  voir  les  combats  des  animaux,  non  le  vain- 
queur acharné  <ur  le  vaincu.  Que  voulait-on  voir,  sinon 
la  fin  de  la  victoire'?  Et  des  qu'elle  arrive,  on  en  est  saoul 
Ainsi  dans  le  jeu.  ainsi  dans  la  recherche  de  la  véril 
aime  à  voir  dans  les  disputes  le  combat  des  opinions,  mais 
de  contempler  la  vérité  trouvée,  point  du  tout.  Pour  la  taire 
remarquer  avec  plaisir,  il  faut  la  voir  faire  naître  de  la 
dispute. 

De  même,  dan-  les  passions,  il  y  a  du  plaisir  à  voir  deux 
contra  surter  :  mais  quand   l'une  est   maîtresse,  Ofe 

plus  que  brutalité. 
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Nous  ne  cherchons  jamais  les  choses,  mais  la  recherche 
des  choses.  Ainsi,  dans  la  comédie,  les  scènes  contentes  et 
sans  crainte  ne  valent  rien,  ni  les  extrêmes  misères  sans 
espérance,  ni  les  amours  brutaux,  ni  les  sévérités  âpres. 

XIX.—Nous  sommes  si  malheureux  que  nous  ne  pouvons 
prendre  plaisir  à  une  chose  qu'à  condition  de  nous  tacher 
si  elle  réussit  mal  :  ce  que  mille  choses  peuvent  faire  et 
font  à  toute  heure. 

Qui'  aurait  trouvé  le  sec    il    le  se  réjouir  du  bien  sans  s 
fâcher  du  mal   contraire   aurait   trouvé  le  point.   C'est  le 
mouvement  perpétuel. 

XX.  — La  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en 
|ous  états,  nos  désirs  nous  figurent  un   état  heureux,   parce 

u'ils  joignent  à  l'état  ou  nous  a  lesplaisirsde  l'état 

ù  nous  ne  sommes  pas,   el    quand   nous  arriverions  à  ces 
laisirs.  nous  ne  serions  pas  heureux  pour  c  •  que 

pus  aurions  d'autres  désirs  conformes  à  ce  nouvel  état. 
Le  sentiment  de  la  aisirs  présents  et  l'igno- 

nce  de  la  vanité  'les  plaisirs  absents  causent  l'inconstance. 

XXI.  —  Peu  de  chose  nous  console  parce  que  peu  de  chose 
|ous  afflige. 

XXII.  —  L'éloquence  continue  nous  ennuie. 
Les  princes  et  les  rois  jouent  quelquefois.  Ils  ne  sont  pas 

toujour-  sur   leurs  trônes  :    ils  s'y    ennuient. 
La  grandeur  a  besoin   d'être  quittée  pour  être   sentie. 
La  continuité  dégoûte  en  tout. 

XXIII.  —  Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la  vanité  du 
monde  soit  si  peu  connue,  que  ce  soit  une  chose  étrange  et 
surprenante  de  dire  que  c'est  une  sottise  de  chercher  les 
grandeurs,  cela  est  admirable  ! 

XXIV.  —  Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est   bien 
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vain   lui-même.   Aussi,  qui  ne  la  voit,  excepté  de  jeun( 
gens  qui  sont  tous  dans  le  bruit,  dans  le  divertissement 
sans  la  pensée  de  l'avenir  f 

Mais  ôtez  leur  divertissement,  vous  les  verrez  se  sécher 
d'ennui;  ils  sentent  alors  leur  néant  sans  le  connaître  :  car 
c'est  bien  être  malheureux  que  d'être  dans  une  tristes* 
insupportable  aussitôt  qu'on  est  réduit  à  se  considérer  et  à 
n'en  être  point  diverti. 

XXV.  —  Condition  de  l'homme  :  Inconstance,  ennui, 
inquiétude. 

Qui  voudra  connaître  à  plein  la  vanité  de  l'homme  n'a 
qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets  de  l'amour.  La  cause 
en  est  un  je  ne  sais  quoi  (Corneille1),  et  les  effets  en  sont 
effroyables. 

Ce  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le 
reconnaître,  remue  toute  la  terre,  les  princes,  les  armées,  le 
monde  entier. 

Le  nez  de  Cléopâtre  :  s'il  eût  été  plus  court,  toute  la  face 
de  la  terre  aurait  changé. 

XXVI.—  Le  seul  qui  connaît  la  nature  ne  la  connaîtra-t-il 
que  pour  être  misérable  ? 

Le  seul  qui  la  connaît  sera-t-U  le  seul  malheureux  ? 

XXVII. —  Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dan-  les 
chaînes,  et  tous  condamnés  à  la  mort,  dont  les  uns  étant 
chaque  jour  égorgés  à  la  vue  des  autres,  ceux  qui  restent 
voient  leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs  semblables, 
et  se  regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et,sans  espé- 
rance, attendent  leur  tour  :  c'est  l'image  de  la  condition  des 
hommes. 

XXVIII.—  Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  et  le  mieux 
parlé  de  la  misère  de  l'homme  :    l'un  le  plus  heureux    des 


1.  Rodogune.  Act.  f.  Se.  5.  —  Médée.  Act.  II.  Se.  6. 
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hommes],  et  l'autre  le  plus  malheureux:  l'un  connaissant 
la  vanité  des  plaisirs  par  expérience,  l'autre  la  réalité  des 
maux  '. 


1.  Il  y  a.  dans  les  fragments  de  ce  chapitre.,  une  admirable 
îalyse.  pleine  de  profondeur  psychologique  et  de  poignante 
oquence,  des  tendances  de  l'âme  humaine  à  s'oublier  et  à 
îtourdir  dans  les    choses  du   dehors   qui.  pourtant,   n'offrent 

[qu'un  dérivatif  faux,  vide  et  trompeur. — Comme  Lucrèce  (IV. 

|129),  Pascal  constate  que 

. .  .medio  de  fonte  leporum 
Surgit  amari  aliquid  quod  in   ipsis  floribus  angat. 

Mais  en  complétant  la  constatation  du  poète  épicurien,    et 

m  s'élevant  plus   haut  que   lui,    le -penseur  chrétien  indique 

ici.    et  surtout  il    expliquera    ailleurs,    le  mot    de   la   cruelle 

migme:  que  le  bonheur  n'est  ni  en  nous  ni  dans  les  créatures. 

tais  en  Dieu  seul,  d'après  la  pensée  de  saint  Augustin  [Conf., 

i)  :   Inquietum   est  cor  nostrum    donec    requiescat    in    te. 

lus  ! 


CHAPITRE   XV 

Contrariétés  étonnantes  de  la  nature  de  l'homme 
à  l'égard  de  la  vérité. 

1.  Recherche  ardente  et   poss<  \cile  de    l 

2.  Les  )  -  des  pyrrhoniens.  —3.  Le  fort  des  dogmatisteM 
—  4.  Guerre  de  systèmes.  —  5.  Le  doute  unicersel  :  la  nature 
soutient  la  rai&  'fond  les  pyrr /ioniens.  —  6.  i 

naturelle  non  éteinte,  mai  --     . 

matisme  et  au  pyrrhonisme. 

1.  —  Rien  n'est  plus  étrange  dans  la  nature  de  l'homme 
que  les  contrariétés  qu'on  y  découvre  à  l'égard  de  toutes 
choses. 

Il  est  fait  pour  connaître  la  vérité;  il  la  désire  ardem- 
ment, il  la  cherche;  et  cependant,  quand  il  tâche  de 
la  saisir,  il  s'éblouit  et  se  confond  de  telle  sorte,  qu'il 
donne  sujet  de  lui  en  disputer  la  possession. 

C'est  ce  qui  a  fait  naître  les  deux  sectes  des  pyrrhoniens  et 
des  dogmatistes,  dont  les  uns  ont  voulu  ravir  à  l'homme 
toute  connaissance  de  la  vérité,  et  les  autres  tâchent  de  la 
lui  assurer;  mais  chacun  avec  des  raisons  si  peu  vraisem- 
blables, qu'elles  augmentent  la  confusion  et  l'embarras  de 
l'homme  lorsqu'il  n'a  point  d'autre  lumière  que  celle  qu'il 
trouve  dans  sa  nature  '. 


1.  Aux  sceptiques, disciples  d  i,  Pascal  a  l'habitude 

d'opposer,  comme  erreur  contraire,  ce  qu'il  appelle  le  dogme® 
tisme  de-  rationalistes  qui  ouïrent  au  delà  des  justes  limites, 
et  sans  vouloir  tenir  compte  de  la  loi,  les  affirmations  de  la 
raison.  Ce  dogmatisme  rationali  gueilleux  est  principal 

lemen  tté    à  ses  yeux  par  les    stoïciens,  et  peut-être 

voyait-il  aussi  en  Descartes. 
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I. —  Les  principales  forces  des  pyrrhoniens, —  je  laisse  les 
indres,  —  sont  que  nou>  n'avons  aucune  certitude  de  la 
vérité  de  ces  principes  hors  de  la  foi  et  la  révélation,  sinon 
en  c-e  que  nous  les  sentons  naturellement  en  nous. 

Or.  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve  convain- 
cante de  leur  vérité,  puisque  n'y  ayant  point  de  certitude, 
hors  la  loi.  si  l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon,  par  un 
démon  méchant,  ou  à  l'aventure!  il  e^ten  doute  si  ces  prin- 
cipes nous  sont  donnés  ou  véritables,  ou  taux,  ou  incertains, 
selon  notre  origine.— De  plus,  que  personne  n'a  d'assurance, 
hors  de  la  foi.  s'il  veille  on  s'il  dort,  vu  que  durant  le 
ommeil  on  croit  veiller  aussi  fermement  que  nous  faisons. 
On  croit  voir  les  espaces,  les  IL  -    mouvements:  on 

>ent  couler  le  temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  même 
u'éveilié.  — De  sorte  que  la  moitié  de  la  vi  s  ssanten 
ommeil  par  notre  propre  aveu,  où,  quoi  que  nous  en 
araisse,  nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai,  tous  nos  sen- 
ments  étant  alors  des  illusions,  qui  sait  si  cette  autre 
oitié  de  la  vie  où  nous  pensons  veiller  D'est  pas  un  autre 
mmeii  un  peu  différent  du  premier,  dont  nous  nous 
eillons  quand  nous  pensons  dormir? 

Etqui  doute  que  si  on  rêvait  en  compagnie  et  que  par  hasard 
s  songes  s'accordassent,  ce  qui  esl  assez  ordinaire,  et  qu'on 
illàt  en  solitude,  on  ne  crût  les  choses  renversées"?  — 
nfin,  comme  on  rêve  souvent  qu'on  rêve,  entassant  un 
nge  sur  l'autre,  il  se  peut  aussi  bien  faire  que  cette  vie 
est  elle-même  qu'un  songe  sur  lequel  \ 
•lJ)nt  nous  nous  éveillons  à  la  mort  :  pendant  laquelle  [vie] 
us  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai  et  du  bien  que 
jendant  le  sommeil  naturel  :  ces  différentes  pensées  qui 
qous  y  agitent  n'étant,  peut-être,  que  des  illusions  pareilles 
ï  l'écoulement  du  temps   et  aux  vaines  fantaisies  de  nos 


1.   Cet   alinéa  dans   l'autographe  ;  mais  if   montre 

■ec   pielle  sincérité    I  -objections   du 


112  PENSÉES    DE    PASCAL 

Je  laisse  les  moindres  discours  que  font  les  pyrrhoniens 
contre  les  impressions  de  la  coutume,  de  l'éducation,  des 
mœurs,  des  pays,  et  les  autres  choses  semblables  qui, 
quoiqu'elles  entraînent  la  plus  grande  partie  des  hommes 
communs  qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fondements, 
sont  renversées  par  le  moindre  souffle  des  pyrrhoniens.  On 
n'a  qu'à  voir  leurs  livres  si  l'on  n'en  est  pas  persuadé  :  on  le 
deviendra  bien  vite  et  peut-être  trop. 

III.  —  Je  m'arrête  à  l'unique  fort  des  dogmatistes.  qui 
est  qu'en  parlant  de  bonne  foi  et  sincèrement,  on  ne  peut 
douter  des  principes  naturels1. 

Contre  quoi  les  pyrrhoniens  opposent  en  un  mot  l'incer- 
titude de  notre  origine  qui  enferme  celle  de  notre  nature; 
à  quoi  les  dogmatistes  sont  encore  à  répondre  depuis  que  le 
monde  dure. 

[V.  —  Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  où  il 
faut  que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessairement 
ou  au  dogmatisme  ou   au   pyrrhonisme  ;  car  qui  pensera 


scepticisme  qu'il  combat.  Il  serait  injuste  de  vouloir  lui  en- 
dosser à  lui-même,  comme  certains  l'ont  fait,  la  responsabi- 
lité des  objections  qu'il  expdse.  Si,  dans  les  développements  qui 
suivent,  il  semblefaire  la  part  plus  belle  au  pyrrhonisme.  c'est 
que  le  rationalisme  prétentieux  des  autres,  par  les  contradic- 
tions qu'il  implique,  aboutit  logiquement  au  scepticisme.  Locke 
et  Spinosa  ont  abouti  à  Kant  ;  l'orgueilleux  panthéisme  de 
Hegel  et  Schelling,  comme  le  rationalisme  présomptueux  de 
tisme  français,  s'est  éteint  dans  le  scepticisme  des  posf 
tivistes  et  matérialistes  contemporains.  L'histoire  de  la  philo- 
sophie a  vu  souvent  se  reproduire  cette  évolution,  et  l'on  com- 
prend que  Pascal  en  veuille  à  cette  raison  «  superbe  et  impuis- 
sante »  dont  l'orgueil  aboutit  fatalement  à  la  ruine,  non 
seulement  de  la  toi,  mais  surtout  aussi  de  la  philosophie. 
1.  A  la  su  P   : --Royal,  la  plupart  des  éditeurs  reprodui- 

lissance  des  principes  naturels. 
par  le  cœur     V.   p.  24),  où  ce  prétendu  sceptique  exprime  en 
une  singulière  vigueur,    la    vraie  doctrine  sur  la 
stion  capitale  de  la  certitude. 
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demeurer  neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence.  Cette 
neutralité  est  l'essence  de  la  cabale1.  Qui  n'est  pas  contre 
eux  est  excellemment  pour  eux.  Ils  ne  sont  pas  pour  eux- 
mêmes;  ils  sont  neutres,  indifférents,  suspendus  à  tout 
sans  s'excepter. 

V.  —  Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état  ?Doutera-t-ilde 
tout?  Doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  brûle? 
Doutera-t-il  s'il  doute?  Doutera-t-il  s'il  est? 

On  n'en  peut  venir  là:  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait  *., 

La  nature  soutient  la  raison  impuissante  et  l'empêche 
d'extravaguer  jusqu'à  ce  point  \ 

Dira-t-il  donc,  au  contraire,  qu'il  p<  -  tainement 

la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut  en  mon- 
trer aucun  titre  et  est  forcé  de  lâche?  prise? 

Quelle  Chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  Quelle  nou- 
veauté, quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contra- 
diction, quel  prodige!  Juge  de  toutes  choses,  imbéci] 


1.  La  était  une  tradition  savante  dans  les  écoles 
abbiniques  des  Juifs  :  —  se  dit.  par  extension  et  avec  un  sens 
e  mépris,  de  toute  tradition  particulière  plus  ou  moins  secrète. 
ascal  applique  la  dénomination  à  la  tradition  de  l'école 
vrrhonienne. 

2.  Est-ce  là  la  profession  de  foi  d'un  sceptique"?  —  Il  y  a  dans 
ette  éloquente  déduction  comme  une  sorte  de  réminiscence 
e  l'argumentation  de  Des  eûtes  :  «  Je  doute,  donc  je  pense.  Je 

bense,  donc  je  suis.  » 

3.  «  La  nature  soutient  la  raison  impuissante  et  l'empêche 
d'extravaguer...  La  nature  confond  les  pyrrhoniens  et  la 
raison  confond  les  dogmatiques,  »  saisissantes  formules  qui 
marquent  bien  la  véritable  pensée  de  Pascal  :  le  rationalisme 
est  en  contradiction  finale  avec  la  raison  elle-même,  et  le 
scepticisme  répugne  au  fond  primordial  de  notre  nature  intel- 
lectuelle qui  impose  et  fait  sentir,  en  quelque  sorte,  d'une  façon 
immédiate  l'évidence  des  premiers  principes.  (V.  p.  2b,  note.) 

En  se  demandant  si  l'homme  «possède  certainement  la  vérité, 
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de    terre,    dépositaire   du    vrai,    cloaque   d'incertitude    et 
d'erreur,    gloire   et    rebut    de  l'univers. 

Qui  démêlera  cet  embrouillement? —  Certainement  cela 
passe  dogmatisme  et  pyrrhonisme  et  toute  la  philosophie 
humaine. 

La  nature  confond  les  pyrrhoniens  et  la  raison  confond 
les  dogmatique-  . 

Que  de  viendrez- vous  donc,  ô  homme,  qui  cherchez  quelle 
est    votre  véritable  condition  par  votre  raison    naturelle? 

Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans 
aucune  2. 

Connaissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  êtes  à" 
vous-même. 

Humiliez-vous  raison  impuissante;  taisez-vous,  nature 
imbécile  :i. 

Apprenez  que  l'homme  passe  infiniment  l'homme  et 
entendez  de  votre  maître  votre  condition  véritable  que 
vous  ignorez.  —  Écoutez  Dieu. 


l'ardente  et  humaine  curiosité    de  Pascal  ne  s'arrête  pas  à  la 
certitude  de   telle  vérité   partielle,  mais    se  préoccupe   de  la 
•otale,  celle  qui  donne  le  dernier  mot  de  l'énigme  de  notre 
origine  et  du  problème  de  notre  destinée,  et  de  cette  vérité-là 
on  peut  ùire  incontestablement  sans  scepticisme  que  l'homme, 
livre  à  ses  seules  lumières  propres,  ne  la  possède  ni  certalne- 
■  ni  complètement.  (V.  pp.  5s.  5y,  82.  115,  notes.) 
1.  Pascal  avait  écrit  d'abord  :  «  On  ne  peut  être  pyrrhonien 
louffer  la  nature;  on  ne  peut  être  dogmatiste  sans  re- 
noncer à  la  raison.  » 

Lationalisme  et  scepticisme  sont  également  intenables  et 
inévitables  pour  ceux  qui,  repoussant  la  philosophie  chrétienne, 
veulent  résoudre  le  problème  de  notre  condition  par  la  seule 
»  raison  naturelle  ». 

\ective  éloquente,  analogue  à  celle  de  p.  58.  —  «  Nature 
imbécile,  »   comme  ci-dessus      imbécile  ver  de  terre  »,  dans 
ymologique  et  latin,  ImbecllUs :  faible,  débile.    — 
rmine  ains  relatif  de  «  raison  impuissante  ». 
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VI.  -  C'est  donc  une  chose  étrange  que  l'on  ne  peut 
définir  ces  choses  sans  les  obscurcir. 

Nous  supposons  que  tous  les  conçoivent  de  même  sorte  : 
mais  noas  le  supposons  bien  gratuitement;  car  nous  n'en 
avons  aucune  preuve.  —  Je  vois  bien  qu'on  applique  ces 
mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que  toutes  les  fois  que 
deux  hommes  voient  un  corps  changer  de  place,  ils  expri- 
ment tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  le  même  mot, 
en  disant  qu'il  s'est  mû  :  et  de  cette  conformité  d'applica- 
tion, on  tire  une  puissante  conjecture  d'une  conformité 
d'idée;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant  de  la 
dernière  conviction,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  'pour 
l'affirniative,  puisqu'on  sait,  qu'on  tire  bien  souvent  les 
mêmes  conséquences  des  suppositions  différent 

Cela  suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  matière:  non 
que  cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous 
assure  de  ces  choses  :  les  académiciens  auraient  gagné  ; 
mais  cela  la  ternit  et  trouble  les  dogmatistes,  à  la  gloire 
de  la  cabale  pyrrhonienne,  qui  consiste  à  cette  ambiguïté 
ambiguë,  et  dans  une  certaine  obscurité  douteuse,  dont  nos 
doutes  ne  peuvent  ôter  toute  la  clarté,  ni  nos  lumières 
naturelles  en  chasser  toutes  les  ténèbres  1. 

VII.  —  Nous  avons  une  impuissance  de  prouver,  invin- 
cible à  tout  le  dogmatisme. 


1.  Ce  fragment  qui  porte  en  litre  dans  l'autographe,  Contre  le 
hurrhonisnie,  est  peut-être  celui  où  Pascal  explique  avec  Je 
)lus  de  rigueur  sa  doctrine  sur  la  part  de  force  et  de  faiblesse 
le  la  raison.  Le-  difficultés,  les  obscurités  et  les  contradictions 
ptfil  a   :  -;  souvent,  «  n'éteignent  pas   absolument   la 

darté    naturelle,    mais  la  ternissent    et    la    troublent...    Nos 
loutes  ne  peuvent  ôter  toute  la  clarté,  ni  nos  lumières  tiatu 
îlles  chasser  toutes  le  !S  ».  Doctrine  irréprochable  qui 

nirhit  le  critérium  d'appréciation  exacte  pour  certains 

ibigus.  —  Les  Académiciens  dont  il  est  question  sont  les 
philosophes  de  l'école  sceptique  dite  la  Noucelle  Ac 
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Nous  avons  une  idée  de  la  vérité,  invincible  à  tout  le 
pyrrhonisme  '. 

Voilà  ce  qu'est  l'homme  à  l'égard  de  la  vérité.  Considé- 
rons-le maintenant  à  l'égard  de  la  félicité  qu'il  recherche 
avec  tant  d'ardeur  en  toutes  ses   actions.] 


1.  C'est,  sous  une  nouvelle  forme,  l'affirmation  de  la  cons- 
tante doctrine  de  Pascal  :  «  Impuissance  de  prouver  »  non 
absolue,  mais  relative  et  morale. 


CHAPITRE  XVI 

Contrariétés  qui  se  rencontrent  dans    la  nature 
de  l'homme  à  l'égard  du  bonheur. 

1.   Tous  les  hommes   recherchent  d'être  heureux.  — 2.   Vains 

efforts.  —  3.  Fausses  conclusions.  —  4.  Le<  Trois  concu- 
piscences et  les  sectes.  —  5-6.  Raison  et  passions  en  guerre. 
—  7 .  Le  bonheur  hors  de  nous.  —  8-10.  Les  solutions  des 
stoïques.  —  11.  Comment  incapables  de  certitude  et  de 
bonheur.  —  12-13.  Le  bonheur  en  Dieu.  —  Tendre  les  bras 
au  Libérateur. 

I.  —  Tous  les  hommes  recherchent  d'être  heureux  :  cela 
est  sans  exception. 

Quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emploient,  ils  ten- 
dent tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait  que  les  uns  vont  à  la  guerre 
et  que  les  autres  n'y  vont  pas.  est  ce  même  désir  qui  est 
dans  tous  les  deux,  accompagné  de  différentes  vues.  La 
volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  démarche  que  vers  cet 
objet.  C'est  le  motif  de  toutes  les  actions  de  tous  les 
hommes,  jusqu'à  ceux  qui  vont  se  pendre. 

Et  cependant, depuis  un  si  grand  nombre  d'années, jamais 
personne,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point  où  tous  visent 
continuellement.  Tous  se  plaignent:  princes,  sujets;  nobles, 
roturiers;  vieux,  jeunes  :  forts,  faibles;  savants,  ignorants; 
sains,  malades;  de  tous  pays,  de  tous  les  temps;  de  tous 
âges  et  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme 
devrait  bien  nous  convaincre  de  notre  impuissance  d'arriver 
au  bien  par  nos  efforts. 

Mais  l'exemple  ne  nous  instruit  point.  Il  n'est  jamais  s1 
parfaitement  semblable  qu'il  n'y  ait  quelque  délicate  diffé- 
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rence;  et  c'est  de  là  que  nous  attendons  que  notre  attente 
ne  sera  pas  déçue  en  cette  occasion  comme  en  l'autre.  Et 
ainsi,  le  présent  ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'espérance 
nous  pipe,  et,  de  malheur  en  malheur,  nous  mène  jusqu'à 
la  mort  qui  en  est  un  comble  éternel. 

II.  —  Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité  et  cette 
impuissance,  sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans  l'homme 
un  véritable  bonheur,  dont  il  ne  lui  reste  maintenant 
que  la  marque  et  la  trace  toute  vide,  et  qu'il  essaye  inuti- 
lement de  remplir  de  tout  ce  qui  l'environne,  recherchant  j 
des  choses  absentes  le  secours  qu'il  n'obtient  pas  des  pré- 
sentes, mais  qui  en  sont  toutes  incapables,  parce  que  ce 
gouffre  infini  ne  peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini  et 
immuable,  c'est-à-dire  que  par  Dieu  même? 

Lui  seul  est  son  véritable  bien  ;  et  depuis  qu'il  l'a  quitté 
c'est  une  chose  étrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui 
n'ait  été  capable  de  lui  en  tenir  la  place  :  astres,  ciel,  terre, 
éléments,  plantes,  choux,  poireaux,  animaux,  insectes, 
veaux,  serpents,  fièvre,  peste,  guerre,  famine,  vices,  adul- 
tère, inceste1.  —  Et  depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  tout 
également  peut  lui  paraître  tel,  jusqu'à  sa  destruction 
propre,  quoique  si  contraire  à  Dieu,  à  la  raison  et  à  la 
nature  tout  ensemble. 

Les  uns  le  cherchent  dans  l'autorité,  les  autres  dans  les 
curiosités  et  dans  les  sciences,  les  autres  dans  les  voluptés. 

D'autres  qui  en  ont  en  effet  plus  approché,  ont  considéré 
qu'il  est  nécessaire  que  le  bien  universel,  que  tous  les 
hommes  désirent,  ne  soit  dans  aucune  des  choses  particu- 


1.  Il  semble  que  Pascal  ait  eu  là  une  réminiscence  des  vers 
de  Juvémil  [Sat.,  xv,9   : 

Porrum  et  Caepe  nefas  violare  et  frangere  morsu  : 
0  sanctas  gentes,  quibus  haec  nascuntur  in  hortis 
Numina  !... 
«  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  »  Bossuet  {Disc. 
sur  /'Hi.<t.  unir.,  n.  3.) 
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lières  qui  ne  peuvent  être  possédées  que  par  un  seul,  et  qui, 
étant  partagées,  affligent  plus  leur  possesseur  par  le  manque 
de  la  partie  qu'il  n'a  pas,  qu'elles  ne  le  contentent  par  la 
jouissance  de  celle  qui  lui  appartient. 

Us  ont  compris  que  le  vrai  bien  devrait  être  tel  que  tous 
pussent  le  posséder  à  la  fois  sans  diminution  et  sans  envie. 
et  que  personne  ne  pût  le  perdre  contre  son  gré. 

[Ils  l'ont  compris;  mais  ils  ne  l'ont  pu  trouver;  et  au  lieu 
d'un  bien  solide  et  effectif,  ils  n'ont  embrassé  que  l'image 
creuse  d'une  vertu  fantastique  '.] 

Et  leur  raison  est  que  ce  désir  étant  naturel  à  l'homme, 
puisqu'il  est  nécessairement  en  tous,  et  qu'il  ne  peut  pas 
ne  le  pas  avoir,  ils  en  concluent... 

III.  —  ...Ils  concluent  qu'on  peut  toujours  ce  qu'on  peut 
quelquefois;  et  que,  puisque  le  désir  de  la  gloire  fait  bien 
faire  à  ceux  qu'il  possède  quelque  chose,  les  antres  le 
pourront  bien  aussi. 

Ce  sont  des  mouvements  fiévreux  que  la  santé  ne  peut 
imiter. 

Épictète  conclut  de  ce  qu'il  y  a  des  chrétiens  constants, 
que  chacun  le  peut  bien  être  -. 

IV.  —  Les  trois  concupiscences  ont  fait  trois  s 


1.  Les  éditeurs  de  Port-Royal  ont  remplacé  par  cette  pensée, 
exacte  d'ailleurs,  la  phrase  de  Pascal  demeurée  inachevée  : 
«  Et  leur  raison  est  que  ce  désir  étant  naturel  à  l'homme, 
puisqu'il  est  nécessairement  en  tous,  et  qu'il  ne  peut  pa>  ne 
le  pas  avoir,  ils  en  concluent. . .  ;>  A  moins  qu'à  cette  suspen- 
sion ne  se  rattache  le  fragment  suivant. 

2.  Epict.,  iv.  7.  —  Ce  stoïcien  veut  prouver  que  la  force 
d'âme  ne  doit  se  laisser  vaincre  ni  au  plaisir  ni  à  la  douleur  : 
«  Où  est  le  tyran,  où  sont  les  gardes,  où  sont  les  épées  qui 
pourront  faire  peur  à  un  tel  homme  ?  Et.  si  on  peut  entrer  dans 
ces  sentiments  par  un  transport  furieux,  ou,  comme  les  Galù- 
léenz*  par  la  force  de  la  coutume,  ne  pourra-t-on.  par  le  rai- 
sonnement, se  pénétrer  de  ces  vérités?...  » 
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les  philosophes  n'ont  fait  autre  chose  que  suivre  une   des 

trois  concupiscence-  '. 

V.  —  Guerre  intestine  de  l'homme  entre  la  raison  et  les 
ssions.    S'il  n'avait  que    la   raison    sans  passion...   S'il 

n'avait  que  les  passions  sans  raison....  [il  pourrait  jouir  de 
quelque  paix]. 

Mais  ayant  l'un  et  l'autre,  il  ne  peut  être  sans  guerre,  ne 
pouvant  avoir  paix  avec  l'un  qu'ayant  guerre  avec  l'autre. 
Aussi  il  est  toujours  divisé  et  contraire  à  lui-même. 

VI.  —  Xous  sommes  pleins  de  choses  qui  nous  jettent 
au  dehors. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  chercher  notre 
bonheur  hors  de  nous.  Nos  passions  nous  poussent  au 
dehors,  quand  même  les  objets  ne  s'offriraient  pas  pour  les 
exciter.  Les  objets  du  dehors  nous  tentent  d'eux-mêmes  et 
nous  appellent,  quand  même  nous  n'y  pensons  pas.  Et  ainsi 
liilosophes  ont  beau  dire  :  Rentrez  en  vous-mêmes, 
vous  y  trouverez  votre  bien.  On  ne  les  croit  pas;  et  ceux 
qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots. 

Vil.  —  Cette  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les 
as  a  lait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont 
partagés  en  deux  sectes. 

Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions  et  devenir  dieux, 
les  autres  ont  voulu  renoncer  à  la  raison  et  devenir  bêtes 
ferutes2:  mais  ils  ne  l'ont  pu  ni  les  uns  ni  les  autres;  et  la 
raison  demeure  toujours,  qui  accuse  la  bassesse  et  l'injustice 
des  passions,  et  qui  trouble  le  repos  de  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent: et  les  passions  sont  toujours  vivantes  dans  ceux 
qui  veulent  y  renoncer. 


1.  V./ragm.  2  :  «  Les  uns  le  cherchent  dans  l'autorité  »,  etc. 

2.  Pascal  cite  ici,  entre  parenthèses,  le  nom  de  Des  Barreaux 
qui  était  un  des  épicuriens  célèbres  de  son  temps  (1602-1673), 
et  qu'il  avait  connu  dans  la  société  de  ses  amis  mondain^. 
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VIII.  —  Ce  que  les  stoïques  proposent  est  si  difficile  et  si 
vain  ! 

Les  stoïques  pensent  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  au 
plus  haut  degré  de  sagesse  sont  également  fous  et  vicieux, 
comme  ceux  qui  sont  à  deux  doigts  dans  l'eau...  (sont  aussi 
bien  noyés  que  ceux  qui  sont  au  fond. 

IX.  —  Tous  leurs  principes  sont  vrais:  des  pyrrhoniens, 
des  stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  conclusions  sont 
fausses,  parce  que  les  principes  opposés  sont  vrais  aussi1. 

X.  —  Les  stoïques  disent  :  Rentrez  au  dedans  de  vous- 
mêmes;  c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos  :  et  cela  n'est 
pas  vrai. 

Les  autres  disent  :  Sortez  au  dehors:  recherchez  le  bon- 
heur en  vous  divertissant  :  et  cela  n'est  pas  vrai;  les  mala- 
dies viennent. 

Le  bonheur  n'est  ni  hors  de  nous  ni  dans  nous;  il  est  en 
Dieu,  et  hors  et  dans  nous. 

XI.  —  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trouvons  en  nous 
[u'incertitude.  Nous  recherchons  le  bonheur,  et  ne  trouvons 
lue  misère  et  mort. 

I  Nous  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité 
it  le  bonheur,  et  sommes  incapables  et  de  certitude  et  de 
bonheur  2. 


1.  Les  principes  opposés  «  sont  vrais  aussi  ,■>,  parce  que  ces 
ipstèmes  d'erreurs  sont  incomplets  et  négligent  presque  tou- 
jours quelque  vérité  réelle  dont  leurs  adversaires  cherchent  à 
tirer  parti  avec  un  exclusivisme  non  moins  faux.  «  Toute 
erreur,  dit  Bo?suet,  est  une  vérité  dont  on  abuse.  » 

2.  Expression  outrée  qui  n'est  exacte  que  dans  le  sens  relatif 
une  connaissance  de  la  «  vérité  entière  ».  D'ailleurs  Pascal 

la  corrige  plus  loin,  en  parlant,  au  chapitre  suivant  [fragm.  14) 
de  la  «  capacité  naturelle  de  connaître  la  vérité  et  d'être  heu- 
reux, »  quoique  l'homme  n'ait  point  «  la  vérité  ou  constante 
ou  satisfaisante  »,  formule  qui  correspond  à  peu  près  à  celle 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  (Cf.  p.  59,  note.) 
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Ce  désir  nous  est  laissé,  tant  pour  nous  punir  que  pour 
nous  faire  sentir  d'où  nous  sommes  tombés. 

XII.  —    Si  l'homme   n'est    fait   pour   Dieu,   pourquoi 
n'est-il  heureux  qu'en  Dieu? 

Si  l'homme  est  fait   pour  Dieu,  pourquoi  est-il  si  con- 
traire à  Dieu  ? 

XIII.  —  Il   est   bon  d'être  lassé  et  fatigué  par  l'inutile 
reoherche  du  vrai  bien,  afin  de  tendre  les  bras  au  Libérateur. 


CHAPITRE  XVII 

Étrange   Condition   de   l'homme    soumis  à   ces 
profondes  contrariétés  de  sa  nature. 

1-3.     Contrariée  t    ■■■■    corrompue,    contradictions.     — 

4-7.   Instinct  et    raison;  étrange  rentx    - 
présomption.   -  8-10.   Ni  ange,    ni   bête.    -   il.    L'homme 
sans    Dieu.   —  12    Louer,    blâmer,   divertir.   —  13.  s'il  se 
vante,  je  l'abaisse.—  14.  Que V homme  s'estime  son  pria 
pacité  naturelle;  vérité    ni  consta    t  ■    ■  -       -      te.    — 

15.  Egaré  et  tombé  du  vrai  bien. 

I.  —  Contrariétés.  L'homme  est  naturellement  crédule, 
incrédule;  timide,  téméraire. 

II.  —  Nature  corrompue.   L'homme  n'agit  point  par  la 

raison  qui  fait  son  être. 

III.  —  Contradiction  :  mépris  denotreêtre;  mourirpour 

rien;  haine  de  notre  être... 

IV.  —  Instinct  et  raison  :  marque  de  deux  natures. 

V.  —  La  sensibilité  de  l'homme  aux  petites  choses  et 

T  l'insensibilité  pour  les  grandes  choses  :  marque  d'un  étrange 
renversement. 

VI.  —  Bassesse  de  l'homme,   jusqu'à   se  soumettre  aux 
bêtes,  jusqu'à  les  adorer. 

VII.  —  Que  la  présomption  soit  jointe  à  la  misère,  c'est 
|nne  extrême  injustice. 

\  III .—  Il  no  faut  pas  que  l'homme  croie  qu'il  est  e>al  aux 
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bêtes,  ni  qu'il  croie  qu'il  est  égal  aux  anges,  ni  qu'il  ignore 
l'un  et  l'autre;  mais  qu'il  sache  l'un  et  l'autre. 

IX.  —  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête;  et  le  malheur 
veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête. 

X.  —  Il  e>T  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme 
combien  il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  montrer  sa  grandeur. 
—  Il  est  encore  dangereux  de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur 
sans  sa  bassesse.  —  Il  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser 
ignorer  l'un  et  l'autre.  —  Mais  il  est  très  avantageux  de  lui. 
représenter  l'un  et  l'autre. 

XI.  —  L'Ecclesiaste  montre  que  l'homme  sans  Dieu  est 
dans  l'ignorance  de  tout  et  dans  un  malheur  inévitable1. 

Car  c'est  être  malheureux  que  de  vouloir  et  ne  pouvoir. 
Or.  il  veut  être  heureux  et  assuré  de  quelque  vérité,  et 
cependant  il  ne  peut  savoir  ni  ne  désirer  point  de  savoir. 
Il  ne  peut  même  douter. 

XII.  —  Je  blâme  également  et  ceux  qui  prennent  parti 
de  louer  l'homme,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et 
ceux  qui  le  prennent  de  le  divertir;  et  je  ne  puis  approuver 
que  ceux  qui  cherchent  en  gémissant. 

XIII.  —  S'il  se  vante,  je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je  le 
vante;  et  le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne 
qu'il  est  un  monstre  incompréhensible. 

XIV.  —  Que  l'homme  maintenant    s'estime    son  prix. 
Qu'il  s'aime,  car  il  a  en  lui  une  nature  capable  de  bien; 

mais  qu'il  n'aime  pas  pour  cela   les  bassesses  qui  y  sont. 

Qu'il  se  méprise,  parce  que  cette  capacité  est  vide;  mais 
qu'il  ne  méprise  pas  pour  cela  cette  capacité  naturelle. 

Qu'il  se  [U'il  s'aime  :  il  a  en  lui  la  capacité  de 


1.  Eccles.,  vin.  17  et  passim. 
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connaître  la  vérité  et  d'être  heureux;  mais  il  n'a  point  de 
vérité,  ou  constante,  ou  satisfaisante1. 

Je  voudrais"  donc  porter  l'homme  à  désirer  d'en  trouver. 
à  être  prêt  et  dégagé  des  passions  pour  la  suivre  où  il  la 
trouvera. 

Sachant  combien  sa  connaissance  s'est  obscurcie  par  les 
passions,  je  voudrais  bien  qu'il  hait  en  soi  la  concupiscence 
qui  le  détermine  d'elle-même,  afin  qu'elle  ne  l'aveuglât 
point  pour  faire  son  choix,  et  qu'elle  ne  l'arrêtât  point  quand 
il  aura  choisi. 

XV.  —  L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre. 

Il  est  visiblement  égaré  et  tombé  du  vrai  bien  sans  le 
pouvoir  retrouver.  Il  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et 
sans  succès  dans  des  ténèbres  impénétrables. 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  121,  note  2. 


CHAPITRE  XVIII 

L'Homme  ne  trouve  la  raison  de  ces  contrariétés 
et  le  remède  à  sa  misère  ni  dans  la  nature,  ni 
chez  les  philosophes,  ni  dans  les  autres  reli- 
gions. 

t.  Y    -  -  lautn   ■  ■'■■  se  que  ce  que  je        s?  —  2.  Ce  que  je  cois 

et  qui  me  trouble.  Rien  trop  cher  pour  l'éternité.  —3.  E<jal 

\[eu    ou  cv  —    t-5.   Foisons    de   religions.    — 

6.  Les  philosophes   ont-ils    trouoé  le  remède  ?  —  7.   Quelle 

il  ex  la  conçu} 

I.  —  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme 
s  contrariétés  étonnantes  qui  se  découvrent  dans  sa 
nature],  en  regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'homme  sans 
lumièr  à  lui-même  et   comme  égaré  dans  ce 

recoin  de  l'univers,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis.  ce  qu'il 
venu  faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mourant,  incapable  de 
toute  connaissance,  j'entre  en  effroi  comme  un  homme 
qu'on  aurait  porté  endormi  dans  une  lie  déserte  et  effroi  able, 
et  qui  s'éveillerait  sans  connaître  où  il  <js;  et  sans  moyen 
s  >rtir.  —  Et  sur  cela,  j'admire  comment  on  n'entai 
point  en  désespoir  d'un  si  mis  utî. 

l'une  semblable 
nature;  je  leur  demande  s'ils  sont  mi  its  que  moi; 

ils  me  disent  que  non;  et  su  isérables 

ayant  regardé  autour  d'eux,  et  ayant   vu  quelques  objets 
sont  donnés  ut  attael*  a   . 


1.  Ce  passage  où  certains  selon  les 

l'empreinte  ;i  du  J;m~  .-pelle 

éloquent  tableau  de  !  Sermofa 


CH.    XVIII.  —   CONTRARIÉTÉS,    PHILOSOPHES    ET    RELIGIONS    127 

Pour  moi.  je  n'ai  pu  y  prendre  d'attache,  et  considérant 
combien  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  y  a  autre  chose  que 
ce  que  je  vois,  j'ai  recherché  si  ce  Dieu  [dont  tout  le  monde 
parle]  n'aurait  point  laissé  quelques  marques  de  soi  . 

II.  —  Voilà  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble. 

Je  regarde  de  toutes  parts,  et  ne  vois  partout  qu'obscurité. 
La  nature  ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et  d'in- 
quiétude. Si  je  n'y  voyais  rien  qui  marquât  une  divinité,  je 
me  déterminerais  à  n'en  rien  croire.  Si  je  voyais  partout 
les  marques  d'un  Créateur,  je  reposerais  en  paix  dans  la  foi. 

Mais, voyant  trop  pour  nier,  et  trop  peu  pour  m'assurer.  je 
suis  dans  un  état  à  plaindre,  et  où  j'ai  souhaité  cent  fois  que 
si  un  Dieu  la  soutient,  elle  le  marquât  sans  équivoque;  et 
que  si  les  marques  qu'elle  en  donne  sont  trompeuses,  elle 
les  supprimât  tout  â  fait;  qu'elle  dit  tout  ou  rien,  afin  que 
je  visse  quel  parti  je  dois  suivre. 

Au  lieu  qu'en  l'état  où  je  suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et 
ce  que  je  dois  faire,  je  ne  connais  ni  ma  condition  ni  mon 
devoir.  Mon  cœur  tend  tout  entier  à  connaître  où  est  le  vrai 
bien,  pour  le  suivre.  —Rien  ne  me  serait  trop  cher  pour 
l'éternité  1. 


de  Pâques)  :  «  La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin 
dont  l'issue  est  un  précipice  affreux...  Je  voudrais  retourner 
sur  mes  pas.  Marche,  marche...  Mille  traverses,  mille  peiues  : 
[encore  si  je  pouvais  éviter  ce  précipice  affreux  !  Non.  non  :  il 
faut  marcher,  il  faut  courir...   Ou  se  console  pourtant,  parce 

pue  de  temps  en  temps  il  y  a  des  objets  qui  nous  divertis- 
Iseut,  des  eaux  courantes,  des  fleurs  qui  passent...»  —  Et 
'Bossuet,  vraisemblablement,  n'était  ni  sceptique,  ni  janséniste! 
1.  Magnifique  pensée  qui  rappelait  à  Voltaire  lui-même  ces 

>eaux  vers  de  Corneille  : 

Que  veux-tu  donc,  nature,  et  que  prétends-tu  faire  ? 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait  ? 
Ne  me  dis  rien  du  tout  ou  parle  tuut  à  fait. 

(Héraclius,  w,  i.> 
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III.  —  Levez  vos  yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns;  voyez  \ 
celui  auquel  vous  ressemblez  et  qui  vous  a  fait  pour  l'ado- 
rer ;  vous  pouvez  vous  rendre  semblable  à  lui;  la  sagesse  vous 
y  égalera  si  vous  voulez  la  suivre.  Haussez  la  tète,  hommes 
libre-,  dit  Épictète.  —  Et  les  autres  disent  :  Baissez  vos 
yeux  vers  la  terre,  chétii  ver  que  vous  êtes,  et  regardez  les 
bêtes  dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l'homme  ?  Sera-t-il  égal  à  Dieu  ou  aux 
bêtes?  Quelle  effroyable  distance!  Que  serons-nous  donc? 

Qui  ne  voit  par  tout  cela  que  l'homme  est  égaré,  qu'il 
est  tombé  de  sa  place,  qu'il  la  cherche  avec  inquiétude, 
qu'il  ne  la  peut  plus  retrouver?  Et  qui  l'y  adressera  donc? 
Les  plus  grands  hommes  ne  l'ont  pu  ! 

IV.  —  Je  vois  donc  des  luisons  de  religions  en  plusieurs 
endroits  du  monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont' 
ni  la  morale  qui  peut  me  plaire,  ni  les  preuves  qui  peuvent 
rn'arrêter.  Et  ainsi  j'aurais  refusé  également  la  religion  de 
Mahomet,  et  celle  de  la  Chine,  et  celle  des  anciens  Romains, 
et  celle  des  Égyptiens,  par  cette  seule  raison  que  Tune 
n'ayant  pas  plus  de  marques  de  vérité  que  l'autre,  ni  rien 
qui  déterminât  nécessairement,  la  raison  ne  peut  pencher 
plutôt  vers  l'une  que  vers  l'autre. 

V.  —  Qu'on  examine  sur  cela  toutes  les  religions  du 
monde,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  autre  que  la  chré- 
tienne qui  y  satisfasse. 

VI. —  Sera-ce  les  philosophes  qui  nous  proposent, pour  tout 
bien,  le-  biens  qui  sont  en  nous  .'  —  Est-ce  là  le  vrai  bien? 
Ont-ils  trouvé  le  remède  à  nos  maux?  Est-ce  avoir  guéq 
la  présomption  de  l'homme  que  de  l'avoir  mis  à  l'ég 
Dieu?  —  Ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bêtes,  etlesMahoméj 
tans  qui  nous  ont  donné  les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout 
bien.  îmmie  dan-  l'éternité,  ont-ils  apporté  le  remède  à  nos 
concupiscene 
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VII.  —  Quelle  religion  nous  enseignera  donc  à  guérir 
l'orgueil  et  la  concupiscence?  Quelle  religion  enfin  nous 
enseignera  notre  bien,  nos  devoirs,  les  faiblesses  qui  nous 
en  détournent,  la  cause  de  ces  faiblesse^,  les  remèdes  qui 
les  peuvent  guérir  et  le  moyen  d'obtenir  ces  remèdes  ? 

Toutes  les  autre-  religions  ne  l'ont  pu.  —  Voyons  ce  que 
fera  la  Sagesse  de  Dieu. 


FIN  DE  LA  PREMIERE    PARTIE. 


GUTHLIX.    —   PASCAL.  —   9 


SECONDE  PARTIE 


L  HOMME   RELEVE    DE   SA  RUINE  PAR  JESUS-CHRIST 
£  SON    SAUVEUR 


CHAPITRE  PREMIER 

La  vraie  Religion  peut  seule  rendre  compte  des 
étonnantes  contrariétés  de  l'homme  et  indiquer 
le  remède  à  sa  misère. 

1.  Tout  pour  Lui,  tout  par  Lui.  —  2.  La  vraie  religion  doit 
rendre  raison  des  contrariétés  de  la  nature  humaine  et 
enseigner  les  remèdes.  —  3-5.  Ecoulons  la  sagesse  de  Dieu. 
D'I'c/iéa née .   Fausses  tentatives.  Foi  sure.  —  G&KBÊÊEJÊBÊ6H 

d'ignorer  et  de  saooir  certainement.  —  8-9.  Vanité  des 
systèmes  philosophiques  à  cet  égard.  —  10-12.  Deum  points 

fondamentaux  du  christianisme.  — Êfe-14.  Adam  et  Jésus- 
Christ,  Concupiscence  et  Grâce;  V  Incarnation. —  15.  Liaison 
rompue  et  réparée.  —  16-19.  L'homme  et  Dieu  dans  la  Reli- 
gion chrétienne.  — 20.  Misérables  et  Rachetés. 


I.—  S'il  y  a  un  seul  principe  de  tout,  une  seule  fin  de  tout  ; 
tout  par  Lui,  tout  pour  Lui. 

rfuie  lui  et  à  n'aimer  que  lui.  Mais  comme  nous  nous  trou- 
vons dans  l'impuissance  d'adorer  ce  que  nous  ne  connais- 
sons pas  et  d'aimer  autre  chose  que  nous,  il  faut  que  la 
religion,  qui  instruit  de  ces  devoirs,  nous  instruise  aussi  de 
les  impuissances,  et  qu'elle  nous  apprenne  aussi  les  re- 
mèdes. 
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II.  —  Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme  sont  telle 
ment  visibles,  qu'il  faut   nécessairement  que  la  véritable 
religion  nous  enseigne,  et  qu'il  y  a  quelque  grand  principe  de 
grandeur  en  l'homme,  et  qu'il  [y  a  un  grand   principe  de 
misère. 

Il  faut  donc  qu'elle  nous  rende  raison  de  ces  étonnantes 
contrariétés. 

Il  faut  que  pour  rendre  l'homme  heuref0m|j|^ÉJ 
montre  qu'il  y  a  un  Dieu;  qu'on  est  oblige  de  l'aimer:  que 
notre  vraie  félicité  est  d  être  en  lui,  et  notre  unique  mal  d'êtw* 
séparé  de  lui;  quelle  reconnaisse  que  nous  sommes  pleine 
de  ténèbres  qui  nous  empêchent  de  le  connaître  et  de  l'aimer^ 
et  qu'ainsi  nos  devoirs  nous  obligeant  d'aimer  Dieu,  et  nos? 
concupiscences  nous  en  détournant,  nous  sommes  pleins  t 
d'injustice. 

Il  faut  qu'elle  nous  rende  raison  de  ces  oppositions  que 
nous  avons  à  Dieu  et  à  notre  propre  bien:  il  faut  qu'elle 
nous  enseigne  les  remèdes  à  ces  impuissances  et  les  moyens 
d'obtenir  ces  remèdes. 

[Écoutons  ce  que  dit  la  Sagesse  de  Dieu  :] 

III.  —  c  N'attendez  pas,  dit-elle,  ni  vérité  ni  consolation 
do<  homme-.  Celle  qui  vous  ai  formés*^  qui  puis» 

île  vous  apprendre  qui  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  plus 
maintenant  en  l'état  où  je  vous  ai  formel  J  ai  créé  1  hoin 
saint,  innocent,  parfait;  je  l'ai  rempli  de  lumière  et  d  in- 
telligence; je  lui  ai  communiqué  ma   gloire   et  mes  m 

urne  voyait  alors  la  ma  de*. 

H  n'était    pas    alors  dans   les  ténèbres    qui   l'aveu- 
js   la  mortalité  et  dans  les  misères  qui   l'affligent. 
Mais  ii  n'a  pu  soutenir  tant  de  gloire  sans  tomber 
la  présomption.  Il  a  voulu  se  rendre  centre  de  lui-mém 

indant  de  mon  secours.  Il  s'est  soustrait  de  ma  domi- 
-i]  ;  et  s  égalant  à  moi  par  le  désir  do  trouver  sa  félicité 
on  lui-même,  je  l'ai  abandonné  a  lui.  et  révoltant  li$ 
créatures  qui  lui  étaient  soumises,  je  les  lui  ai  rendues  enne- 
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mies  :  en  sorte  qu'aujourd'hui  l'homme  est  devenu  semblable 
aux  bêtes,  et  dans  un  tel  éloignement  de  moi,  qu'à  peine 
lui  reste-t-il  une  lumière  confuse  de  son  auteur  :  tant 
toutes  ses  connaissances  ont  été  éteintes  ou  troublées1! 

«  Les  sens  indépendants  de  la  raison,  et  souvent  maîtres  de 
la  raison.  %^t  emporté  à  la  recherche  des  plaisirs.  Tom 
!--  ••: •'•attires  ou  l'affligent  ou  le  tentent;  et  dominent  sur 
lui.  ou  en  le  soumettant  par  leur  force,  ou  en  le  charmant 
par  leurs  douceurs,  ce  qui  est  une  domination  plus  terrible 
H  plus  impérieuse. 

Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.*  Il  leur 
i  — :.-  •,;••. <ji;«j  instinct  impuissant  du  bonheur  de  leuï 
première  nature,  et  ils  sont   plongés   dans   les   misères  de 

.ir  aveuglement  et  de  leur  concupiscence,  qui  est  devenue 
leur  seconde  nature. 

«  De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  vous  pouvez  re- 
connaître la  cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné 
tous  les  hommes,  et  qui  les  ont  partagés  en  de  si  divers 
sentiments.  Observez  maintenant  tous  les  mouvements  de 
grandeur  et  de  gloire  que  l'épreuve  de  tant  de  misères  ne 
peut  étouffer,  et  voyez  s'il  ne  faut  pas  que  la  cause  en  soit 
en  une  autre  nature.  » 

IV.  —  1  vain,  n  hommes,  que  vous  cherchez  dans 

-mêmes  le  remède  à  vos  misères. Toutes  vos  lumières  ne 
•peuvent  arriver  qu'à  connaître  que  ce  n'est  point  dans 
%ous-mêroes  que  vous  trouverez  ni  la  vérité  ni  le  bien. 

o  Les  philosophes  vous  l'ont  promis,  et  ils  n'ont  pu  le 
l'aire.  Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien,  ni  quel 
est  votre  véritable  état.  Comment  auraient-ils  donné  des 
temèdes  à  vos  maux,  puisqu'ils  ne  les  ont  pas  seulement 
connus? 

V.  -  maladies  principales  sont  l'orgueil  qui  vous  sous- 


1.  Cf.  supra,  p.  115,  note. 
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trait  de  Dieu,„la  concupiscence  qui  vous  attache  à  la  terre  ;  ^ 
et  ils  n'ont  fait  autre  chose  qu'entretenir  au  moins  l'une  de] 
ces  maladies.  S'ils  vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a 
été  que  pour  exercer  votre  superbe.  Ils  vous  ont  fait  penser 
que    vous   lui    étiez    semblables    et    conformes    par   votre 
nature. 

«  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention  vous 
ont  jetés  dans  l'autre  précipice,  en  vous  faisant  entendre 
que  votre  nature  était  pareille  à  celle  des  bêtes,  et  vous  ont 
portés  à  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences  qui 
sont  le  partage  des  animaux. 

«  Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  vous  guérir  de  vos  injustice 
que  ces  sages  n'ont  point  connues. 

o  Je  puis  seule  vous  faire  entendre  qui  vous  êtes...  » 

V.  —  «  Je  n'entends  pas  que  vous  soumettiez  votre 
créance  à  moi  sans  raison,  et  ne  prétends  pas  vous  assu- 
jettir avec  tyrannie. 

«  Je  ne  prétends  pas  aussi  vous  rendre  raison  de  toutes 
choses:  et  pour  accorder  ces  contrariétés,  j'entends  vous 
faire  voir  clairement,  par  des  preuves  convaincantes,  des 
marques  divines  en  moi,  qui  vous  convainquent  de  ce  que 
je  suis  et  m'attirent  autorité  par  des  merveilles  et  des 
preuves  que  vous  ne  puissiez  refuser  ;  et  qu'ensuite  vous 
croyiez  sûrement  les  choses  que  je  vous  enseigne,  quand 
vous  n'y  trouverez  autre  sujet  de  les  refuser,  sinon  que 
vous  ne  pouvez  par  vous-mêmes  connaître  si  elles  sont  ou 
non.  » 

VI.  —  Toutes  ces  contrariétés,  qui  semblaient  le  plus  m'é- 
loigner  de  la  connaissance  de  la  religion,  est  ce  qui  m'a  le 
plus  tôt  conduit  à  la  véritable. 

Pour  moi.  j'avoue  qu'aussitôt  que  la  religion  chrétienne 
découvre  ce  juin*:  ;    .  que  la  nature  de*  hommesest  co; ■:■ 

ie  et  der-hue  de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux  à  voir  partout 
le  caractère  de  cette  vérité  :  car  la  nature  est  telle,  qu'elle 
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marque  partout  un  Dieu  perdu,  et  dans   l'homme,  et  hors 
de  l'homme  et  une  nature  corrompue  ' . 

VII.  — Car  enfin,  si  l'homme  n'avait  jamais  été  corrompu, 
il  jouirait  dans  son  innocence  et  de  la  vérité  et  de  la  félicité 
avec  assurance.  Et  si  l'homme  n'avait  jamais  été  que 
corrompu,  il  n'aurait  aucune  idée  ni  de  la  vérité,  ni  de  la 
béatitude. 

Mais,  malheureux  que  nous  sommes,  et  plus  que  s'il  n'y 
avait  point  de  grandeur  dans  notre  condition,  MHMM 
Aine  idée  du  bonheur  et  ne  pouvons  y  arriver:  nous 
sentons  une  image  de  la  vérité,  et  ne  possédons  que  le 
mensonge  :  incapables  d'ignorer  absolument  et  de  savoir 
certainement2:  tant  il  est  manifeste  qu^  nous  avons  été 
dans  un  degré  de  perfection  dont  nous  sommes  malheu- 
reusement déchus  ! 

VIII.— Sans  ces  divines  connaissances,  qu'ont  pu  faire  les 
hommes,  sinon  ou  s'élever  dans  le  sentiment  intérieur  qui 
leur  reste  de  leur  grandeur  passée,  ou  s'abattre  dans  la  vue 
de  leur  faiblesse  présente?  Car.  ne  voyant  pas  la  vérité 
entière,  ils  n'ont  pu  arriver  à  une  parfaite  vertu. 

Les  uns,  considérant  la  nature  comme  ïncorrompne,  les 


1.  Ce  principe  est  fondamental  dans  la  conception  apologé- 
tique de  Pascal.  Les  contradictions  qu'il  relève  dans  notre 
nature,  avec  une  si  implacable  éloquence,  ne  trouvent  leur 
explication  que  dans  la  doctrine  chrétienne  du  péché  originel. 
«  Aussitôt  que  la  peligion  découvre  ce  principe. . .  »  cette  locu- 
tion montre  bien  qu'il  entend  faire  un  simple  argument  con- 
Jîrmatifetde  convenance,  poszûdem.  et  non  une  démonstra- 
tion apodictique  et  directe  du  dogme. qu'il  a  repoussée  d'avance 
plus  haut  (p.  31). 

2.  Même  expression  que  celle  employée  et  expliquée  plus 
haut  (p.  39).  Nous  sommes  incapables  de  savoir  certainement 
«  la  vérité  entière  »  comme  il  est  dit  plus  bas.  celle  qui  inté- 
resse «  notre  condition  ».  c'est-à-dire  notre  origine  et  notre 
destinée;  c'est  Là.  surtout,  la  vérité  dont  se  préoccupe  l'âme  si 
profondément  humaine  de  Pascal. 
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autres  comme  irréparable,  ils  n'ont  pu  fuir  ou  l'orgueil  ou 
la  paresse,  qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les  vices;  puis- 
qu'ils ne  peuvent  sinon,  ou  s'y  abandonner  par  lâcheté  ou 
en  sortir  par  l'orgueil. 

Car  s'ils  connaissaient  l'excellence  de  l'homme,  ils 
en  ignoraient  la  corruption;  de  sorte  qu'ils  évitaient  bien 
la  paresse,  mais  ils  se  perdaient  dans  la  superbe.  Et  s'ils 
reconnaissaient  l'infirmité  de  la  nature,  ils  en  ignoraient  la 
dignité;  de  sorte  qu'ils  pouvaient  bien  éviter  la  vanité, 
mais  c'était  en  se  précipitant  dans  le  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïques  et  des 
épicuriens,    des  dogmatistes  et  des  académiciens,  etc. 

La  seule  religion  chrétienne  a  pu  guérir  ces  deux  vices, 
non  pas  en  chassant  l'un  par  l'autre  par  la  sagesse  de  la  terre, 
mais  en  chassant  l'un  et  l'autre  par  la  simplicité  de  l'É- 
vangile. Car  elle  apprend  aux  justes,  qu'elle  élève  jusqu'à  la 
participation  de  la  Divinité  même,  qu'en  ce  sublime  état  ils 
portent  encore  la  source  de  toute  la  corruption,  qui  les  rend 
durant  toute  la  vie  sujets  à  l'erreur,  à  la  misère,  à  la  mort, 
au  péché  ;  et  elle  crie  aux  plus  impies  qu'ils  sont  capables 
de  la  grâce  de  leur  Rédempteur. 

Ainsi,  donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle  justifie,  et  con- 
solant ceux  qu'elle  condamne,  elle  tempère  avec  tant  de 
justessela  crainte  avec  l'espérance,  par  cette  double  capacité 
qui  est  commune  à  tous,  et  de  la  grâce  et  du  péché,  qu'elle 
abaisse  infiniment  plus  que  la  seule  raison  ne  peut  faire, 
mais  sans  désespoir;  et  qu'elle  élève  infiniment  plus  que 
l'orgueil  de  la  nature,  mais  sans  enfler;  faisant  bien  voir 
par  là  qu'étant  seule  exempte  d'erreur  et  de  vice.il  n'appar- 
tient qu'à  elle  et  d'instruire  et  de  corriger  les  hommes. 

Qui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de  les  croire 
et  de  les  adorer?  —  Car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour, 
que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des  caractères  ineffaçables 
d'excellence?  Et  n'est-il  pas  aussi  véritable  que  nous  éprou- 
vons à  toute  heure  les  effets  de  notre  déplorable  condition? 
Que   nous  crie   donc    ce   chaos  et  cette  confusion    mons- 
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trueuse,  sinon  la  vérité  de  ces  deux  états,  avec  une    voix  si 
puissante  qu'il  est  impossible  d'y  résister"? 

IX.  —  Les  philosophes  ne  prescrivaient  point  des  sen- 
timents proportionnés  aux  deux  états. 

lis  inspiraient  des  mouvements  de  grandeur  pure,  et  ce 
n'est  pas  l'état  de  l'homme. 

Ils  inspiraient  des  mouvements  de  bassesse  pure,  et  ce 
n'est  pas  l'état  de  l'homme. 

Il  faut  des  mouvements  de  bassesse  :  non  de  nature,  mais 
de  pénitence:  non  pour  y  demeurer,  mais  pour  aller  à  la 
grandeur.  Il  faut  des  mouvements  de  grandeur  :  non  de 
mérite,  mais  de  grâce,  et  après  avoir  passé  par  la  bass 

X.  —  Il  fallait  que  la  véritable  religion  enseignât  la 
çrandeur  et  la  misère,  portât  à  l'estime  et  au  mépris  de  soi, 

l'amour  et  à  la  haine. 

XI.  —  Ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  La  religion 
ihrétienne  consiste  en  deux  points:  il  importe  également 
lux  hommes  de  les  connaître  et  il  est  également  dangereux 
le  les  ignorer. 

Et  il  est  également   de  la   miséricorde   de    Dieu  d'avoir 

|onné  des  marques  des  deux. 
Et  cependant  ils  prennent  sujet  de  conclure  qu'un  de  ces 
)ints    n'est    pas,    de    ce  qui   leur  devait  faire     conclure 

Tautre. 

XII.—  Il  y  a  deux  vérités  de  foi  également  constantes: 


ni» 


1.  Cette  doctrine  des  deux  états  figure  souvent  dans  les 
controverses  jansénistes.  Elle  n'est  répréhensible  que  si  on 
lui  donne  une  extension  trop  absolue,  en  niant  toute  possibi- 
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également  fermes  et  certaines.  L'Écriture  nous  le  déclare 
manifestement,  lorsqu'elle  dit  en  quelques  lieux  :  Delicicà 
rneœ,  esse  cum  filiis  hominum.  (Prov.,  8,  31.)  Effundo.m 
spiritum  meum  super  omnem  carnem.  (Joël,  2,  28.)  DU 
estis,  etc.  (Psalm.,  81.  6.)  Et  qu'elle  dit  en  d'autres: 
Omnis  ca.ro  fœnum.  fis..  40.  6.)  Homo  comparatifs  est 
fumentîs  insipientibus  et  similis  factus  est  Mis.  (Psalm., 
48,  13. )  Dixi  in  corde  meo  de  filiis  hominum.  ut  probaret 
eos  Deus.  et  ostenderet  similes  esse  bestiis  (Eccles.,  3, 18), 
etc. 

XIII.— Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam  ; 
et  toute  la  morale  en  la  concupiscence  et  en  la  grâce  1. 


— I— ■  I      I     J  I  I    1    r- 
—  L'Incarnation  montre  à  l'homme 

la  grandeur  de  sa  misère  par  la  grandeur  du  remède  qu'il  a 

fallu. 


lite  d'un  autre  état  que  le  Créateur  aurait  pu  vouloir  dans  un 
afférent  de  sa  Providence  (état  de  nature  pure).  Mais 
Pascal  ne  va  pas  jusque-là,  comme  le  firent  la  plupart  des 
dociinaires  du  jansénisme.  En  ne  pariant  que  de  l'ordre  pré- 
sent du  plan  divin,  l'opposition  entre  Adam  et  Jésus-Christ, 
entre  l'état  dépêché  et  l'état  de  nvâce  rédemptrice,  exprime  une 
doctrine  exacte  qui  a  ses  points  d'appui  en  saint  Paul  no- 
tamment, 

1.  Concupiscence  et  grâce  :  encore  une    antithèse  qui   joua 
un  grand  rôle  dans  le  vocabulaire  des  controverses  jansénistes. 
Mais    ces  termes,    parfaitement    orthodoxes    par   eux-mêmes, 
ent  une  signification   erronée   par    l'exagération  de    la 
«  concupiscence  »  au  point  où  elle  ne  laisserait  dans  l'homme 
aucune   qualité  naturellement  bonne,  et  par  une  exagération 
de  ia  «  grâce  »  qui  lui  attribuait  une  sorte  d'action  mécanique- 
ment destructive  de  la  concupiscence  {delectatio  relative  oic- 
qui  ne  laissait  aucun  jeu  à  la  liberté  humaine.  Rien  n'au- 
...   attribuer    ces   ex-'ès  du  doctrinarisme  janséniste  à 
Pas- al  qui,  en  mettant  à  nu  si  impitoyablement  les  «  misères 
de   l'homme  »,  relève  au^-i  sa  «  grandeur  »  et    sa  «  capacité 
naturelle  ». 
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XV.     - 


XVI.—  [On  trouve  dans  la  vraie  religion]  non  pas  un 
•aissement  qui  nous  rende  incapable  du  bien,  ni  une 
inteté  exempte  du  mal. 

XVII.  —  L'homme  n'est  pas  digne  de  Dieu;  mais  il  n'est 
pas  incapable  d'en  être  rendu  digne. 

Il  est  indigne  de  Dieude  se  joindre  à  l'homme  misérable  ; 
mais  il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 

XVIII.  —  Si  l'on  veut  dire  que  l'homme  est  trop  peu  pour 
tériter  la  communication  avec  Dieu,  il  faut  être  bien 
i*and  pour  en  juger. 

XIX.  —  Mais  il  est  impossible  que  Dieu  soit  jamais  la 
in,  s'il  n'est  le  principe.  On  dirige  sa  vue  en  haut,  maison 
s'appuie  sur  le  sable  ;  et  la  terre  tondra,  et  on  tombera  en 

gardant  le  ciel. 

XX.  —  Nous  ne  concevons  ni  l'état  glorieux  d'Adam,  ni 
nature  de  son  péché,  ni  la  transmission  qui  s'en  est  faite 

m  nous.  Ce  sont  choses  qui  se  -ont  passées  dans  l'état  d'une 
tature  toute  différente  de  la   nôtre,  et  qui  passent  notre 

ipacité  présente. 

Tout  cela  nous  est  inutile  à.  savoir  pour  en  sortir;  et  tout 
qu'il  nous   importe  de  connaître,  est  que.  iqHÊ^j0ÊÊÊÊÀ 

■■     rr .u^sB^saammtÊm^miÊÊÊÊmÊmmmm 

r%jÉft^tiÉfaiÉHH0Wfc  et  c'est  de  quoi  nous  avons  des 
•euves  admirables  sur  la  terre. 


1.  Coupables  de  cette  culpabilité  spéciale  et  -  iris  qui 

est   celle  de  la   notion  exacte   du    dogme    chrétien    du  péché 
originel. 


CHAPITRE  II 

Comment  cette  Religion  se  rencontre  dans  la 
révélation  donnée  au  peuple  juif  et  dans  le 
livre  des  Écritures. 

/.    [Christianisme  fonde  sur  Judaïsme.   —  2.   Un   peuple  en 

un  coin  du  monde.  —  3.  Ce  peuple  le  plus  ancien.  —  4-5. 

■     -ronce  d'un  liore  à  un    autre.  —  6.  Les   deux  plus  an- 

s  livres.  —    7.    Religion  messianique.  —  8-9.  Peuple  du 

Messie. 

I.  —  Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une 
religion  précédente,  et  voici  ce  que  je  trouve  d'effectif. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles  de  Moïse,  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres,  parce  qu'ils  ne  paraissent  pas 
d'abord  convaincants,  et  que  je  ne  veux  que  mettre  ici  en 
évidence  tous  les  fondements  de  cette  religion  chrétienne 
qui  sont  indubitables  et  qui  ne  peuvent  être  mis  en  doute 
par  quelque  personne  que  ce  soit. 

IL— Mais,  en  considérant  cette  inconstante  et  bizarre 
variété  de  moeurs  et  de  créances  dans  les  divers  temps, 
je  trouve  en  un  coin  du  monde  un  peuple  particulier,  séparé 
de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  le  plus  ancien  de 
tous,  et  dont  les  histoires  précèdent  de  plusieurs  siècles  les 
plus  anciennes  que  nous  ayons. 

Je  trouve  donc  ce  peuple  grand  et  nombreux,  sorti  d'un 
seul  homme,  qui  adore  un  seul  Dieu  et  qui  se  conduit  par 
une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main. 

Ils  soutiennent  qu'ils  sont  les  seuls  du  monde  aux- 
quels Dieu  a  révélé  ses  mystères;  que  tous  les  hommesk 
sont  corrompus  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu;  qu'ils  sont 
tous  abandonnés  à  leur  sens  et  à  leur  propre  esprit;  et  que 
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de  là  viennent  les  étranges  égarements  et  les  changements 
continuels  qui  arrivent  entre  eux  et  de  religions  et  de 
coutumes  ;  au  lieu  qu'ils  demeurent  inébranlables  dans 
leur  conduite  ;  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement 
les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ;  qu'il  viendra  un 
Libérateur  pour  tous;  qu'ils  sont  au  monde  pour  l'an- 
noncer; qu'ils  sont  formés  exprès  pour  être  les  avant- 
coureurs  et  les  hérauts  de  ce  grand  avènement,  et  pour 
appeler  tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce 
Libérateur. 

La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonne  et  me  semble  digne 
de  l'attention.  Je  considère  cette  loi  qu'ils  se  vantent  de 
tenir  de  Dieu,  et  je  la  trouve  admirable.  C'est  la  première 
loi  de  toutes,  et  de  telle  sorte  qu'avant  même  que  le  mot 
loi  fût  en  usage  parmi  les  Grecs,  il  y  avait  près  de  mille 
ans  qu'ils   l'avaient  reçue  et  observée  sans  interruption. 

Ainsi  je  trouve  étrange  que  la  première  loi  du  monde  se 
rencontre  aussi  la  plus  parfaite,  en  sorte  que  les  plus  grands 
législateurs  en  ont  emprunté  les  leurs,  comme  il  paraît  par 
la  loi  des  Douze  Tables  d'Athènes,  qui  fut  ensuite  prise 
!par  les  Romains,  et  comme  il  serait  aisé  de  le  montrer,  si 
Bosèphe  et  d'autres  n'avaient  pas  assez  traité  cette  matière1. 

III. —  Dans  cette  recherche,  le  peuple  juif  attire  d'abord 
[mon  attention  par  quantité  de  choses  admirables  et  singu- 
lières qui  y  paraissent. 

Je  vois  d'abord  que  c'est  un  peuple  tout  composé  de 
{frères;  et  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés  de  l'assem- 
Iblage  d'une  infinité  de  familles,  celui-ci,  quoique  si  étran- 
gement abondant,  est  tout  sorti  d'un  seul  homme;  et  étant 
lainsi  tous  une  même  chair  et  membres  les  uns  des  autres, 
ils  composent  un  puissant  État  d'une  seule  famille.  Cela 
est  unique. 


1.  Jos.,C.  Apioji.,  II,  15,  39.  [Cfr.  Grotius,  DeYeritate  Religio- 
nis,  I,  15,  et  Huet,  Demonstr.  Eoanqelica.) 
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Cette  famille  ou  ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  ei 
la  connaissance  des  hommes;  ce  qui  me  semble  lui  attire! 
une  vénération  particulière,  et  principalement  dans  II 
recherche  que  nous  faisons,  puisque  si  Dieu  s'est  de  toul 
temps  communiqué  aux  hommes,  c'est  à  ceux-ci  qu'il  faul 
recourir  pour  en  savoir  la  tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par  soi 
antiquité  ;  mais  il  est  encore  singulier  en  sa  durée,  qui  a 
toujours  continué  depuis  son  origine  jusque  maintenant. 
Car,  au  lieu  que  les  peuples  de  Grèce  et  d'Italie,  de  Lacé- 
démone,  d'Athènes,  de  Rome,  et  les  autres  qui  sont  venus 
si  longtemps  après,  ont  fini  il  y  a  si  longtemps,  ceux-ci 
subsistent  toujours  ;  et  malgré  les  entreprises  de  tant  de 
puissants  rois  qui  ont  cent  fois  essayé  de  les  faire  périr, 
comme  leurs  historiens  le  témoignent  et  comme  il  est  aisé 
de  le  juger  par  l'ordre  naturel  des  choses,  pendant  un  si 
long  espace  d'années  ils  ont  toujours  été  conservés  néan- 
moins; et,  s'étendant  depuis  les  premiers  temps  jusques 
aux  derniers,  leur  histoire  enferme  dans  sa  durée  celle  de 
toutes  nos  histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout 
ensemble  la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus  parfaite, 
et  la  seule  qui  ait  toujours  été  gardée  sans  interruption 
dans  un  État. 

C'est  ce  que  Josèphe  montre  admirablement  contre  Apion, 
et  Philon  juif  en  divers  lieux1,  où  ils  font  voir  quelle  est 


1.  Flavius  Josèphe.  contemporain  de  la  ruine  de  Jérusalem 
par  Vespasien  ejt  Titus,  écrivit  le  récit  de  cet  événement,  l'his- 
toire de    sa  nation    et    divers    traités    apologétiques. 

Philon,  savant  philosophe  juif  hellénisant  de  la  colonie  juive 
d'Alexandrie,  où  il  vivait  à  l'époque  du  Christ.  En  l'an  37  de  1ère 
chrétienne,  il  vint  à  Rome  à  la  tête  d'une  députation  juive  pour 
solliciter  la  clémence  de  Caligula.  Ses  écrits,  assez  nombreux, 
visent  la  création  et  le  problème  des  origines,  l'histoire  sainte 
(notamment  une  Vie  de  Moïse),  et  la  justification  apologétique 
des  institutions  hébraïques  et  des  livres  saints  contre  les 
attaques  païennes. 
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si  ancienne,  que  le  mot  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus 
anciens  que  plus  de  mille  ans  après;  en  sorte  qu'Homère, 
qui  a  traité  de  l'histoire  de  tant  d'États,  ne  s'en  est  jamais 
servi. 

Et  il  est  aisé  de  juger  de  sa  perfection  par  la  simple  lec- 
ture, où  Ton  voit  qu'on  a  pourvu  à  toutes  choses  avec 
tant  de  sagesse,  tant  d'équité,  tant  de  jugement,  que  les 
plus  anciens  législateurs  grecs  et  romains,  en  ayant  eu 
quelque  lumière,  en  ont  emprunté  leurs  principales  lois; 
ce  qui  parait  par  celle  qu'ils  appellent  des  Douze  Tables, 
et  parles  autres   preuves   que  Josèphe  en  donne1. 

Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  la 
plus  rigoureuse  de  toutes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de 
leur  religion,  obligeant  ce  peuple,  pour  le  retenir  dans  son 
devoir,  à  mille  observations   particulières  et  pénibles,   sur 

une  de  la  vie.  De  sorte  que  c'est  une  chose  bien  étonnante 
u'elle  se  soit  toujours  conservée  constamment  durant  tant 


1.  A  rencontre  des  attaques  païennes,  le  juif  alexandrin 
Lristobule,  dès  le  IIe  siècle  avant  J  .-C,  soutenait  que  les  philoso- 
)hes  grecs,  notamment  Pythagore  et  Platon,  avaient  connu  les 
ivres  mosaïques  par  quelque  traduction  antérieure  à  celle  des 
ieptante  et  y  avaient  puisé  leurs  plus  belles  pensées.  Cette 
■  opinion  fut  adoptée  par  la  plupart  des  Pères  de  l'Église.  sur- 
Bout  S.  Justin  et  Clément  d'Alexandrie  ;  elle  fut  encore  génè- 
iralement  suivie  par  les  apologistes  du  XVIIe  siècle,  comme 
JGrotius  et  Huet.  La  critique  moderne  est  peu  favorable  à  cette 
opinion.  Il  serait  hasardé  néanmoins  de  nier  toute  influence 
exercée  sur  la  philosophie  grecque  par  les  traductions  et  doc- 
trines religieuses  de  peuples  plus  anciens.  Pythagore,  Solon, 
iPlaton  n'avaient-ils  pas  visité  les  sanctuaires  d'Egypte  ?  — 
«Jn  des  résultats  les  plus  remarquables  de  la  science  moderne 
:est  la  constatation  qu'à  mesure  qu'on  peut  remonter  plus  haut 
idans  l'étude  de  ces  religions  anciennes,  on  y  trouve  une 
Idée  plus  pure  de  la  divinité,  un  monothéisme  primitif  moins 
défiguré  :  preuve  inattendue  de  cette  récélation  primitive  que, 
ii'après  la  Genèse,  les  diverses  races  humaines  emportèrent 
(comme  un  héritage  de  famille  en  s'éloignant  du  plateau  cen- 
tral de  l'Asie,  leur  berceau  commun.  En  s'élargissant  ainsi, 
l'argument  de  Pascal  n'acquiert  que  plus  de  force. 
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de  siècles  par  un  peuple  rebelle  et  impatient  comme  celui-ci  ; 
pendant  que  tous  les  autres  États  ont  changé  de  temps  en 
temps  leurs  lois,  quoique  tout  autrement  faciles. 

Le  livre  qui  contient  cette  loi,  la  première  de  toutes,  est 
lui-même  le  plus  ancien  livre  du  monde,  ceux  d'Homère, 
d'Hésiode,  et  les  autres,  n'étant  que  six  ou  sept  cents  ans 
depuis. 

IV.  —  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre  que  fait 
un  particulier  et  qu'il  jette  dans  le  peuple,  et  un  livre  qui 
fait  lui-même  un  peuple.  On  ne  peut  douter  que  le  livre 
ne  soit  aussi  ancien  que  le  peuple. 
[C'est  un  livre  fait  par  des  auteurs  contemporains.] 
Toute  histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  est  suspecte; 
ainsi    les  livres  des    Sibylles    et  de  Trismégiste1,  et  tant 


1.  Trismégiste,  c.-à-d.  trois  fois  grand,  est  le  surnom 
donné  à  un  philosophe  égyptien  quasi  mythologique,  Hermès, 
Mercure  ou  Thot.  Au  Ier  et  au  IIe  siècle  circulaient  de  nom- 
breux écrits  de  métaphysique,  d'astrologie,  de  magie,  de  méde- 
cine, qui  étaient  surtout  vantés  par  Jamblique  et  les  autres 
néoplatoniciens  de  l'Ecole  d'Alexandrie,  et  que  quelques-uas 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  étaient  disposés  à  accepter 
comme  des  restes  de  l'antique  et  plus  pure  doctrine  religieuse 
des  -anctuaires  égyptiens.  Il  n'est  guère  douteux  que  ces  écrits 
n'aient  été  tout  simplement  l'œuvre  de  contrefaçon  de  quelque 
néoplatonicien  alexandrin  s'autorisant  de  la  légende  du  dieu 
Thot.  Les  plus  connus  de  ces  traités  sont  le  Poémander  et 
VAselépius,  sorte  de  dialogues  sur  l'origine  des  choses.  A  la 
suite  d'une  traduction  latine  publiée  par  Marsile  Ficin  en  1471, 
J.  Patrizzi  publia  le  texte  le  plus  complet  dans  sou  ouvrage 
jadis  célèbre  Xoca  de  Unicersis  philosophia.  (Venise,  1591.) 
Quelques  traductions  françaises  partielles  avaient  paru  à  la  fin 
du  XVIe  siècle. 

Les  Licres  Sybillins,  dans  la  forme  où  les  connurent  les 
!  le  l'Église,  sont  différents  sans  doute  des  oracles  sybil- 

lins dont  parlent  parfois  les  auteurs  classiques.  Il  faut  y  recon- 
naître très  probablement  l'œuvre  de  quelque  chrétien  plus  ou 
moins  orthodoxe  et  trop  zélé  du  IIe  siècle,  qui  mêlant  les  idées 
chrétiennes,  les  notions  juives  et  quelques  traditions  païennes 
en  fit  une    collection   versifiée  en  huit    livres,   qui  affecte  de 


CH.   II.  —  RÉVÉLATION  AUX  JUIFS.    LEURS   ÉCRITURES     145 

d  autres  qui  ont  eu  crédit  au  momie,  sont  faux  et  se  trouvent 
faux  à  la  suite  des  temps.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  auteurs 
contemporains. 

V.  —  Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livre  à  un  autre  '. 
Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade. 

ni  les  Égyptiens  et  les  Chinois  leurs  histoires. 

Il  ne  faut  que  voir  comment  cela  est  né.  Ces  historiens 
fabuleux  ne  sont  pas  contemporains  des  choses  dont  ils 
écrivent.  Homère  fait  un  roman  qu'il  donne  pour  tel  et 
qui  est  reçu  pour  tel  :  car  personne  ne  doutait  que  Troie 
et  Agamemnon  n'avaient  non  plus  été  que  la  pomme  d'or. 
Il  ne  pensait  pas  aussi  à  en  faire  une  histoire,  mais  seu- 
lement un  divertissement.  Il  est  le  seul  qui  écrit  de  son 
temps  :  la  beauté  de  l'ouvrage  fait  durer  la  chose:  tout  le 
monde  l'apprend  et  en  parle  ;  il  la  faut  savoir  :  chacun  la 
sait  par   cœur. 

Quatre  cents  ans  après,  les  témoins  des  choses  ne  sont 
lus  vivants:  personne  ne  sait  plus,  par  sa  connaissance,  si 
est  une  fable  ou  une  histoire  :  on  l'a  seulement  appris  de 
es  ancêtres;  cela  x>eut  passer  pour  vrai'. 

VI.  —  Les   deux   plus     anciens   livres    du    monde  sont 
Moïse    et   Job,    l'un   juif,    l'autre   païen,    qui    tous   deux 


reproduire  les  oracles  des  légendaires  prophétesses   du 
pisme     Apr*>s   les    diverses    éditions    publiées    aux     XVIe    et 
KVIIe  siècles,  la  plus  complète  est  celle  de  Friedlieb,  Or 
Ëubîllina  quotquot  eœtant...  (Leipzig.  1852.  —  De  ce  que  Pascal 
m'attribue  aucune  autorité  à  ces  sortes  de  compositions,  résulte 
la  preuve  qu'on  lui  a   reproché  fort   injustement  de   manquer 

d'esprit  critique. 

1  1.  L'appréciation  de  Pascal  sur  Homère  est  trop  absolu*1.  On 

peut   difficilement    contester    l'existence   historique  de  Tr"k-- 
J^'lliade.  plutôt  qu'un  pur  roman,  est  la  mise  en  oeuvre,  par  un 

ai'de  de  génie,  des    chants  populaires  conservant   le  souvenir 
$lus  ou- moins  légendaire  de  quelque  événement  réel,  qui  avait 

vivement  frappé  l'imagination  des  populations  helléniques.  La 

valeur  de  l'argumentation  subsiste  néanmoins. 

Des  Egyptiens  et  de  leurs  histoires.  Pascal,  comme  tous  ses 
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regardent  Jésus-Christ  comme  leur  centre  commun  et 
leur  objet  :  Moïse  en  rapportant  les  promesses  de  Dieu  à 
Abraham,  Jacob,  etc.,  et  ses  prophéties;  et  Job  :  Quis  mihi 
dot  ut,  etc.  Scio  enim  quod  redemptor  meus  vicit,  etc.1. 

VII.  —  Pendant  que  tous  les  philosophes  se    séparent 


contemporains,  ne  pouvait  connaître  que  ce  qu'eu  relatent  les 
auteurs  classiques.  Il  y  relevait  avec  raison  une  grande  con- 
fusion. Les  découvertes  modernes  des  monuments  égypiolm 
gigues  ont  jeté  plus  de  lumière  sur  l'histoire  des  Pharaons. 
Loin  d'infirmer  les  récits  bibliques,  les  hiéroglyphes  ont  plutôt 
justifié  leur  véracité.  Bien  que  nous  connaissions  mainte- 
nant des  textes  et  des  monuments  égyptiens  plus  anciens 
que  Moïse,  l'argumentation  de  Pascal  n'en  vaut  pas  moins, 
puisque  l'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  a  résisté  à 
toutes  les  attaques  de  la  science  incrédule.  On  en  a  fini  notam- 
ment avec  la  fameuse  objection  que,  du  temps  de  Moïse, 
l'écriture  n'était  pas  encore  inventée  I 

Les  Histoires  des  Chinois  avaient  un  intérêt  d'actualité  au 
moment  où  Pascal  notait  ses  Pensées.  Le  P.  Martini,  jésuite, 
ancien  missionnaire,  venait  de  publier,  en  1658,  son  Historié 
sinica%  traitant  avec  une  certaine  complaisance  la  haute  anti- 
quité prétendue  de  ces  traditions  confuses.  Pascal  n'était  guère 
disposé  à  y  ajouter  grande  créance.  De  fait,  après  le  travail 
critique  de  la  science  moderne,  il  a  fallu  en  rabattre  de  cette 
antiquité  fabuleuse  des  annales  de  certains  peuples. 

1.  xix.  23-25.  Quis  mihi  tribuat  ut  scribantur  sermones 
mei  t  quis  mihi  det  ut  exarentur  in  libro  f... 

Scio  enim  quod  Redemptor  meus  vicit.  et  in  nocissimo  die 
surrecturus  sum.  —  Et  rursum  circumdabor  pelle  mea  et  in 
came  mea  cidebo  Deum  meum. 

Pascal  se  rallie  ici  à  l'opinion  commune  qui  considère  Job 
non  comme  un  fils  de  la  famille  d'Israël,'  mais  comme  un 
patriarche  arabe  ou  syrien,  à  peu  près  contemporain  de  Moïse, 
mais  vivant  en  dehors  de  l'orbite  mosaïque,  ayant  conservé 
dans  les  régions  de  l'Antiliban  la  tradition  de  la  révélation  pri- 
mitive. Cette  opinion,  que  le  rationalisme  moderne  n'a  pu 
ébranler  sérieusement,  est  corroborée  par  le  fait  que  le  livre 
ne  contenant  aucune  allusion  aux  événements  d'Egypte  ni  aux 
institutions  ou  à  l'histoire  juive,  reflète  par  contre  toute  la  gran- 
diose poésie  du  désert  et  de  la  vie  patriarcale  et  nomade. 
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en  différentes  sectes,  il  se  trouve  en  un  coin  du  monde  des 
gens  qui  sont  les  plus  anciens  du  monde,  déclarant  que 
tout  le  monde  est  dans  Terreur  ;  que  Dieu  leur  a  révélé  la 
vérité,  qu'elle  sera  toujours  sur  la  terre. 

En  effet,  toutes  les  autres  sectes  cessent,  celle-là  dure  tou- 
jours; et  depuis  quatre  mille  ans.  ils  déclarent  qu'ils  tiennent 
de  leurs  ancêtres  que  l'homme  est  déchu  de  la  communication 
avec  Dieu,  dans  un  entier  éioignement  de  Dieu;  mais  qu  il 
a  promis  de  les  racheter;  que  cette  doctrine  serait  toujours 
sur  la  terre;  que  leur  loi  a  double  sens  ;  que  durant  seize 
cents  ans,  ils  ont  eu  des  gens  qu'ils  ont  crus  prophètes,  qui 
ont^  prédit  le  temps  et  la  manière;  que,  quatre  cents  ans 
après,  ils  ont  été  épais  partout,  parce  que  Jésus-Christ 
devait  être  annoncé  partout;  que  Jésus-Christ  est  venu  en 
la  manière  et  au  temps  prédits;  que.  depuis,  les  Juifs  sont 
épais  partout,  en  malédiction,  et  subsistant  néanmoins. 

VIII.—  Il  est  certain  que  nous  voyons  en  plusieurs  endroits 
du  monde  un    peuple  particulier  séparé  de  tous  les  autres 
^peuples  du  monde,  qui  s'appelle  le  peuple  juif. 

IX.  —  La  création  et  le  déluge  étant  passés,  et  Dieu  ne 
devant  plus  détruire  le  monde,  non  plus  que  le  recréer, 
ni  donner  de  ces  grandes  marques  de  lui,  il  commença 
d'établir  un  peuple  sur  la  terre,  formé  exprès,  qui  devait 
durer  jusqu'au  peuple  que  le  Messie  formerait  par  son 
"esprit. 


CHAPITRE  III 

Vérité  de  cette  Révélation  attestée  par  le  carac- 
tère extraordinaire  de  Moïse  et  de  son  récit. 


1 .  Historien  de  la  création.  —  2-4.  Moïse  et  les  Patriarches. 
—  5-6.   Moïse  ei   les  tribus  d'Israël —  7-8.  Sincérité  sai 
exemple. 

I.  —  La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner, 
Dieu  a  pourvu  d'un  historien  unique  contemporain,  et  a 
commis  tout  un  peuple  pour  la  garde  de  ce  livre,  afin  que 
cette  histoire  fût  la  plus  authentique  du  monde,  et  que 
tous  les  hommes  pussent  apprendre  une  chose  aussi  néces- 
saire à  savoir  et  qu"on  ne  pût  la  savoir  que  par  Là. 

IL  —  Moïse  était  habile  homme:  si  donc  il  se  gouver- 
nait par  son  esprit,  il  ne  dirait  rien  nettement  qui  fût 
directement  contre  L'esprit.  Ainsi,  toutes  les  faiblesses  très 
apparentes  sont  des  forces1. 

III.  —  Pourquoi  Moïse  va-t-il  faire  la  vie  des  hommes  si 
longue  et  si  peu  de  générations  ? 

[Il  eût  pu  se  cacher  dans  une  multitude  de  générations  ; 
mais  il  ne  le  pouvait  en  si  peu],  car  ce  n'est  pas  la  lon- 
gueur des  années,  mais  la  multitude  des  générations  qui 
rendent  les  choses  obscures. 


1.  Cette  pensée,  comme  la  suivante,  vise  la  sincérité  del 
Moïse,  que  confirment  certaines  difficultés  de  son  récit.  S'ilî 
avait  été  un  impo<f<mr.  il  aurait  été  assez  habile  pour  esquiverj 
ces  difficultés.  —  D'après  le  plan  indiqué  par  Port-RoyalJ 
Pascal  entendait  insister  sur  les  preuves  de  l'autorité  et  de  1; 
véracité  des  livres  mosaïques,  mais  il  n'en  reste  que  quelque^ 
phrases  sommai] 
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Car  la  vérité  ne  s'altère  que  par  le  changement  des 
hommes.  Et  cependant  il  met  deux  cho-es  les  plus  mémo- 
rables qui  se  soient  jamais  imaginées,  savoir  la  création  et 
le  déluge,  si  proches,  qu'on  y  touche.  ^De  sorte  qu'au  temps 
où  il  écrivait  ces  chose-,  la  mémoire  en  devait  encore  être 
toute  récente  dans  l'esprit  de  tous  les  Juifs.] 

Sem,  qui  a  vu  Lamech  qui  a  vu  Adam,  [a  vu  au  moins 
Abraham  ;  et  Abraham  a  vu  aussi  Jacob',  qui  a  vu  ceux  qui 
ont  vu  Moïse.  Dune  Le  déluge  et  la  création  sont  vrais. 
Cela  conclut,  entre  de  certaines  gens  qui  l'entendent  bien. 

IV.—  La  longueur  de  la  vie  des  patriarches.au  lieu  de 
l'aire  que  les  histoires  des  chos  T,  ser- 

vait  au  contraire  à  les  conserver. 

Car  ce  qui  fait  que  l'on  n'est  pas  quelquefois  assez  ins- 
truit dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  est  que  l'on  n'a  jamais 
guère  vécu  avec  eux,  et  qu'ils  sont  morts  souvent  devant 
que  l'on  eût  atteint  l'âge  de  raison.  Mais  lorsque  les 
hommes  vivaient  si  longtemps.  Les  enfants  vivaient  long- 
temps avec  leurs  pères;  ils  les  entretenaient  longtemps.  Or, 
de  quoi  les  eussent-ils  entretenus,  sinon  de  l'histoire  de 
leurs  ancêtres  ;  puisque  toute  l'histoire  était  réduite  à  celle- 
là ,  et  qu'ils  n'avaient  point  d'études,  ni  de  sciences,  ni 
[d'arts,  qui  occupent  une  grande  partie  des  discours  de  la 
vie?  Aussi  l'on  voit  qu'en  ce  temps-là  les  peuples  avaient 
un  soin  particulier  de  conserver  leur-  -  gies. 

V.  —  Ils  étaient  étrangers  en  Egypte,   -ans  aucune  pos- 
session  en    propre,    ni  en  ce   pays-là    ni  ailleurs,  lorsque 
''Jacob  mourant  et  bénissant  ses   enfants   leur  déclare  qu'ils 


1.  L'on  ne  saurait  dire  que  Sem  ait  vu  Jacob,  d'où  la  cor- 
rection de  Port-rioval  que  nous  mettons  entre  crochets.  La 
«pensée  de  Pascal  est  que  les  hommes  auxquels  il  s'adressait, 
sépares  de  la  création  par  quelques  générations  seulement, 
étaient  à  même  de  vérifier,  par  leurs  propres  traditions  de 
famille,  s'il  disait  vrai  ou  non,  dans  la  Genèse.  Des  faits  narrés 
dans  les  quatre  autres  livres,  il  était  contemporain. 
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seront  possesseurs  d'une  grande  terre,  et  prédit  particu- 
lièrement à  la  famille  de  Jùda  que  les  rois  qui  les  gou- 
verneraient un  jour  seraient  de  sa  race,  et  que  tous  ses  frères 
seraient  ses  sujets. 

Ce  même  Jacob,  disposant  de  cette  terre  future  comme 
s'il  en  eût  été  maître,  en  donna  une  portion  à  Joseph 
plus  qu'aux  autres  :  «  Je  vous  donne,  dit-il,  une  part  plus 
qu'à  vos  frères.  »  Et  bénissant  ses  deux  enfants  Éphraïm  et 
Manassé.  que  Joseph  lui  avait  présentés,  l'aîné  Manassé  à 
sa  droite  et  le  jeune  Éphraïm  à  sa  gauche,  il  met  ses  bras 
en  croix,  et  posant  sa  main  droite  sur  la  tête  d'Éphraïm  et 
la  gauche  sur  Manassé,  il  les  bénit  en  cette  sorte.  Et  sur  ce 
que  Joseph  lui  représente  qu'il  préfère  le  jeune,  il  lui 
répond  avec  une  fermeté  admirable:  '(Je  le  sais  bien,  mon 
fils,  je  lésais  bien;  mais  Éphraïm  croîtra  tout  autrement 
que  Manassé.  »  Ce  qui  a  été  en  effet  si  véritable  dans  la 
suite,  qu'étant  seul  presque  aussi  abondant  que  dix  lignées 
entières  qui  composaient  tout  un  royaume,  elles  ont  été 
ordinairement  appelées  du  seul  nom  d'Éphraïm. 

Ce  même  Joseph,  en  mourant,  recommandeàses  enfants 
d'emporter  ses  os  avec  eux,  quand  ils  iront  en  cette  terre 
où  ils  ne  furent  que  deux  cents  ans  après. 

Moïse,  qui  a  écrit  toutes  ces  choses  si  longtemps  avant 
qu'elles  fussent  arrivées,  a  fait  lui-même  à  chaque  famille 
les  partages  de  cette  terre  ayant  que  d'y  entrer,  comme  s'il 
en  eût  été  maître. 

Il  leur  donne  les  arbitres  qui  en  feront  !e  partage,  il 
leur  prescrit  toute  la  forme  du  gouvernement  politique 
qu'ils  y  observeront,  les  villes  de  refuge  qu'ils  y  bâtiront, 
et... 

VI.  —  Moïse  prédit  ce  qui  doit  arriver  à  chaque  tribu. 
Moïse    prédit   la  vocation  des  Gentils  avant  de  mourir 

(Bi'in..  xxxii,  21)  et  la  réprobation  des  Juifs. 

VII.  —  [Ce  peuple  est  admirable  en  sincérité.] 

Ils  portent    avec   amour  et    fidélité    le    livre  où   Moïse 
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déclare  qu'ils  ont  été  ingrats  envers  Dieu  toute  leur  vie.  et 
qu'il  sait  qu'ils  le  seront  encore  plus  après  sa  mort  ;  mais 
qu'il  appelle  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  contre  eux,  et 
qu'il  leur  a  enseigné  assez. 

Il  déclare  qu'enfin  Dieu,  s'irritant  contre  eux.  les  disper- 
sera parmi  tous  les  peuples  de  la  terre;  que  comme  ils  l'ont 
irrité  en  adorant  les  dieux  qui  n'étaient  point  leur  Dieu,  de 
même  il  les  provoquera  en  appelant  un  peuple  qui  n'est 
point  son  peuple;  et  veut  que  toutes  ses  paroles  soient 
conservées  éternellement,  et  que  son  livre  soit  mis  dans 
l'arche  d'alliance,  pour  servir  à  jamais  de  témoin  contre 
eux  \  —  Isaïe  dit  la  même  chose,  xxx.  8. 

Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de  façons, 
ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie.  C'est  une  sin- 
cérité qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde  ni  sa  racine 
dans  la  nature. 

VIII.  —  Josèphe cache  la  honte  de  sa  nation; 

Moïse  ne  cache  pas  sa  honte  propre  ni...  [celle  de  sa 
nation]. —  Quis  mihi  det  ut  omnes prophetent*  ?  Il  était  las 
du  peuple. 

Sincères  contre  leur  honneur  et  mourant  pour  cela  :  cela 
n'a  pas  d'exemple  dans  le  monde  ni  sa  racine  dans  la 
nature. 


1.  Dbutér.,   XXXI,   XXXII. 

2.  Nombres,  xi.  20. 


CHAPITRE  IV 

Intégrité  de  cette  Révélation  gardée  et  conservée 
comme  un  dépôt  inviolable  par  le  peuple  juif. 

1.-2.  Providence  sur  V humanité  primitive.  —  3-4.  Les  Juifs 
ne  comprennent  pas  le  Messie.  —  5.  Cela  ajoute  à  la 
valeur  de  leur  témoignage.  — 6.  Doctrine  du  peuple  et  doctrine 
de  la  loi.  —  7.  Religion  des  Jw'f s  figurative.  —  8-10.  Vrais 
Juifs  et  vrais  Chrétiens.  —  11.  Peuple  fait  eseprès.  — 
12.  Zèle  des  Juifs.  —  13.  Prédit  et  adoré.  —  14-16.  Enchaî- 
nement de  la  religion  dans  la  foi  au  Libérateur. 

I.  —  Dieu  voulant  se  former  un  peuple  saint,  qu'il  sépa- 
rerait de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  délivrerait  de  ses 
ennemis,  qu'il  mettrait  dans  un  lieu  de  repos,  a  promis  de 
le  faire  et  a  prédit  par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière 
de  sa  venue. 

Et  cependant,  pour  affermir  l'espérance  de  ses  élus  dans 
tous  les  temps,  il  leur  en  a  fait  voir  l'image,  sans  les  laisser 
jamais  sans  des  assurances  de  sa  puissance  et  de  sa  volonté 
pour  leur  salut. 

Car,  dans  la  création  de  l'homme,  Adam  en  était  le 
témoin,  et  le  dépositaire  de  la  promesse  du  Sauveur  qui 
devait   naître    de  la  femme'. 

Lorsque  les  hommes  étaient  encore  si  proches  de  la 
création  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  oublié  leur  création  et 
leur  chute;  lorsque  ceux  qui  avaient  vu  Adam  n'ont  plus 
été  au  monde,  Dieu  a  envoyé  Noé  et  il  l'a  sauvé,  et  noyé 
toute  la  terre  par  un  miracle  qui  marquait  assez  et  le  pou- 
voir qu'il  avait  de  sauver  le    monde,  et  la  volonté  qu'il 


1.  Genèse,  m.  15. 
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avait  de  le  faire,  et  de  faire  naître  de  la  semence  de  la 
femme  celui  qu'il  avait  promis. 

Ce  miracle  .suffisait  pour  affermir  l'espérance  des 
Ihomn: 

La  mémoire  du  déluge  étant  encore  si  fraîche  parmi  les 
hommes,  lorsque  Noé  vivait  encore,  Dieu  fit  ses  promesses 
à  Abraham  [qui  était  tout  environné  d'idolâtres,  et  il  lui 
fit  connaître  le  mystère  du  Messie  qu'il  devait  envoyer]  ;  et 
lorsque   Sem   vivait  encore.  Dieu  envoya  Moïse,  etc. 

II.  —  Dieu  voulant  faire  paraître  qu'il  pouvait  former  un 
peuple  saint  d'une  sainteté  invisible,  et  le  remplir  d'une 
gloire  éternelle,  a  fait  des  choses  visibles.—  Comme  la  na- 
ture est  une  image  de  la  grâce,  ii  a  fait  dans  les  biens  de 
la  nature  ce  qu'il  devait  faire  dans  ceux  de  la  grâce,  afin 
|qu'on  jugeât  qu'il  pouvait  faire  l'invisible,  puisqu'il  faisait 
)ien  le  visible. 

11  a  donc  sauvé  ce  peuple  du  déluge;  il  l'a  fait  naître 
l'Abraham  ;  il  l'a  racheté  d'entre  ses  ennemis,  et  l'a  mis 
lans  le  repos. 

[  L'objet  de  Dieu  n'était  pas  de  sauver  du  déluge  et  de 
Saire  naître  tout  un  peuple  d'Abraham,  pour  ne  l'introduire 
que  dans  une  terre  grasse. 

"Mais,  comme  la  nature  est  une  image  de  la  grâce,  aussi 
.ces  miracles  visibles  sont  les  images  des  invisibles  qu'il 
voulait  faire. ] 

!  Et  même  la  grâce  n'est  que  la  figure  de  la  gloire,  car 
llle  n'est  pas  la  dernière  fin.  Elle  a  été  figurée  par  la  loi  et 
figure  elle-même  la  gloire;  mais  elle  en  est  la  figure  et  le 
principe  ou  la  cause1 . 


?  1.  En  ce  fragment,  Pascal  indique  déjà^  l'idée  sur  laquelle 
il  insistera  si  souvent  de  la  figure  dans  l'Écriture.  «  Il  a  sauvé 
le  peuple  du  déluge.  »  pour  signifier  qu'il  sauverait  l'huma- 
nité du  péché.  «  Il  l'a  fait  naître  d'Abraham.  »  pour  signifier 
que  la  renaissance  morale  de  l'humanité  procéderait  du  Christ. 
<É'I1  l'a  racheté  d'entre  ses  ennemis,  »  pour  signifier  qu'il  dé- 
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III.  —  Les  Juifs  charnels  n'entendaient  ni  la  grandeur 
ni   l'abaissement  du    Messie  prédit  dans  leurs  prophéties. 

Ils  l'ont  méconnu  dans  sa  grandeur,  comme  quand  il  dit 
que  le  Messie  sera  Seigneur  de  David,  quoique  son  fils: 
qu'il  est  devant  qu'Abraham  fût:  et  qu'il  l'a  vu. 

Ils  ne  le  croyaient  pas  si  grand,  qu'il  fût  éternel  ;  et  ils  l'ont  • 
méconnu  de  même  dans  son  abaissement  et  dans  sa  mort. 
—  Le  Messie,  disaient-ils,  demeure  éternellement,  et  celui- 
ci  dit  qu'il  mourra.  Ils  ne  le  croyaient  donc  ni  mortel, 
ni  éternel  :  ils  ne  cherchaient  en  lui  qu'une  grandeur 
charnelle1. 

IV.—  Les  Juifs  ont  tant  aimé  les  choses  figurantes,  et  les 
ont  si  bien  attendues,  qu'ils  ont  méconnu  la  réalité,  quand 
elle  est  venue  dans  le  temps  et  en  la  manière  prédite. 

V.  —  Ceux  qui  ont  peine  à  croire,  en  cherchent  un  sujet 
en  ce  que  les  Juifs  ne  croient  pas.  Si  cela  était  si  clair, 
dit-on,  pourquoi  ne  croyaient-ils  p   3 

Us  voudraient  quasi  qu'ils  crussent,  afin  de  n'être  pas 
arrêtés  par  l'exemple  de  leur  refus.  —  Mais  c'est  leur  refus 
même  qui  est  le  fondement  de  notre  créance.  Nous  y  serions 
bien  moins  disposés,  s'ils  étaient  des  nôtres.  Nous  aurions 
alors  un  plus  ample  prétexte  [d'incrédulité  et  de  défiance  . 

Cela  est  admirable  d'avoir  rendu  les  Juifs  grands  ama- 
teurs des  choses  prédites  et  grands  ennemis  de  l'accomplisse- 
ment, [et  que  cette  aversion  même  ait  été  prédite.] 

VI.  —  Et  ainsi  ies.Juifs  avaient  des  miracles,  des  pro- 
phéties qu'ils  voyaient  accomplir;  et  la  doctrine  de  leur 
Loi  était  de  n'adorer  et  de  n'aimer  qu'un  Dieu.—  Elle  était 


livrerait  ses    saints  du   péché   et  du  démon  tentateur.    —  La 
dans  laquelle  il  est  donné  aux  chrétiens  de  vivre  ici-bas 
si_rnitie  elle-même  et  prépare  la    gloire  de  l'état    de    félicité 
-lie. 
1.  C/r.  Mai  th..  xxii.  15.  Joan..  vin.  56:  xu,  34. 
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aussi  perpétuelle.  —  Ainsi  elle  avait  toutes  les  marques  de 
la  vraie  religion  :   aussi  elle  l'était. 

Mais  il  faut  distinguer  la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la 
doctrine  de  la  Loi  des  Juifs.  Or,  la  doctrine  des  Juifs  n'était 
pas  vraie,  quoiqu'elle  eût  les  miracles,  les  prophéties  et  la 
perpétuité,  parce  qu'elle  n'avait  pas  cet  autre  point  de  n'a- 
dorer et  de  n'aimer  que  Dieu. 

VII.  —  Fac  secundum  exemplar  quod  tibi  ostensum 
est  in  monte'1 . 

La  religion  des  Juifs  a  donc  été  formée  sur  la  ressem- 
blance de  la  vérité  du  Messie:  et  la  vérité  du  Messie  a  été 
reconnue  par  la  religion  des  Juifs  qui  en  était  la  figure. 

Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'était  que  figurée. 

Dans  le  ciel,  elle  est  découverte. 

Dans  l'Église,  elle  est  couverte,  et  reconnue  par  le  rapport 
à  la  figure. 

La  figure  a  été  faite  sur  la  vérité,  et  la  vérité  a  été  recon- 
nue sur  la  figure. 

VIII.  —  Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  n'a- 
vaient que  les  affections  païennes;  les  autres  avaient  les 
affections  chrétiennes. 

IX.  —  Qui  jugera  de  la  religion  des  Juifs  par  les  gros- 
siers, la  connaîtra  mal.  Elle  est  visible  dans  les  Saints 
■.ivres  et  dans  la  tradition  des  prophètes,  qui  ont  assez  fait 
■ntendre  qu'ils   n'entendaient  pas  la  Loi  à  la  lettre.  Ainsi 

notre  religion  est  divine  dans  l'Évangile,  les  Apôtres  et  la 
tradition  ;  mais  elle  est  ridicule  dans  ceux  qui  la  traitent 
mal. 

X.  —  Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un 
grand  prince  temporel.  —  Jésus-Christ,  selon  les  chrétiens 
Charnels,  est  venu  nous   dispenser  d'aimer  Dieu,  et  nous 


1.  Exode,  xxv,  40. 
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donner  des  sacrements  qui  opèrent  tout  sans  nous.   —   Xi 
l'un   ni  l'autre  n'est  la  religion  chrétienne,  ni  juive. 

Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  chrétiens  ont  toujours  attendu 
un  Messie  qui  leur  ferait  aimer  Dieu  et  par  cet  amour 
triompher  de  leurs  ennemis. 

XI.  —  C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour  ser- 
vir de  témoin  au  Messie.  (Is.,  xlui.  9;  xliv,  8.) 

Il  porte  les  livres  et  les  aime,  et  ne  les  entend  point.  — 
Et  tout  cela  est  prédit  :  que  les  jugements  de  Dieu  leur  sont 
confiés,  mais  comme  un  livre  scellé1. 

XII.  —  Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  maintenir 
laloi,  le  peuple  a  été  négligent.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus 
eu  de  prophètes,  le  zèle  a  succédé.  —  Le  diable  a  troublé 
le  zèle  des  Juifs  avant  Jésus-Christ,  parce  qu'il  leur  eût  été 
salutaire,  mais  non  pas  après. 

XIII.  —  Voici  un  peuple  qui  subsiste  plus  ancien  que 
tout  autre  peuple. 

Un  peuple  entier  le  prédit  avant  sa  venue. 
Un  peuple  entier  l'adore  après  sa  venue. 

XIV.  —  N'est-ce  pas  assez  qu'il  se  fasse  des  miracles  en 
un  lieu,  et  que  la  Providence  paraisse  sur  un  peuple/ 

XV.  —  Plus  je  les  examine  [les  Juifs],  plus  j'y  trouve 
de  vérités  :  ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi;  enfin,  eux 
sans  idoles  ni  rois,  et  cette  synagogue  qui  est  prédite,  et  ces 
misérables  qui  la  suivent,  et  qui  étant  nos  ennemis,  sont 
d'admirables  témoins  de  la  vérité  de  ces  prophéties  où  leur 
misère  et  leur  aveuglement  même  est  prédit. 

Je  trouve,  en  cet  enchaînement,  cette  religion  toute  divine 
dans  son  autorité,  dans  sa    durée,  dans  sa  perpétuité,  dans 
sa  morale,  dans  sa   conduite,   dans  sa  doctrine,   dai 
effets,  el  Les  ténèbres  des  JuiN  effroyables  et  prédites  :  Eris 


1.    [SAÏB,   XXIX,  11. 
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palpans  in  mendie*.  Dabitur  liber  scienti  litieras,  et  âicet: 
Nonpossum  légère2. 

XVI.  —  Dès  là  je  refuse  toutes  les  autres  religions  :  par 
là  je  trouve  réponse  à  toutes  les  objections. 

Il  est  juste  qu'un  Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu'à  ceux 
dont  le  cœur  est  purifié. 

Dès  là  cette  religion  m'est  aimable  et  je  la  trouve  déjà 
assez  autorisée  par  une  si  divine  morale;  mais  j'y  trouve 
de  plus... 

Je  trouve  d'effectif  que.  depuis  que  la  mémoire  des 
hommes  dure,  il  est  annoncé  constamment  aux  hommes 
qu'ils  sont  dans  une  corruption  universelle,  mais  qu'il 
viendra  un  Réparateur  :  que  ce  n'est  pas  un  homme  qui  le 
dit.  mais  une  infinité  d'hommes  et  un  peuple  entier  durant 
quatre  mille  ans.  prophétisant  et  fait  exprès..  . 

Ainsi  je  tends  les  bras  à  mon  Libérateur,  qui,  ayant 
été  prédit  durant  quatre  mille  ans,  est  venu  souffrir 
et  mourir  pour  moi  sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans 
toutes  les  circonstances  qui  en  ont  été  prédites:  et.  par  sa 
grâce,  j'attends  la  mort  en  paix,  dans  l'espérance  de  lui 
être  éternellement  uni  ;  et  je  vis  cependant  avec  joie,  soit 
dans  les  biens  qu'il  lui  plait  de  me  donner,  soit  dans  les 
maux  qu'il  m'envoie  pour  mon  bien,  et  qu'il  m'a  appris  à 
souffrir  par  son  exemple. 


1.  Deutér..  xxvii.  29. 

2.  Isa.,  xxix,  12. 


CHAPITRE  V 

Le  Messie  et  la  Loi  nouvelle,  indiqués  et  mar- 
qués d'avance  dans  les  Figures  de  l'ancienne 
Loi. 


1.  L'Ancien  Testament  figuratif  ou  typique.  —  2.  Figures  ou 
sottises.  —  3-4.  Vieillis  dans  les  pensées  terrestres.  — 
5.  Dépositaires  du  Testament  spirituel.  —  6.  Jésus-Cltrist 
figuré  pur  Joseph.  —  7.  Adam  forma  futuri.  —  8.  Juif  et 
Égyptien.  —  9-10.  Les  deux  Testaments.  —  77.  Réalité  et 
figure.  —  12.  Contrariétés  accordées  dans  la  figurée.  — 
13-15.  L'Ancien  Testament  un  chiffre.  — 16.  Clef  du  chiffre] 
—  17.  Nature,  image  de  la  grâce.  —  18.  Charité,  objet  de 
l'Écriture.  —  19.  Charité  et  cupidité.  —  20-21.  Les  charnels 
et  les  spirituels.  —  22.  Il  y  a  un  Libérateur. 

I.  —  Figures*.  Pour  montrer  que  l'Ancien  Testament 
n'est  que  figuratif,  et  que  les  prophètes  entendaient  par  les 
biens  temporels  d'autres  biens,  c'est: 

Premièrement,  que  cela  serait  indigne  de  Dieu; 

Secondement,  que  leurs  discours  expriment  très  claire- 


1.  La  plupart  des  fragments  de  ce  chapitre  portent,  dans 
l'autographe,  le  titre  Figures  ou  Figuratifs.  —  Pascal  touche 
ici  à  une  des  particularités  des  Livres  Saints  :  d'avoir  en  cer- 
tains passages  un  double  sens  également  voulu  par  l'inspira- 
teur divin.  L'un  qui,  comme  en  tout  écrit,  s'attache  aux 
paroles  :  sens  verbal  ou  littéral,  qui  est  son  propre,  soit  figuré 
ou  métaphorique  (allégories,  symboles,  paraboles,  etc.).  — 
L'autre,  qui  s'attache  non  aux  paroles,  mais  aux  choses  direc- 
tement signifiées  par  les  paroles  :  sens  typique.  P.  ex.,  le  sens 
verbal  dit  bien  que  Melchisêdech  offrit  réellement  un  sacrifice 
de  pain  et  de  vin  ;  mais  ce  sacrifice  de  Melchisêdech  désigne 
à  son  tour  un  autre  sacrifice,  celui  du  Christ  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  ;  ipsee  res,  significatee  per  coecs,  etiam 
siynificant  aliquid.  (S.  Tbom.,  S.  Theoî.,  l.q.  I,a.  10.  — 1-2..  q. 
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ment  la  promesse  des  biens  temporels,  et  qu'ils  disent  néan- 
moins que  leurs  discours  sont  obscurs  et  que  leur  sens  ne 
sera  point  entendu.  —  D"où  il  parait  que  ce  sens  n'était 
pas  celui  qu'ils  exprimaient  à  découvert,  et  que,  par  con- 
séquent, ils  entendaient  parler  d'autres  sacrifices,  d'un 
autre  Libérateur,  etc..  Ils  disent  qu'on  ne  l'entendra  qu'à 
la  fin  des  temps.  [Jérèm.,  xxxm,  ult.) 

La  troisième  preuve  est  que  leurs  discours  sont  contraires 
et  se  détruisent;  de  sorte  que  si  on  pense  qu'ils  n'aient 
entendu  par  les  mots  de  loi  et  de  sacrifice  autre  chose  que 
ceux  de  Moïse,  il  y  a  contradiction  manifeste  et  grossière  : 
donc  ils  entendaient  autre  chose,  se  contredisant  quelque- 
fois dans  le  môme  chapitre.. . 

II.  —  Dès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas   le  voir. 

(Qu'on  lise  le  vieil  Testament  en  cette  vue,  et  qu'on  voie 
I  si  les  sacrifices  étaient  vrais,  si  la  parenté  dWbraham  était 
lia  vraie  cause  de   l'amitié   de   Dieu,  si  la  terre  promise 


Cil,  a.  2.)  Ce  sens  typique  est  triple  :  Prophétique  lorsqu'il  vise 
quelque  fait  de  l'ordre  historique  et  futur  ;  et  à  ce  point  de  vue 
l'Ancien  Testament  renferme  de  nombreux  types  (personnes, 
actes,  événements,  institutions),  qui  signifient  ou  figurent 
[quelque  particularité  de  la  personne  ou  de  l'œuvre  du  Messie 
futur.  C'est  de  ces  figuratifs-lk  que  parle  surtout  Pascal  ;  — 
\tropologique,  lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  règle  ou  enseigne- 
ment moral  ;  p.  ex.,  la  manne  à  recueillir  avant  le  lever 
pu  soleil  signifiant  le  devoir  d'adorer  Dieu  dès  l'aurore 
ISa/).,  vin,  27)  ;  —  anagogique,  lorsqu'il  implique  quelque  rap- 
port avec  la  vie  future:  tel  S.  Jean  voyant  descendre  du  ciel 
la  Jérusalem  nouvelle.  (Apocal.,  xxi,  2.)  —  A  ce  propos  déjà 
jCassien  {Coll.  XIV,  8)  expliquait  que  la  même  Jérusalem, 
wecundum  historiam.  désigne  la  cité  des  Juifs  ;  selon  l'allégorie 
pu  type  prophétique,  l'Église  du  Christ  ;  selon  sa  signification 
morale,  l'àme  humaine  que  Dieu  rappelle  à  son  devoir  ;  selon  la 
pensée  ultra-terrestre,  la  cité  céleste,  but  suprême  de  la  vie. 

Le  sens  typique  ne  saurait  donc  être  confondu  avec  l'allé- 
gorie, le  symbole,  la  parabole,  qui  sont  simplement  autant  de 
variétés  du  sens   verbal   métaphorique.    Les   appellations   ont 
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était  le  véritable  lieu  de  repos.  —  Non.  —  Donc  c'étaient 
des  figures. 

Qu'on  voie  de  même  toutes  les  cérémonies  ordonnées 
tous  les  commandements  qui   ne  sont  pas  pour  la  charité, 
on  verra  que  c'en  sont  des  figures. 

Tous  ces  sacrifices  et  cérémonies  étaient  donc  figures  ou 
sottises.  Or  il  y  a  des  choses  claires,  trop  hautes  pour  les 
estimer  des  sottises. 

III.  —  Les  Juifs  avaient  vieilli  clans  ces  pensées  terrestres  : 
Que  Dieu  aimait  leur  père  Abraham,  sa  chair  et  ce  qui  en 
sortirait  ; 

Que.  pour  cela,  il  les  avait  multipliés  et  distingués  de 
tous   les  autres  peuples,  sans  souffrir  qu'ils  s'y  mêlassent; 

Que.  quand  ils  languissaient  dans  l'Egypte,  il  les  ea 
retira  avec  tous  ces  grands  signes  en  leur  faveur  ; 

Qu'il  les  nourrit  de   la  manne  dans  le  désert  ; 

Qu'il  les  mena  dans  une  terre  bien  grasse  ; 


varié  ;  d'aucuns  l'ont  appelé  sens  mystique,  allégorique,  il<i>i- 
spirituel.  Ce  sont  ces  deux  dernières  èpithètes 
qu'emploie  Pascal.  Pour  éviter  toute  équivoque,  les  théolo- 
giens, préoccupés  de  la  précision  des  termes,  ont  fini  par  s'eil 
tenir  communément  à  l'expression  de  sens  typique.  —  Il  y  a 
controverse  pour  savoir  s'il  y  a  des  types  prophétiques  clans  le 
Nouveau  Testament.  Évidemment,  il  ne  s'y  trouve  plus  de 
types  messianiques  ;  mais  il  peut  y  avoir  <les  types  prophé- 
tiques d'autre  nature.  Ainsi,  la  ruine  de  Jérusalem,  prédite 
dans  l'Évangile,  la  chute  de  l'Empire  romain  prédite  en  l'Apo- 
calypse, peuvent,  d'après  la  plupart,  figurer  la  fin  du  monde. 

Le  sens  typique  ou  spirituel  se  base  sur  le  sens  littéral  et  le 
prè-uppo<e  toujours.  De  là  le  correctif  à  certaines  expressions 
équivoques  que  Pascal  emploie  plus  loin  au  sujet  des  «  char- 
spirituels  ».  C'est  là  aus^i  le  frein  aux  fantaisies  'le 
-  )risme  exagéré  dans  l'interprétation  du  texte  biblique. 

1.  caractère  typieo-messianique  de  l'Ancien  Testament  im- 
prime à  l'Ecriture  un  cachet  de  mystérieuse  grandeur  qui  a 
frappé  l'esprit  de  Pascal,  montrant   avec  force,  dans  l'h 

'  un  peuple   providentiellement    élu.  comme    le    va<ie 
prodrome  figuratif  de  toute  l'économie  de  la  Kedemptiou. 
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Qu'il  leur  donna  des  rois  et  un  temple  bien  bâti  pour  y 
offrir  des  bêtes,  et  par  le  moyen  de  l'effusion  de  leur  sang 
qu'ils  seraient  purifiés  : 

Et  qu'il  leur  devait  enfin  envoyer  le  Messie  pour  les  ren- 
dre maîtres  de  tout  le  monde. 

Et  il  a  prédit  le  temps  de  sa  venue. 

Le  mondeayant  vieilli  dans  ces  erreurs  charnelles.  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  non  pas  dans 
l'éclat  attendu;  et  ainsi  ils  n'ont  pas  pensé  que  ce  fût  lui. 

Après  sa  mort,  saint  Paul  est  venu  apprendre  aux  hommes 
que  toutes  ces  choses  étaient  arrivées  en  figures1  :  que  le 
royaume  de  Dieu  ne  consistait  pas  en  la  chair,  mais  en 
l'esprit  ;  que  les  ennemis  des  hommes  n'étaient  pas  Les 
Babyloniens,  mais  leurs  passions:  que  Dieu  ne  se  plaidait 
pas  aux  temples  faits  de  main  d'hommes,  mais  en  un  cœur 
pur  et  humilié;  que  la  circoncision  du  corps  était  inutile, 
mais  qu'il  fallait  celle  du  cœur;  que  Moïse  ne  leur  avait 
pas  donné  le  pain  du  ciel,  etc.2. 

Mais  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses  à  ce 
peuple  qui  en  était  indigne,  et  ayant  voulu  néanmoins 
les  prédire  afin  qu'elles  fussent  crues,  il  en  a  prédit  le 
temps  clairement,  et  les  a  quelquefois  exprimées  clai- 
rement, mais  abondamment,  en  figures,  afin  que  .ceux  qui 
aimaient  les  choses  figurantes  s'y  arrêtassent,  et  que  ceux 
qui  aimaient  les  figurées  les  y  vissent5. 

IV.—  Les  Juifs  étaient  accoutumés  aux  grands  et  éclatants 
miracles;  et  ainsi  ayant  eu  les  grands  coups  de  la  mer 
Rouge  et  la  terre  de  Chanaan  comme  un  abrégé  des  grandes 
choses   de    leur  Messie,    ils   en   attendaient   donc  de   plus 


1.  Omnia  injîguriseontingebant  illis.  I  Cor.,  x.  11. 

2.  Cfr.  Joan.,    vi.  32;  Rom.,  h,  28;   Galat..  iv.  24;   I  Cor., 
ni,  16  ;  x.  2-11  ;  II  Cor.,  m.  6;  Hebr..  ix.  24. 

3.  Pascal  a  ajouté   ici  l'annotation  :    Je  ne  dis  pas    bien]  ; 

preuve  qu'il  avait  l'intention   de    modifier    la  rédaction  de   sa 
pensée. 

GUTHLIN.   —  PASCAL.  —  11 
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éclatant?   dont    ceux    de   Moïse    n'étaient   que   les    échan- 
tillons. 

V.  —  Une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  les 
prophètes  ont  voilé  les  biens  spirituels  qu'ils  promettaient 
sous  les  figures  des  biens  temporels,  c'est  qu'ils  avaient 
affaire  à  un  peuple  charnel   qu'il  fallait  rendre  dépositaire 

du  testament  spirituel. 

VI.  —  Jésus-Christ  figuré  par  Joseph.—  Bien-aimé  de  son 
père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  etc..  innocent, 
vendu  par  ses  frères  vingt  deniers,  et  par  là  devenu  leur 
seigneur,  leur  sauveur,  et  le  sauveur  des  étrangers,  et  le 
sauveur  du  monde  ;  ce  qui  n'eût  point  été  sans  le  dessein 
de  le  perdre,  sans  la  vente  et  la  réprobation  qu'ils  en  rirent. 

Dans  la  prison.  Joseph  innocent  entre  deux  criminels: 
Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons.  —  Il  prédit  le 
salut  à  l'un  et  la  mort  à  l'autre,  sur  les  mêmes  apparences: 
Jésus-Christ  sauve  les  élus  et  damne  les  réprouvés  sur  les 
mêmes  crimes.  — Joseph  ne  fait  que  prédire:  Jésus-Christ 
fait.— Joseph  demande  à  celui  qui  sera  sauvé  qu'il  se  sou- 
vienne de  lui  quand  il  sera  venu  en  sa  gloire;  et  celui 
que  Jésus-Christ  sauve  lui  demande  qu'il  se  souvienne  de 
lui  quand  il  sera  en  son  royaume. 

VIL  —  Adam  forma  futuri* . — Les  six  jours  pour  former 
l'un  ;  les  six  âges  pour  former  l'autre.  Les  six  jours  que 
Moïse  représente  pour  la  formation  d'Adam  ne  sont  que  la 
peinture  des  six  âges  pour  former  Jésus-Christ  et  l'Église. 

Si  Adam  n'eût  point  péché,  et  que  Jésus-Christ  ne  fût  point 
venu,  il  n'y  eût  eu  qu'une  seule  alliance,  qu'un  seul  âge 
'  la  création  eût  été  représentée  comme  faite 
en  un  seul  temps. 

VIII.  —  Les  peuples  juif  et  égyptien  visiblement  prédits 


1.  C'est  L'expression  [typos)de  S.  Paul:  Rom.,  x,  14. 
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par  ces  deux  particuliers  que  Moïse  rencontra'  :  l'Égyptien 
battant  le  Juif;  Moïse  le  vengeant  en  tuant  l'Égyptien,  et 
le  Juif  en  étant  ingrat. 

IX.  —  La  Synagogue  ne  périssait  point,  parce  qu'elle 
était  la  figure:  mais  parce  qu'elle  n'était  que  la  figure,  elle 
est  tombée  dans  la  servitude.  La  figure  a  subsisté  jusqu'à 
la  vérité,  afin  que  l'Église  fût  toujours  visible,  ou  dans  la 
peinture  qui  la  promettait,  ou  dans  l'effet 

C'était  une  figure  qui  contenait  la  vérité.  Et  ainsi  elle  a 
subsisté  jusqu'à  ce  qu'elle  n'a  plus  eu  la  vérité. 

X.  —  L'Ancien  Testament  contenait  les  figures  de  la 
joie  future,  et  le  Nouveau  contient  les  moyens  d'y  arriver. 

Les  figures  étaient  de  joie,  les  moyens  sont  de  pénitence; 
et  néanmoins  l'agneau  pascal  était  mangé  avec  des  laitues 
sauvages,  cum  amaritudinibus9,  [pour  marquer  toujours 
qu'on  ne  pouvait  trouver  la  joie  que  par  l'amertume.] 

XI.  —  Si  la  loi  et  les  sacrifices  sent  la  vérité,  il  faut 
qu'ils  plaisent  à  Dieu  et  qu'ils  ne  lui  déplaisent  point.  S'ils 
sont  figures,  il  faut  qu'ils  plaisent  et  déplaisent.  Or.  dans 
toute  l'Écriture,  ils  plaisent  et  déplaisent. 

Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée;  que  le  sacrifice 
sera  changé;  qu'ils  seront  sans  rois,  sans  princes  et  sans 
sacrifices;  qu'il  sera  fait  une  nouvelle  alliance;  que  la  loi 
sera  renouvelée;  que  les  préceptes  qu'ils  ont  reçus  ne  sont 
pas  bons;  que  leurs  sacrifices  sont  abominables;  que  Dieu 
n'en  a  point  demandé. 

Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternellement  ; 
jue  cette  alliance  sera  éternelle;  que  le  sacrifice  <e^a  étei- 
iel:  que  le  sceptre  ne  sortira  jamais  d'avec  eux.  puisqu'il 
le  doit  point  en  sortir  que  le  Roi  éternel  n'arrive. 


1.   Exod.,  ii.  11-14. 

'2.  Exod.,  xii.  à.  D"après  le    texre    hébreu,    que   la  Vulgate 
ruduit  cum  lactucis  ayrestibus. 
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Tous  ces  passades  marquent-ils  que  ce  soit  réalité?  Non. 
Marquent-ils  aussi  que  ce  soit  figure?  Non;  mais  que  c'est 
réalité  ou  figure.  Mais  les  premiers,  excluant  la  réalité, 
marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits  de  la 
réalité;  tous  peuvent  être  dits  delà  figure  :  donc  ils  ne  sont 
pas  dits  de  la  réalité,  mais  de  la  figure. 

Agnus  occisus  est  ab  origine  mundi\ 

XII.  —  Sources  des  contrariétés  de  l'Écriture  :  Un  Dieu 
humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  un  Messie  triomphant 
de  la  mort  par  sa  mort,  deux  natures  en  Jésus-Christ,  deux 
avènements,  deux  états  de  la  nature  de  l'homme. 

On  ne  peut  faire  une*  bonne  physionomie  qu'en  accor- 
dant toutes  nos  contrariétés,  et  il  ne  surfit  pas  de  suivre 
une  suite  de  qualités  accordantes  sans  concilier  les  con- 
traires. Pour  entendre  le  sens  d'un  auteur,  il  faut  accorder 
tous  les  passages  contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  l'Écriture,  il  faut  avoir  un  sens 
dans  lequel  tous  les  passages  contraires  s'accordent.  Il  ne 
suffit  pas  d'en  avoir  un  qui  convienne  à  plusieurs  passages 
accordants;  mais  il  faut  en  avoir  un  qui  accorde  les  pas- 
sages même  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages  contraires 

s'accordent,  ou  il  n'a  point  de  sens  du  tout.  On  ne  peut  pas 

dire  cela  de  l'Écriture  et  des  prophètes.  Ils  avaient  assuré* 

m- -lit    trop    bon    sens.    Il    faut  donc   en   chercher  un   qui 

le  toutes  Les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs;  mais  en 
-Christ  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  de  la  royauté 


1.  A po cal.,  xiii.  8.  L'Agneau  pascal  des  Juifs  était  l&Jigure 
de  L'immolation    de   Jésus   sur  la  croix.    Cfr.    Isaïe.  lui,  7  : 
•     tem  ducetur  et   quasi  agnus  non  aperiet 
um. 
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et    principauté    prédite    par   Osée,   avec    la    prophétie    de 
Jacob1. 

Si  on  prend  la  loi,  le  sacrifice  et  le  royaume  pour 
réalités,  on  ne  peut  accorder  tous  les  passages.  Il  faut  donc 
par  nécessité  qu'ils  ne  soient  que  figures.  On  ne  saurait  pas 
même  accorder  les  passages  d'un  même  auteur,  ni  d'un 
même  livre,  ni  quelquefois  d'un  même  chapitre;  ce  qui 
marque  trop  quel  était  le  sens  de  l'auteur,  comme  quand 
Êzéchiel  (ch.  xx),  dit  qu'on  vivra  dans  les  commandements 
de  Dieu  et  qu'on  n'y  vivra  pas. 

XIII.  —  Un  portrait  porte  absence  et  présence,  plaisir  et 
déplaisir. 

La  réalité  exclut  absence  et  déplaisir. 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  réalité  ou 
figure,  il  faut  voir  si  les  prophètes,  en  parlant  de  ces 
choses,  y  arrêtaient  leur  vue  et  leur  pensée,  en  sorte  qu'ils 
n'y  vissent  que  cette  ancienne  alliance  ;  ou  s'ils  y  voyaient 
quelque  autre  chose  dont  elle  fût  la  peinture;  car  dans  un 
portrait  on  voit  la  chose  figurée.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'exa- 
miner ce  qu'ils  en  disent. 

Quand  ils  disent  qu'elle  sera  éternelle,  entendent-ils 
I  parler  de  l'alliance  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera  chan- 
Igée,  et  de  même  des  sacrifices,  etc.  ? 

XIV.  —   Le    Vieux  Testament  est  un   chiffre.  —  Deux 
I  erreurs  :  1°  prendre  tout  littéralement  ;  2°  prendre  tout  spi- 
rituellement. 

XV.  —  Le  chiffre  a  deux  sens.  —  Quand  on  surprend 
une  lettre  importante  où  l'on  trouve  un  sens  clair,  et  où  il  est 
dit  néanmoins  que  le  sens  en  est  voilé  et  obscurci:  qu'il  est 
caché,  en  sorte  qu'on  verra  cette  lettre  sans  la  voir,  et  qu'on 
l'entendra  sans  l'entendre,   que  doit-on  penser,  sinon  que 


1.  Osée.  m.  4.—  Gen..  xli.x,  lu. 
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c'est  un  chiffre  à  double  sens;  et  d'autant  plus  qu'on  y 
trouve  des  contrariétés  manifestes  dans  le  sens  littéral  ? 

Combien  doit-on  donc  estimer  ceux  qui  nous  découvrent 
le  chiffre,  et  nous  apprennent  à  connaître  le  sens  caché; 
et  principalement  quand  les  principes  qu'ils  en  prennent 
sont  tout  à  fait  naturels  et  clairs!  —  C'est  ce  qu'a  fait 
Jésus-Christ,  et  les  Apôtres.  Il  a  levé  le  sceau:  il  a  rompu 
le  voile  et  découvert    l'esprit. 

Ils  nous  ont  appris  pour  cela  que  les  ennemis  de  l'homme 
sont  ses  passions;  que  le  Rédempteur  serait  spirituel,  et 
son  règne  spirituel  :  qu'il  y  aurait  deux  avènements  :  un  de 
misère  pour  abaisser  l'homme  superbe;  l'autre  de  gloire, 
pour  élever  l'homme  humilié;  que  Jésus-Christ  serait  Dieu 
et  homme. 

Les  prophètes  ont  dit  clairement  qu'Israël  serait  toujours 
aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  serait  étemelle:  et  ils  ont  dit 
que  l'on  n'entendrait  point  leur  sens,  et  qu'il  était  voilé. 

XVI.  —  Que  la  loi  était  figurative.  —  Voilà  le  Chiffre 
que  S.  Paul  nous  donne. 

La  lettre  tue.  Tout  arrivait  en  figures.  Un  Dieu  humilié. 
Il   fallait  que  le  Christ  souffrit. 

Circoncision  du  cœur  :  vrai  jeûne  :  vrai  sacrifice  :  vrai 
temple.  Les  prophètes  ont  indiqué  qu'il  fallait  que  cela  lût 
spirituel. 

Double  loi.  doubles  tables  de  loi.  double  temple,  double 
captivité  :  voilà  le  chiffre  qu'il  nous  en  a  don  ri''1. 

XVII.  —  Car  la  nature  est  une  image  de  la  grâce  et  les 
miracles  visibles  sont  images  des  invisibles.  Ut  sciatis... 
tibi  dico  :  Surgc*. 

-,  li,  dit  que  la  Rédemption  sera  l'image  delà   mer 
Rouée  !. 


1.  Ut  f*ciati.9  quod  FUius  habet  potestatem  remittendi  />"■- 

tibi  dico:  Surge.  (Marc,  h.  10.) 

2.  Inversion  rectifiée  par  un  bout  de  phrase  marquée  ailleurs 
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Dieu  a  donc  montré  en  la  sortie  d'Egypte,  de  la  mer,  en 
la  défaite  des  rois,  en  la  manne,  en  toute  la  généalogie 
d'Abraham,  qu'il  était  capable  de  sauver,  de  faire  descendre 
le  pain  du  ciel,  etc..  de  sorte  que  le  peuple  ennemi  est  la 
figure  et  la  représentation  du  même  Messie  qu'ils  ignorent. 

11  nous  a  donc  appris  enfin  que  toutes  ces  choses  n'étaient 
que  figures  et  ce  que  c'est  que  vraiment  libre,  vrai  Israélite, 
craie  circoncision,  vrai  pain  du  ciel. 

Dans  ces  promesses-là  chacun  trouve  ce  qu'il  a  dans 
le  fond  de  son  cœur  :  les  biens  temporels  ou  les  biens 
spirituels,  Dieu  ouïes  créatures;  mais  avec  cette  différence, 
que  ceux  qui  y  cherchent  les  créatures  les  y  trouvent,  mais 
avec  plusieurs  contradictions,  avec  la  défense  de  les  aimer, 
avec  l'ordre  de  n'adorer  que  Dieu  et  de  n'aimer  que  lui,  ce 
qui  n'est  qu'une  même  chose,  et  qu'enfin  il  n'est  point 
venu  de  Messie  pour  eux. 

Au  lieu  que  ceux  qui  y  cherchent  Dieu  le  trouvent,  et 
sans  aucune  contradiction,  avec  commandement  de  n'aimer 
que  lui;  et  qu'il  est  venu  un  Messie  dans  le  temps  pré  lit 
pour  leur  donner  les  biens  qu'ils  demandent'. 

XVIII.—  Tout  ce  nui  ne  va  point  à  la  charité  est  figure. 

L'unique  objet  de  l'Écriture  est  la  charité. 

Tout  ce  qui  ne  va  point  à  l'unique  but  en  est  la  figure; 
car,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  but,  tout  ce  qui  n'y  va  point  en 
mots  propres  est  en  figure. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  charité  pour 


dans  le  manuscrit  :  Isaïe  :  «  La  mer  Rouge  image  de  la  Rédemp- 
tion. » 

1.  Nous  ne  erovons  pas  que  cette  phrase,  ni  la  précédente, 
«  point  venu  <lc  Messie  pour  eux  »,  soit  un  reflet  de  l'idée 
janséniste,  que  J.-C.  n'est  pas  mort  pour  le  salut  de  tous.  La 
pensée  de  Pascal  nous  semble  simplement  constater  qu'en  fait, 
dans  l'Écriture  comme  dans  tout,  le  domaine  de  la  vérité, 
ceux-là  seuls  trouvent  Dieu  qui  le  cherchent  avec  droiture  et 
pureté  de  cœur. 
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satisfaire  notre  curiosité,  qui  recherche  la  diversité  qui 
nou^  mène  toujours  à  notre  unique  nécessaire.  Car  une 
seulechose  est  nécessaire1,  et  nous  aimons  la  diversité;  et 
Dieu  satisfait  à  l'une  et  à  l'autre  par  ces  diversités,  qui 
mènent  au  seul  nécessaire. 

XIX.  —  Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs 
pour  les  faire  servir  à  Jésus-Christ. 

Rien  n'est  si  semblable  à  la  charité  que  la  cupidité, 
et  rien  n'y  est  si  contraire.  —  Ainsi  les  Juifs,  pleins  des 
biens  qui  flattaient  leur  cupidité,  étaient  très  conformes 
aux  chrétiens  et  très  contraires.  Et  par  ce  moyen,  ils 
avaient  les  deux  qualités  qu'il  fallait  qu'ils  eussent,  d'être 
tr^s  conformes  au  Messie  pour  le  figurer,  et  très  contraires 
pour  n'être  pas  témoins  suspects. 

XX.  —  Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre  les 
Chrétiens  et  les  Païens.  Les  Païens  ne  connaissent  point 
Dieu  et  n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs  connaissent  le 
vrai  Dieu  et  n'aiment  que  la  terre.  Les  Chrétiens  con- 
naissent le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  point  la  terre.  Les  Juifs 
et  les  Païens  aiment  les  mêmes  biens.  Les  Juifs  et  les 
Chrétiens  connaissent  le  même  Dieu. 

XXI.  —  Deux  sortes  d'hommes  en  chaque  religion. 
Parmi  les  Païens,  des  adorateurs  des  bêtes  ;  et  les  autres. 

adorateurs  d'un  seul  Dieu  dans  la  religion  naturelle. 

Parmi  les  Juifs,  les  charnels,  et  les  spirituels  qui  étaient 
ii  rétien  s  de  la  loi  ancienne. 

Parmi  les  Chrétiens,  les  grossiers  qui  sont  les  Juifs 
de  la  loi  nouvelle. 

Les  Juifs  charnels  attendaient  un  Messie  charnel,  et  les 
Chrétiens  grossiers  croient  que  le  Messie  les  a  dispensés 
d'aimer  Dieu.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  Chrétiens  adorent 
un  Messie  qui  les  fait  aimer  Dieu. 

1.   Luc,  x,  42. 
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XXII. —  II  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
ennemi  de  l'homme  que  la  concupiscence  qui  le  détourne 
de  Dieu,  et  non  pas  Dieu;  ni  d'autre  bien  que  Dieu,  et  non 
pas  une    terre   grasse. 

Ceux  qui  croient  que  le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair, 
et  le  mai  en  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens,  qu'ils 
s'en  soûlent  et  qu'ils  y  meurent. 

Mais  eeux  qui  cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur;  qui  n'ont 
de  déplaisir  que  d'être  privés  de  sa  vue;  qui  n'ont  de  désir 
que  pour  le  posséder,  et  d'ennemis  que  ceux  qui  les  en  dé- 
tournent; qui  s'affligent  de  se  voir  environnés  et  domines 
de  tels  ennemis,  qu'ils  se  consolent  :  je  leur  annonce  une 
heureuse  nouvelle: 

Il  y  a  un  Libérateur  pour  eux,  je  le  leur  ferai  voir  :  je  leur 
nontrerai  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux.  Je  ne  le  ferai  pas  voir 
,ux  autres.  Je  ferai  voir  qu'un  Messie  a  été  promis  qui  déli- 
rerait des  ennemis;  et  qu'il  en  est  venu  un  pour  délivrer 
(les    iniquités,    mais  non  des  ennemis. 


CHAPITRE  VI 

Le  Messie  ou  Libérateur  annoncé  et  prédit 
par  les  prophètes  d'Israël. 

7-2.  /•  ties  et  peuple  qui  ne  peut  les  comprendre,  mais  les 

et  les  porte.  —  5.  Capticité,  péchés,  délicrance.  — 
i.Aceugler  les  uns,  éclairer  le*  autres.—  5-7.  Messie  con- 
ssable  et  méconnaissable.  —  8-9.  Les  deux  sens  de 
VÉcriture'.  —  10-11  Prophéties,  préparation  et  preuce  de 
VÉcangile.  —  12-14.  Continuité  et  multiplicité  de  la  ruard- 
■  station  prophétique. 

I.  —  Il  fallait  que,  pour  donner  foi  au  Messie,  il  veut 
eu  des  prophéties  précédentes,  et  qu'elles  fussent  portées  par 
des  gens  non  suspects,  et  d'une  diligence  et  fidélité  et  d'un 
zèle  extraordinaire,  et  connu  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réussir  tout  cela,  Dieu  a  choisi  ce  peuple 
charnel,  auquel  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui  pré- 
disent le  Messie  comme  Libérateur,  et  dispensateur  des 
biens  charnels  que  ce  peuple  aimait;  et  ainsi  il  a  eu  une 
ardeur  extraordinaire  pour  ses  prophètes,  et  a  porté  à  la 
vue  de  tout  le  monde  ces  livres  qui  prédisent  leur  Messie, 
assurant  toutes  les  nations  qu'il  devait  venir,  et  en  la  ma- 
prédite  dans  leurs  livres,  qu'ils  tenaient  ouverts  à 
tout  le  monde.  Et  ainsi  ce  peuple,  déçu  par  l'avènement 
ignominieux  et  pauvre  du  Messie,  ont  été  ses  plus  cruels 
ennemis. 

De  sorte  que  voilà  le  peuple  du  monde  le  moins  sus- 
.  iriser,  et  le  plus  exact  et  le  plus  zélé  qui  se 
dire  pour  sa  loi  et  pour  ses  prophètes,  qui  les  porte 
incorrom; 

C'est   pour  cela  que   les  prophéties  ont  un  sens  caché  et 
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spirituel,  dont  ce  peuple  était  ennemi,  sous  le  charnel  dont 
il  était  ami.  Si  le  sens  spirituel  eût  été  découvert,  ils 
n'étaient  pas  capables  de  l'aimer;  et.  ne  pouvant  le  porter, 
ils  n'eussent  pas  eu  le  zèle  pour  la  conservation  de  leurs 
livres  et  de  leurs  cérémonies.  Et  s'ils  avaient  aimé  ces  pro- 
messes spirituelles,  et  qu'ils  les  eussent  conservées  incor- 
rompues jusqu'au  Messie,  leur  témoignage  n'eût  pas  eu  de 
force,  puisqu'ils  en  eussent  été  amis.  Voilà  pourquoi  il 
était  bon  que  le  sens  spirituel  fût  couvert. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  ce  sens  eût  été  tellement  caché 
qu'il  n'eût  point  du  tout  paru,  il  n'eût  pu  servir  de  preuve 
au  Messie.  Qu'a-t-il  donc  été  fait  ■  Il  a  été  couvert  sous  le 
temporel  en  la  foule  de-  ss,  et   a  été  découvert    si 

lairement  en  quelques-uns:  outre  que  le  Temps  et  L'état  du 
nonde  ont  été  prédits  si  clairement,  qu'il  est  plus  clair 
ue  le  soleil. 

Et  ce  sens  spirituel  est  si  clairement  expliqué  en  quelques 
ndroits.  qu'il  fallait  un  aveuglement  pareil  à  celui  que  la 
hair  jette  dans  l'esprit  quand  il  lui  est  assujetti,   pour  ne 
as  le  reconnaître. 
Voilà  donc  quelle  a  été  la  conduite  de  Dieu. 

Ce  sens  est  couvert  d'un  autre  en  une  infinité  d'endroits. 
découvert  en  quelques-uns  rarement,  mais  en  telle  sorte 
■anmoins  que  les   lieux   où    il   est  caché  sont  équivoques 

Pt  peuvent  convenir  aux  deux;  au   lieu  que  les  lieux  où  il 
Jst  découvert    sont    univoques,     et    ne  peinent   convenir 
i  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela   ne  pouvait  induire  en  erreur,  et  qu'il 
I  n'y   avait   qu'un    peuple    aussi    charnel   qui   s'y   pût  mé- 
prendre. 

Car,  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance,  qui  les 
empêchait  d'entendre  les  véritables  biens,  sinon  leur  cu- 
pidité qui  déterminait  ce  sens  aux  biens  de  la  terre?  Mais 
ceux  qui  n'avaient  de  biens  qu'en  Dieu,  les  rapportaient 
uniquement  à  Dieu. 
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Car  il  y  a  deux  principes  qui  partagent  les  volontés  des 
hommes  :  la  cupidité  et  la  charité1.  Ce  n'est  pas  que  la 
cupidité  ne  puisse  être  avec  la  foi  en  Dieu,  et  que  la  charité 
ne  soit  avec  les  biens  de  la  terre.  Mais  la  cupidité  use  de 
Dieu  et  jouit  du  monde  ;  et  la  charité,  au  contraire. 

Or,  la  dernière  fin  est  ce  qui  donne  le  nom  aux  choses. 
Tout  ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé  ennemi. 
Ainsi  les  créatures,  quoique  bonnes,  sont  ennemies  des 
justes  quand  elles  les  détournent  de  Dieu;  et  Dieu  même 
est  l'ennemi  de  ceux  dont  il  trouble  la  convoitise. 

Ainsi  le  mot  d'ennemi  dépendant  de  la  dernière  fin, 
les  justes  entendaient  par  là  leurs  passions,  et  les  charnels 
entendaient  les  Babyloniens:  et  ainsi  ces  termes  n'étaient 
obscurs  que  pour  les  injustes. 

Et  c'est  ce  que  dit  Isaïe  :  Signa  legem  in  electis  meis*,  et 
que  Jésus-Christ  sera  pierre  de  scandale3.  Mais  «  bienheu- 
reux ceux  qui  ne  seront  point  scandalisés  en  lui*  ».  Osée 
le  dit  parfaitement  :  «  Où  est  le  sage?  et  il  entendra  ce  que 
je  dis.  Les  justes  l'entendront,  car  les  voies  de  Dieu  son 
droites;  mais  les  méchants  y  trébucheront".  » 


1.  Pascal  parlant  ici  plutôt  en  moraliste  psychologue  qui 
constate  le  fait  habituel  et  le  jeu  ordinaire  des  acte?  humains, 
qu'en  métaphysicien  dogmatisant  sur  les  principes  généraux 
et  absolus,  ne  nous  parait  pas  s'être  approprié  théoriquement 
la  doctrine  qu'avait  formulée  antérieurement  Bains  dans  une 
de  ses  propositions  condamnées  en  1567  par  S.  Pie  V;  Omnis 
amor  créatures  rationalis,  aut  citiosa  est  r.upiditas,  aut  lau- 

s  Ula  charUae  qua  per  Splritum  sanctum  Deus  amatur. 
11  est  vrai  que  cette  classification  fut  exagérée  par  les  jansénistes; 
mais  elle  se  trouve  dans  un  sens  parfaitement  acceptable  en 
beaucoup  d'auteurs  ascétiques.  L'essentiel  est  de  pas  l'appuyer 
sur  la  doctrine  que  le  péché  originel  aurait  tellement  corrompu 
notre  nature  qu'elle  n'est  plus  capable  d'aucun  mouvement,  et 
que  tou-  s<  qs  la  grâce,  seraient  nécessairement  des 

5. 

2.  L8A.,  vin.  16.—  3.  Ibid.,  vin.  14.—  4.  Matth.,xi,  16.  — 
5.  Ose.,  xi  y,  10. 
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II.  —  De  sorte  que  ceux  qui  ont  rejeté  et  crucifié  Jésus- 
Christ,  qui  leur  a  été  en  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les 
livres  qui  témoignent  de  lui  et  qui  disent  qu'il  sera  rejeté 
et  en  scandale  ;  de  sorte  qu'ils  ont  marqué  que  c'était  lui.  en  le 
refusant  :  et  qu'il  a  été  également  prouvé  et  par  les  Justes 
juifs  qui  l'ont  reçu,  et  par  les  injustes  qui  l'ont  rejeté:  l'un 
et  l'autre  ayant  été  prédits. 

III.  —  Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera  son 
peuple  de  ses  ennemis,  on  peut  croire  charnellement  que 
ce  sera  des  Égyptiens:  et  alors  je  ne  saurais  montrer  que  la 
prophétie  soit  accomplie.  Mais  on  peut  bien  croire  aussi 
que  ce  sera  des  iniquités:  car.  dans  la  vérité,  les  Egyptiens 
ne  sont  pas  des  ennemis,    mais   les  iniquités  le  sont.  Ce 

imot  d'ennemis  est  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  ailleurs,  comme  il  fait,  qu'il  délivrera  son 
peuple  de  ses  péchés,  aussi  bien  qu'Isaïe  et  les  autres, 
[l'équivoque  est  ôtée,  et  le  sens  double  des  ennemis  réduit 
[au  sens  simple  d'iniquités;  car.  s'il  avait  dans  l'esprit  les 
[péchés,  il  les  pouvait  bien  dénoter  par  ennemis  ;  mais  s'il 
{pensait  aux  ennemis,  il  ne  les  pouvait  pas  désigner  par 
Iniquités. 

I  Or,  Moïse,  "et  David,  et  Isaïe  usaient  des  mêmes  termes. 
jQui  dira  donc  qu'ils  n'avaient  pas  même  sens,  et  que  le 
wens  de  David,  qui  est  manifestement  d'iniquités  lorsqu'il 
«parlait  d'ennemis,  ne  fût  pas  le  même  que  celui  de  Moïse 
*n  parlant  d'ennemis  ? 

ï  Daniel,  ix.  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de  la  cap- 
tivité de  leurs  ennemis  ;  mais  il  pensait  aux  péchés  ;  et 
pour  le  montrer,  il  dit  que  Gabriel  lui  vint  dire  qu'il  était 
exaucé,  et  qu'il  n'y  avait  plus  que  70  semaines  à  attendre, 
«près  quoi  le  peuple  serait  délivré  d'iniquité  ;  le  péché 
Prendrait  fin,  et  le  Libérateur,  le  Saint  des  saints  amè- 
nerait la  justice  éternelle,  non  la  légale,  mais  l'éternelle. 

IV.  —   Et   cependant  ce  Testament,  fait  pour  aveugler 
j  les  uns  et  éclairer  les  autres,  marquait,   en   ceux  mêmes 
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qui!  -  érité    qui    devait   être    connue   d< 

autres  :  car  les  biens  visibles  qu'ils  recevaient  de  Diei 
étaient  si  g  s  et  si  divins,  qu'il  paraissait  bien  qu'il 
avait  le  pouvoir  de  leur  donner  les  invisibles  et  un  Messie] 

Y.  — Que  disent  les  prophètes  de  Jésus-Clirist  ?  Qu'il 
sera  évidemment  Dieu?  Non:  mais  qu'il  est  un  Dieu  véri- 
tablement caché  :  qu'il  sera  méconnu  ;  qu'on  ne  pensera 
point  que  ce  soit  lui;  qu'il  sera  une  pierre  d'achoppement, 
à  laquelle  plusieurs  heurteront,  etc. 

m  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté] 
puisque  nous  en  faisons  profession. 

Mais,  dit-on.  il  y  a  des  obscurités.  Et  sans  cela  on  ne 
serait  pas  aheurté  à  Jésus-Christ  :  et  c'est  un  de-  dessein! 
formels  des  prophète-.  Exe        ...  (Isaïe)1. 

VI.  —  Dieu,  pour  rendre  le  Messie  oonnaissable  aux 
-  et  méconnaissable  aux  méchants,  l'a  fait  prédire  en 
cette  sorte. 

Si  la  manière  du  Messie  eût  été  prédite  clairement, 
il  n'y  eût  point  eu  d'obscurité,  même  pour  les  mé. 
chants.  Si  le  temps  eût  été  prédit  obscurément,  il  y  eut 
eu  obscurité,  même  pour  les  bons  ;  car  la  bonté  de  leur  cœur 
ne  leur  eût  pas  fait  entendre  que  le  mem  fermé,  par  exemple, 
•  six  cents  ans.  Mais  le  temps  a  été  prédit  clairement, 
et  la  manière  en. figures1. 


1.  Isa.,  vi.    lo  :    Excœca  cor populi  hujus.   —  V.    ci- 

•  observation  sur  la  convenance  de  ne  pas  entendre 

liste  d'une 
po-iîive  de  Dieu  a  Teffet  o  d'aveugler  »  le<   pécheurs.  Pascal. 
en    cette    question,    ne   mesure        -  gage,    Cfr. 

ludion,  ch.  vin.  ad  fin. 

—  Allusion  aux  rêveries  des   rabbins 

3t  -.  La  lettre  m,  en  hébreu,  a  deux   formes:  ouverte  ef 

a  la  Hn  ■  l'àlphaber 

ayant  en  hébreu,  corn  g         une  valeur   numérique   de 

si    ditïc-rente   pour  les  deux  mem  :  le 
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Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens  promis 
pour  matériels,  s'égarent  malgré  le  temps  prédit  clairement. 
et  les  bons  ne  s'égarent  pas.  Car  l'intelligence  des  biens 
promis  dépend  du  cœur,  qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime; 
mais  l'intelligence  du  temps  promis  ne  dépend  point  du 
cœur;  et  ainsi  la  prédiction  claire  du  temps  et  obscai 
biens  ne  déçoit  que  les  seuls  méchants. 

VII.  —  Si  Jésus-Christ  n'était  venu  que  pour  sanctifier, 
toute  l'Écriture  et  toutes  choses  y  tendraient,   et   il  fi 
bien  aisé  de  convaincre  les  infidèles.  Si  Jésus-Christ  n'ë  ait 

enu  que  pour  aveugler,  toute  sa   conduite  serait  conJ 
t  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  convaincre  les  inii 

Mais  comme  il  est  venu  in  sanctijicationem  et  scandalum, 
omme  dit  Isaïe(vm,  14)1,  nous  ne  pouvons  convaincre  les 
n fidèles,  et  ils  ne  peuvent  nous  convaincre;   mais   par  là 
nème  nous  les  convainquons,  puisque   nous  dis 
'y  a  point  de  conviction  dans  toute  sa  conduite  de  part  ni 

autre2. 

VIII.  —  Pour  prouver  tout  d'un  coup  les  deux  Testam 
ne  faut,  que  voir  bÎ  les  prophéties  de  l'un  sont  aceon. 

1  l'autre. 

Pour  examiner  les  prophéties,   il  faut  les  entendre:  car 
on    croit   qu'elles    n'ont    qu'un   sens,  il  est   sûr  que  le 


■vert   vaut  40,  le  mem  fermé  vaut  600.   Or  dans  le 
«Isaïe.  ix,  7.  Parculus  natus  est  nobis...  Multiplieabitur  ejus 
moiperium,  les   manuscrits  portent  un  mem  fermé  on  final   au 
«lieu  d'un  mot.  Cette  anomalie  d'orthographe  a  persuadé  aux 
Hbbins   que  le  Messie  devait  venir  au  bout  de  000  ans. 

•1.  Erit  nabis  in  sanctifîcationem,  in  lapidera  aut 
mpnis  et  in  petram  scandait  duobus  domibus  Isn 

L  L'éditeur  de  Port-Royal  atténue:  qu'il  n'a  a  pas  de  con- 

pour  les  esprits  opiniâtres.  —  La  rudesse  de  la  phrase 

de    Pascal   paraîtra    moins  choquante   si  l'on    réfléchit  qu'il 

Hnspire    ici  de  son  idée  habituelle  que  les  certitudes  de  la  foi 

■ne  s'imposent  qu'aux  esprits  droits  et  sin. 
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Messie  ne  sera  point  venu;  mais  si  elles  ont  deux  sens,  il 
est  sûr  qu'il  sera  venu  en  Jésus-Christ1. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont  deux 
sens. 

IX.  —  Que  l'Écriture  a  deux  sens,  que  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  ont  donnés,  dont  voici  les  preuves  : 

1°  Preuve  par  l'Écriture  même  ; 

2'  Preuves  par  les  rabbins  :  Moïse  Maimonide2  dit  qu'elle 
a  deux  faces,  et  que  les  prophéties  n'ont  prophétisé  que 
Jésus-Christ  ; 

3U  Preuves  par  la  Cabale; 


1.  Trop  absolu  :  parmi  les  prophéties,  les  unes  sont  messia- 
niques, dans  le  sens  littéral,  les  autres  seulement  dans  le  sens 
typique. 

2.  Moïse  Maimonide,  célèbre  rabbin  de  Cordoue,  au 
XIIe  siècle,  disciple  du  philosophe  arabe  Averroès,  mourut 
en  1209,  comme  médecin  de  Saladin.  sultan  d'Egypte.  Ses 
commentaires  et  traités  sur  le  Talmud  lui  ont  valu,  chez  les 
Juifs,  le  surnom  d'aigle  des  docteur.*. 

Ces  indications  montrent  que  Pa-cal  avait  été  frappé  de 
l'importance  de  la  preuve  que  peut  fournir,  en  faveur  du  sens 
typique  et  messianique  d'un  passage  de  l'Écriture,  le  témoi- 
gnage de  la  primitive  tradition  judaïque.  En  effet,  si  cette 
tradition,  telle  qu'elle  ressort  des  écrits  rabbiniques  et  talmu- 
dique,  affirme  le  sens  messianique  d'une  prophétie,  il  y  a  la 
non  seulement  un  péremptoire  argument  ad  hominem,  mais 
encore  l'induction  que  cette  interprétation  messianique  remonte. 
au  sein  des  écoles  juives,  au  delà  de  l'ère  chrétienne  et  touche 
peut-être  à  l'enseignement  même  des  prophètes  et  des 
écrivains  inspirés,  transmis  par  le  magistère  de  l'ancienne 
Synagogue  qui  avait,  elle  aussi,  sa  tradition  doctrinale  à  côté 
de  1  Écriture. —  Il  ne  faut  cependant  pas  exagérer:  le  double 
ne  se  trouve  pas  dans  tous  le-  passages  de  récriture. 

L'attention  de  Pascal  avait  été  portée  sur  cet  ordre  de  preuves 
par  la  publication,  en  1651,  d'un  érudit  ouvrage  demeuré 
inédit  durant  quatre  siècles,  le  Pugio  fidei  adoefsus  Mauros 
or  Judœos  rédigé  au  XII P  siècle,  par  le  dominicain  espagnol 
Raymond  Martin.  Cette  argumentation  a  été  reprise  de  notre 
temps  par  le  savant  rabbin  converti  Drach,  dans  son 
Harmonie  entre  l'E'/lise  et  la  Synagogue  (Paris,  1844  . 


i 
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4°  Preuves  par  L'interprétation  mystique  que  les  rabbins 
mêmes  donnent  à  l'Écriture; 

5°  Preuves  par  les  principes  des  rabbins:  qu'il  y  a  deux 
sens;  qu'il  y  a  deux  avènements,  glorieux  et  abject,  du 
Messie,  selon  leur  mérite;  que  les  prophètes  n'ont  prophé- 
tisé que  du  Messie:  qu'alors  on  ne  se  souviendra  plus  de  la 
Mer  Rouge;  que  les  Juifs  et  les  Gentils  seront  mêlés. 

X.  —  La  Synagogue  a  précédé  l'Église,  les  Juifs  les 
Chrétiens:  les  prophètes  ontprédit  les  Chrétiens,  saint  Jean 
Jésus- Chris  t. 

XI.  —  La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus-Christ  sont 
les  prophéties. 

C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu:  car  L'événe- 
ment qui  les  a  remplies  est  un  miracle  subsistant 
depuis  la  naissance  de  L'Église  jusques  à  la  lin.  Aussi 
Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seize  cents  ans;  et 
pendant  quatre  cents  ans  après,  il  a  dispersé  toutes  ces 
prophéties  avec  tous  les  Juifs  qui  les  portaient  dans  tous 
les  lieux  du  monde. 

Voilà  quelle  a  été  la  préparation  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  dont  l'Evangile  devant  être  cru  de  tout  le  momie. 
il  a  fallu  non  seulement  qu'il  y  ait  eu  des  prophéties  pour 
le  faire  croire,  mais  que  ces  prophéties  fussent  par  tout  le 
monde,  pour  le  faire  embraser  par  tout  le  monde. 

XII.—  Mais  ce  n'était  pas  assez  que  les  prophéties  fussent, 
il  fallait   qu'elles  fussent  distribuées    par  tous  Les  lieux  et 
'conservées  dans  tous  les  temps.  —  Et   afin  qu'on  ne   prit 
point  tout  cela  pour  un  effet  du  hasard,  il  fallait  qu 
fût  prédit. 

XIII. —  Quand  un  seul  homme  aurait  tait  un  livre  des 
'prédictions  de  Jésus-Christ,  pour  le  temps  et  pour  la  ma- 
nière, et  que  Jésus-Christ  serait  venu  conformément  à  ces 
prophéties,  ce  serait  une  force  infinie. 

Mais  il  y  a  bien  plus  ici. 

OUTIILIN.    —    PASCAL.   —    12 
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C'est  une  suite  d'hommes,  dînant  quatre  mille  ans,  qui 
constamment  er  sans  variation  viennent,  l'un  en  suite  de 
l'autre,  prédire  ce  même  avènement. 

C'est  an  peuple  tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui  subsiste 
depuis  quatre  mille  années,  pour  rendre  en  corps  témoignage 
des  assurances  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne  peuvent  être 
divertis  par  quelques  menaces  et  persécutions  qu'on  leur 
fasse.  —  Ceci  est  tout  autrement  considérable. 

XIV.  —  «  Qu'alors  on  n'enseignera  plus  son  prochain, 
disant:  Voici  le  Seigneur;  car  Dieu  se  fera  sentir  à  tous,  » 
(Jérém.,  xxxi,  34. j  —  •<  Vos  fils  prophétiseront.  »  (Joël,  n, 
28.)  —  «  Je  mettrai  mon  esprit  et  ma  crainte  en  votre 
cœur.  »  (Jérém..  xxxi,  34.) 

Tout  cela  est   la  même  chose. 

Prophétiser,  c'est  parler  de  Dieu,  non  par  preuves  du 
dehors,  niais  par  sentiment  intérieur  et  immédiat. 


CHAPITRE  VII 

La  Vie  et  l'Œuvre  du  Messie  annoncées  dans  leurs 
moindres  particularités  par  les  anciens  pro- 
phètes. 

/.  Évolution  de  l'idée  messianique.  —  2.  Lp$  prophéties  rela- 

s  à.  la  rie  ■       .'.'--     .  -    3.  A   son  œiwre   —  4.  A  g 
—  5.  A  son  peuple.  —  6.  A  si Ute  i  —  7.  L'his- 

toire, préface  à,  l'Éoangile. 

I.  —  Qu'on  considère   que.  depuis  le  commencement  du 
monde,   l'attente  ou   l'adoration    du  Messie   sul 
interruption  : 

Qu'il  a  été  promis  au  premier  homme   aussitôt  api 

chute  ; 

Qu'il  s'est  trouvé  [depuis]  des  hommes  qui  ont  dit  que 
Dieu  leur  avait  révélé  qu'il  devait  naître  un  Rédempteur 
qui  sauverait  son  peuple  ; 

Qu'Abraham  est  venu  ensuite  dire  qu'il  avait  eu  révéla- 
tion qu'il  naîtrait  de  lui  par  un  fils  qu'il  aurait  : 

Que  Jacob  a  déclaré  que.  de  ses  douze  enfants,  il  naîtrait 
de  Juda  ; 

Que  Moïse  et  les  prophètes  sont  venus  ensuite  déclarer  le 
temps  et  la  manière  de  sa  venue  ; 

Qu'ils  ont  die  que  la  loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'eu  atten- 
dant celle  du  Messie  ; 

Que  jusque-là  elle  serait  perpétuelle,  mais  que  l'autre 
urerait  éternellement  : 

Qu'ainsi  leur  loi  et  celle  du  Messie,  dont  elle  était  la 
promesse,  serait  toujours  sur  la  terre  ; 

Qu'en  effet  elle  a  toujours  duré  :  qu'enfin  Jésus-Christ 
est  venu  dans  toutes  les  circonstances  prédites. 

Cela  est  admirable. 
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II.  —  Pendant  la  durée  du  Messie1. 
Son  précurseur.  — (Malach..  ni,  1.) 
Il  naîtra  enfant.  —  (Isaïe,  ix,  6.) 

Il  naîtra  de  la  ville  de  Bethléhem.  —  (Michée,  v,  2.) 

Il  paraîtra  orincipalement  en  Jérusalem,  et  naîtra  de  la 
famille  de  Juda  et  de  David.  —  (Gen.,  xlix,  10;Is.,  vu. 
13-14.) 

Il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants.  —(Isaïe,  vi,  10  : 
vin,  14-15;  xxix.  10.) 

Et  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aux  petits.  — 
(Isaïe.    xxix,  18.) 

Ouvrir  les  yeux  des  aveugles  et  rendre  la  santé  aux 
infirmes,  et  mener  à  la  lumière  ceux  qui  languissent  dans 
les  ténèbres.  —  (Isaïe,  lxi.  1.) 

Les  prophéties  doivent  être  inintelligibles  aux  impies 
(Daniel,  xn;  Osée,  ?//f..  10),  mais  intelligibles  à  ceux  qui 
sont  bien  instruits. 

Les  prophéties  qui  le  représentent  pauvre  le  représentent 
maître  des  nations.  —  (Isaïe,  lu,  14,  etc.;  lui.  Zachaiïe, 
ix.  9.) 

Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps  ne  le  prédisent  que 
maître  des  Gentils,  et  soutirant,  et  non  dans  les  nuée^,  ni 
Et  celles  qui  le  représentent  ainsi  jugeant  et  glorieux, 
ne  marquent  pas  le  temps. 

Quand  il  est  parlé  du  Messie  comme  grand  et  glorieux, 
il  $1  visible  que  c'est  pour  juger  le  monde,  et  non  pour  le 
racheter. 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite,  et  être  le  précepteur 
:itils.  —  (Isaïe.  rv.  4:  xlii.  1-7.) 

Il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde.  — 
(Isaïe.  xxxix.  lui.  etc.) 

Il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse. —  (Isaïe, 
xxviii.  16). 


1    l      --•-  lire  se  rapportant  à  la  vie  «lu  Messie. 
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Il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale.  — 
(Isaïe,  vm,  14.) 

Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre. 

Les  édifiants  doivent  réprouver  cette  pierre  —  'Psaume 
ex  vu,  22.) 

Dieu  doit  l'aire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin1. 

Et  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne,  et  doit 
remplir  toute  la  terre.  —  (Daniel,  n,  35.) 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (Psaume  cvni,  8)  ;  méconnu, 
trahi  (Ps.  xl,  10)  ;  vendu  (Zacharie.  xi,  12)  ;  craché, 
souffleté,  moqué,  affligé  en  une  infinité  de  manières, abreuvé 
de  fiel  (Psaume  lviii,  9)  ;  transpercé  (Zacharie,  xn,  10);  les 
pieds  et  les  mains  percés,  tué,  et  ses  habits  jetés  au  sort. 
(Ps.  xxi,  17-19;  Dan.,  ix,  26.) 

Qu'il  ressusciterait  (Psaume  xv,  10),  le  troisième  jour 
(Osée,  vi,  3). 

Qu'il  monterait  au  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite.  — 
(Psaume  cix,  1.) 

Que  les  rois  s'armeraient  contre  lui.  —  (Psaume  n,  2.) 

Qu'étant  a  la  droite  du  Père,  il  serait  victorieux  de  ses 
ennemis. 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l'adoreraient. 
—  (Isaïe,  lx,  14.) 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation.— (Jérém.,xxxvi,6.) 

Qu'ils  seront  errants  (Amos,  ix,  9)  ;  sans  rois.  etc.  (Os 
m,  4);  sans  prophètes  (Amos);  attendant  le  salut  et  ne  le 
trouvant  point  (Isaïe,  lix,  9.) 

Vocation  des  Gentils  par  Jésus-Christ.  —  (Isaïe,  lu,  15  ; 
lv,  5;  lx,  4  :  Psaume  lxxi,  11-18.) 

III.  —  ...Qu'il  devait  venir  un  Libérateur,  qui  écraserait 
la  tète  au  démon  ;  qui  devait  délivrer  son  peuple  de  ses 
péchés,  ex  omnibus  iniquitatibus. —  (Ps.  cxxix,  8j  : 

Qu'il  devait  y  avoir  un  Nouveau  Testament,  qui  serait 
éternel  ; 


1.  Caput  anguli.  iPs.  cvn,  22. 
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Qu'il  devait  y  avoir  une  autre  prêtrise,  selon  l'ordre  de 
Melchisédech ;  que  celle-là  serait  éternelle; 

Que  le  Christ  devait  être  glorieux,  puissant,  fort,  et 
néanmoins  si  misérable  qu'il  ne  serait  pas  reconnu  ;  qu'on 
ne  le  prendrait  pas  pour  ce  qu'il  est  ;  qu'on  le  rebuterait, 
qu'on  le  tuerait  ; 

Que  son  peuple,  qui  l'aurait  renié,  ne  serait  plus  son 
peuple  : 

Que  les  idolâtres  le  recevraient,  et  auraient  recours  à  lui: 

Qu'il  quitterait  Sion  pour  régner  au  centre  de  L'idolâ- 
trie : 

Que  néanmoins  les  Juifs  subsisteraient    toujours  ; 

Qu'il  devait  être  de  Juda,  et  quand  il  n'y  aurait  plus  de 
roi. 

IV.  —  Il  est  prédit  qu'au  temps  du  Messie,  il  viendrait 
établir  une  nouvelle  alliance  qui  ferait  oublier  la  sortie 
d'Egypte  (Jérém.,  xxin,  5.  Is..  xliii.  16);  qui  mettrait  sa 
loi  non  dans  l'extérieur,  mais  dans  les  cœurs;  que  Jésus- 
Christ  mettrait  sa  crainte,  qui  n'avait  été  qu'au  dehors, 
dans  le  milieu  du  cœur. 

Qui  ne  voit  la  lui  chrétienne  en  tout  cela  ? 

V.  —  ...Que  les  Juifs  réprouveraient  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
seraient  réprouvés  de  Dieu,  par  cette  raison  que  la  vigne 
élue  ne  donnerait  que  du  verjus'. 

Que  le  peuple  choisi  serait  infidèle,  ingrat  et  incrédule. 
Populum  non  credentem  et  contradicentem* . 

Que  Dieu  les  frapperait  d'aveuglement,  et  qu'ils  tâton- 
■nt  en  plein  midi  comme  les  aveugles.—  (Deut.,  xxm, 
28.) 

VI.  — ...Qu'alors  l'idolâtrie  serait  renversée;  que  ce  Messie 


1.  le.,  v,  2. 

2.  I-  .  :  xv.  g;  Rom.,  x.  1. 
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abattrait  toutes  les  idoles1,  et  ferait  entrer  les  hommes  dans 
le  culte  du  vrai  Dieu. 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abattus,  et  que,  parmi 
toutes  les  nations  et  en  tous  les  lieux  du  monde,  on  lui 
offrirait  une  hostie  pure2,  non  pas  des  animaux. 

VII.  —  Qu'on  est  heureux  d'avoir  cette  lumière  dans 
cette  obscurité  ! 

Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de  la  foi,  Darius  et 
Cyrus,  Alexandre,  les  Romains,  Pompée  et  Hérode  agir, 
sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de  l'Évangile  '! 


1.  Ezéch..  xxx, 13. 

2.  Malach..  i,  11. 

3.  Magnifique  pensée  analogue  à  celle  qui  inspira  à  Bossuet 
le  Discour.?  sur  l'histoire  unioerselle. 


CHAPITRE  VIII 
Ordre  et  suite  des  Prophéties  relatives  au  Messie1 . 

M- 

PROPHETIES    QUI    ANNONCENT    LA    SUCCESSION    DES    TEMPS 
ET    LA    CHUTE    DES    EMPIRES 

Isaïe.     (Prédiction    de    Cyrus.) 

xlv.  I.  —  A  cause  de  Jacob  que  j'ai  élu,  je  t'ai  appelé 
par  ton  nom. 

xlv.  21.  —  Venez  et  disputons  ensemble:  qui  a  fait 
entendre  les  choses  depuis  le  commencement,  qui  a  prédit 
les  choses  dès  lors  /  N'est-ce  pas  moi  qui  suis  le  Seigneur? 

Les  Temps  nouceax 

lxvi,  9.  —  Ressouvenez-vous  des  premiers  siècles,  et 
connaissez  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  à  moi  qui  annonce, 
commencement,  les  choses  qui  doivent  arriver  à  la 
fin,  et  disant  dès  l'origine  du  monde:  «  Mes  décrets  subsis- 
teront et  toutes  mes  volontés  seront  accomplies.  » 

xlii,  9.  —  Les  premières  choses  sont  arrivées  comme 
elle-  avaient  été  prédites;  et  voici  maintenant,  j'en  prédis 
ouvelles  et  vous  les  annonce  avant  qu'elles  soient 
arriv- 

xliii.  3.  —  J'ai  fait  prédire  les  premières  et  je  les  ai 
accomplies  ensuite:  et  elles  sont  arrivées  en  la  manière  que 


1.  Pascal  a  laisse  parmi  -es  notes   la  traduction    d'un   bon 

nombre  de  -      |  rophetiques,  qui  prouve  la  grande  place 

qu'il  comptait  de  '  argument  dans  son  Apologie.    La 

::  «ju'il  donne  du  texte  sacre  est  remarquable  à  plu?  d'un 

titre. 
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j'avais  dit,  parce  que  je  sais  que  vous  êtes  durs,  que  votre 
esprit  est  rebelle  et  votre  front  impudent:  et  c'est  pourquoi 
je  les  ai  voulu  annoncer  avant  l'événement,  afin  que  vous 
ne  puissiez  pas  dire  que  ce  fût  l'ouvrage  de  vos  dieux  et 
l'effet  de  leur  ordre. 

Vous  voyez  arrivé  ce  qui  a  été  prédit;  ne  le  raconterez- 
vous  pas?  —  Maintenant  je  vous  annonce  des  choses  nou- 
velles que  je  conserve  en  ma  puissance  et  que  vous  n'avez 
pas  encore  sues;  ce  n'est  que  maintenant  que  je  les  prépare  et 
non  pas  depuis  longtemps:  je  vous  les  ai  tenues  cachées 
de  peur  que  vous  ne  vous  vantassiez  de  les  avoir  prévues 
par  vous-mêmes. 

Car  vous  n'en  avez  aucune  connaissance  et  personne  ne 
vous  en  a  parlé,  et  vos  oreilles  n'en  ont  rien  ouï;  car  je  vous 
connais,  et  comme  je  sais  que  vous  êtes  pleins  de  prévari- 
cation, je  vous  ai  donné  le  nom  de  prévaricateurs  dès  les 
premiers  temps  de  votre  origine. 

Daniel,  II.   (Les  quatre  Empires.) 

Tous  vos  devins  et  vos  sages  ne  peuvent  vous  découvrir 
le  mystère  que  vous  demandez. 

Mais  il  y  a  un  Dieu  au  ciel,  qui  le  peut  et  qui  vous  a 
révélé  dans  votre  songe  les  choses  qui  doivent  arriver  dans 
le<  derniers  temps. 

Et  ce  n'est  pas  par  ma  propre  science  que  j'ai  eu  la 
connaissance  de  ce  secret,  mais  par  la  révélation  de  ce  même 
Dieu,  qui  me  l'a  découverte  pour  la  rendre  manifeste  en 
votre  présence. 

Votre  songe  était  donc  de  cette  sorte.  Vous  avez  vu  une 
statue  grande,  haute  et  terrible  qui  se  tenait  debout  devant 
vous  :  la  tète  en  était  d'or;  la  poitrine  et  les  bras  étaient  d'ar- 
gent; le  ventre  et  les  cuisses  étaient  d'airain,  et  les  jambes 
étaient  de  fer,  et  les  pieds  étaient  mêlés  de  fer  et  de  terre. 

Vous  la  contempliez  toujours  en  cette  sorte,  jusqu'à  ce 
que  la  pierre  taillée  sans  mains  a  frappé  la  statue  par  les 
pieds  mêlés  de  fer  et  de  terre,  et  les  a  écrasés. 
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Et  alors  s'en  sont  allés  en  poussière  et  le  fer,  et  la  terre, et 
l'airain,  et  l'argent  et  l'or,  et  se  sont  dissipés  en  l'air  : 
mais  cette  pierre  qui  a  frappé  la  statue  est  crue  en  une 
grande  montagne,  et  elle  a  rempli  toute  la  terre. 

Voilà  quel  a  été  votre  songe,  et  maintenant  je  vous  en 
donnerai  L'interprétation. 

Vous  qui  êtes  le  plus  grand  des  rois  et  à  qui  Dieu  a  donné 
une  puissance  si  étendue  que  vous  êtes  redoutable  à  tous 
les  peuples,  vous  êtes  représenté  par  la  tête  d'or  de  la  statue 
que  vous  avez  vue. 

Mais  un  autre  empire  succédera  au  vôtre,  qui  ne  sera  pas 
si  puissant,  et  ensuite  il  en  viendra  un  autre  d'airain,  qui 
s'étendra  par  tout  le  monde. 

Mais  le  quatrième  sera  fort  comme  le  fer:  et  de  même 
que  le  fer  brise  et  perce  toutes  choses,  ainsi  cet  empire  bri- 
sera et  écrasera  tout. 

Et  ce  que  vous  avez  vu.  que  les  pieds  et  les  extrémités  de- 
pieds  étaient  composés  en  partie  de  terre  et  en  partie  de 
fer.  cela  marque  que  cet  empire  sera  divisé  et  qu'il 
tiendra  en  partie  de  la  fermeté  du  fer  et  de  la  fragilité  de 
la  terre. 

Mais  comme  le  fer  ne  peut  s'allier  solidement  avec  la 
teiie.  de  même  ceux  qui  sont  représentés  par  le  fer  et  par 
La  terre  ne  pourront  faire  d'alliance  durable,  quoiqu'ils 
s'unissent  par  des  mariages. 

ce  sera  dans  le  temps  de  ces  monarques,  que  Dieu 
suscitera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit  ni  jamais 
transporté  a  un  autre  peuple.  11  dissipera  et  finira  tous  les 
autres  empires,  mais  pour  lui.  il  subsistera  éternellement 
selon  ce  qui  vous  a  été  révélé  de  cette  pierre  qui,  n'étant  pas 
taillée  de  mains,  est  tombée  de  la  montagne  et  a  brisé  le  fer, 
la  terre,  et  l'argent  et  l'or.  —  Voilà  ce  que  Dieu  vous  a 
tvert  des  choses  qui  doivent  arriver  dans  la  suit'' 
mps.  Ces  véritable  et  l'interprétation  en  est 

fidèle. 

Lors  Nfabuchodonosor  tomba  le  visage  contre  terre,  etc. 
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Daniel.  VIII.  [L'Empire  d'Ale&andi 

Daniel  ayant  vu  le  combat  du  bélier  et  du  bouc  qui  le 
vainquit,  et  qui  domina  sur  la  terre  :  duquel  la  principale 
corne  étant  tombée. quatre  autres  en  étaient  sorties  vers  les 
quatre  vents  du  ciel;  de  l'une  desquelles  étant  sortie  une  petite 
corne  qui  s'agrandit  vers  le  Midi,  vers  l'Orient  et  vers  la 
terre  d'Israël,  et  s'éleva  contre  L'armée  du  ciel,  en  renversa 
des  étoiles  et  les  foula  aux  pieds,  et  enfin  abattit  le  Prince, 
et  fit  cesser  le  sacrifice  perpétuel  et  mit  en  désolation  le 
sanctuaire. 

Voilà  ce  que  vit  Daniel.  lien  demandait  l'explication,  et 
une  voix  cria  en  cette  sorte:  Gabriel,  faites-lui  entendre  la 
vision  qu'il  a  eue,  et  Gabriel  lui  dit  : 

Le  bélier  que  vous  avez  vu  est  le  roi  des  Mëdes   el 
'erses;  et  le  bouc  est  Le  roi  des  Grecs,  et  La  grande  corne 
[u'il  avait  entre  les  yeux  est  le  premier  roi  de  cette  mo- 
larchie. 

Et  ce  que  cette  corne  étant  rompue,  quatre  autres  sont 
«venues  en  la  place,  c'est  que  quatre  rois  de  cette  nation  lui 
succéderont,  maisnon  pas  en  la  même  puissance. 

Or,  sur  le  déclin  de  ces  royaumes,  les  iniquités  étant 
accrue*,  il  s'élèvera  un  roi  insolent  et  fort,  mais  d'une  puis- 
sance empruntée,  auquel  toute-  choses  succéderont  à  sou 
gre:  et  il  mettra  en  désolation  le  peuple  saint,  et  réussissant 
dans  ses  entreprises  avec  un  esprit  double  et  trompeur,  il 
en  tuera  plusieurs,  et  s'élèvera  enfin  contre  le  prince  des 
princes:  mais  il  périra  malheureusement  et  non  pas  néan- 
moins par  une  main  violente. 

Daniel,  IX.    Les  70  Semain   3. 

Comme  je  priais  Dieu  détour  mon  cœur,  et  qu'en  con- 
fessant mon  péché  et  celui  de  tout  mon  peuple  j'étais  pros- 
terné devant  mon  Dieu,  voici  Gabriel,  lequel  j'avais  vu  en 
vision  dés  le  commencement,  vint  à  moi  et  me  toucha  au 
■m ps  du  sacrifice  du  Vêpre  et  me  donnant  l'intelligence, 
!  me  dit: 
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Daniel,  je  suis  venu  à  voua  pour  vous  ouvrir  la  connais- 
sance des  choses:  dès  le  commencement  de  vos  prières, 
je  sais  venu  pour  vous  découvrir  ce  que  vous  désirez 
parce  que  vous  êtes  l'homme  des  désirs  :  entendez  donc  la 
parole  et  entrez  dans  l'intelligence  de  la  vision. 

Soixante-dix  semaines  sont  prescrites  et  déterminées  sur 
votre  peuple  et  sur  votre  sainte  cité,  pour  expier  les  crimes, 
pour  mettre   fin   aux  péchés  et  abolir  l'iniquité,  et  pour 
introduire  la  justice  éternelle,  pour  accomplir  les  visions  et 
Les  prophètes,  et  pour  oindre   le  Saint  des  Saints.  \Aurcs 
uple  ne  sera  plus  votre  peuple,  ni  cette  cité  la 
cité*.  —  Le  temps  de  colère  sera  passe,  les  ans  de 
■■  viendront  pour  joutais.) 
Sachez  donc  et  entendez:  Depuis  que  la   parole  sortira 
pour  rétablir-  et  réédifier  Jérusalem  ■,  jusqu'au  prince  Messie, 
il  y  aura  7  semaines  et  62  semaines.  (Qui  auront  suici  les 
7  prend  ères.  —  Le  Christ  sera  donc   tué  après  les  09  se- 
mai i  ....       --    -  la  dernière  semain 

Après  que  la  place  et  les  murs  seront  édifiés,  dans  un 
temps  de  trouble  et  d'affliction,  et  après  ces  62  semaines,  le 
Christ  sera  tué,  et  un  peuple  viendra  avec  son  prince  qui 
détruira  la  ville  et  le  sanctuaire,  et  inondera  tout;  et  la  fin 
guerre  consommera  la  désolation. 
(Les  Hébreux  ont  coutume  de  diviser  les  nombres  et  de 
mettre  le  petit  le  premier,  c'est-à-din  1 
69:  di       s  70  tic   le  70""e.  c'est-à-dire  les 

-  suite. 

naine  (qui   est   la  70"e   qui  reste)    établira 
L'alliai]  même  la  moitié  de  la  semaine 

c'est-   -    ire   les   derniers   trois  ans  et    demi),  abolira  le 


1.  Annotations  intercalées  en  marge,  par  Pascal  dan-  I 
duciion  qu'il  donne  du  texte  de  Daniel. 

2.  L'édit  autorisant  la  reconstruction  de  Jérusalem:  soit 
celui  de  Cyrus  (Esdr.,  i),  soit  l'un  des  deux  donnés  par 
Arta  l  -  ir.,  vu  :  Néht  m.,  ni. 
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sacrifice  et  l'hostie,  et  rendra  étonnante  l'étendue  de  l'abo- 
mination qui  se  répandra  et  durera  sur  ceux  mêmes  qui 
s'en  étonneront  jusqu'à  la  consommation. 

Daniel,  XI.  [Succession  de  l'Empire  d'Alexandre.) 

L'ange  dit  à  Daniel  : 

Il  y  aura  encore  trois  rois  de  Perse  (après  Cyrus  sous 
lequel  ceci  est  encore.  —  Cambyses.  Smerdts.  Darius*);  et 
le  quatrième  qui  viendra  ensuite  (Xerxès),  sera  plus  puis- 
sant en  richesses  et  en  forces  et  élèvera  tous  ses  peuples 
contre  les  Grecs. 

Mais  il  s'élèvera  un  puissant  roi  {Alexandre),  dont  l'em- 
|  pire  aura  une  étendue  extrême  et  qui  réussira  en  toutes  ses 
entreprises  selon  son  désir;  mais  quand  sa  monarchie  sera 
établie,  elle  périra,  et  sera  divisée  en  quatre  parties  ver>  l«'s 
quatre  vents  du  ciel  (comme  il  avait  dit  auparavant,  vu, 
6;  vin,  8),  mais  non  pas  à  des  personnes  de  sa  race:  et  ses 
successeurs  n'égaleront  pas  sa  puissance,  car  même  son 
royaume  sera  dispersé  à  d'autres  outre  ceux-ci  [outre  ces 
quatre  principaux  successeurs). 

Et  celui  de  ces  successeurs  qui  régnera  vers  le  Midi 
Reviendra  puissant  (Egypte;  Ptolèmèe,  fis  de  Lagus). 
mais  un  autre  le  surmontera,  et  son  État  sera  un  grand 
État.  (Séleucus,  roi  de  Syrie.  —  Appîanus  dit  que  c'est 
le  plus  puissant  des  successeurs  d'Alexandre.) 

Et  dans  la  suite  des  années,  ils  s'allieront,  et  la  fille  du 
roi  du  Midi  (Bérénice,  fille  de  Ptolèmèe  Philadelphe,  Jîls 
de  l'autre  Ptolèmèe),  viendra  au  roi  d'Aquilon  (Antiochus 
Œcus,  roi  de  Syrie  et  d'Asie,  neoeude  Séleucus  Lagidas) 
|>our  établir  la  paix  entre  ces  princes. 

Mais  ni  elle  ni  ses  descendants  n'auront  pas  une  longue 
autorité,  car  elle  et  ceux  qui  l'avaient  envoyée  et  ses  enfants 
1  aea  amis  seront  livrés  à  la  mort.  (Bérénice  et  son  fils 
furent  tués  par  Séleucus.) 


1.  Notes  marginales  de  la  main  de  Pascal. 
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Mais  il  s'élèvera  un  rejeton  de  ces  racines  (Ptolomeu 
Ev erg êtes  naîtra  du  même  père  que  Bérénice)^  qui  viendra 
avec  une  puissante  armée  dans  les  terres  du  roi  d'Aquilon, 
où  il  mettra  tout  sous  sa  sujétion  et  emmènera  en  Égypt< 
leurs  dieux,  leurs  princes,  leur  or.  leur  argent  et  toutes  Leurs 
plus  précieuses  dépouilles,  et  sera  quelques  années  sans 
que  le  roi  d'Aquilon  puisse  rien  contre  lui.  (S'il  n'eût  pas 
été  rappelé  en  É'ji/pie  par  des  raisons  domestiques,  il 
aurait  entièrement  dépouillé  Sèleucus,  dit  Justin.) 

Et  ainsi  il  reviendra  dans  son  royaume,  mais  les  enfants 
de  l'autre,  irrités,  assembleront  de  grandes  forces.  {Sèîeueta 
Céraunus,  Antiochus  Magnus.) 

Et  leur  armée  viendra  et  ravagera  tout,  dont  le  roi  du 
Midi  étant  irrité  formera  aussi  un  grand  corps  d'armée,  et 
livrera  bataille  et  vaincra  [Ptolomcus  Philopater  contre 
Antiochus  Magnus),  et  les  troupes  en  deviendront  inso- 
lentes, et  son  cœur  s'en  enflera  {ce  Ptolomèe  profane  le 
temple.  Josèphe);  il  vaincra  dix  milliers  d'hommes,  mais 
sa  victoire  ne  sera  pas  ferme. 

Car  le  roi  d'Aquilon  {Antiochus  Magnus) reviendra  avec 
encore  plus  de  forces  que  la  première  fois,  et  alors,  avec  un 
grand  nombre  d'ennemis,  s'élèvera  contre  le  roi  du  Midi 
[Le  jeune  Ptolomèe  Epiphanes  régnant),  et  même  des 
hommes  apostats,  violents,  de  son  peuple  s'élèveront  afin 
que  les  visions  soient  accomplies,  et  ils  périront.  {Ceux  qui 
avaient  quitté  leurreligion  pour  plaire  à  Év erg êtes  quand 
il  envoya  ses  troupes  à  Scopas,  car  Antiochus  reprendra 
Scopas  et  les  vaincra.) 

Et  le  roi  d'Aquilon  détruira  les  remparts  et  les  villes  les 
mieux   fortifiées,   et  toute   la   force  du  Midi  ne  pourra  lui 
er,   et  tout  cédera   à    sa  volonté;  il  s'arrêtera  dans  la 
terre  d'Israël  et  elle  lui  cédera. 

Et  ainsi  il   pensera    à  se  rendre  maître  de  tout  l'empire 
!••.  {Méprisant  la  jeunesse  d'Epiphanes,  dit  Justin.) 

Et  pour  cela,  il  fera  allianceavec  lui  et  lui  donnera  sa 
tille.  {Cléopâtre,  afin   qu'elle   trahit  son  mari.  Sur  quoi 
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Appianus  dit  que,  se  défiant  de  pouvoir  serendre  maître  de 
C Egypte  par  force,  à  cause  de  la  protection  des  Romains, 
il  coulât  l'attenter  par  finesse.) 

il  la   voudra  corrompre,    mais  elle  ne  suivra  pas 
intention;  ainsi  il  se  jettera  à  d'autres  desseins  et  pensera 
à  se  rendre  maître  de  quelques  lies  {c'est-à-dire  lieux  mari- 
times), et  il  en  prendra  plusieurs  {comme  le  dit  Appianus.) 

Mais    un  grand   chef  s'opposera  à  ces  conquêtes  et    arrê- 
tera la  honte  qui    lui  en  reviendrait.  (Scipion  l'Africain, 
qui  arrêta  les  progrès  d'Antiochus  Magnus,  à  cause  qu'il 
■sait  les  Romains  en  la  personne  de  leurs  alliés.) 

Il  retournera  donc  dans  son  royaume  et  y  périra  et  n'y 
sera  plus.  [Il  fut  tuè  par  les  siens.) 

Et  celui  qui  lui  succédera  sera  un  tyran  qui  affligera 
d'impôts  la  gloire  du  royaume  (qui  est  le  peuple) ;  mais 
en  peu  de  temps  il  mourra,  et  non  par  sédition  ni  par 
guerre.  (Sèleucus  Philopator  ou  Soter,Jils  d'Antiochus 
Marnas.) 

Et  il  succédera  à  sa  place  un  homme  méprisable  et 
indigne  des  honneurs  de  la  royauté,  qui  s'y  introduira 
adroitement  et  par  caresses. 

Toutes  les  armées  fléchiront  devant  lui.  il  les  vaincra  et 
même  le  prince  avec  qui  il  avait  fait  alliance  :  car  ayant 
renouvelé  l'alliance  avec  lui,  il  le  trompera,  et  venant 
avec  peu  de  troupes  dans  ses  provinces  calmes  et  sans 
crainte,  il  prendra  les  meilleures  places  et  fera  plus  que  ses 
i  pères  n'aient  (jamais  fait,  et  ravageant  de  toutes  parts,  il 
;  formera  de  grands  desseins  pendant  son  temps'. 


1.  Ce  dernier  prince.  «  méprisable  et  indigne  »,  est  Antiochus 

Épin/iane.  le  plus  violent  persécuteur  des  Juifs,  vainqueur  de 
son  beau-frère,  le  roi  d'Egypte. 

C'est  cette  prophétie,  avec  les  deux  précédentes,  qui  a  fait 

émettre  aux  rationalises  modernes  l'hypothèse  que  ce   «  pré- 

j tendu  livre  de  Daniel  »  a  été  écrit  postérieurement   à  tous  les 

ments  auxquels   il  fait  allusion,   c'est-à-dire  aux  temps 

d'Antiochus  Épiphane.   (  Havet,  II,  p.    34-36.  )  La    meilleure 
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§  2. 

PROPHÉTIES  QUI  ANNONCENT  LA  VENGEANCE  DE  DIEU  SUR 
ISRAËL,  LA  RÉPROBATION  DES  JUIFS  ET  LA  CONVERSION 
DES  GENTILS. 

Amos,  III.   2.    Raine  des  Juifs.) 

De  toutes  les  nations  de  la  terre  je  n'ai  reconnu  que  vous 
pour  être  mon  peuple.  Idcirco  visitabo  super  vos  om/ies 
iniquitates  oestras. 

Amos.  VIII.  {Vengeance  de  Dieu.) 

Le  prophète  ayant  fait  un  dénombrement  des  péchés 
d'Israël,  dit  que  Dieu  a  juré  d'en  faire  la  vengeance. 

Dit  ainsi  : 

En  ce  jour-là,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  coucher  le  soleil 
à  midi  et  je  couvrirai  la  terre  de  ténèbres;  dans  le  jour  de 
lumière  je  changerai  vos  l'êtes  solennelles  en  pleurs  et  tous 
vos  cantiques  en  plaintes. 

Vous  serez  tous  dans  la  tristesse  et  dans  les  souffrances. 
et  je  mettrai  cette  nation  en  une  désolation  pareille  à  celle 
de  la  mort  d'un  fils  unique;  et  ces  derniers  temps  seront 
des  temps  d'amertume,  car  voici,  les  jours  viennent,  dit 
le  Seigneur,  que  j'enverrai  sur  cette  terre  la  famine,  la 
faim,  non  pas  la  faim  et  la  soif  de  pain  et  d'eau,  mais 
la  faim  et  la  soif  douïr  des  paroles  de  la  part  du  Seigneur. 
Ils  iront  errants  d'une  mer  jusqu'à  l'autre  et  se  porteront 
d'Aquilon  en   Orient;  ils  tourneront   de   toutes    parts  en 


raison  de  cette  hypothèse  est  que  la  véritable  prophétie  étant 
impossible  (?),  une  prédiction  aussi  claire  doit  être  nécessaire- 
ment fabriquée  après  L'événement  :  —  A  ce  compte-là.  ou 
peut  certainement  reprocher  à  Pascal  de  ne  pas  connaître  la 
critique^  en  admettant  l'authenticité  du  livre  de  Daniel,  aussi 
bien  que  celle  des  livres  d'Isaïe,  des  autres  prophètes  et  <!-• 
Moïse  lui-même.  Mais  malgré  les  efforts  de  son  exégèse,  la 
critique  rationaliste  de  notre  siècle  n'a  pu  ébranler  cette 
authenticité. 
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cherchant   qui    leur  annonce  la  parole  du  Seigneur,  et  ils 
n'en  trouveront  point. 

Et  leurs  vierges  et  leurs  jeunes  hommes  périront  en  cette 
soif,  eux  qui  ont  suivi  les  idoles  de  Samarie,  qui  ont  juré 
par  le  Dieu  adoré  en  Dan  et  qui  ont  suivi  le  culte  de  Berza- 
bëe  ;  ils  tomberont  et  ne  se  relèveront  jamais  de  leur  chute. 

Isaïe.    Réprobation  desJi     -  et  nonoersion       -  G     tils.) 

lxv.  —  Ceux-là  m'ont  cherché  qui  ne  me  consultaient 
point,  ceux-là  m'ont  trouvé  qui  ne  me  cherchaient  point; 
j'ai  dit  :  Me  voici,  au  peuple  qui  n'invoquait  pas  mon 
nom. 

J'ai  étendu  mes  mains  tout  le  jour  au  peuple  incrédule 
qui  suit  ses  désirs  et  qui  marche  dans  une  mauvaise  voie, 
ce  peuple  qui  me  provoque  sans  cesse  par  les  crimes  qu'il 
commet  en  ma  présence,  qui  s'est  emporté  à  sacrifier  aux 
idoles,  etc. 

Ceux-là  seront  dissipés  en  fumée  au  jour  de  ma  fureur, 
etc. 

J'assemblerai  les  iniquités  de  vous  et  de  vos  pères,  et  vous 
rendrai  à  tous  selon  vos  œuvres. 

Le  Seigneur  dit  ainsi  :  Peur  l'amour  de  mes  serviteurs 
je  ne  perdrai  tout  Israël,  mais  j'en  réserverai  quelques-uns. 
de  même  qu'on  réserve  un  grain  reste  dans  une  grappe, 
duquel  on  dit  :  Xe  l'arrachez  pas  parce  que  c'est  bénédic- 
tion. 

Ainsi  j'en  prendrai  de  Jacob  et  de  Juda  pour  posséder 
mes  montagnes  que  mes  élus  et  mes  serviteurs  avaient  en 
héritage,  et  mes  campagnes  fertiles  et  admirablement  abon- 
dances; mais  j'exterminerai  tousJ.es  autres,  parce  que  vous 
avez  oubli-1  votre  Dieu  pour  servir  des  dieux  étrangers  Je 
vous  ai  appelés  et  vous  n'avez  pas  répondu  :  j'ai  parlé  et 
vous  n'avez  pas  ouï,  et  vous  avez  choisi  choses  que  j'avais 
défendues. 

C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  dit  ces  choses  :  Voici, 
mes  serviteurs  seront  rassasiés  et  vous  languirez  de  faim. 
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es  s  viteurs  seront  dans  la  joie  er  vous  dans  la  confusion; 
-  chanteront  des  cantiques  de  l'abondance  de 
de  leur  cœur,  et  vous  pousserez  ûtn  eus  et  des  hur- 
lerne:.  -  fïïiction  de  votre  esprit. 

Et  vous  laisserez  votre  nom  en  abomination  à  mes  élus. 
i  S  s  sur  vous  exterminera  et  nommera  -es  serviteurs 
d'un  autre  nom.  dans  lequel  celui  qui  sera  béni  sur  la  terre 
sera  béni  en  Dieu.  etc. 

Farce  que  les  premières  douleurs  sont,  mises  en  oubli. 

Car  voici  :  Je  crée  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
et  les  choses  passées  ne  seront  plu- en  mémoire  et  ne 
reviendront  plus  en  la  pensée. 

Mais  vous  vous  réjouirez  à  jamais  dans  les  choses  nou- 
s  que  je  crée:  car  je  crée  Jérusalem  qui  n'est  autre 
chose  et  son  peuple  réjouissance .  et  je  me  plairai 

en  Jérusalem  et  en  mon  peuple,  et  on  n'y  entendra  plus  de 
cris  et  de  pleurs.  .le  l'exaucerai  avant  qu'il  demande;  je  les 
ouïrai  quand  ils  ne  feront  que  commencer  à  parler;  le  loup 
et  l'agneau  paîtront  ensemble,  le  lion  et  ie  bœuf  mangeront- 
la  même  paille:  le  serpent  ne  mangera  que  la  poussière,  et 
on  ne  commettra  d'homicide  ni  de  violence  en  toute  ma 
sainte  montagne. 

lvi.  ::.  —  Et  que  les  étrangers  qui  s'attachent  à  moi  ne 
disent  point  :  Dieu  me  séparera  d'avec  son  peuple. 

Car  le  Seigneur  dit  ces  choses  :  Quiconque  gardera  mes 
sabbats  et  choisira  de  faire  mes  voloi,  irdera  mon 

alliance,  je  leur  donnerai  place  dans  ma  maison  et  je  leur 
donnerai  un  nom  meilleur  que  celui  que  j'ai  donné  à  mes 
enfants  :  ee  sera  un  nom  éternel  qui  ne  périra  jamais. 

lix.  9.  —  C'est  pour  nos  crimes  que  la  justice  s'est 
éloignée  de  nous.  Nous  avons  attendu  la  lumière  et  nous 
ne  trouvons  que  Les  ténèbres;  nous  avons  espère  la  clarté 
et  nous  marchons  dans  l'obscurité;  nous  avons  tâté  contre 
la  muraille  comme  des  aveugles;  nous  avons  heurté  en 
plein  midi  comme  au  milieu  d'une  nuit,  et  comme  des 
mort*  en  des  lieux  ténébreux. 
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Nous  mugirons  tous  comme  des  ours,  nous  gémirons 
comme  des  colombes.  Nous  avons  attendu  la  justice  et  elle 
ne  vient  point;  nous  avons  espéré  le  salut  et  il  s'éloigne  de 
nous. 

lxvi,  18.  —  [Niais  je  visiterai  leurs  œuvres  et  leurs  pen- 
sées, quand  je  viendrai  pour  les  assembler  avec  toutes  les 
nations  et  les  peuples;  et  ils  verront  ma  gloire. 

Et  je  leur  imposerai  un  signe,  et  de  ceux  qui  seront 
sauvés  j'en  enverrai  aux  nations,  en  Afrique,  en  Lydie,  en 
Italie,  en  Grèce  et  aux  peuples  qui  n'ont  point  oui  parler 
de  moi  et  qui  n'ont  point  mi  ma  gloire;  et  ils  amèneront 
vos  frères. 

§  3. 

PROPHÉTIES  QUI    ANNONCENT    LA  REPROBATION   DU    TEMPLE    ET 
LA  CAPTIVITÉ  DU  PEUPLE  JUIF  SANS  RETOUR. 

[Réprobation  du  Temple.) 

Jérémie.  vu.  4.  —N'ayez  point  confiance  aux  paroles  de 
mensonge  de  ceux  qui  vous  disent  :  Le  temple  du  Seigneur, 
le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur  est. 

vu.  12.  — Allez  en  Silo,  où  j'avais  établi  mon  nom  au  com- 
mencement et  voyez  ce  que  j'y  ai  fait  à  cause  des  péchés 
le  mon  peuple.  Et  maintenant,  dit  le  Seigneur,  parce  que 
rous  avez  fait  les  mêmes  crimes,  je  ferai  de  ce  temple  où 
mon  nom  est  invoqué,  et  sur  lequel  vous  vous  confiez,  et 
[Lie  j'ai  moi-même  donné'  à  vos  prêtres,  la  même  chose  que 
'ai  faite  de  Silo.  {Car  je  l'ai  rejeté  et  me  suis  fait  un 
temple   ailleurs.) 

Et  je  vous  rejetterai  loin  de  moi  de  la  même  manière  que 
j'ai  rejeté  vos  frères,  les  enfants  d'Ephraïm.  Xe  priez  donc 
)oint  pour  ce  peuple.  {Re/etès  sans  retour.) 

vu.  21.  —  A  quoi  vous  sert-il  d'ajouter  sacrifice  sur  sa- 
crifice '/Quand  je  retirai  vos  pères  hors  d'Egypte,  je  ne  leur 
parlai  pas  des  sacrif]     -  >s  holocaustes:  je  ne  leur  don- 

nai aucun  ordre,   et  le  précepte  que  je  leur  ai  donné  a  été 
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en  cette  sorte  :  Soyez  obéissants  et  fidèles  à  aies  comman- 
dements, et  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon  peuple. 
(Ce  ne  fut  qu'après  qu'Us  eurent  sacrifié  au  veau  d'or 
que  j'ordonnai  des  sacrifiées,  pour  tourner  en  bien  mau- 
vaise coutume.) 

Malachie,  i.  11.  —  Le  sacrifice  des  Juifs  réprouvé,  et  le 
sacrifice  des  païens  (même  hors  de  Jérusalem),  et  en  tous 
lieux. 

[(.  apticitê  des  Juifs  sans  retour.) 

Jérémie.  xi,  11.  —  Je  ferai  venir  sur  Juda  des  maux 
desquels  ils  ne  pourront  être  délivrés. 

Isaïe.  v.  1.  —  Le  Seigneur  a  eu  une  vigne  dont  il  a 
attendu  des  raisins,  et  elle  n'a  produit  que  du  verjus  ;  je  la 
dissiperai  donc  et  la  détruirai,  la  terre  n'en  produira  que 
des  épines  et  je  défendrai  au  ciel  d'y  (pleuvoir).. . 

v.  7.  —  La  vigne  du  Seigneur  est  la  maison  d'Israël  et 
Les  hommes  de  Juda  en  sont  le  germe  délectable:  j'ai  at- 
tendu qu'ils  fissent  des  actions  de  justice  et  ils  ne  pro- 
duisent qu'iniquité. 

vin.  1M.  —  Sanctifiez  le  Seigneur  avec  crainte  et  trem- 
blement; ne  redoutez  que  lui  et  il  vous  sera  en  satisfaction, 
mais  il  sera  en  pierre  de  scandale  et  en  pierre  d'achoppe- 
ment aux  deux  maisons  d'Israël.  Il  sera  en  piège  et  en 
ruine  aux  peuples  de  Jérusalem  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  heurteront  cette  pierre,  y  tomberont,  y  seront  brisés  et 
:it  piis  à  ce  piège  et  y  périront. 

Voilà  ni-'-  pa  'livrez  ma  loi  pour  mes  disciples. 

J'attendrai  donc  en  patience  le  Seigneur  qui  se  voile  et 
se  cache  à  la  maison  de  Jacob. 

xxix,   9.   —   Soyez   confus    et  surpris,  peuple   d'Is 
chancelez,   trébuchez  et  soyez  Libres,    mais   non  pas  d'une 
-e  de  vin;  trébuchez,  mais  non  pas  d'ivresse,  car  Dieu 
vous   a  préparé  L'esprit   d'assoupissement;  il  vous  voileïi 
■ux,  il  obscurcira  vos  princesel  vos  prophètes  qui  on 
les  visions. 


, 
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Et  les  visions  de  tous  les  prophètes  seront  à  votre  égard 
comme  un  livre  scellé,  lequel  si  on  donne  à  un  homme  sa- 
vant et  qui  le  puisse  lire,  il  répondra  :  Je  ne  puis  le  lire, 
car  il  est  scellé;  et  quand  on  le  donnera  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  lire,  ils  diront  :  Je  ne  connais  pas  les  lettres. 
{En  voilà  la  raison  et  la  cause  :  car  s'ils  adoraient 
Dieu  de,  cœur,  ils  en  fendraient  les  prophéties.) 

Et  le  Seigneur  m'a  dit  :  Parce  que  ce  peuple  m'honore 
des  lèvres,  mais  que  son  cœur  est  bien  loin  de  moi  et 
qu'ils  ne  m'ont  servi  que  par  des  voix  humaines  : 

C'est  pour  cette  raison  que  j'ajouterai  à  tout  le  reste 
d'amener  sur  ce  peuple  une  merveille  étonnante  et  un  pro- 
dige grand  et  terrible:  c'est  que  la  sagesse  de  ses  sages  pé- 
rira et  leur  intelligence  sera  obscurcie. 

Osée,  i,  9.  —  Vous  ne  serez  plus  mon  peuple,  et  je  ne 
serai  plus  votre  Dieu,  après  que  vous  serez  multipliés  de 
la  dispersion.  Les  lieux  où  l'on  n'appelle  pas  mon  peuple, 
je  l'appellerai  mon  peuple. 

Osée.  <l entier  chapitre,  dernier  verset,  après  bien  des 
Bénédictions  temporelles,  dit  :  On  est  le  sage?  et  il  enten- 
dra ces  choses,  etc. 

Daniel,  xn,  7.  —  Les  méchants  ne  l'entendront  point: 
ïnais  ceux  qui  seront  bien  instruits  l'entendront. 

§4. 

PROPHETIES    QUI    ANNONCENT    L'AVENEMENT    DE    JÉSUS-CHRIST 

Genèse,   XIX.   8.    Le  Messie,  de  la  tribu  de  Juda.) 

Vous,  Juda,  vous  serez  loué  de  vos  frères  et  vainqueur  de 
vos  ennemis  :  les  enfants  de  votre  père  vous  adoreront. 
I  Juda.  faon  de  lion,  vous  êtes  monté  à  la  proie,  ô  mon  fils! 
et  vous  êtes  couché  comme  un  lion  et  comme  une  lionnesse 
liai  s'éveillera. 

Le  sceptre  ne  sera  point   été   de  Juda    ni   le   législateur 
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d'entre  ses  pieds  jusqu'à  ce  que  Sifoi  vienne:  et  les  nations 
sembleront  à  lui  pour  lui  obéir. 

Deutéronome.  XVIII.  16.  (Le  Prophète  prédit  > 

En  Horeb,  au  jour  où  vous  y  étiez  assemblés,  et  que  vous 
dites:  Que  le  Seigneur  ne  parle  plus  lui-même  a  nous  et 
que  nous  ne  voyions  plus  ce  feu,  de  peur  que  nous  ne 
mourions:  et  îe  Seigneur  me  dit:  Leur  prière  est  juste,  je 
leur  susciterai  un  Prophète  tel  que  vous  du  milieu  de  leurs 
.  dans  la  bouche  duquel  je  mettrai  mes  paroles;  et  il 
leur  dira  toutes  les  choses  que  je  lui  aurai  ordonnées,  et  il 
arrivera  que  quiconque  n'obéira  point  aux  paroles  qu'il 
lui  portera  en  mon  nom.  j'en  ferai  moi-même  le  juge- 
ment. 


Isaïe,  XLIX.  MH^HHtfWMW 

Ecoutez,     peuples    éloignés,     et    vous,     habitants   des 

îles  de  la  mer  :  ^^eigneur  m'a  appelé  pu  mon   noi 

ma  mère;  ii  me  protège  sou-    l'ombre  il 

Ç.  il   a   mis  "mes  paroles  connu  ive  aigu  et  m'a 

dit  :  Tu  es  mon  serviteur:  c'est  par  toi  que  je  ferai  paraître 

ma  gloire.—  Et  j'ai  dit  :  Seigneur,  ai-je  travaillé  en  vain? 

inutilement    que   j'ai  consommé    toute  ma  force? 

3-en  le  jugement.  Seigneur:  le  travail  estdevant  vous. 

Lors  le  Seigneur  qui  m'a   formé  lui-même  dès  le  ventre 

de  ma  mère  pour  être  tout  à  lui.  afin  de  ramener  Jacob  et 

Is        .    m'a  dit  :  Tu  seras   glorieux  en  ma  présence  et  je 

serai  moi-même  ta  i  sst  peu  de  chose  que  tu  conver- 

tisa  -    les  tribus    de  Jacob;  je    t'ai    suscité    pour  être    la 

lumièi  _    itils  et  pour  être  mon  salut  jusqu'aux 

mités  de  la  terre.  —  Ce  sont  les  choses  que  le  Seigneur  a 

dites  à  celui  qui  a  humilié  son  âme,   qui  a  été  en  mépris 

et  en  abomination  aux  gentils  etu;     s1  -    -  mmis  aux  puis- 


1     v  •     '•  -     est   le  mot  hébreu  que  la    Vulgate    traduit    par 
qui  f  •    «t.  C'est  un  des  noms  bibliques  du  Me  — 
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santsde  la  terre.—  Les  princes  et  les  rois  t'adoreront  parce 
que  le  Seigneur  qui  t'a  élu  est  fidèle. 

Le  Seigneur  m'a  dit  encore  :  Je  t'ai  exaucé  dans  les 
jours  de  salut  et  de  miséricorde,  et  je  t'ai  établi  pour  être 
l'alliance  du  peuple  et  te  mettre  en  possession  des  nations 
les  plus  abandonnées  :  afin  que  tu  dises  à  ceux  qui  sont  dans 
les  chaînes  :  Sortez  en  liberté,  et  à  ceux  qui  sont  dans  les 
ténèbres  :  \>zih-z  à  la  lumière  et  possédez  des  terres  abon- 
dantes  et  fertile<. 

Ils  ne  seront  plus  travaillés  ni  de  la  faim,  ni  de  la  soif, 
ni  de  l'ardeur  du  soleil,  parce  que  celui  qui  a  eu  compas- 
sion d'eux  sera  leur  conducteur  :  il  les  mènera  aux  sources 
vivantes  des  eaux  et  aplanira  les  montagnes  devant  eux. 

Voici,  les  peuples  aborderont  de  toutes  parts  d'Orient, 
d'Occident,  d'Aquilon  et  de  Midi.  Que  le  ciel  en  rende  gloire 
à  Dieu  ;  que  la  terre  s'en  réjouisse,  parce  qu'il  a  plu  au 
Seigneur  de  consoler  son  peuple  et  qu'il  aura  enfin  pitié 
des  pauvres  qui  espèrent  en  lui. 

Et  cependant  Sion  a  osé  dire  :  Le  Seigneur  m'a  aban- 
donné et  n'a  plus  mémoire  de  moi.  Une  mère  peut-elle 
mettre  en  oubli  son  enfant,  et  peut-elle  perdre  la  tendresse 
pour  celui  qu'elle  a  porté  dans  son  sein?  Mais  quand  <dle 
en  serait  capable,  je  ne  t'oublierai  pourtant  jamais,  Sion  : 
je  te  porte  toujours  entre  mes  mains  et  tes  murs  sont  tou- 
jours devant  m--  yeux.  Ceux  qui  doivent  te  rétablir  ac- 
courent et  tes  destructeurs  seront  éloigm-s:  lève  les  yeux  de 
toutes  parts  et  considère  cette  multitude  qui  est  assemblée 
pour  venir  à  toi.  Je  jure  que  tous  ces  peuples  te  seront 
donnés  comme  l'ornement  duquel  tu  seras  à  jamais  revê- 
tue :  tes  déserts  et  tes  solitudes  et  toutes  tes  terres  qui  sont 
maintenant  désolées  seront  trop  étroites  pour  le  grand 
nombre  de  tes  habitants,  et  les  enfants,  qui  te  naîtront  dans 
les  années  de  ta  stérilité,  te  diront  :  La  place  est  trop  pe- 
tite,  écarte    les  frontières  et   fais-nous  place  pour  habiter. 

Alors  tu  éliras  en  toi-même:  Qui  est-ce  qui  m'a  donné  cette 
abondance  d'enfants,  moi  qui   n'enfantais  plus,  qui   étais 
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stérile,  transportée  et  captive  f  Et  qui  est-ce  qui  me  les  a 
nourris,  moi  qui  étais  délaissée  sans  secours?  D*où  sont 
donc  venu-  tous  eeuîr-ci?  —  Et  le  Seigneur  te  dira  :  Voici, 
j'ai  t'ait  paraître  ma  puissance  sur  les  gentils,  et  j'ai  élevé 
mon  étendard  sur  les  peuples,  et  ils  t'apporteront  des  en- 
tants dans  leurs  bras  et  dans  leurs  seins  ;  les  rois  et  les 
reines  seront  tes  nourriciers:  ils  t'adoreront  le  visage  contre 
terre  et  baiseront  la  poussière  de  tes  pieds,  et  tu  connaîtras 
que  je  suis  le  Seigneur  et  que  ceux  qui  espèrent  en  moi  ne 
seront  jamais  confondus:  car  qui  peut  ôter  la  proie  à  celui 
qui  est  fort  et  puissant?  Mais  encore  même  qu'on  la  lui 
pût  ôter,  rien  ne  pourra  empêcher  que  je  ne  sauve  tes  en- 
fants et  que  je  ne  perde  tes  ennemis,  et  tout  le  monde  re- 
connaîtra que  je  suis  le  Seigneur  ton  Sauveur  et  le  puis- 
sant Rédempteur  de  Jacob  '. 

Isaïe.  L.    Le  Christ  repoussé  par  les  Juifs.) 

Le  Seigneur  dit  ces  choses:  Quel  est  ce  libelle  de  divorce 
par  lequel  j'ai  répudié  la  synagogue?  Et  pourquoi  l'ai-je 
livrée  entre  les  mains  de  vos  ennemis  '?  N'est-ce  pas  pour 
ses  impiétés  et  pour  ses  crimes  que  je  l'ai  répudiée'? 

Car  je  suis  venu  et  personne  ne  m'a  reçu  :  j'ai  appelé  et 
personne  n'a  écouté;  est-ce  que  mon  bras  est  accourci  et 
que  je  n'ai  pas  la  puissance  de  sauver? 


1.  Pascal  fait  précéder  ce  chapitre  d' Isaïe  d'une  citation 
du   Talmud,  qu'il  dit  emprunter  au  Pugiojîdei.V .  sa/).,  p.  176. 

<•  Talmud,  C'est  une  tradition  entre  nous  que.  quand  le 
arrivera,  la  maison  de  Dièu'destinée  à  la  dispensatioà 
de  sa  parole  sera  pleine  d'ordure  et  d'impureté,  et  que  la 
sera  corrompue  et*  pourrie.  Ceux  qui  crain- 
dront de  pécher  seront  réprouves  du  peuple  et  traités  de  fous 
ei  d'in$(    ses. 

Le  1  rnudesi  le  corps  de  la  doctrine  de  tradition  des  Juifs: 
mélange  de  traditions  orale-  fort  anciennes  et  de  recommande* 
lions  pharisiennes  —  parfois   sages,    Le  plus  souvent   extrava- 

-  ou  odieuses—  desrabbins  des  premiers  siècles,  sur  des 

-  touchant  à   l'observation  de  la  Loi.  Il  se  compose  de 
deux   parties   principales  :   la  Mischna  ou  répétition,  qui  con- 


CH.   VIII.    —    ORDRE   DES    PROPHÉTIES  201 

C'est  pour  cela  que  je  ferai  paraître  les  marques  de  ma 
colère;  je  couvrirai  les  cieux  de  ténèbres  et  les  cacherai 
suas  des  voiles. 

Le  Seigneur  m'a  donné  une  langue  bien  instruite,  afin 
que  je  sache  consoler  par  ma  parole  celui  qui  est  dans  la 
tristesse.  Il  m'a  rendu  attentif  à  ses  discours  et  je  l'ai  écouté 
comme  un  maître. 

Le  Seigneur  m'a  révélé  ses  volontés  et  je  n'y  ai  point  été 
rebelle. 

J'ai  livré  mon  corps  aux  coups  et  mes  joues  aux  ou- 
trages: j'ai  abandonné  mon  visage  aux  ignominies  et  aux 
nachats:  mais  le  Seigneur  m'a  soutenu,  et  c'est  pourquoi 
le  n'ai  point  été  confondu. 

Celui  qui  me  justifie  est  avec  moi  :  qui  osera  m'accu-er? 

lui  se  lèvera  pour  disputer  contre  moi,  et  pour  m'aceuser 
le  péché,  Dieu  étant  lui-même  mon  protecteur"? 

Tous  les  hommes  passeront  et  seront  consommés  par  le 

îinps;  que  ceux  qui  craignent  Dieu  écoutent  donc  les 
>aroles  de  son  serviteur  :  que  celui  qui  languit  dans  les 
énèbres  mette  sa  confiance  au  Seigneur.  Mais  pour  vous, 
tous  ne  faites  qu'embraser  la  colère  de  Dieu  sur  vous,  vous 
marchez  sur  les  brasiers  et  entre  les  flammes  que  vous- 
mêmes  avez  allumées:  c'est  ma  main  qui  a  fait  venir  ces 
maux  sur  vous:  vous  périrez  dans  les  douleurs. 


tient  Ses  décisions  des  docieurs.  se  divisant  en  six  sections 
partagées  elles-mêmes  en  plusieurs  traités;  la  Gemara,  ou 
complément,  qui  est  une  explication  de  la  Mischna. 

Ces  deux  parties  élaborées,  l'une,  en  hébreu  rabbi nique 
vers  la  fin  du  11e  siècle,  l'autre,  en  mauvais  chaldéen  ver?  le 
commencement  du  IV".  par  les  anciennes  écoles  de  Judée, 
forment  le  Talmud  de  Jérusalem.  Les  Juifs  de  Babylone 
ayant  élaboré,  vers  la  fin  du  Ve siècle,  une  Gemara  ou  commen- 
taire à  eux,  ont  formé  ainsi,  ave.-  la  Mischna  commune  et  leur 
Gemara  spéciale,  ce  qu'on  appelle  le  Talmud  de  Babylons. — 
L'édition  la  plus  estimée  du  Talmud  est  celle  de  Bromberg 
■Denise,  i520),  en  11  volumes.  Cette  collection  n'a  jamais  été 
traduite  complètement  dans  une  autre  langue. 
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Isaïe,  LI.  (La  Loi  du  Mes  fie.) 

Écoutez-moi.  vous  qui  suivez  la  justice  et  qui  cherchez 
le  Seigneur:  regardez  à  la  pierre  d'où  vous  êtes  taillés  et  à 
la  citerne  d'où  vous  êtes  tirés.  Regardez  à  Abraham  votre 
père  et  à  Sara  qui  vous  a  enfantés  :  voyez  qu'il  était  seul  et 
sans  enfant  quand  je  l'ai  appelé  et  je  lui  ai  donné  une 
postérité  si  abondante:  voyez  combien  de  bénédiction^  j'ai 
répandues  sur  Sion,  et  de  combien  de  grâces  et  de  conso- 
lations je  l'ai  comblée. 

Considérez  toutes  ces  choses,  mon  peuple,  et  rendez-vous 
attentif  à  mes  paroles,  car  une  loi  sortira  de  moi  et  un 
jugement  qui  sera  la  lumière  des  Gentils... 

Aggée,  II.  4.   [Le  Désire  des  nations.) 

Vous  qui,  comparant  cette  seconde  maison  à  la  gloire 
de  La  première,  la  méprisez,  prenez  courage,  dit  le  Seigneur, 
à  vous.  Zorobabel.  et  à  vous,  Jésus,  grand  prêtre,  et  à  vous 
tout  le  peuple  de  la  terre;  et  ne  cessez  point  d'y  travailler, 
car  je  suis  avec  vous,  dit  le  Seigneur  des  armées.  La  pro- 
messe subsiste  que  j'ai  faite  quand  je  vous  ai  retirés 
d'Egypte  ;  mon  esprit  est  au  milieu  de  vous.  Ne  perdez 
point  espérance,  car  le  Seigneur  des  armées  dit  ainsi  : 
Encore  un  peu  de  temps,  et  j'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre, 
et  la  mer  et  la  terre  ferme  ;  et  j'ébranlerai  toutes  les 
nations,  et  alors  viendra  Celui  qui  est  désire  par  tous  lét 
gentils,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire,  dit  le  Sei- 
gneur. 

L'argent  et  l'or  sont  a  moi,  dit  le  Seigneur.  (  C'est-à-dire 
que  ce  n'est  pas  de  cela  que  je  veux  être  honoré:  comme 
il  est   dit  ailleurs,   toutes    ■'■  des   champs    sont  à 

moi.    ii    <[ih>i  sert   de    me   les    offrir  en  sacrifice?) 

La  gloire  de  ce  nouveau  temple  sera  bien  plus  grande 
que  la  gloire  du  premier,  dit  le  Seigneur  des  armées  ;  et 
j'établirai   ma  maison  en  ce  lieu-ci,  dit  le  Seigneur. 
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Daniel.  XII    7.    ■'/>'.</ 

Daniel  ayant  décrit  tout'-  l'étendue  du  règne  du  Messie, 
dit  : 
Toutes  ces  choses  s'accompliront  lorsque  la  dispersion  du 

peuple  d'Israël  sera  accomplie. 

Osée,  ni,  4.   —    Dies    multos  sedebunt   s  .  sine 

•  q,e  sacrifîcio,  et  sine  ahuri . 

Isaïe,  42.  48.  ô4.  60,  dernier.— Je  l'ai  prédit  depuis  long- 
temps, afin  qu'on  sût  que  c'est  moi. 

Sophome.  ni.  9.  —  Je  donnerai  ma  parole  aux  Gentils, 
afin  que  tous  me  servent  d'une  seule  épaule. 

!..  hiel.  xxxvii.  25.  —  David  mon  serviteur  sera  éter- 
nellement prince  sur  eux  ;. 


1.   !.-  m  faite  par   V as  al  de   ces    passages  prophé- 

tiques se  rapproche  parfois  plus  du  >reu   que  de  la 

Elle  n'est  pas  toujours  littérale,  plutôt  résumé  que 
version.  Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  ce  sont  là  plutôt 
Hes    matériaux    qu'un    travail    oche-         i  explique    aussi 

pourquoi  cette   -  prophéties    messianiques    n'es 

•complète  (il  manque  notamment       Prot 
et  plusieurs  Psaumes  .  et  aussi  comment  il  s'y     -    glissé  quel- 
»nt  la  messianité  n'es  -  Jument  incon- 

jestabl  sur   ceux-là   surtout  qu'insiste   la   critique   de 

Certains  commentateurs  rationalistes,  comme  M.  Havet,  pour 
traiter  dédaigneusement  l'argument  que  Pascal  entendail  tirer 
des  prophéties  de  l'Ancien  Testament  en  faveur  ne  la  vérité 
>adu  Christianisme.  La  matière  a  é:-:  amplement  traitée  -ians  les 
■avants  ouvrages  du  cardinal  Meignan.  de  l'abbé  de  B 
et  de  l'abbé  F  L'Envieu.— Parmi  les  travaux  des 

allemands,  méritent  particulièremei  sig         -       :x  des 

brotestants    Hengstenberg     e     Haevernick,    des    catholiques 
Reinke.    Bade    Hane       a;,    S        .  _.  Neteler.    Une    excellente 
Exposition    philologique    et    critique    est    celle    de    Schilling, 
isiàna,  Lyon,  1883-84. 


CHAPITRE  IX 

Jésus-Christ  ou  le  Messie 
lien  des  deux  Testaments. 

T-  staments.  —  2.   Qualités  multiples  du 

Messie.  —  3.  La  religion  des  Juifs  contradictoire  sans  le 

Messie.  —4.  Circoncision  et  sabbat.  —  5.  L'amour  de  Dieu 

dans  l'Ancien  Testament.   —   Contradictions  prophétiques 

asianique. 

I.  —  Jésus-Christ,  que  les  deux  Testaments  regardent: 
l'ancien  comme  son  attente.  le  nouveau  comme  son  mo- 
dèle: tous  deux  comme  leur  centre. 

II.  —  Figures.  Sauveur,  père,  sacrificateur,  hostie,  nour- 
riture. Roi.  sage,  législateur,  affligé,  pauvre,  devant  pro- 
duire un  peuple,  qu'il  devait  conduire,  et  nourrir,  et  intro- 
duire dans  la  terre... 

III .  —  La  religion  des  Juifs  semblait  consister  essentielle- 
ment en  la  paternité  d'Abraham,  en  la  circoncision,  aux 
sacrifices,  aux  cérémonies,  en  l'arche,  au  temple  de  Jérusa- 
lem, et  enfin  en  la  Loi  et  en  l'Alliance  de  Moï^e. 

Je  dis  qu'elle  ue  consistait  en  aucune  de  ces  choses,  mais 
seulement  en  Taniour  de  Dieu,  et  que  Dieu  réprouvait 
toutes  les  autres  chos  s. 

Dieu  n'acceptait  point  la  postérité  d'Abraham. 

Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étrangers, 
s'il'-  l'offensent.  Si  cous  oubliez  Dieu:  et  que  nous  suioieà 

icux  étrangers,  fe  vous  prédis  que  cous  périrez 
même  manière  que  les    nations  que  Dieu  a   exterminée^ 
s.—  (Deut..  vin.  1'.'.  20 

seront  reçus  de  Dieu  comme  les  Juif  s  s'fU 
L'aiment  :  Q<"'  l'étranger  ne  Le  Seigneur  ne  me 
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rececra  pas.  Les  étrangers  qui  s'attachent  à  Dieu  seront 
pour  le  servir  et  l'aimer  ;  je  les  mènerai  en  ma  sainte 
montagne  et  recevrai  d'eux  des  sacrifices,  car  ma.  mai- 
son est    la  maison  d'oraison.  —  'Is..  lvi.  3.) 

Que  les  vrais  Juifs  ue  considéraient  leur  mérite  que  de 
Dieu  et  non  d'Abraham  :  Vous  êtes  véritablement  notre 
père,  et  Abraham  ne  nous  a  pas  connus,  et  Israël  n'a  pas 
eu  de  connaissance  de  nous  ;  mais  c'est  cous  qui  êtes  notre 
père  et  notre  rédempteur.    -    fis.,  lxiii,  16.) 

Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu  n'accepterait  pas  les 
personnes  :  Dieu,  dit-il,  n'accepte  pas  les  personnes,  ni  les 
sacrifices. —  (Deut.,  x,  17.) 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée  :  Soyez  cir- 
concis du  cœur  ;  retranchez  les  superfluitès  de  cotre  cœur, 
et  ne  vous  endurcissez  pas  ,  car  cotre  Dieu  est  un  Dieu 
grand  j  puissant  et  terrible,  qui  $  accepte  pas  les  personnes. 
—  (Deut.,  x,  16,  17  :  Jér.,  iv,  3,) 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  ferait  un  jour  :  Dieu  te  circoncit-'/. 
le  cœur  et  à  tes  'mimas,  afin  que  tu  l'aimes  de  tour  ton 
cœur.  —  (Deut.,  xxx,  6.) 

Que  les  incirconcis  de  cour  seront  jugés.  Car  Dieu  jugera 
les  peuples  incirconcis,  et  tout  le  peuple  d'Israël,  parce 
qu'?7  est  incirconcis  de  cœur.  —  (Jér.,  ix,  26.) 

Que  l'extérieur  ne  sert  de  rien  sans  l'intérieur.—  (Joël,  i. 
13.)  Seindite  corda  vestra,  etc.  —  (Is.,  lviii,  3,  4.  etc.; 

IV.  —  Le  sabbat  n'était  qu'un  signe  (Exode,  xxi.  1! 
en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte.  —  CDeut..  v,  15.  )  Donc  il 
n'est  plus  nécessaire,  puisqu'il  fait  oublier  l'Egypte. 

La  circoncision,  n'était  qu'un  signe  qui  avait  été  établi 
pour  distinguer  le  peuple  juif  et  toutes  les  autres  nation-  — 
(Genèse,  xvn,  11.) 

Et  de  là  vient  quêtant  dans  le  désert,  ils  ne  furent  pas 
circoncis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  confondre  avec  les 
autres  peuples:  et  que  depuis  que  Jésus-Christ  est  venu, 
cela  n'est  plus  nécessaire. 
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V.—  L'amour  le  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  Deu- 

téronome  :   Je  prends  et  la  terre,  que  f  ai 

rt    et  la   vie,  afin   que  vous  chou 

sissiei  us  aimiez   Dieu  et   que   vous    lui 

—  Dieu  qui  est  votre  vie.  —  (Deut..  xxx, 

:   -2 

Il  es  [ue  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seraiei 

réprouvés  pour  leurs  crimeset  les  Païens  élus  en  leur  pla< 

eue  de  leurs  derniers  crime^k 

'est  un  '      ■   infidèle.  Ils  m'ont  prom 

-  s  qui  ne  sont  point  -"'.s 

o  isie par  un  peuple  qm 

pas  mon         oie,  et  par  une  nation  sans  science  et 

sans  intelligence.—  ■  Deut.,  xxxn.  20,  21  :  ]<..  lxv.  i  ;  Os 

11-24'.  ' 

Uieu.  ,  p<  lxxii,  28.) 

"Que  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu.  —  (Amos,  v,  21.) 
Que  les  s  s  des         -  déplaisent  à  Dieu.  ils.,  lxvi, 

:.  11;  Jérém.,  vi,  20,  David.  Miserere,  18.)  —  Même 

de  la  part  des   bon-.  -      ztans... ,Ps.  xxxix.  1  ;   xlix. 

8-14.; 

Qu'il  ne  les  a  établis  que  pour  leur  dureté.  —  Michée  ad- 
mirablement, vi.  6  ;  I  Reg..  xv.  22  ;  Os     .  vi,  6. 

Que  les  sacrifices  des  Païens  seront  reçus  de  Dieu  ;  et  que 
Dieu  retirera  sa  volonté  -  -  ifices  des  Juifs.  —  (Mal., 
i,ll.) 


m.,   xxxi.  31.)  Mandam 
.    E  eéch.,  xx.  2; 

18,19;  lxv,  17-18.) 

Qu'on   d  viendra  plus  de  l'arche.  —  (Jérém.,  ni 

16. 


l .   C  '<•  .  Rom  .  ix,  2; 
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Que  le  temple  serait  rejeté.  —  (Jérém.,  vu.  12.  13.  14.» 

Que  les  sacrifices  seraient  rejetés  :  et  d'autres  sacrifices 
purs  établis.  —  (Malach.,  i.  10.  11.) 

Que  l'ordre  de  la  sacrificature  d'Aaron  sera  réprouvé,  et 
celle  de  Melchisédech  introduite  par  le  Me->ie  Ps.  cix, 
Dixit  Dominus.) 

Que  cette  sacrificature  serait  éternelle.  —(Ibid.) 

Que  Jérusalem  serait  réprouvée,  et  Rome  admise  '.Dixit 
Dominus. 

Que  le  nom  des  Juifs  serait  réprouvé,  et  un  nouveau 
nom  donné.  —  fis.,  lxv,  15.) 

Que  ce  dernier  nom  serait  meilleur  que  celui  des  Juifs, 
et  éternel.  —  (Is.,  lvi,  5.) 

Que  les  Juifs  devaient  être  sans  prophètes,  sans  rois, 
sans  princes,  sans  sacrifices,  sans  autel.  —  (Osée,  m,  4.; 

Que  les  Juifs  subsisteraient  néanmoins  toujours  en 
peuple.  --  (Jérém..  xxxvi.  36.) 


CHAPITRE  X 

Jésus-Christ  accomplissant  dans   sa  vie  et  dans 
son  œuvre  les  anciennes  prophéties. 

1.  Dicinité  des  prophéties.  —  2.  Le  double  acènement.  — 
3.  Le  temps  du  Messie.  —  4.  Le  Christ  pour  son  peuple 
nouceau  —  à.  Jésus-Christ  et  les  deux  catégories  d'hommes. 
—  6-7.  Comment  les  Juifs  n'ont-ils  pas  cru?  —  8.  Le  rode 
sur  V Écriture.  —  9.  Clartés  et  obscurités.  —  10.  Les  impies 
et  le*  Jw'rs.  —  11-20.  Prophétie  de  Jacob;  le  sceptre  sorti 
de  Juda.  —  21-26.  Isaïe  et  le  nouceau  règne  messianique.  — 
27-29.  Daniel  et  la  suite  des  empires.—  30-31.  Osée,Aggéeet 
le  culte  nouceau. 

I.  —  L'événement  ayant  prouvé  la  divinité  de  ces  pro- 
phéties, le  reste  doit  en  être  cru;  et  par  là  nous  voyons 
L'ordre  du  monde  en  cette  sorte. 

II.  Le  temps  du  premier  avènement  est  prédit;  le 
temps  du  second  ne  l'est  point,  parce  que  le  premier  devait 
être  caché;  le  second  devait  être  éclatant  et  tellement 
manifeste,  que  ses  ennemis  mômes  le  devaient  reconnaître1. 

III.  —  Après  que  bien  des  gens  sont  venus  devant,  il  est 
venu  enfin  Jésus-Christ  dire  :    Me  voici,  et  voici  le  temps. 

Ce  que  les  prophètes  ont  dit  devoir  avenir  dans  la  suite  des 
temps,  je  vous  dis  que  mes  apôtres  le  vont  faire.  Les  Juiflj 
vont  et re  rebutés.  Hiérusalem  sera  bientôt  détruite:  el  les 
païens  vont  entrer  dans  la  connaissance  de  Dieu.  Mes 
apôtres  le  vont  faire  après  que  vous  aurez  tué  l'héritier  de 
la  vigne.  —  (Marc,  xn,  G.) 


1.     Pascal    avait    ajouté    cette    phrase  inachevée   :     o  Mais 
comme  il  ne  devait  venir  'qu'obscurément,   el    que    pou 
C'junude  ceux  qui  souderaient  Les  Écritures...  » 
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Et  puis  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs  :  Vous  allez  être 
maudits1  ;  et  aux  païens  :  Vous  allez  entrer  dans  la  connais- 
sance de  Dieu.  —  Et  cela  est  arrivé  alors. 

■M  produire  un  grand 
oisi;  le  conduire,  le  nourrir,  l'intro- 
duire dans  le  lieu  de  repos  et  de  sainteté;  le  rendre  saint  à 
Dieu;  en  taire  le  temple  de  Dieu;  le  réconcilier  à  Dieu,  le 
sauver  de  la  colère  de  Dieu;  le  délivrer  de  la  servitude  du 
péché,  qui  règne  visiblement  dans  l'homme;  donner  des 
lois  à  ce  peuple,  graver  ces  lois  dans  leur  cœur:  s'offrir  à 
Dieu  pour  eux,  se  sacrifier  pour  eux,  être  une  hostie  sans 
tache,  et  lui-même  sacrificateur,  devant  s'offrir  lui-même, 
son  corps  et  son  sang,  et  néanmoins  offrir  pain  et  vin  à 
Dieu. 

V.  —  Jésus-Christ  est  venu  aveugler  ceux  qui  voyaient 
clair2,  et  donner  la  vue  aux  aveugles;  guérir  les  malades  et 
laisser  mourir  les  sains;  appeler  à  la  pénitence  et  justifier 
les  pécheurs,  et  laisser  les  justes  dans  leurs  péchés;  remplir 
les  indigents  et  laisser  les  riches  vides. 

VI.  —  Si  cela  est  si  clairement  prédit  aux  Juifs, 
comment  ne  l'ont-ils  pas  cru?  ou  comment  n'ont-ils  point 
été  exterminés  de  résister  à  une  chose  si  claire? 

Je  réponds  :  premièrement,  cela  a  été  prédit,  et  qu'ils 
ne  croiraient  point  une  chose  si  claire,  et  qu'ils  ne  seraient 
point  exterminés.  —  Et  rien  n'est  plus  glorieux  au  Messie; 
car  il  ne  suffisait  pas  qu'il  y  eût  des  prophètes;  il  fallait 
qu'ils  fussent  conservés  sans  soupçon3. 


1.  Pascal  note  ici  entre  parenthèse  :  «  Celsus  s'en  moquait.  » 
Celse  était  le  Voltaire  du  IIe  siècle  :  contre  lui  Origène  écrivit 
son  traité  Contra  Celsum. 

2.  Voir  sur  le  sens  de  cet  «  aveuglement  »,  ci-dessus,  pp.  9 
et  174.  Pascal  montre  la  signification  atténuée,  en  employant 
très  exactement,  dans  la  suite  de  la  phrase,  jusqu'à  trois  fois, 
le  mot  «  iaisser  ». 

3.  Pensée    demeurée    inachevée,   puisque    Pa-cal    ajoutait 

guthlin.    —  PASCAL.  —  14 
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Vil.  —  Si  les  Juifs  euss  I  us  convertis   par  .! 

Christ,  nous  n'aurions  [dus  que  des  témoins 
s'ils  avaient  été   exterminés,    nous   n'en   aurions   point  du 
tout. 

VIII.  —  Le  voile  qui  es  Livres  de  l'Écriture,  pour 

-    mauvais  Chi  -t  pour 

eux  qui  ne  se   haïsfsent  pas  eux-mêmes.  Mais  qu'on 

tendreet  à  connaître  Jésus-Chris^ 

I  on  se  hait  véritablement  soi-même! 

IX.  —  Tout  tourne    en    bien  pour    les    élus,    jusqu'aux 

le  l'Écriture;    car  ils  les  honorent  à  cause  des 
clartés  divines;    et   tout  tourne  en    mal    pour  les   autres 
l'aux  clartés;   car  ils  blasphèment   à  cause  des  obscur 
:  tendent  ; 

X.  —  Les  impi-  iban donnent  ent  à 
leurs  sans  connaître  Dieu  et  sans  se  mettre  en 
peine  de  le  chercher,  vérifient  par  eux-mêmes  ce  i<m- 
dement  de  la  foi   qu'ils   combattent,  qui  est  que  la  nature 

st  dans  la   corruption. 
Et    les    Juifs  qui    combattent  si   opiniâtrement  la  reli- 
gion chrétienne,  vérifient  encore  cet  autre  fondement  de 
cette  même  foi  qu'ils  attaquent,  qui  est  q  Christ 

est  le  véritable  Messie,  et  qu'il  est  venu  racheter  les  hommes, 
retirer  de  la  corruption  et  de  la  misère  où  ils  étaient) 
tant  par  l'état  où  on  les  voit  aujourd'hui,  et  qui  se  trouve 
prédit  dans  les  prophéties,  que  par  ces  mêmes  prophétie! 
qu'il*  portent  et  qu'ils  conservent  inviolablement  comme 
squelies  on  doit  reconnaître  le  >d 


c  Or,  etc.  »  —  11  n'y  a  rien  d'odieux  en  ce  dilemme  comme 
le  pense  M.  Havet.  Au  fond  de  cette  argumentation  *e  retrouvé 
toujours  l'idée  familièi  à  Pascal  :  les  choses  les  plus  claires 
at  être  rcpoussèes  par  des  esprits  que  ne  soutiear  pas  la 
diot  '  ur. 
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Prophétie  de  Jacob1. 

XI.  —  Contrariétés  :  Le  sceptre  jusqu'au  Messie.  Sans 
roi  ni  prince. 

Loi  éternelle,  chang    ■■ 

Alliance  éternelle,  alliance  nouvelle. 

Loi  bonne,  préceptes  mauvais.  —  (Ezéch.,  xx.) 

XII.  —  Quand  Nabuchodonosor  emmena  le  peuple,  de 
peur  qu'on  ne  crût  que  le  !  fût  ôté  de  Juda,  il  leur 
fut  dit  auparavant  qu'ils  y  seraient  peu,  et  qu'ils  y  seraient 
rétablis. 

Ils  furent  toujours  consolés  par  les  prophètes  :  leurs  rois 
continuèrent. —  Mais  la  seconde  destruction  est  sans  pro- 
messe de  rétablissement,  sans  prophètes,  sans  rois,  sans 
consolation,  sans  espérance,  parce  que  le  sceptre  est  ôté 
pour  jamais. 

XIII.  —  Le  sceptre  ne  fut  point  interrompu  par  la  cap- 
tivité de  Babylone,  à  cause  que  le  retour  était  promis  et 
prédit. 

XIV.  —  On  pourrait  peut-être  penser  que,  quand  les 
prophètes  ont  prédit  que  i  ne  sortirait  pas  de  Juda 
jusqu'au  Roi  éternel,  ils  auraient  parlé  pour  flatter  le 
peuple,  et  que  leur  prophétie  se  serait  trouvée  fausse  â 
Hérode.  Mais  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  leur  sens,  et 
qu'ils  savaient  bien,  au  contraire,  que  ce  royaume  temporel 
devait  cesser,  ils  disent  qu'ils  seront  sans  roi  et  sans  prince, 
et  longtemps  durant.  —  (<  >sée,  ni.) 

XV.  —  Hérode  crut  le  Messie.  Il  avait  ôté  le  sceptre  de 
Juda  ;  mais  il  n'était  pas  de  Juda.  Cela  fit  une  secte  consi- 
dérable. 

Et  Barcocba'2,  et  un  autre,  reçu  par  les  Juifs.  Et  le  bruit 


1.  V.  p.  19/. 

2.  Bar-Cocab,  au  II8   siècle,  poussa   les  Juifs   à    la  révolte 
contre  les  Romains,  en  se  faisant  passer  pour  le  Messie. 
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qui  était  partout  en  ce  temps-là  (Suétone1.   Tacite2.    Jo- 
sèphe)3. 

Malédiction  des  Grecs  contre  ceux  qui  comptent  les 
périodes  des  temps. 

XVI.  —  Comment  fallait-il  que  fût  le  Messie,  puisque 
par  lui  le  sceptre  devait  être  éternellement  en  Juda.  et  qu'à 
son  arrivée  le  sceptre  devait  être  ôté  de  Juda4  ? 

XVII.  —  Non  habemus  regem  nisi  Cœsarcm*.  Donc 
Jésus-Christ  était  Le  Messie,  puisqu'ils  n'avaient  plus 
de  roi  qu'un  étranger,  et  qu'ils  n'en  voulaient  point  d'autre. 

XVIII.  —  David  :  grand  témoignage  :  Roi,  bon.  pardon- 
nant, belle  âme.  bon  esprit,  puissant;  il  prophétise,  et  son 
miracle  arrive.  —  Cela  est  infini. 

Il  n'avait  qu'à  dire  qu'il  était  le  Messie,  s'il  eût  eu  de  la 
vanité;  car  les  prophéties  sont  plus  claires  de  lui  que  de 
Jésus-Christ  —  Et  saint  Jean -(Baptiste)  de  même. 

XIX.  —  Le  règne  éternel  de  la  race  de  David  (Chron.  II) 
par  toutes  les  prophéties  et  avec  serment.  — Et  n'est  point 
accompli  temporellemenî.  —  (Jérémie,  xxxm,  20.) 

[Donc  spirituellement  annoncé]. 

XX.  —  Que  Jésus-Christ  sera  à  la  droite,  pendant  que 
Dieu  lui  assujettira  ses  ennemis6. 


1.  In  Vit.  Vaspas  .  •■  I.  Percrebuerat  Oriem.Moto  vêtus  et 
con^tans  opinio.  e-<e  in  fatis,  ut  eo  tempore  Judapcâ  profecti 
rerum  potirentur. 

2.  A/m.,  c.  13.  Pluribus  persuasio  Lnerat.  antiquis  s.icer- 
dotum  libris  contineri,  eo  ipso  tempore  fore  ut  valesceret 
oriens.  profectique  Judaea  rerum  potirentur. 

3.  De  Bell,  jud.,  VII,  28. 

4.  Pascal  ajoutait  :  a  Four  faire,  qu'en  voyant  ils  ne  voient 

et  qu'en  entendant  ils  n'entendent  point,  rien  ne  pou- 
tre  mieux  fait.  » 
.=>.   l  lifs  à  Pilate  (Joan.,  xix,  15). 

6.  Psaume  cix. 
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Donc  il  ne  les  assujettira  pas  lui-même  [Donc  il  ne  sera 
pas  roi  temporel]. 

Prophéties  d'Isaïe. 

XXL—  Qu'il  enseignerait  aux  hommes  la  voie  parfaite. 
—  (Isaïe,  il  3.) 

Et  jamais  il  n'est  venu,  ni  devant,  ni  après,  aucun 
homme  qui  ait  enseigné  rien  de  divin  approchant  de  cela. 

XXII.  —  Qu'il  serait  roi  des  Juifs  et  des  Gentils.  — 
(Ps.  lxxt.  11.) 

Et  voilà  ce  roi  des  Juifs  et  des  Gentils,  opprimé  par  les 
uns  et  les  autres  qui  conspirent  à  sa  mort,  dominant  les 
uns  et  les  autres,  et  détruisant  et  le  culte  de  Moïse  dans 
Jérusalem,  qui  en  était  le  centre,  dont  il  fait  sa  première 
Église,  et  le  culte  des  idoles  dans  Rome,  qui  en  était  le 
centre,  et  dont  il  fait  sa  principale  Église. 

XXIII.  —  Au  temps  du  Messie  le  peuple  se  partage.  Les 
spirituels  ont  embrassé  le  Me-<ie;  les  grossiers  sont 
demeurés  pour  lui  servir  de  témoins. 

XXIV.  —  Vocation  des  Gentils  par  Jésus-Christ.  Ruine 
des  Juifs  et  des  païens  par  Jésus-Christ. 

XXV.  —  La  conversion  des  païens  n'était  réservée  qu'à 
la  grâce  du  Messie.  Les  Juifs  ont  été  si  longtemps  à  les 
combattre  sans  succès;  tout  ce  qu'en  ont  dit  Salomon  et  les 
prophètes  a  été  inutile.  Les  sages,  comme  Platon  et  Socrate, 
n'ont  pu  les  persuader. 

XXVI.  —  EJfundam  spiritum  meum*.  Tous  les  peuples 
étaient  dans  l'infidélité  et  dans  la  concupiscence;  toute  la 
terre  fut  ardente  de  charité.  Les  princes  quittent  leurs 
grandeurs;  lesfilles  souffrent  le  martyre.— D'où  vientcette 
force?  C'est  que  le  Messie  est  arrivé.  Voilà  l'effet  et  les 
marques  de  sa  venue. 


1.  Joël,  il,  28.  En  titre  dans  l'autographe:  Sainteté. 
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Prophéties    de   Daniel. 

XXVII.—  ...Qu'en  la  quatrième  monarchie  avant  la  des- 
t:  action  du  second  temple,  avant  que  la  domination  des 
Juifs  fût  ôtée.  en  la  septantième  semaine  de  Daniel,  pen- 
dant la  durée  du  second  temple,  les  Païens  seraient 
instruits  et  amenés  à  la  connaissance  du  Dieu  adoré  par 
les  Juifs;  que  ceux  qui  l'aiment  seraient  délivrés  de  leurs 
ennemis,  et  remplis  de  sa  crainte  et  de  son  amour. 

Et  il  est  arrive  qu'en  la  quatrième  monarchie,  avant  la 
destruction  du  second  temple,  etc..  ies  Païens  en  foule 
adorent  Dieu  et  mènent  une  vie  angélique.  Les  filles 
consacrent  à  Dieu  leur  virginité  et  leur  vie;  les  hommes 
renoncent  à  tous  plaisirs.—  Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader 
à  quelque  peu  d'hommes  choisis  et  si  instruits,  une  force 
secrète  le  persuade  à  cent  milliers  d'hommes  ignorants,  par 
la  vertu  de  peu  de  paroi 

L  -  riches  quittent  leurs  biens,  les  enfants  quittent  la 
maison  délicate  de  «leurs  pères  pour  aller  dans  l'austérité 
d'un  désert,  etc.  (Voyez  Philon  juif1.)  —  Qu'est-ceque  tout 
cela?  C'est  ce  qui  a  été  prédit  si  longtemps  auparavant. 
Depuis  deux  mille  ans.  aucun  païen  n'avait  adoré  le  Dieu 
des  Juifs;  et  dans  le  temps  pré  lit.  la  foule  des  païens  adore 
cet  unique  Dieu.  Les  temples  sont,  détruits,  les  rois  mêmes 
se  soumettent  à  la  croix.  —  Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est 
l'esprit  de  Dieu  qui  est  répandu  sur  la  terre. 

XXVIII.  —  Que  Jésus-Christ  serait  petit  en  son  com- 
mencement et  croîtrait  ensuite. 

La  petite  pierre  de  Daniel.—  (n.  35.) 

XXIX.  —  Le  temps  prédit  par  l'étal  du  peuple  juif,  par 

du  peuple  païen,  par  l'état  du  temple,  par  le  nombre 


1.  Philon,  en  son  ti  i    Vie  contemplatice,   décrit  de 

:  içon  la  vie  d'une  secte  qu'il  appelle   des   Thérapeutes^ 
■ux-ci  auraieni  été  chrétiens. 
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dès  années.  Il  faut  être  hardi  pour  prédire  une  même  chose 
en  tant  de  ma  ni 

Il  fallait  que  les  quatre  monarchies  idolâtres  ou  païennes, 
la  fin  du  véi:n>i  de  Juda  et  les  soixante-dix  semaines  arri- 
vassent en  même  temps,  et  le  tout  avant  que  le  deuxième 
temple  fût  détruit. 

Prophéties  d'Osée  et  d'Aggée. 

XXX.  —  11  n'était  point  permis  de  sacrifier  hors  de 
Jérusalem,  qui  était  le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi,  ni 
même  de  manger  ailleurs  les  décimes.  —   Deut..  xn.  5.  etc.; 

Osée  a  prédit  qu'ils  seraient  sans  roi.  sans  prince,  s-ms 
sacrifices:  ce  qui  est  accompli  aujourd'hui,  ne  pouvant  faire 
saciïiiee  légitime  hors  de  Jérusalem. 

XXXI.  —    Si  je  n'avais  ouï  parler  en  aucune   sorte  du 
.  •.  néanmoins,  api-'--  les   prédictions  -i  admirables  de 

l'ordre  du  monde,  que  je  le  cela 

est  divin. 

Et  -  savais    que  ces    mêmes  livre  snt  un 

Messie,  je  m'assurerais  qu'il  serait  venu. 

Et  voyant  qu'ils  mettent  son  temps  avant  la  destruction 
du  deuxième  temple,  je  dirais  qu'il  serait  venu. 


CHAPITRE  XI 

Jésus-Christ  considéré  dans  l'éclat  de  son 
excellence  et  de  sa  divine  supériorité. 

1 .  Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat.'  —  2.  Les  grandeurs 

de  la  matière,  de  l'esprit,  de  la  sainteté.  Archimède  et 
Jésus-Christ.  —  3.  Clarté  et  simplicité.  —  4.  Ce  que  Jésus- 
CJirisî  apprend  aux  hommes.  —  5.  Ce  qu'il  leur  dit.  — 
6.  Sans  orgueil,  sans  désespoir.  —  7.  Modèle  de  toutes 
conditions. 

I.  —  Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat!  Le  peuple 
juif  tout  entier  le  prédit  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil 
l'adore  après  sa  venue.  Les  deux  peuples  gentil,  et  juif,  le 
regardent  comme  leur  centre. 

Et  cependant  quel  homme  jouit  jamais  moins  de  cet 
éclat!  De  trente-trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  paraître. 
Dans  trois  ans,  il  passe  pour  un  imposteur;  les  prêtres  et 
les  principaux  le  rejettent:  ses  amis  et  ses  plus  proches  le 
méprisent.  Enfin  il  meurt  trahi  par  un  des  siens,  renié  par 
L'autre  et  abandonné  par  tous. 

Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat?  Jamais  homme  n'a 
eu  tant  d'éclat;  jamais  homme  n'a  eu  plus  d'ignominie. 
Tout  cet  éclat  n'a  servi  qu'à  nous,  pour  nous  le  rendre 
reconnaissable;  et  il  n'en  a  rien  eu  pour  lui. 

II.  —  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la 
distance  infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  charité,  car 
elle  est  surnaturelle. 

Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  pour  les 
gens  qui  sont  dans  les  recherches  de  l'esprit. 

La  grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisible  aux  rois,  aux 
riches,  aux  capitaines,  à  tous  ces  grands  de  chair. 

La  grandeur  de  la  sagesse,  qui  n'est  nulle  part  sinon  en 
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Dieu,  est,  invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit.  Ce 
sont  trois  ordres  différents  en  genre. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  gran- 
deur, leur  victoire  et  leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin  des 
grandeurs  charnelles  où  ils  n'ont  pas  de  rapport.  Ils  sont 
vus  non  des  yeux,  mais  des  esprits  :  c'est  assez. 

Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  victoire,  leur- 
lustre,   et  n'ont   nul    besoin  des   grandeurs  charnelles   ou 
pirituelles.  où   ils  n'ont  nul  rapport,  car  elles  n'y  ajou- 
ent  ni  ôtent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des 

rps  ni  des  esprits  curieux  :  Dieu  leur  suffit. 

Archimède,  sans  éclat,  serait  en  même  vénération.  11 
b'a  pas  donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a  fourni 
à  tous  les  esprits  ses  inventions.  Oh  !  qu'il  a  éclaté  aux 
esprits  ! 

|  Jésus-Christ,  sans  bien  et  sans  aucune  production  au 
dehors  de  science,  est  dans  son  ordre  de  sainteté.  Il  n'a 
|>oint  donné  d'invention,  il  n'a  point  régné;  mais  il  a  été 
humble,  patient,  saint,  saint,  saint  à  Dieu,  terrible  aux 
démons,  sans  aucun  péché.  Oh  !  qu'il  est  venu  en  grande 
pompe  et  en  une  prodigieuse  magnificence  aux  yeux  du 
cœur  et  qui  voient  la  Sagesse  ! 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le  prince  dans  ses 
livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  lut. 

11  eût  été  inutile  à  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
éclater  dans  son  règne  de  sainteté,  de  venir  en  roi  ;  mais  il 
est  bien  venu  avec  l'éclat  de  son  ordre. 

Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse  de 
Jésus-Christ,  comme  si  cette  bassesse  était  du  même  ordre 
duquel  est  la  grandeur  qu'il  venait  faire  paraître.  Qu'on 
considère  cette  grandeur-là  clans  sa  vie,  dans  sa  passion, 
dans  son  obscurité,  dans  sa  mort,  dans  l'élection  des  siens, 
dans  leur  abandon,  dans  sa  secrète  résurrection,  et  dans  le 
reste,  on  la  verra  si  grande  qu'on  n'aura  pas  sujet  de  se 
scandaliser  d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas. 

Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer  que  les  grandeurs 


'-21s  PENSÉES   DE  PASCAL 

charnelles,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  de  spirituelles;  et 

d'autres  qui   n'admirenl  spirituelles,  comme  s'il 

avait  pas  d'infiniment  plus  hautes  dans  la  Sagesse] 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et  ses 
royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits;  car  il 
connaît  tout  cela,  et  soi;  et  les  corps,  rien. 

Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  esprits  ensemble,  et 
toutes  leurs  productions,  ne  valent  pas  le  moindre  mou- 
vement de  charité;  cela  est  d'un  ordre  infiniment  plus 
élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire  réussir 
une  petite  pensée;  cela  est  impossible  et  d'un  autre  ordre. 
ms  les  corps  et  esprits,  on  n'en  saurait  tirei  un  mou- 
vement de  vraie  charité;  cela  est  impossible,  et  d'un  autre 
ordre,  surnaturel. 

III.  —  Jésus-Christ  a  dit  les  choses  grandes  si  simple- 
ment, qu'il  semble  qu'il  ne  les  a  et  si  nette- 
ment néanmoins,  qu'on  voit  bien  ce  qu'il  en  pensait.  Cette 

.  jointe  à  cette  naïveté,  est  admirable. 

IV.  —  Jésus-Christ  n'a  fait  autre  chose  qu'apprendre 
aux  hommes  qu'ils  s'aimaient  e  :\-raêmes,  et  qu'ils  étaient 
esclaves,  aveugles,  malades,  malii  ureux  et  pécheurs:  qu'il 
fallait  qu'il  les  délivra'  .  béatifiât  et  guérit;  que 
cela  se  ferait  en  se  haïssant  s  .  et  en  le  suivant  par 
la  misère  et  la  mort  de  la  croix. 

V.  —  Alors  Jésus-Christ  vient  dire  aux  hommes  qu'ils 
n'ont  point  d'autres  ennemis  que.;: -mêmes;  que  ce  sont 
leurs  passions  qui  les  séparent  de   Dieu;   qu'il   vient  pour 

(traire,  et   pour  leur  donner  sa  grâce,   afin   de  faire 
-  une  K-r!i-    sainte;  qu'il  vient  ramener  dans  cette 
païens  et  :  qu'il  vient  détruire  les  idoles 

des  ans  et  la  superstition  des  autres. 

A  cela  s'  tous  les   hommes,  non  seulement  par 

l'opposition  naturelle  de  la  concupiscence,  mais,  par-dessus 
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tous,  les  rois  de  la  terre  s'unissent  pour  abolir  cette  religion 
naissante,  comme  cela  avait  été  prédit.  Quare  fremuerunt 
renies,  Reges  t  versus  Christum*. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre  s'unit  :  les 
savants,  les  sages,  les  rois.  Les  uns  écrivent,  les  autres  con- 
damnent, les  autres  tuent.  Et  nonobstant  toutes  ces  oppo- 
sitions, ces  gens  simples  et  sans  force  résistent  à  toutes  ces 
puissances,  et  se  soumettent  même  ces  rois,  ces  savants. 
ces  sages,  et  ôtent  l'idolâtrie  de  toute  la  terre.  Et  tout  cela 
se  fait  par  la  force  qui  l'avait  prédit. 

VI.  —  Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s'approche  sans 
jorgueil,  et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir. 


les  pi-c 
ne  souverain  en   les   prin 

^étan* 


I.  Ps.  ;i.  1-2. 


CHAPITRE  XII 

Jésus-Christ    considéré   dans    sa  vie  et  dans  sa 
passion. 

1.  J.-C.  dans  l'obscurité.  —  2-3.  Homme  et  Dieu.  —  4.  Tout 
par  rapport  à  J.-C.  —  5.  Prédit  et  prédisant.  —  6.  Mort 
pour  tous.  —  7.  Triple  communion.  —  8.  J.-C.  et  Josué.  — 
9-10.  Témoignage  de  Dieu  et  du  démon.  —  11-12.  Vrais 
disciples  :  Judas.—  13.  Pilate  et  Jésus.  —  14-15.  Formes  de 
la  justice  et  fausse  justice. 

I.  —Jésus-Christ  [a,  été]  dans  une  obscurité  (selon  ce 
que  le  monde  appelle  obscurité)  telle,  que  les  historiens, 
n'écrivant  que  les  importantes  choses  des  États,  l'ont 
à  peine  aperçu. 

II.  —  Les  Juifs,  en  éprouvant  s'il  était  Dieu,  ont  montré 
qu'il  était  homme. 

III.  —  L'Église  a  eu  autant  de  peine  à  montrer  que 
Jésus-Christ  était  homme,    contre    ceux    qui   le   niaient 

montrer  qu'il  était  Dieu;   et   les    apparences    étaient 
aussi  grandes. 

IV.  —  Les  Évangiles  ne  parlent  de  la  virginité  de  la 
Vierge  que  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  —  Tout 
par  rapport  à  Jésus-Christ. 

V.-  Les  Prophètes  ont  prédit  et  n'ont  pas  été  prédits. 
Les  Saints   ensuite   sont    prédits,    mais  non  prédisants 
Jésus-Christ  est  prédit  et  prédisant. 

VI.  —  Jésus-Christ  pour  tous,  Moïse  pour  un  peuple. 
Juifs  bénis  en  Abraham  :    Je   bénirai  ceux  qui   te 
se,  mi.  3.J  Mais  Toutes  nations   bèn 
mence.  (Genèse,  xxu,  18.) 
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Lumen  ad  recelât  ion  cm  gentium.  (Luc,  n,  32.) 
Non  fecit    taliter  omni   nationi  (Ps.  cxlvii,  20),  disait 
David  en  parlant  de  la  loi.    Mais  en    parlant    de   Jésus- 
Christ,  il  faut  dire  :  Fecit  taliter  omni  nationi. 

Parum  est  ut  sis  mihi  serons  ad  suscitandas  tribus 
Jacob.  (Isaïe,  xlix,  6.)  —  Aussi  c'est  à  Jésus-Christ  d'être 
universel.  L/Église  même  n'offre  le  sacrifice  que  pour  les 
fidèles  :  Jésus-Christ  a  offert  celui  de  la  croix  pour  tous. 

VIL  —  Il  s'est  donné  à  communier  comme  mortel  en  la 
Cène  ;  comme  ressuscité  aux  disciples  d'Emmaiis  ;  comme 
tnonté  au  ciel  à  toute  l'Église. 

VIII.— Je  crois  que  Josué  (Jésus  ou  sauveur)  a,  le  premier 
du  peuple  de  Dieu,  ce  nom,  et  Jésus-Christ  le  dernier,  du 
peuple  de  Dieu. 

IX.  —  Jésus-Christ  n'a  point  voulu  du  témoignage  des 
démons,  ni  de  ceux  qui  n'avaient  pas  vocation  ;  mais  de 
Dieu  et  Jean-Baptiste. 

;  X.  —  Si  le  diable  favorisait  la  doctrine  qui  le  détruit,  il 
Iserait  divisé,  comme  disait  Jésus-Christ.  —  Si  Dieu  favori- 
isait  la  doctrine  qui  détruit  l'Église,  il  serait  divisé  :  Omne 
rer/nitm  divisum,  etc.  (Luc,  xi,  17)  ;  car  Jésus-Christ  agis- 
Is^it  contre  le  diable  et  détruisait  son  empire  sur  les  cœurs, 
jdont  l'exorcisme  est  la  figure,  pour  établir  le  royaume  de 
'Dieu  Et  ainsi  il  ajoute  :  In  digito  Dei,  etc.,  Regnum  Dei  ad 
vos,  etc.  (Luc,  xi,  17.  Marc,  i,  5.) 

XI. —  Joan,  vm.  Multi  crediderunt  in  eum.Diccbat  ergo 
Jesns  :  Si  manseritis...  Vere  mei  discipuli  eritis,  et  veritas 
fyberabir  vos.  —  Responderunt  :  Semen  Abrahœ  sumus,  et 
nemini  servi  mus  unquam. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  disciples  et  les  vrais 
fiisciples  ;  on  les  reconnaît  en  leur  disant  que  la  vérité  les 
lendia  libres.  Car  s'ils  répondent  qu'ils  sont  libres,  et  qu'il 
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est  en  eux  de  sortir  de  l'esclavage  du  diable,  ils  sont  bien 

disciples,  mais  non  pas  vrais  disciples. 

XII.  —  Jésus-Christ  n'a  jamais  condamné  sans  ouïr  :  à. 
Judas  :  Amice,  al  quid  cenistîf  —  A  celui  qui  n'avait  pas* 
la  robe  nuptiale,  de  même. 

XIII.  — Le  mot  de  Galilée, que  la  foule  des  Juifs  prononça 
comme  par  hasard,  en  accusant  Jésus-Christ  devant  Pilate, 
donna  sujet  à  Pilate  d'envoyer  Jésus-Christ  à  Hérode;  en 
quoi  fut  accompli  le  mystère,  qu'il  devait  être  jugé  par  les 
Juifs  et  les  Gentils.  Le  hasard  en  apparence  fut  la  cause  de 
l'accomplissement  du  mystère. 

XIV.  —  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  être  tué  sans  les 
formes  de  la  justice,  car  il  est  bien  plus  ignominieux  de 
mourir  par  justice  que  par  une  sédition   injuste. 

XV.  —  La  fausse  justice  de  Pilate  ne  sert  qu'à  faire 
souffrir  Jésus-Christ;  car  il  le  fait  fouetter  par  sa  fausse 
justice,  et  puisle  tue.  Il  vaudrait  mieux  l'avoir  tué  d'abord. 

Ainsi   les  faux  justes  :   iis  font  de    bonnes  œuvre- 
méchantes  pour  plaire  au  monde,  et  montrer  qu'ils  ne  sont 
pas  tout  à  fait  a  Jésus-Christ  ;    car   ils  en  ont    honte.  Et 
enfin,  dans  les  grandes  tentations  et  occasions,  ils  le  tuent. 


CHAPITRE  XIII 
Le  Mystère  de  Jésus  ■ . 

1.  Jésu  9  dans  sa  passion.  i  à  l'âme.  — 

'■',.  L'âme  pénit  —  •  hrist. 

—  ô.  Nous  uni 

Jésus  sou  ission  les  tourments  que    lui  font 

[les  hommes  ;  mais  dans    l'agonie  il    souffre  les    tourments 
qu'il  se  donne  à  lui-même:  Turbanitsemetipsunf.C 
supplice  daine  main  non  humaine,  mais    toute-puissante, 
It  il  faut  être  tout-puissant  pour  le  soutenir. 
I   Jésus  cherche  quelque  consolation  au  moins  dan-  ses  trois 
nlus  chers  amis,  et  ils  dorment.  —  Il  les  prie  de  soutenir 
un  peu  avec  lui,    et  ils    le  laissent    avec    une    néglig 
entière,  ayant    si  peu    de  compassion,   qu'elle    ne    pouvait 
seulement   les  empêcher  de  dormir  un    moment.  Et  ainsi 
Jésus  était  délaissé  seul  à  la  colère  de  Dieu. 

Jésus  est  seul,  dans  la  terre,  non  seulement  qui  r  - 
et  partage  sa  peine,  mais  qui  la  sache  ;  le  ciel  et  lui 
seuls  dans  cette  connaissance. 

Jésus  est  dans  un  jardin  non  de  délices  comme  ie  premier 
Adam,  où  il  se  perdit  et  tout  ie  genre  humain;  mais  dans 
un  de  supplices,  où  il  s'est  sauvé  et  tout  le  genre  humain'. 
.  Il  soutire  cette  peine  et  cet  abandon  dans  l'horreur  de  la 
nuit. 


1.  Cet  admirable  morceau,  d'une  élévation  si  poignante,  a  été 
publié  en  premier  lieu  par  M.  Faugère.  Comme  il  se  trouve 
dans  le  manuscrit  autographe,  on  peut  le  considérer  romme 
faisant  partie  des  Pen  - 

2.  Joan.,  xi,  34. 

3.  Remarquable  démenti  donné  à  l'un  des  points  fondamen- 
taux de  la  doctrine  jansênienne.Cf.  ci-dessus,  p.  221,  fr.  6. 
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Je  crois  que  Jésus  ne  s'est  jamais  plaint  que   cette    seule 
fois:  mais  alors  il  se  plaint  comme  s'il  n'eut  plus  pu   con 
tenir  sa  douleur  excessive  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  1 
mort.  » 

Jésus  cherche  de  la  compagnie  et   du  soulagement  de  1 
part  des  hommes.  Cela  est  unique  en   toute   sa  vie,  ce  me 
semble:  mais  il  n'en  reçoit  point,  car  ses  disciples  dorment. 

Jésus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde;  il  ne  faut 
pas  dormir  pendant  ce  temps-là. 

Jésus,  au  milieu  de  ce  délaissement  universel,  et  de  ses 
amis  choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant  dormant, 
s'en  fâche  à  cause  du  péril  où  ils  exposent  non  lui,  mais 
eux-mêmes  :  et  les  avertit  de  leur  propre  salut  et  de  leur 
bien,  avec  une  tendresse  cordiale  pour  eux  pendant  leur 
ingratitude  ;  et  les  avertit  que  L'esprit  est  prompt  et  la  chair 
infirme. 

Jésus,  les  trouvant  encore  dormant,  sans  que  ni  sa  con- 
sidération ni  la  leur  les  en  eût  retenus,  il  a  la  bonté  de  ne 
pas  les  éveiller,  et  les  laisse  dans  leur  repos. 

Jésus  prie  dans  l'incertitude  de  la  volonté  du  Père,  et 
craint  la  mort;  mais,  l'ayant  connue,  il  va  au-devant 
s'offrir  à  elle  :  Eamas,  Procrssit  (Joannes)1. 

Jésus  a  prié  les  hommes,  et  n'en  a  pas  été  exaucé. 

ls,  pendant  que  ses  disciples  dormaient,  a  opéré  leur 
salut.  Il  l'a  fait  à  chacun  des  justes  pendant  qu'ils  dor- 
maient, et  dans  le  néant  avant  leur  naissance,  et  dans  Us 
péchés  depuis  leur  naissance. 

Il  ne  prie  qu'une  fois  que  le  calice  passe,  et  encore  avec 
soumission  ;  et  deux  fois  qu'il  vienne  s'il  le  faut. 

ma  l'ennui.  Jésus,  voyant  tous  ses  amis  endormis 
et  tous  ses  ennemis  vigilants,  se  remet  tout  entier  à  son 
Père. 

Jésus  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  inimitié,  mais 
l'ordre  de  Dieu  qu'il  aime,  et  l'avoue, puisqu'ill'appelle  ami. 


1  .     J'.AN.,    XVIII.   4, 
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Jésus  s'arrache  d'avec  ses  disciples  pour  entrer  dans 
l'agonie  ;  il  faut  s'arracher  de  ses  plus  proches  et  des  plus 
intimes  pour  l'imiter. 

Jésus,  étant  dans  l'agonie  et  dans  les  plus  grandes  peines, 
prie  plus  longtemps... 

Console-toi  :  tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais 
trouve. 

Je  pensais  à  toi  dans  mon  agonie  ;  j'ai  versé  telles  gouttes 
de  sang  pour  toi. 

C'est  me  tenter  plus  que  Réprouver,  que  de  penser  si  tu 
ferais  bien  telle  et  telle  chose  absente  ;  je  la  ferai  en  toi  <i 
elle  arrive.  , 

Laisse-toi  conduire  à  mes  règles  ;  vois  comme  j'ai  bien 
conduit  la  Vierge  et  les  Saints  qui  m'ont  laissé  agir  en  eux. 

Le  Père  aime  tout  ce  que  je  fais. 

Veux-tu  qu'il  me  coûte  toujours  'lu  sang  de  mon  huma- 
nité, s;m<  que  tu  donnes  des  Lama 

C'est  mon  affaire  que  ta  conversion;  ne  crains  point.  q\ 
prie  avec  confiance  comme  pour  moi. 

Jeté  suis  présent  par  ma  parole  dans  l'Écriture  :  i>ar 
mon  esprit  dans  l'Église,  et  par  les  inspirations  ;  par  ma 
puissance  dans  les  prêtres;  par  ma  prière  dans   les   fidèles. 

Les  médecins  ne  te  guériront  pas  ;  car  tu  mourras  à  la  fin. 
Mais  c'est  moi  qui  guéris,  et  rends  le  corps  immortel. 

Soutire  les  chaînes  et  la  servitude  corporelle  ;  je  ne  te 
délivre  que  de  la  spirituelle  à  présent. 

Je  te  suis  plus  ami  que  tel  et  tel  ;  car  j'ai  fait  pour  toi 
plus  qu'eux,  et  ils  ne  souffriraient  pas  ce  que  j'ai  souffert 
de  toi,  et  ne  mourraient  pas  pour  toi  dans  le  temps  de  tes 
infidélités  et  cruautés,  comme  j'ai  fait,  et  comme  je  suis 
prêt  à  faire  et  fais  dans  mes  élus  et  au  Saiut-Sacrement. 

Si  tu  connaissais  tes  péchés  tu  perdrais  cœur.  —  Je  le 
perdrai  donc,  Seigneur,  car  je  crois  leur  malice  sur  votre 
assurance.  —  Non  ;  car  moi.  par  qui  tu  l'apprends,  t'en 
peux  guérir,  et  ce  que  je  te   le  dis  est  un    signe  que  je  le 
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veux  guérir.  A  mesure  que  tu  les    expieras,    tu  les  connaî- 
tras, et  il  te  sera  dit  :  «  Vois  les  péchés  qui  te  sont  remis,  i 
Fais  donc  pénitence  pour  tes  péchés  cachés,  et  pour  la 
malice  occulte  de  ceux  que  tu  connais1. 

—  Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

—  Je  t'aime  plus  ardemment  que  tu  n'as  aimé  tes  souil- 

Ut  imm'undns  pro  lato. 
Qu'à  moi  en  soit  la  gloire,  et  non  à  toi,  ver  et  terre. 
Interroge  ton   directeur,   quand   mes   propres  paroles  te 
sont  occasion  de  mal  et  de  vanité  ou  curiosité. 

Je  te  parle  et  te  conseille  souvent,  parce  que  ton  conduc- 
teur ne  te  peut  parler  ;  car  je  ne  veux  pas  que  tu  manques 
de  conducteur.  Et  peut-être  je  le  fais  à  ses  prières,  et  ainsi 
il  te  conduit  sans  que  tu  le  voies.  Tu  ne  me  chercherais 
pas.  si  tu  ne  me  possédais  ;  ne  t'inquiète  donc  pas. 

Ne  te  compare  pas  aux  autres,  mais  à  moi.  Si  tu  ne  m'y 
trouves  pas.  dans  ceux  où  tu  te  compares,  tu  te  compares 
à  un  abominable.  Si  tu  m'y  trouves,  compare-t'y.  Mais 
qu'y  compareras-tu"?  Sera-ce  toi,  ou  moi  dans  toi?  Si  c'est 
toi,  c'est  un  abominable.  Si  c'est  moi,  tu  compares  moi  à 
moi.  Or.  je  suis  Dieu  en  tout. 

Consolez-vous  :  ce  n'est  pas  de  vous  que  vous  devez 
l'attendre:  mais,  au  contraire,  en  n'attendant  rien  de  vous, 
que  vous  devez  l'attendre. 

—  Je  vois  mon  abîme  djorgueil,  de  curiosité,  de  concu- 
piscence. Il  n'y  a  nul  rapport  de  moi  à  Dieu,  ni  à  Jésus- 
Christ  juste.  Mais  il  a  été  fait  péché  par  moi  ;  ton- 
fléaux  sont  tombés  sur  lui.  Il  est  plus  abominable  que  moi, 
et.  loin  de  m'abhorrer,  il  se  tient  honoré  que  j'aille  à  lui  et 
le  secoure. 


1.  Delida  qui*  intelligit  ?  Ab  occultis  meis  munda  me,  et  ab 
alienis  parce  servo  tuo.  (Ps.  xvm,  13.) 
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Mais  il  s'est  guéri  lui-même,  et  me  guérira  à  plus  juste 
raison. 

Il  faut  ajouter  mes  plaies  aux  siennes  et  me  joindre  à 
lui,  et  il  me  sauvera  en  se  sauvant. 

Mais  il  n'en  faut  pas  ajouter  à  l'avenir. 

Sépulcre  de  Jésus-Christ* — Jésas-Christ  était  mort,  mais 
vu,  sur  la  croix.  Il  est  mort,  et  caché,  dans  le  sépulcre. 
Jésus-Christ  n'a  été  enseveli  que  par  des  Saints. 
Jésus-Christ  n'a  fait  aucun  miracle  au  Sépulcre. 

11  n'y  a  que  des  Saints  qui  y  entrent. 

C'est  là  où  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle  vie.  non  sur 
la  croix. 

C'est  le  dernier  mystère  de  la  Passion  et  de  la  Rédemp- 
tion. —  (Jésus  enseigne  vivant,  mort,  enseveli,  ressuscité  1.) 

Jésus-Christ  n'a  point  eu  où  se  reposer  sur  la  terre  qu'au 
sépulcre. 

Ses  ennemis  n'ont  cessé  de  le  travailler  qu'au    sépulcre. 

Il  me  semble  que  Jésus-Christ  ne  laissa  toucher  que  ses 
plaies  après  sa  résurrection  :  Noli  rue  tmigere  (Joan.,  xx, 
17). —  11  ne  faut  nous  unir  qu'à  ses  souffrances. 


1.  Parenthèse  barrée  dans  l'autographe. 


CHAPITRE  XIV 

Jésus  prouvant  sa  Mission  divine 
par  ses  miracles. 

1-2.  Miracles  et  prophéties   dioersement  nécessaires.   —  3-4. 
Miracle,  démon  >'r  F):<'u.  — 5.  les  deoant  le  miracle. 

—  6.  Miracles    et  blasphèmes.  —  7-8.    Valeur  du  miracle. 

—  9-11. Prophéties  et  miraeles.—  12.  Le  Christ  et  les  Juifs. 

—  13.  Suiere  J.-C.  et  honorer  ses  miracles.—  14.  S.  Augus- 
tin et  la  foi  parles  miracles. —  !■'>.  Incrédules  les  plus  cré\ 
dules. 

I.  —  Ubi  est  Deus  tuus*?  Les    miracles  le  montrent  et 

sont  un  éclair. 

II.  — Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  Apôtres 
ensuite,  et  Les  premiers  Saints  en  grand  nombre;  parce  que, 
les  prophéties  n'étant  pas-  encore  accomplies  et  s'accom- 
plissant  par   eux.    rien    ne   témoignait  que  les   miracles. 

Il  était  prédit  que  le  Messie  convertirait  les  nations.  Com- 
ment cette  prophétie  se  fût-elle  accomplie,  sans  la  conver- 
sion des  nations?  Et  comment  les  nations  se  fussent-elles 
converties  au  Messie,  ne  voyant  pas  ce  dernier  effet  des  pro- 
phéties  qui  le   prouvent? 

Avant  donc  qu'il  ait  été  mort,  ressuscité,  et  qu'il  eût 
converti  les  nations,  tout  n'était  pas  accompli  ;  et  ainsi  il  a 
fallu  des  miracles  pendant  tout  ce  temps-là. — Maintenant 
il  n'en  faut  plus  contre  l<-s  Juifs;  car  les  prophéties 
accomplies  sont  un    miracle  subsistant. 

III.  —  «  Si  vous  il"  croyez  en  moi,  croyez  au  moins  aux 
miracles.  >>  —  Il  les  renvoiecomme  au  plus  fort. 

Il  avait  été  dit  aux  Juifs,   aussi   bien   qu'aux  Chrétiens, 

1.    l'>.    XLl,    I. 
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qu'ils  ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes.  Mais  néan- 
moins les  Pharisiens  et  les  Scribes  font  grand  état  de  ses 
miracles,  et  essayent  de  montrer  qu'ils  sont  faux,  ou  faits 
par  le  diable  :  étant  nécessités  d'être  convaincus,  s'ils 
reconnaissent  qu'ils  sont  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  de  faire 
ce  discernement;  il  est  pourtant  bien  facile  à  faire.  Ceux 
qui  ne  nient  ni  Dieu  ni  Jésus-Christ,  ne  font  point  de 
miracles  qui  ne  soient  sûrs. 

Xcmo  facit  mrtutem  in  nomine  meo  et  cito  possit  de 
/ne  inde  (o>/ui.  —  Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  de  dis- 
cernement... 

IV.  —  Jésus-Christ  a  vérifié  qu'il  était  le  Messie,  jamais 
en  vérifiant  sa  doctrine  sur  l'Écriture  et  les  prophéties,  et 
toujours  par  ses  miracles1. 

11  prouve  qu'il  remet  les  péchés,  par  un  miracle2. 

Ne  vous  réjouissez  point  de  vos  miracles,  dit  Jésus- 
Christ,  mais  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  aux  cieux  '. 

S'ils  ne  croient  point  Moïse,  ils  ne  croiront  pas  un  res- 
suscité l. 

Nicodème  reconnaît,  par  ses  miracles  (de  Jésus-Christ), 
que  sa  doctrine  est  de  Dieu  :  Scimus  quia  a  Deo  oenisti, 
magister;  nemo  enim  potest  hœc  signajacerc  quœ  tu  facis, 
nisi  fucrit  Deus  cum  eo5.  —  11  ne  juije  pas  des  miracles  par 
la  doctrine,  mais  de  la  doctrine  par  les- miracles. 

V.—  Les  Juifs  avaient  une  doctrine  de  Dieu,  coramenous 
en  avons  une  de  Jésus-Christ,  et  confirmée  par  miracles  ;  et 
défense  de  croire  à  tous  faiseurs  de   miracles  et,   de  plus, 


1.  Assertion    trop  absolue  :  parfois  Jésus-Christ   en  appelle 
aux  prophéties. 

2.  Marc.  n.  10. 

3.  Luc,  x.  20. 

4.  Joan.,  III.  2. 

5.  Luc,  xvi,  31. 
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ordre  de  recourir  aux  grands-prêtres  et  de  s'en  tenir  à  eux. 
Et  ainsi  toutes  les  raisons  que  nous  avons  pour  refuser  de 
croire  les  faiseurs  de  miracles,  ils  les  avaient  à  l'égard  de 
leurs  prophètes. 

Et  cependant  ils  étaient  très  coupables  de  refuser  les 
prophètes  à  cause  de  leurs  miracles,  et  Jésus-Christ;  et 
n'eussent  pas  été  coupables  s'ils  n'eussent  point  vu  les 
miracles  :  Nisi  fecissem,  peccatum  non  haberent*. 

Donc  toute  la  créance  est  sur  les  miracles. 

VI.  —  Ce  D'est  point  ici  le  pays  de  la  vérité  :  elle  erre 
inconnue  parmi  les  hommes.  Dieu  l'a  couverte  d'un  voile 
qui  la  laisse  méconnaître  à  ceux  qui  n'entendent  pas  sa 
voix.  Le  lieu  est  ouvert  au  blasphème,  et  même  sur  des 
vérités  au  moins  bien  apparentes. 

Si  l'on  publie  les  vérités  de  l'Evangile,  on  en  publie  de 
contraires,  et  on  obscurcit  les  questions,  en  sorte  que  le 
peuple  ne  peut  discerner.  Et  on  demande  :  Qu'avez-vous 
pour  vous  faire  plutôt  croire  que  les  autres?  Quel  signe 
faites-vous?  Vous  n'avez  que  des  paroles,  et  nous  aussi.  Si 
vous  aviez  des  miracles,  bien.  —  Cela  est  une  vérité  que  la 
doctrine  doit  être  soutenue  par  les  miracles,  dont  on  abuse 
pour  blasphémer  la  doctrine.  Et  si  les  miracles  arrivent, 
on  dit  que  les  miracles  ne  suffisent  pas  sans  la  doctrine; 
et  c'est  une  autre  vérité,  pour  blasphémer  les  miracles. 

VII. —  Jésus-Christ  guérit  l'aveugle-né  et  fit  quantité  de 
miracles  au  jour  du  sabbat.  Par  où  il  aveuglait  les  phari- 
siens, qui  disaient  qu'il  fallait  juger  des  miracles  par  la 
doctrine. 

((Nous  avons  Moïse,  disaient-ils.  mais  celui-là  nous  ne 
savons  d'où  il  est*.  •—  C'est  ce  qui  est  admirable  que  ooaê 
:■>-;  pas  d'où  il  est  ;  et  cependant  il  fait  de  teli 
miracles. 


1.  Joan.,  XV.  24. 

2.  Joan.,  ix,  14 
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VIII.  —  «  Il  a   le    diable  »  (dœmonlum  habei).  Et   les 

autres  disaient  :   a  Le  diable  peut-il  ouvrir   les  yeux  des 
aveugles  ?  » 

IX.  —  Les  preuves  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  tirent 
de  l'Écriture  ne  sont  pas  démonstratives1  ;  car  ils  disent 
seulement  que  Moïse  a  dit  qu'un  prophète  viendrait,  mais 
ils  ne  prouvent  pas  par  là  que  ce  soit  celui-là,  et  c'était 
toute  la  question. 

Ces  passages  ne  servent  donc  qu'à  montrer  qu'on  n'est  pas 
contraire  à  l'Écriture,  et  qu'il  n'y  parait  point  de  répu- 
gnance, mais  non  pas  qu'il  v  ait  accord. 

Or  cela  suffît:  exclusion  de  répugnance  avec  miracles. 

11  s'en  suit  donc  qu'il  jugaitque  ses  miracles  étaient  des 
preuves  certaines  de  ce  qu'il  enseignait,  et  que  les  Juifs 
avaient  obligation  de  le  croire. 

Et,  en  effet,  c'est  particulièrement  les  miracles  qui 
rendaient  les  Juifs    coupables    de    leur    incrédulité. 

X.  —  Jésus-Christ  dit  que  les  Écritures  témoignent  de 
lui;  mais  il  ne  montre  pas  en  quoi2. 

Même  les  prophéties  ne  pouvaient  pas  prouver  Jésus- 
Christ  pendant  sa  vie.  et  ainsi  on  n'eût  pas  «'-té  coupable  de 
ne  pas  croire  en  lui  avant  sa  mort,  si  les  miracles  n'eus- 
sent pas  suffi  sans  la  doctrine.  Or  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  en  lui  encore  vivant  étaient  pécheurs,  comme  il  le  dit 
lui-même,  et  sans  excuse. 

Donc  il  fallait  qu'ils  eussent  une  démonstration  à  laquelle 
ils  résistassent  ;  or  ils  n'avaient  pas  la  nôtre,  mais  seule- 


1.  Cela  n'est  vrai  qu'en  partie,  et  pour  certains  passages  seu- 
lement. 

2.  Observation  analogue:  Jésus-Christ  précise  parfois  ce 
témoignage  des  prophéties  en  sa  faveur.  V.  Matth..  x,  1.  — 
Luc,  iv,  18.— Cependant  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
cette  argumentation.  La  preuve  des  prophéties  n'acquérait 
toute  sa  valeur  qu'en  l'appliquant  au  tableau  complet  de  la  vie 
du  Christ. 
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ment  les  miracles  ;  donc  ils    suffisent,  .quand    la  doctrine 
n'est  pas  contraire,  et  on  doit  y  croire. 

XI.  —  Jean.  vu.  40.  —  Contestation  entre  les  Juifs, 
comme  entre  les  Chrétiens  aujourd'hui. 

Les  uns  croyaient  en  Jésus-Christ,  les  autres  ne  le 
croyaient  pas,  à  cause  des  prophéties  qui  disaient  qu'il 
devait  naître  de  Bethléem.  Ils  devaient  mieux  prendre 
garde  s'il  n'en  était  pas;  car  ses  miracles  étaient  convain- 
cants; ils  devaient  bien-s'assurer  de  ces  prétendues  contra- 
dictions de  sa  doctrine  à  l'Écriture,  et  cette  obscurité  ne  les 
excusait  pas,  mais  les  aveuglait.—  Ainsi,  ceux  qui  refusent 
de  croire  les  miracles  d'aujourd'hui  pour  une  prétendue 
contradiction  chimérique,  ne  sont  pas  excusés. 

Le  peuple  qui  croyait  en  lui  sur  ses  miracles,  les  phari- 
siens leur  disaient  :  «  Ce  peuple  est  maudit,  qui  ne  sait  pas 
la  loi  ;  mais  y  a-t-il  un  prince  ou  un  pharisien  qui  ait  cru 
en  lui  '?  car  nous  savons  que  nul  prophète  ne  sort  de 
Galilée.  »  —  Nicodème  répondit  :  «  Notre  loi  juge-t-elle  un 
homme  devant  que  de  l'avoir  oui"?  »  (Jean,  vu,  49.) 

XII.  —  Si  tu  es  ChristUSi  die  nobis  '. 

Opéra  quœ  egofacio  in  nomine  Patris  //ici.  hœc  testa 
moniam  pcrhibcntde  me*. 

Scd  oos  non  creditis  quia  non  estis  ex  ocîbus  mets*. 

Quod  ergo  tu  f'acis  signant,  et  cid camus  et  credamud 
tibih. 

Non  dicunt:  Quam  doctrinam  praedicas? 

Nemo  potest  facere  signa  quae  tu  lacis,  nisi  Deus. 

Drus  qui  signis  emdmtibus  sua  m  portionem  protegit  . 

Volumus  signum  mdere  de  cœlo,  tentantes  eum*. 


1.  Joan.,  x,  34.    —  2.    IbUL.  v,    36.    -    3.    IbicL,  x,    26    — 
■i.  Ibid.,  vi,  30, 

5.  Il  Machab.  .  xiv,  15. 

6.  Luc,  xi,  16:  Et  alii  tentantes,  signum  de  cœlo  quœiebant 
ab  eo. 
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Generatio  praca  signum  quœrit;  et  non  dabiïur*. 

Et  ingemiscens  ait:  Quid  generatio  istasignum  quœrit*'? 

—  Elle  demandait  signe  à  mauvaise  intention. 

«  Et  non  poterat  facere.  »  —  Et  néanmoins  il  leur  promet 
le  signe  de  Jonas.  de  sa  résurrection  :  le  grand  et  l'incom- 
parable. 

Xi.<i  videritis  signa,  non  creditisK  II  ne  les  blâme  pas  de 
ce  qu'ils  ne  croient  pas  sans  qu'il  y  ait  de  miracles  ;  mais 
sans  qu'ils  en  soient  eux-mêmes  les  spectateurs. 

XIII.  —  Non  quia  oidisti  signum,  sed  quia  saturait 
estis.  (Joan.,  vi,  26.) 

Ceux  qui  suivent  Jésus-Chiist  à  cause  de  ses  miracles 
honorent  sa-puissance  dans  tous  les  miracles  qu'elle  produit; 
mais  ceux  qui,  en  faisant  profession  de  le  suivre  pour  ses 
miracles,  ne  le  suivent  en  effet  que  parce  qu'il  les  consolé 
et  les  rassasie  des  biens  du  monde,  ils  déshonorent  ses 
miracles  quand  ils  sont  contraires  à   leurs  commodités. 

XIV.  —  Je  ne  serais  pas  chrétien  sans  les  miracles,  dit 
saint  Augustin. 

On  n'aurait  point  péché  en  ne  croyant  pas  Jésus-Christ 
sans  les  miracles.   Vide  au  nvntiarkÇi 

Il  n'est  pas  possible  de  croire  raisonnablement  contre  les 
miracles. 

XV.—  Incrédules  les  plus  crédules.—  Ils  croient  les  mira- 
cles de  Vespasien5  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse 
(ou  de  Jésus-Christ). 


1.  Matth.,  xvi.  4.-2.  Marc, vin,  12. 
H.  Joan.,  iv,  48. 

4.  Job.  vt,  28. 

5.  Tacite.  Hîst.,  IV,  81. 


CHAPITRE  XV 

La    Mission    divine   de    Jésus   prouvée    par    les 
Evangélistes  et  les  Apôtres. 

1.  Le  style  de  l'Eoangile.  —  2.  Dieu  parlant  de  Dieu. —  3.  Les 
Eeangélistes  et  la  figure  du  Christ.—  4-ô.  Apôtres  trompés 
ou  trompeur*.  —  6.  Dissemblances  utiles.  —  7 .  Témoins 
qui  se  font  égorger. 

I.  —  Le  style  de  l'Évangile  est  admirable  en  tant  de 
manières,  et.  entre  autres,  en  ne  mettant  jamais  aucune 
invective  contre  les  bourreaux  et  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Car  il  n'y  en  a  aucune  des  historiens  contre  Judas» 
Pilate.  ni  aucun  des  Juifs. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliques  avait  été 
affectée,  aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un  si  beau 
caractère,  et  qu'ils  ne  l'eussent  affectée  que  pour  le  faire 
remarquer,  s'ils  n'avaient  osé  le  remarquer  eux-mêmes,  iis 
n'auraient  pas  manqué  de  se  procurer  des  amis,  qui  eussent 
fait  ces  remarques  à  leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi 
de  la  sorte  sans  affectation,  et  par  un  mouvement  tout 
désintéressé,  ils  ne  l'ont  fait  remarquer  par  personne. 

Et  y.  crois  que  plusieurs  de  ces  choses  n'ont  point  été 
remarquées  jusqu'ici:  et  c'est  ce  qui  témoigne  la  froideur 
avec  laquelle  la  chose  a  été  faite. 

II.  —  Vn  artisan  qui  parle  des  richesses,  un  procureur 
qui  parle  de  la  guerre,  de  la  royauté,  etc.  Mais  le  riche 
parle  bien  des  richesses;le  roi  parle  froidement  d'un  grand 
don  qu'il  vient  de  faire,  et  Dieu  parle  bien  de    Dieu. 

(Or  V  Écarta  île  parle  bien  do  Dieu,  donc  il  est  licre  de 
parole  (Urine.) 

III.  —  Qui  a  appris  aux  Evangélistes  les  qualités  d'une 
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àme  parfaitement  héroïque,  pour  la  peindre  si  parfaitement 
en  Jésus-Christ  ?  Pourquoi  le  font-ils  faible  clans  son 
agonie?  Ne  savent-ils  pas  peindre  une  mort  constante? 
—  Oui,  sans  doute  ;  car  le  même  saint  Luc  peint  celle  de 
saint  Etienne  plus  forte  que  celle  de  Jésus-Christ. 

Us  le  font  donc  capable  de  crainte  avant  que  la  néces- 
sité  de  mourir  soit  arrivée,  et  ensuite  tout  fort. 

Mais  quand  ils  le  font  si  troublé,  c'est  quand  il  se  trouble 
lui-même  ;  et  quand  les  hommes  le  troublent,  il  est  tout  fort. 

IV. —  Les  apôtres  ont  été  trompés  ou  trompeurs.  —  L'un 
ou  l'autre  est  difficile;  car  il  n'est  pas  possible  de  prendre 
un  homme  pour  être  ressuscit<\. . 

Tandis  que  Jésus-Christ  était  avec  eux.  il  les  pouvait 
soutenir.  Mais  après  cela,  s'il  ne  leur  est  apparu,  qui  les 
a  fait  agir? 

V.  —   L'hypothèse  des  apôtres  fourbes  est  bien  absurde. 
Qu'on  la  suive  tout  au   long;  qu'on  s'imagine  ces  douze 

hommes,  assemblés  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  faisant 
le  complot  de  dire  qu'il  es  it»;:  ils  attaquent  par  Là 

toutes  les  puissances.—  Le  cœurdes  hommes  est  étrangement 
penchant  à  la  légèreté,  aux  changements,  aux  prom 
aux  biens.  Si  peu  qu'un  de  ceux-là  se  fut  démenti  par  tous 
ces  attraits,  et,  qui  plus  est.  par  les  prisons,  par  les 
I tortures  et  par  la  mort,  ils  étaient  perdus.  —  Qu'on  suive 
cela. 

VI.  —  Plusieurs  Évangélistes  pour  la  confirmation  de  la 
vérité;  leur  dissemblance  utile. 

VII.  —  Je  ne  crois  que  les  histoires  dont  les  témoins  se 
feraient  égorger. 


CHAPITRE  XVI 

La  Mission  divine  de  Jésus  confirmée  par  l'étî 
actuel  et  le  témoignage  du  peuple  juif. 


1-2.  Subsistant  pour-  la  preuce  de  J.-C. —  3.  Pourquoi  ils  ne 
l'ont  j>as  reçu.  —  i.  Rececoi/-  ou  renonce/-  le  Messie.  —  ô.  La 
dernière  marque  du  Messie. 


I.  —  C'est  une  chose  étonnante  et  digne  d'une  étrange 
attention  de  voir  le  peuple  juif  subsister  depuis  tant  d'an- 
nées, et  de  le  voir  toujours  misérable;  étant  nécessaire  pour 
la  preuve  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  subsistent  pour  le  prou- 
ver, et  qu'ils  soient  misérables,  puisqu'ils  l'ont  crucifié. 
Et.  quoiqu'il  soit  contraire  d'être  misérable  et  de  subsister, 
il  subsiste   néanmoins   toujours  malgré  sa  misère. 

IL—  Ce  n'est  pas  avoir  été  captif  que  de  l'avoir  été  avec 
assurance  d'être  délivré  dans  soixante  et  dix  ans.  Mais 
maintenant  ils  le  sont  sans  aucun  espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât  aux 
bouts  du  monde,  néanmoins,  s'ils  étaient  fidèles  à  sa  loi,  il 
les  rassemblerait.  Ils  y  sont  très  fidèles,  et  demeurent 
opprimés.  [Il  faut  donc  que  le  Messie  soit  venu;  et  que  la 
loi  qui  contenait  ces  promesses  soit  finie  par  l'établisse- 
ment d'une  loi  nouvelle.] 

III.—  Les  Juifs  le  refusent,  mais  non  pas  tous.  Les  saints 
le  reçoivent  et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en  faut  que  cela 
soit  contre  sa  gloire,  que  c'est  le  dernier  trait  qui  l'achève. 
Comme  la  raison  qu'ils  en  ont,  et  la  seule  qui  se  trouve 
dans  tous  leurs  écrits,  dans  le  Talmud  et  les  rabbins,  n'est 
que  parce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dompté  les    nations  en 
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main   armée,  gladîum  tuum,  potentissime* .  N'out-ils  que 

cela  à  dire? 

Jésus-Christa  été  tué,  disent-ils;  ila  succombé;  il  n'a  pas 
dompté  les  païens  par  sa  force;  il  ne  nous  a  pas  donné  leurs 
dépouilles;  il  ne  donne  point  de  richesses.  N'ont-ils  que 
cela  à  dire?  —  C'est  en  cela  qu'il  m'est  aimable.  Je  ne  vou- 
drais pas  celui  qu'ils  se  figurent. 

Il  est  visible  que  ce  n'est  que  sa  vie  qui  les  a  empêchés 
de  le  recevoir  :  et  par  ce  relus  ils  sont  des  témoins  sans 
reproche  et,  qui  plus  est,  par  là  ils  accomplissent  les 
prophéties. 

IV.  —  Que  pouvaient  faire  les  Juifs,  ses  ennemis  ?  S'ils 
le  reçoivent,  ils  le  prouvent  par  leur  réception,  car  les 
dépositaires  de  l'attente  du  Messie  le  reçoivent;  et  s'ils  le 
renoncent,  ils  le  prouvent  par  leur  renonciation. 

V. —  Les  Juifs,  en  le  tuant  pour  ne  le  point  recevoir  pour 
le  Messie,  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de  Messie. 

Et  en  continuant  à  le  méconnaître,  ils  se  sont  rendus; 
témoins  irréprochables. 

Et  en    le    tuant,    et    continuant    à    le    renier,    ils     ont 
accompli  les  prophéties.  (Isaïe,  lv,  5,    lx,  1 
11-18.) 


1.  Pi 


CHAPITRE  XVII 

La  Mission  et  l'Œuvre  de  Jésus  en  regard  des 
infidèles. 

/.  J.-C.  et  le  silence  des  historiens.  —  :?.  Paganisme  et  ma- 
hométisme  sans  fondement.  —  3.  Le  témoignage  de  Maho- 
met.— 4.  Mahomet  sans  autorité.  —  5-6.  Sottises  au  mystère. 
—  7 .  Le  Coran  et  S.  Matthieu. —  8.  Mahomet  et  Moïse.  — 
9.  J.-C.  et  Mahomet.  —  10-11.  Ni  .miracles,  ni  prophéties] 
ni  témoins. 

I.  —  Sur  ce  que  Josèphe  ni  Tacite  et  les  autres  historiens 
n'ont  point  parlé  de  Jésus-Christ.  —  Tant  s'en  faut  que 
cela  fasse  contre,  qu'au  contraire  celafait  pour.— Car  il  est 
certain  que  Jésus-Christ  a  été  et  que  sa  religion  a  fait 
grand  bruit  et  que  ces  gens-là  ne  l'ignoraient  pas,  et 
qu'ainsi  il  est  visible  qu'ils  ne  l'ont  celé  qu'à  dessein,  ou 
qu'ils  en  ont  parlé  et  qu'on  l'a  ou  supprimé  ou  changé. 

II.  —  La  religion  païenne  est  sans  fondement. 
(Aujourd'hui,  on   dit  qu'autrefois   elle  en  avait  par  les 

oracles  qui  ont  parlé.  Mais  quels  sont  les  livres  qui  en 
parlent  ?  Sont-ils  dignes  de  foi  par  la  vertu  de  leurs 
auteurs"?  Sont-ils  conservés  avec  tant  de  soin  qu'on  puisse 
s'as-urer   qu'ils   ne  sont  point  corrompus  '  '?) 

La  religion  mahométane  a  pour  fondement  l'Alcoran  et 
Mahomet*.  — Mais  ce  prophète,  qui  devait  être  la  dernièrt 
attente  du  monde,  a-t-ii  été  prédit?  Et  quelle1  marque  a-t-il. 
que  n'ait  aussi  tout  homme  qui  se  voudra  dire  prophète? 
Quels  miracles  dit-il  lui-même  avoir  faits?  Quels  mj 


1.  Parenthèse  barrée  dans  le  manuscrit. 

2.  Le  Coran, recueil  des  prétendues  révélations  faites  à  Maho- 
met. Celui-ci,  né  à  la  Mecque,  en  Arabie,  vers  570.  avait  rêvf 
la  réunion  des  tribus  arabes  sous  une  sorte  de  dictature  inili- 
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a-t-il  enseignés  selon  sa  tradition  même?  Quelle  morale  et 
quelle  félicité! 

III. —  Qui  rend  témoignage  de  Mahomet"?  Lui-même. 
Jésus-Christ  veut  que  son  témoignage  ne  soit  rien. 

La  qualité  de  témoins  fait  qu'il  faut  qu'ils  soient  toujours 
et  partout;  et.  misérable,  il  est  seul. 

IV.  —  Mahomet    est   sans  autorité.  Il  faudrait  donc  que 
,  ses  raisons  fussent  bien  puissantes,  n'ayant  que  leur  propre 

force. 

Que  dit-il  donc?  Qu'il  faut  le  croire  ! 

V.  —De  deux  personnes  qui  disent  des  sots  contes',  l'un 
qui  a  double  sens  entendu  dans  la  Cabale,  l'autre  qui  n'a 
qu'un  sens:  si  quelqu'un,  n'étant  pas  du  secret,  entend 
discourir  les  deux  en  cette  sorte,  il  en  fera  même  jugement. 

I  Mais  si  ensuite,  dans  le  reste  du  discours,  l'un  dit  des 
choses  angéliques,  et  l'autre  toujours  des  choses  plal 
communes,  il  jugera  que  l'un  parlait  avec  mystère,  et  non 
pas  l'autre  :  lun  ayant  assez  montré  qu'il  était  incapable 
cie  telles  sottises,  et  capable  d'être  mystérieux;  et  l'autre, 
qu'il  est  incapable  de  mystère  et  capable  de  sottises. 

VI.  —  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  Maho- 
met, et  qu'on  peut  faire  passer  pour  un  sens  mystérieux, 
que  je  veux  qu'on  en  juge,  mais  par  ce  qu'il  y  a  de  clair  : 

I  par  son  paradis,  et  par  le  reste.  C'est  en  cela  qu'il  est  ridi- 


taire  et  religieuse.  Un  instant  chassé  de  la  Mecque  en  G22  (date 
de  Y  hégire  ou  ère  musulmane),  il  la  reconquiert  et  meurt 
en  •',;;-. 

1.  Cette  boutade  ne  s'applique  pas  à  la  Bible  comme  telle. 
Pascal  établit  le  parallèle  entre  le  Coran  et  la  Bible  enveloppée 
dans  les  bizarres  fantaisies  de  la  Cabale  judaïque.  Mais, 
même,  sous  cette  enveloppe  défigurée,  la  supériorité  de  la 
jBible  éclate  encore  sur  les  «  sottises  »  du  Coran,  puisque  son 
mystère  finit  par  se  dégager  par-dessus  le  fatras  talmudique 
qui  l'obscurcit. 
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eu  le.  Et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  juste  de  prendre  ses  obscu- 
rités pour  des  mystères,  vu  que  ses  clartés  sont  ridicules. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Écriture.  Je  veux  qu'il  y  air 
des  obscurité*  qui  soient  aussi  bizarres  que  celles  de  Ma- 
homet; mais  il  y  a  des  clartés  admirables,  et  des  prophéties 
manifestes  et  accomplies.  La  partie  n'est  donc  pas  égale.  Il 
ne  faut  pas  confondre  et  égaler  les  choses  qui  ne  se  res- 
semblent que  par  l'obscurité,  et  non  pas  par  la  clarté  qui 
mérite  qu'on  révère  les  obscurités. 

VII. —  L'Alcoran n'est  pas  plus  de  Mahomet  que  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu1,  car  il  est  cité  de  plusieurs  auteur! 
de  siècle  en  siècle.  Les  ennemis  mêmes,  Celse  et  Por- 
phyre, ne  l'ont  jamais  désavoué. 

L'Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  était  homme  de  bien. 
Donc  Mahomet  était  faux  prophète,  ou  en  appelant  gens 
de  bien  des  méchants,  ou  en  ne  demeurant  pas  d'accord 
de  ce  qu'ils  ont  dit  de  Jésus-Christ. 

ViJL—  La  religion  juive  doit  être  regardée  différemment 

dans  la  tradition  des  Livres  Saints  et  dans  la  tradition  du 
peuple. 

La  morale  et  la  félicité  en  est  ridicule  dans  la  tra- 
dition du  peuple;  mais  elle  est  admirable  dans  celle  des 
Livres  Saints.  Le  fondement  en  est  admirable. 

5t  le  plus  ancien   livre  du  monde  et  le  plus  authen 
tique;  et  au  lieu  que  Mahomet,  pour  faire  subsister  le  sien. 
a  défendu  de  le  lire,  Moïse,  pour  faire  subsister  le  sien   a 
ordonné  a  tout  le  monde  de  le  lire-. 

Notre  religion  est  si  divine  qu'une  autre  religion  divine 
n'en  esl  que  le  fondement. 


1.  Latinisme  pour  dire  que  le  premier  Evangile  ne<\  pa- 
moins  de  S.  Matthieu  que  le  Coran  nVst  de  Mahomet. 

l\  Deutér..  xxxi,  11.  —  Pascal  intercale  ici  cette  boutade  '■ 
«  El  ton"'  religion  est  <le  même  ;  car  le  christianisai  •  esl  bien 
il    \  ins  le-  Livres  Saints  et  dans  les  casuistes  .   » 
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IX.  —  Différence  entre  Jésus -Christ  et  Mahomet  : 
Mahomet  non  prédit,  Jésus-Christ  prédit. 

Mahomet,  en  tuant  ;  Jésus-Christ,  en  faisant  tuer  les 
siens. 

Mahomet,  en  défendant  de  lire  ;  les  apôtres,  en  ordon- 
nant de  lire. 

Enfin,  cela  est  si  contraire  que  si  Mahomet  a  pris  la 
voie  de  réussir  humainement,  Jésus-Christ  a  pris  celle  de 
périr  humainement. —  Etqu'au  lieu  de  conclure  que,  puisque 
Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  a  bien  pu  réussir,  il  faut 
dire  que,  puisque  Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  devait 
périr. 

X.  —  Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet  ;  car 
il  n'a   point  fait  de  miracles,  il  n'a  point  été  prédit. 

Nul  homme  ne  peut  faire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ. 

XI.  —  Fausseté  des  autres  religions.  Ils  n'ont  point  de 
témoins  :  ceux-ci  en  ont.  Dieu  défie  les  autres  religions  de 
produire  de  telles  marques . 
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CHAPITRE  XVIII 

L'Œuvre  de  Jésus  en  regard  de  la  connaissance 
et  de  l'amour  de  Dieu.—  Unique  Médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes. 

1.  Les  preuves  cosmologiques  de  l'existence  de  Dieu.  — 
2.  Preuves  métaphysiques.  —   3-4.  Le  Dieu  des  chrétiens.  — 

5.  Connaître  Dieu  et  notre  misère.—  6.  J.-C.  objet  et  centre 
de  tout.  —  ?.  Athéisme  ou  déisme.  —  8.  Comment  le  j<yr- 
l'konisme  est  utile  et  crai.  —  9.  La  ceritè  même  peut  deve- 
nir une  idole.  —  10.  En  J.-C.  et  par  J.-C.  —  11.  Notre  igno- 
rance hors  de  J.-C. —  12-13.  L'homme  et  le  monde  sans  J.-C. 

I.  —  [La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver 
la  Divinité  aux  impies  commencent  d'ordinaire  par  les 
ouvrages  de  la  nature,  et  ils  y  réussissent  rarement.  Je 
n'attaque  pas  la  solidité  de  ces  preuves  consacrées  par 
l'Écriture  sainte:  elles  sont  conformes  à  la  raison;  mais 
souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  propor- 
tionnées à  la  disposition  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles 
sont  destinées1.] 

J'admire    avec    quelle    hardiesse   ces    personnes   entre- 


1.  Par  cette  phrase,  d'ailleurs  fort  juste,  Port-Royal  a  rem- 
placé la  note  que  Pascal  avait  mise  en  tête  de  ce  fragment  : 
u  Préface  de  la  seconde  partie  :  parler  de  ceux  qui  ont  parlé 
de  cette  matière.  »  —  Des  idées  qu'il  comptait  y  développer, 
il  n'a  esquissé  que  celle  de  l'insuffisance,  non  pas  théorique, 
mais  pratique  et  psychologique,  des  preuves  abstraites  et  pure- 
ment rationnelles  de  Dieu.  Un  ne  peut  donc  appuyer  ni  sur  ce 
fragment,  ni  sur  les  suivants,  le  reproche  de  scepticisme  ou  de 
jansénisme.  Pascal  a  en  vue  la  connaissance  de  Dieu  prati 
qnemenl  efficace  et  utile  au  point  de  vue  moral  et  dans  l'ordre 
du  salut. 
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prennent  de  parler  de  Dieu  en  adressant  leurs  discours  aux 
impies.  Leur  premier  chapitre  est  de  prouver  la  Divinité 
par  les  ouvrages  de  la  nature. 

Je  ne  m'étonnerais  pas  de  leur  entreprise  s'ils  adressaient 
leurs  discours  aux  fidèles  ;  car  il  est  certain  que  ceux  qui 
ont  la  foi  vive  dans  le  cœur  voient  incontinent  que  tout  ce 
qui  est  n'est  autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils 
adorent . 

Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte,  et 
dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre,  ces  personnes 
destituées  de  la  foi  et  de  la  grâce,  qui,  recherchant  de  toute 
leur  lumière  tout  ce  qu'ils  voient  dans  la  nature  qui  les 
peut  mener  à  cette  connaissance,  ne  trouvent  qu'obscurité  et 
ténèbres,  dire  à  ceux-là  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  la  moindre 
des  choses  qui  les  environnent  et  qu'ils  y  verront  Dieu  à 
découvert,  et  leur  donner,  pour  toute  preuve  de  ce  grand  et 
important  sujet,  le  cours  de  la  lune  ou  des  planètes,  et 
prétendre  avoir  achevé  sa  preuve  avec  un  tel  discours, 
c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre 
|religion  sont  bien  faibles  ;  et  je  vois  par  raison  et  par 
(expérience  que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  en  faire  naître 
le  mépris. 

Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture,  qui  connaît 
mieux  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle.  Elle  dit,  au 
contraire,  que  Dieu  est  un  Dieu  caché;  et  que,  depuis  la 
licorruption  de  la  nature,  il  a  laissé  les  hommes  dans  un 
:  (aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par  Jésus- 
liChrist,  hors  duquel  toute  communication  avec  Dieu  est 
(tôtée:  Netno  norit  patrem  nisifilias,  et  cui  rolucrit  Filius 
ireveUire.  (Matth.,  xi,  27.) 

\  C'est  ce  que  l'Écriture  nous  marque,  quand  elle  dit  en 
[tant  d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent  ; 
I  I  n'est  point  de  cette  lumière  qu'on  parle,  comme  le  jour 
wn  plein  midi:  on  ne  dit  point  que  ceux  qui  cherchent  le 
pour  en  plein  midi, ou  de  l'eau  en  la  mer, en  trouveront;  et 
(ainsi  il  faut  bien  que  l'évidence  de  Dieu  ne  soit  pas  telle 
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dans    la   nature.  Aussi  elle  nous   dit  ailleurs:  Verè  ta  es 
Deus  absconditus\ 

II.  —  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloi- 
gnées du  raisonnement  des  hommes,  et  si  impliquées, 
qu'elles  frappent  peu:  et  quand  cela  servirait  à  quelques- 
uns,  ce  ne  serait  que  pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette 
démonstration  ;  mais,  une  heure  après,  ils  craignent  de 
s'être  trompés.  Quod  curiositate  cognoeerint  superbid 
amiserunt*. 

C'est  ce  que  produit  la  connaissance  de  Dieu,  qui  se  tire 
sans  Jésus-Christ:  qui  est  de  communiquer  sans  médiateur, 
avec  le  Dieu  qu'on  a  connu  sans  médiateur. 

Au  lieu  que  ceux  qui  ont  connu  Dieu  par  médiateur 
connaissent  leur  misère. 

III.  —  Le  Dieu  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  un  Dieu 
simplement  auteur  des  vérités  géométriques  et  de  l'ordre 
des  éléments;  c'est  la  part  des  païens  et  des  épicuriens. 

Il  ne  consiste  pas  seulement  en  un   Dieu  qui  exerce  sa 
providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des   hommes,   pour 
donner  une  heureuse  suite  d'années  à  ceux  qui  l'adorent;  ! 
c'est  la  portion  des  Juifs. 

Mais  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu   d'Isaac,    le    Dieu   de 
Jacob,  le  Dieu  des  chrétiens,  est  un   Dieu  d'amour  et  de  ! 
consolation. 

C'est  un  Dieu  qui  remplit  l'âme  et  le  cœur  qu'il  possède; 
c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  intérieurement  leur  misère 
et  sa  miséricorde  infinie;  qui  s'unit  au  fond  de  leur  âme; 
qui  la  remplit  d'humilité,  de  joie,  de  confiance,  d'amour; 
qui    les    rend    incapables  d'autre   fin    que   de  lui-même. 

^/      IV.  —  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir  J 

1.  Isaïe,  xlv.  15.  —  Cf.  pp.  2  et  250.  I 

Réminiscence  de  S.   Augustin  :    quantum    propinquace- 
runt  intelligemia.  tantum  superbia  recesserunt,  cité  par  Bos-  1 
su<;t:  Tr.  de  la  Concupiscence,  ch.  xvm. 


* 


f 
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à  l'âme  qu'il  est  son  unique  bien  ;  que  tout  son  repos  est 
en  lui;  qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'aimer;  et  qui  lui  fait,  en 
même  temps,  abhorrer  les  obstacles  qui  la  retiennent  et 
l'empêchent  d'aimer  Dieu    de   toutes  ses  forces. 

I/amodï-propre  et  la  concupiscence  qui  l'arrêtent  lui 
sont  insupportables.  - 

V. — [Voilà  cequec'est  que  de  connaître  Dieu  en  chrétien. 
Mais  pour  le  connaître  de  cette  manière,  il  faut  connaître 
en  même  temps  sa  misère,  son  indignité,  et  le  besoin  qu'on 
a  d'un  médiateur  pour  se  rapprocher  de  Dieu  et  pour  s'unir 
à  lui.  Il  ne  faut  point  séparer  ces  connaissances  ;  parce 
qu'étant  séparées,  elles  sont  non  seulement  inutiles,  mais 
nuisibles.] 

La  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  sa  misère  fait  l'or- 
gueil.—  La  connaissance  de  sa  misère  sans  celle  de  Dieu  fait 
le  désespoir.  —  La  connaissance  de  Jésus-Christ  fait  le 
milieu,  parce  que  nous  y  trouvons  et  Dieu  et  notre  misère. 

VI.  —  Jésus-Christ  est  l'objet  de  tout  et  le  centre  où 
tout  tend.  Qui  le  connaît  connaît  la  raison  de  toutes 
choses. 

Ceux  qui  s'égarent  ne  s'égarent  que  manque  de  voir  une 
de  ces  deux  choses.  On  peut  donc  bien  connaître  Dieu  sans 
sa  misère  et  sa  misère  sans  Dieu;  maison  ne  peut  con- 
naître Jésus-Christ  sans  connaître  tout  ensemble  et  Dieu  et 
sa  misère  [et  le  remède  de  nos  misères;  parce  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  simplement  Dieu,  mais  que  c'est  un  Dieu 
réparateur  de  nos  misères]. 

VII.  —  Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  hors  de  Jésus- 
Christ  et  qui  s'arrêtent  dans  la  nature,  ou  ils  ne  trouvent 
aucune  lumière  qui  les  satisfasse,  ou  ils  arrivent  à  se  for- 
mer an  moyen  de  connaître  Dieu  et  de  le  servir  sans  mé- 
diateur; et  par  là  ils  tombent  ou  dans  l'athéisme  ou  clans 
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le  déisme,  qui  sont  deux  choses  que  la  religion  chrétienne 
abhorre  presque  également. 

VIII.  —  (En  ce  sens),  le  pyrrhonisine  sert  à  la  religion. 

Le  pyrrhonisme  est  le  vrai;  car,  après  tout,  les  hommes, 
avant  Jésus-Christ,  ne  savaient  où  ils  en  étaient,  ni  s'ils 
étaient  grands  ou  petits.  Et  ceuxqui  ont  dit  l'un  ou  l'autre 
n'en  savaient  rien,  et  devinaient  sans  raison  et  par  hasard; 
et  même  ils  erraient  toujours  en  excluant  l'un  ou  l'autre. 
Quod  crgo  ignorantes  quœrîtis  religio  annuntiat  vobis\ 

IX.  —  On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même. 

Car  la  vérité  hors  de  la  charité  n'est  pas  Dieu;  c'est 
son  image  et  une  idole  qu'il  ne  faut  point  aimer,  ni  ado  erj 
et  encore  moins  faut-il  aimer  ou  adorer  son  contraire  qui 
est  le  mensonge. 

Qu'il  y  a  loin  de  la  connaissance  de  Dieu  à  l'aimer  ! 

oute  communication  avec 
maissons   Dieu. 
Tous  ceux  qui  ont  prétendu  connaître  Dieu  et  le  prouver 
sans  Jésus-Christ  n'avaient  que  des  preuves  impuissante») 

Mais  pour  prouver  Jésus-Christ  nous  avons  les  prophétie*} 
qui  sont  des  preuves  solides  et  palpables.  Et  ces  prophéties 
étant  accomplies  et  prouvées  véritables  par  l'événement 
marquent  la  certitude  de  ces  vérités,  et,  partant,  la  preuve 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

d«ÉÉ— MMM  «il  i      ri    .  -  h, 


de  là  et  sans  l'Ecriture,  sans  le  péché  originel,  sans  mé- 
diateur nécessaire,  promis  et  arrivé,  on  ne  peut  prouvai 
iment  Dieu,  ni  enseigner  une  bonne  doctrine  ni  une 
bonne  morale.  —  Mais  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ 
on  prouve  Dieu,  et  on  enseigne  la  morale  et  la  doctrine. 

1.  Discours  de  S.  Paul  à  l'Aréopage.  (Acr.,  xvn,23.) 
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Je-us-Christ  est  donc  le  véritable  Dieu  des  hommes. 

HÊÊmBÊto?  connaîwoôs  en  même  temps  notre  misère; 
car  ce  Dieu-là  n'est  autre  chose  que  le  réparateur  de  notre 
■misère. 
«ÉMMÉpeus  ne  pouvons  bien  connaître  Dieu  qu'en  con- 
naissant nos  iniquités. 

Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans  connaître  leur  mi- 
sère ne  l'ont  pas  glorifié,  mais  s'en  sont  glorifiés.  Quia 
non  cognocit  par  sapientiam,  plaçait  Dco  per  staltitiam 
prœdicationis  saloos  facerë.  (I  Corinth.,  i,  21.) 

Xi.  —  Non  seulement  nous  ne  connaissons  Dieu  que  par* 
Jésus-Christ,  mais  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes 
que  par  Jésus-Christ.  Nous  ne  connaissons  la  vie  et  la 
mort  que  par  Jésus-Christ.  Hors  de  Jésus-Christ,  nous  ne 
savons  ce  que  c'est  ni  que  notre  vie,  ni  que  notre  mort, 
ni  que  Dieu,  ni  que  nous-mêmes. 

^Ainsi  sans  l'Écriture  qui  n'a  que  Jésus-Christ  pour  objet, 
nous  ne  connaissons  rien  et  ne  voyons  qu'obscurité  et  con* 
fusion  dans  la  nature  de  Dieu  et  dans  la  propre  nature. 

1X11.  —  Sans  Jésus-Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans  jÉ 
le  vice  et  dans  la  misère;  avec  Jésus-Christ,  l'homme  est  jr 
exempt  de  vice  et  de  misère.  En  lui  est  toute  notre  vertu  m 
et  toute  notre  félicité.  Hors  de  lui  il  n'y  a  que  vice,  misère,  l 
erreurs,  ténèbres,  mort,  désespoir. 

XIII.— Sans  Jésus-Christ,  le  monde  ne  subsisterait  pas; 
car  il  faudrait  ou  qu'il  fût  détruit,  ou  qu'il  fût  comme  un 
enfer. 


X 


CHAPITRE  XIX 

L'Œuvre  de  Jésus  dans  l'éclat  et  dans  le 
mystère  de  sa  manifestation. 

1.  Comment  Dieu  se  découvre  et  se  cache.  —  2.  Connais  sable 
aux  uns,  obscur  aux  autres.  —  3.  Ni  exclusion  totale,  ni 
présence  manifeste.  —  4.  Plus  disposer  la  volonté  que  l'es- 
prit. —  5.  Connaître  assez.  —  6-7.  Indignes  et  capables  de 
Dieu  —  8.  Acec  ou  sans  Dieu.  —  9.  Ignorances  des  élus  et 
des  réprouvés .-  10.  Laissés  dans  V aveuglement .  —  71-12.  Ne 
pas  se  plaindre  des  obscurités.  —  13-14.  Religion  sage  et 
folle.—  15-10.  Comment  les  preuves  de  la  religion  ne  sont 
p<as  absolument  convaincantes.  —  17.  J.-C.  inconnu.  — 
18.  Lumière  de  Dieu.  —  19-20.  Aveugler  les  uns,  éclairer 
les  autres.  —  21.  Science  de  l'esprit  et  du  cœur.  — 
22-23.  Impies  et  Juifs  :  preuves  de  la  foi.  —  24.  Vérité  de  la 
religion  dans  son  obscurité  même. 

I.—  Si  Dieu  se  découvrait  continuellement  aux  hommes, 
il  n'y  aurait  point  de  mérite  à  le  croire;  et  s'il  ne  se  décou- 
vrait jamais,  il  y  aurait  peu  de  foi.  Mais  il  se  cache  ordi- 
nairement, et  se  découvre  rarement  à  ceux  qu*il  veut 
engager  dans  son  service. 

Cet  étrange  secret,  dans  lequel  Dieu  s'est  retiré,  impéné- 
trable à  la  vue  des  hommes,  est  une  grande  leçon  pour 
nous  porter  à  la  solitude,  loin  de  la  vue  des  hommes. 

Il  est  demeuré  caché  sous  le  voile  de  la  nature,  qui  nous 
le  couvre,  jusques  à  l'Incarnation  ;  et  quand  il  a  fallu  qu'il 
ait  paru,  il  s'est  encore  plus  caché  en  se  couvrant  de  l'hu- 
manité. Il  était  bien  plus  reconnaissable  quand  il  était 
invisible,  que  non  pas  quand  il  s'est  rendu  visible. 

Et  enfin,  quand  il  a  voulu  accomplir  la  promesse  qu'il 
fit  à  ses  Apôtres  de  demeurer  avec  les  hommes  jusqu'à  son 
dernier  avènement,  il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le  plus 
étrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous,  savoir,  sous  les 
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espèces  de  l'Eucharistie.  —  C'est  ce  sacrement  que  saint 
Jean  appelle  dans  l'Apocalypse  une  manne  cachée  (Apoc, 
ii,  17);  et  je  crois  qu'Isaïe  le  voyait  en  cet  état,  lorsqu'il 
dit  en  esprit  de  prophétie  :  Véritablement  tu  es  un  Dieu 
caché.  (Is.,  xlv,  15.)  —  C'est  là  le  dernier  secret  où  il  peut 
être. 

Le  voile  de  la  nature,  qui  couvre  Dieu,  a  été  pénétré 
par  plusieurs  infidèles,  qui,  comme  dit  saint  Paul  (Rom., 
I,  20;,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la  nature  visible. 
Les  chrétiens  hérétiques  l'ont  reconnu  à  travers  son 
humanité,  et  adorent  Jésus-Christ  Dieu  et  homme.  —  Mais 
de  le  reconnaître  sous  des  espèces  de  pain,  c'est  le  propre 
des  seuls  catholiques  ;  il  n'y  a  que  nous  que  Dieu  éclaire 
jusque-là. 

On  peut  ajouter  à  ces  considérations  le  secret  de  l'esprit 
de  Dieu  caché  encore  dans  l'Ecriture. —  Car  il  y  a  deux  sens 
parfaits,  le  littéral  et  le  mystique;  et  les  Juifs,  s'arrêtant  à 
l'un,  ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre  et 
ne  songent  pas  à  le  chercher:  d*e  même  que  les  impies, 
voyant  les  effets  naturels,  les  attribuent  à  la  nature,  sans 
penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur;  et  comme  les  Juifs, 
voyant  un  homme  parfait  en  Jésus-Christ,  n'ont  pas 
pensé  à  y  chercher  une  autre  nature:  A"o//s  n  avons  pas 
pensé  que  ce  fût  lui,  dit  encore  Isaïe  (Is.,  lui,  3);  et  de 
même  enfin  que  les  hérétiques,  voyant  les  apparences 
parfaites  du  pain  dans  l'Eucharistie,  ne  pensent  pas  y 
chercher  une  autre  substance. 

•  Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère;  toutes  choses 
sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  le 
reconnaître  en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les 
biens  éternels  où  elles  conduisent.  Les  joies  temporelles 
couvrent  les  maux  éternels  qu'elles  causent. 

Prions  Dieu  de  nous  le  faire  reconnaître  et  servir  en 
tout;  et  rendons-lui  des  grâces  infinies  de  ce  que  s'étant 
caché  en  toutes  choses  pour  tant  d'autres,  il  s'est  découvert 
en  toutes  choses  et  en  tant  de  manières  pour  nous. 


250  PENSÉES    DE    PASCAL 

II.  —  Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes  et  ouvrir  1< 
salut  à  ceux:  qui  le  chercheraient.  Mais  les  hommes  s'ei 
rendent  si  indignes  qu'il  est  juste  que  Dieu  refuse  à  quel- 
ques-uns, à  cause  de  leur  endurcissement,  ce  qu'il  accorde 
aux  autres   par  une  miséricorde  qui  ne  leur  est  pas  due. 

S'il  eût  voulu  surmonter  l'obstination  des  plus  endurcis 
il  l'eût  pu  en  se  découvrant  si  manifestement  à  eux  qu'il 
n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  son  essence,  comme 
paraîtra  au  dernier  jour,  avec  un  tel  éclat  de  foudres  et  ui 
tel  renversement  de  la  nature  que  les  morts  ressusciteront 
et  les  plus  aveugles  le  verront. 

Ce  n'est  pas  en  cette  sorte  qu'il  a  voulu  paraître  dans  son 
avènement  de  douceur.  Parce  que  tant  d'hommes  se  ren- 
dent indignes  de  sa  clémence,  il  a  voulu  les  laisser  dans  la 
privation  du  bien  qu'ils  ne  veulent  pas. 

Il  n'était  donc  pas  juste  qu'il  parût  d'une  manière  mani- 
festement divine  et  absolument  capable  de  convaincre  tous 
les  hommes;  mais  il  n'était  pas  juste  aussi  qu'il  vint  d'une 
manière  si  cachée  qu'il  ne  pût  être  reconnu  de  ceux  qui  le 
chercheraient  sincèrement. 

Il  a  voulu  se  rendre  parfaitement  connaissable  à  ceux-là; 
et  ainsi,  voulant  paraître  à  découvert  à  ceux  qui  le  cher- 
chent de  tout  leur  cœur,  et  caché  à  ceux  qui  le  fuient  de 
tout  leur  cœur,  il  tempère  sa  connaissance,  en  sorte  qu'il  a 
donné  des  marques  de  soi,  visibles  à  ceux  qui  le  cherchent, 
et  obscures  à  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

Il  y  a  assez  de  lumières  pour  ceux  qui  ne  désirent  que 
de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont  une  dispo- 
sition contraire. 

Il  y  a  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus,  et  assez  d'obs- 
curité pour  les  humilier. 

Il  y  a  assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  réprouvés,  et  assez 
de  clarté  pour  les  condamner  et  les  rendre  inexcusables  1. 

1.  Pascal  ajoute  ici.  en  forme  de  renvoi:  (Saint  Augustin, 
Mont,'  jne,  Sebonde.  > 
Ce  fragment  est  l'un  de  ceux  où  l'idée   chère   à   Pascal,  de 
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III.  —  Si  le  monde  subsistait  pour  instruire  l'homme  de 
Dieu,  sa  divinité  reluirait  de  toutes  parts  d'une  manière 
incontestable;  mais  comme  il  ne  subsiste  que  par  Jésus- 
Christ  et  pour  Jésus-Christ,  et  pour  instruire  les  hommes 
et  de  leur  corruption  et  de  leur  rédemption,  tout  y  éclate 
des  preuves  de  ces  deux  vérités. 

Ce  qui  y  paraît  ne  marque  ni  une  exclusion  totale,  ni 
une  présence  manifeste  de  sa  divinité,  mais  la  présence 
d'un  Dieu  qui  se  cache.  Tout  porta  ce  caractère. 

S'il  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  privation 
éternelle  serait  équivoque,  et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter 
à  l'absence  de  toute  divinité  ou  à  l'indignité  où  seraient 
les  hommes  de  le  connaître.  Mais  de  ce  qu'il  parait  quel- 
quefois, et  non  pas  toujours,  cela  ôte  l'équivoque.  S'il 
paraît  une  fois,  il  est  toujours;  et  ainsi  on  n'en  peut  con- 
clure sinon  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  les  hommes  en  sont 
indignes. 

IV.  —  Dieu  veut  plus  disposer  la  volonté  que  l'esprit. 
La  clarté  parfaite  servirait  à  l'esprit  et  nuirait  à  la 
volonté.  —  Abaisser  la  superbe. 

S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne  sentirait  pas 
sa  corruption.  S'il  n'y  avait  point  de  lumière,  l'homme 
n'espérerait  point  de  remède.  Ainsi  il  est  non  seulement 
(juste,  mais  utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie 
et  découvert  en  partie,  puisqu'il  est  également  dangereux 
à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et 
de  connaître  sa  misère  sans  connaître  Dieu. 


l'aveuglement  des  uns  en  opposition  avec  la  prédestination 
•des  autres,  est  le  mi^ux  marquée.  En  y  regardant  de  près,  et 
en  rapprochant  ces  divers  passages,  l'on  voit  aisément  qu'il  ne 
la  pousse  pas  jusqu'à  l'excès  janséniste  de  la  réprobation  posi- 
tire.  «  Il  a  voulu  les  laisser  dans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne 
veulent  pas...  assez  de  clarté  pour  les  condamner  et  les  rendre 
inexcusables.  »  C'est  toujours  le  principe  qu'il  y  a  un  mérite 
moral  à  arrivera  la  vérité  religieuse.  (Voir  notre  Introduction, 
«h.  vin,  ad  fin.) 
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V.  —  Il  ne  faut  pas  que  (l'homme)  ne  voie  rien  du  tout  : 
il  ne  faut  pas  aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  le 
possède  (Dieu);  mais  qu'il  en  voie  assez  pour  connaître  qu'il 
l'a  perdu.  Car,  pour  connaître  qu'on  a  perdu,  il  faut  voir 
et  ne  pas  voir;  c'est  précisément  l'état  où  est  la  nature. 

VI.  —  Que  conclurons-nous  donc  de  toutes  nos  obscu- 
rités, sinon  notre  indignité  ? 

Si  Dieu  n'eût  permis  qu'une  seule  religion,  elle  eût  été 
trop  reconnaissable.  Mais,  qu'on  y  regarde  de  près,  on  dis- 
cerne bien  la  vraie,  dans  cette  confusion. 

VII.  —  Il  est  donc  vrai  que  tout  instruit  l'homme  de  sa 
condition.  Mais  il  le  faut  bien  entendre:  car  il  n'est  pas 
vrai  que  tout  découvre  Dieu,  et  il  n'est  pas  vrai  que  tout 
cache  Dieu. 

Mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache  à  ceux  qui 
le  tentent,  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui  le  cherchent; 
parce  que  les  hommes  sont  tous  ensemble  indignes  de  Dieu 
et  capables  de  Dieu:  indignes  parleur  corruption,  capables 
par  leur  première  nature. 

VIII.  —  11  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou  la 
misère  de  l'homme,  ou  la  miséricorde  de  Dieu;  ou  l'im- 
puissance de  l'homme  sans  Dieu,  ou  la  puissance  de 
l'homme  avec  Dieu. 

Ainsi  tout  l'univers  apprend  à  l'homme  ou  qu'il  est  cor- 
rompu ou  qu'il  est  racheté;  tout  lui  apprend  sa  grandeur 
ou  sa  misère.  L'abandon  de  Dieu  paraît  dans  les  païens:  Ja 
protection  de  Dieu  parait  dans  les  Juifs. 

Dieu  a  fait  servir  l'aveuglement  de  ce  peuple  au  bien 
des  élus. 

IX.  —  Les  «-lus  ignoreront  leurs  vertus,  et  les  réprouvés 
la  grandeur  de  leurs  crimes.  Seigneur  [diront  les  uns  et 
les  autres],  '/neuf/  faoons-nous  eu  avoir  faim,  soif,  etc.  ? 
(Matth.,  xxv,  37,  44.) 
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X.  —  Jésus  ne  dit  pas  qu'il  n'est  pas  de  Nazareth,  pour 
laisser  les  méchants  dans  i'aveuglenient,  ni  qu'il  n'est  pas 
fils  de  Joseph. 

XI.  —  La  religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il  est  juste 
que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  de  la 
chercher,  si  elle  est  obscure,  en  soient  privés.  —  De  quoi  se 
plaint-on  donc,  si  elle  est  telle  qu'on  la  puisse  trouver  en 
la  cherchant? 

XII.  —  Au  lieu  de  vous  plaindre  de  ce  que  Dieu  s'est 
caché,  vous  lui  rendrez  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant  décou- 
vert, et  vous  lui  rendrez  grâces  encore  de  ce  qu'il  ne  s'est 
pas  découvert  aux  sages  superbes,  indignes  de  connaître 
un  Dieu  si  saint. 

XIII.—  Notre  religion  est  sage  et  folle.  Sage,  parce  qu'elle 
est  la  plus  savante  et  la  plus  fondée  en  miracles,  prophé- 
ties, etc.  Folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  fait 
qu'on  en  est;  cela  fait  bien  condamner  ceux  qui  n'en  sont 
pas,  mais  non  pas  croire  ceux  qui  en  sont.  —  Ce  qui  les  fait 
croire,  c'est  la  croix:  ne  evacuata  sit  crux\ 

Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est  venu  en  sagesse  et  signes,  dit 
qu'il  n'est  venu  ni  en  sagesse  ni  en  signes,  car  il  venait 
pour  convertir.  —  Mais  ceux  qui  ne  viennent  que  pour 
convaincre  peuvent  dire  qu'ils  viennent  en  sagesse  et  en 
signes. 

XIV.  —  Cette  religion  si  grande  en  miracles  (Saints 
Pères  irréprochables;  savants  et  grands:  témoins,  martyrs  ; 
rois;  David,  établissement;  Isaïe  prince  du  sang),  si 
grande  en  science.  Après  avoir  étalé  tous  ses  miracles  et 
toute  sa  sagesse,  elle  réprouve  tout  cela,  et  dit  qu'elle  n'a  ni 
sagesse,  ni  signes,  mais  la  croix  et  la  folie. 

Car  ceux  qui,  par  ces  signes  et  cette  sagesse,  ont  mérité 


1.  Cor.,  i,  17.  —  Cf.  p.  23.| 
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votre  créance,  et  qui  vous  ont  prouvé  leur  caractère,  vous 
déclarent  que  rien  de  tout  cela  ne  peut  vous  changer,  et 
nous  rendre  capables  dé  connaître  et  aimer  Dieu,  que  1; 
vertu  de  la  folie  de  la  croix,  sans  sagesse  ni  signes  ;  et 
point  ces  signes  sans  cette  vertu. 

Ainsi  notre  religion  est  folle,  en  regardant  à  la  cause 
effective:  et  sage,  en  regardant  à  la  sagesse  qui  y  pré- 
pare. 

XV.  —  Les  prophéties,  les  miracles  même  et  les 
[autres]  preuves  de  notre  religion,  ne  sont  pas  de  telle  nature 
qu'on  puisse  dire  qu'ils  sont  absolument  convaincants. 
—  Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  dire 
que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les  croire.  Ainsi  il  y 
a  de  Tévidence  et  de  l'obscurité  pour  éclairer  les  uns  et 
obscurcir  les  autres. 

Mais  l'évidence  est  telle,  qu'elle  surpasse  ou  égale  pour 
le  moins  Tévidence  du  contraire;  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
la  raison  qui  puisse  déterminer  à  ne  la  pas  suivre;  et 
ainsi  ce  ne  peut  être  que  la  concupiscence  et  la  malice  du 
cœur. 

Et  par  ce  moyen,  il  y  a  assez  d'évidence  pour  con- 
damner et  non  assez  pour  convaincre;  afin  qu'il  paraisse 
qu'en  ceux  qui  la  suivent,  c'est  la  grâce  et  non  la  raison 
qui  fait  suivre;  et  qu'en  ceux  qui  la  fuient,  c'est  la  con- 
cupiscence et  non  la  raison  qui  fait  fuir. 

XVI.  —  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque 
de  clarté,  puisque  nous  en  faisons  profession. 

S'il  n'y  avait  qu'une  religion.  Dieu  y  serait  bien  mani- 
feste; s'il  n'y  avait  des  martyrs  que  dans  notre  religion, 
de  même. 

XVII.  —  Comme  Jésus-Christ  est  demeuré  inconnu  parmi 
les  hommes,  ainsi  sa  vérité  demeure  parmi  les  opinions 
communes  sans  différence  à  l'extérieur:  ainsi  l'Eucharistie 
parmi  le  pain  commun. 
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XVIII.  —  Que  si  la  miséricorde  de  Dk'u  est  si  grande 
qu'il  nous  instruit  salutairement,  même  lorsqu'il  se  cache, 
quelle  lumière  n'en  devons-nous  pas  attendre  lorsqu'il  se 
découvre  ! 

XIX.  —  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  on 
ne  prend  pour  principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les  uns  et 
éclairer  les  autres. 

XX.  —  Par  ceux  qui  sont  dans  le  déplaisir  de  se  voir 
sans  foi,  on  voit  que  Dieu  ne  les  éclaire  pas;  mais,  par- 
les autres,  on  voit  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  les  aveugle. 

XXI.  —  L'Ecriture  sainte  n'est  pas  une  science  de  l'es- 
prit, mais  du  cœur.  Elle  n'est  intelligible  que  pour  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit.  Le  voile  qui  est  sur  l'Écriture  pour 
les  Juifs  y  est  aussi  pour  les  Chrétiens.  La  charité  est  non 
seulement  l'objet  de  l'Écriture  sainte,  mais  elle  en  est 
aussi  la  porte. 

XXII.  —  Les  impies,  qui  s'abandonnent  aveuglément  à 
leurs  passions  sans  connaître  Dieu  et  sans  se  mettre  en 
peine  de  le  chercher,  vérifient  par  eux-mème^  ce  fonde- 
ment de  la  foi  qu'ils  combattent:  qui  est  que  la  nature  des 
hommes  est  dans  la  corruption. 

Et  les  Juifs,  qui  combattent  si  opiniâtrement  la  religion 
chrétienne,  vérifient  encore  cet  autre  fondement  de  cette 
même  foi  qu'ils  attaquent  :  qui  est  que  Jésus-Christ  est  le 
véritable  Messie,  et  qu'il  est  venu  racheter  les  hommes,  et 
les  retirer  de  la  corruption  et  de  la  misère  où  ils  étaient; 
tant  par  l'état  où  on  les  voit  aujourd'hui,  et  qui  se  trouve 
prédit  par  les  prophéties,  que  par  ces  mêmes  prophéties 
qu'ils  portent,  et  qu'ils  conservent  inviolablement  comme 
les  marques  auxquelles  on  doit  reconnaître  le  Messie. 

XXIII.  —  Ainsi  les  deux  preuves  de  la  corruption  et  de 
la  Rédemption  se  tirent  des  impies  qui  vivent  dans  Tin- 
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différence  de  la  religion,  et  des  Juifs  qui  en  sont  les  ennemis] 
irréconciliables. 

XXIV.  —  Reconnaissez  donc  la  vérité  de  la  religion  dam 
L'obscurité  même  de  la  religion,  dans  le  peu  de  lumièi 
que  nous  en  avons,  dans  l'indifférence  que  nous  avons  de1 
la  connaître. 


CHAPITRE    XX 

L'Œuvre  de  Jésus  dans  la   vie  du   chrétien  par 
la  victoire  de  la  grâce  sur  la  concupiscence. 

1-2.    La   triple  concupiscence.    —   3.    Les   deux    sources   de 
péchés.  —  4.  Un  /tomme  et  un  saint.  —  5-6.  Grâce  et  nature. 

—  7-9.  La  loi  et  la  grâce.  —    10-11.   Joies  et  peines  de  la 
piété  chrétienne.  —  12.  On  ne  se  détache  pas  sans  douleur. 

—  13.  Passé  et  avenir.  —  14-15.  Vie  des  hommes  et  oie  des 
saints.  —  16.  Bonne  et  fausse  crainte. 

I.  —  Tout  ce  qui  est  au  monde  est  concupiscence  de  la 
chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie1  ; 
libido  senticndi,   libido   scicndi,   libido   dominandi. 

Malheureuse  la  terre  de  malédiction  que  ces  trois  fleuves 
de  feu  embrasent  plutôt  qu'ils  n'arrosent  !  Heureux  ceux 
qui.  étant  sur  ces  fleuves,  non  pas  plongés,  non  pas  entraî- 
nés, mais  immobilement  affermis;  non  pas  debout,  mais 
assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre,  dont  ils  ne  se  relèvent 
jamais  avant  la  lumière  ;  mais,  après  s'y  être  reposés  en 
paix,  tendent  la  main  à  celui  qui  les  doit  relever,  pour  les 
ïaire  tenir  debout  et  fermes  dans  les  porches  de  la  sainte 
Hiérusalem,  où  l'orgueil  ne  pourra  plus  les  combattre  et  les 
abattre;  et  qui  cependant  pleurent,  non  pas  de  voir  écouler 
toutes  les  choses  périssables  que  les  torrents  entraînent, 
mais  dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  la  Hiéru- 
salem céleste,  dont  ils  se  souviennent  sans  cesse  dans  la 
longueur  de  leur  exil 2  ! 

IL    —    Concupiscence   de    la  chair,  concupiscence    des 


i 


1.  I    JOAN.,    11-16. 

2.  Ps.,  136.  Super  flumina  Babylonis. 
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yeux,  orgueil,  etc.  Il  y  a  trois  ordres  de  choses:  la  chair. 
l'esprit,  la  volonté. 

charnels  sont  les  riches,  les  rois:  ils  ont  pour  objet 
le  corps. 

Les  curieux  et  les  savants:  ils  ont  pour  objet  l'esprit. 

L  -  -  iges:  ils  ont  pour  objet  la  justice. 

Dieu  doit  régner  sur  tout,  et  tout  se  rapporter  à  lui.  Dans 
les  choses  de  la  chair  règne  proprement  la  concupiscence; 
dans  les  spirituelles,  la  curiosité  proprement  :  dans  la  sa- 
gesse,  l'orgueil  proprement. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  être  glorieux  pour  les  biens 
ou  pour  les  connaissances:  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'or- 
gueil: car  en  accordant  à  un  homme  qu'il  est  savant,  on 
ne  laissera  pas  de  le  convaincre  qu'il  a  tort  d'être  superbe. 

Le  lieu  propre  à  la    superbe   est   la       -  car  on  ne 

peut  accorder  à  un  homme  qu'il  s'est  rendu  *age,  et  qu'il 
a  tort  d'être  glorieux,  car  cela  est  de  justice.  —  Aussi  Dieu 
seul  donne  la  sagesse;  et  c'est  pourquoi  :  qui  gloriatur^  in 
Domino  glorietur  . 

III.  —  Comme  les  deux  sources  de  nos  pêches  sont  l'or- 
gueil et  la  paresse,  Dieu  nous  a  découvert  deux  qualités  en 
lui  pour  les  guérir:  sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  propre 
de  la  justice  est  d'abattre  l'orgueil,  quelque  saintes  que 
soient  les  œuvres,  ut  non  intres  in  judicium*.  —  Et  le 
propre  de  la  miséricorde  est  de  combattre  la  paresse  en 
invitant  aux  bonnes  œuvres,  selon  ce  passage:  «La  misé- 
ricorde de  Dieu  invite  à  la  pénitence;  »  et  cet  autre  des 
Ninivites  :  «  Faisons  pénitence,  [joui-  voir  si  par  aventure 
il  aura  pitié  de  nous3.  ») 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  la  miséricorde  autori-''  le 
relâchement,    que    c'est,     au   contraire,   la  qualité  qui  le 


1.  Cor.,1,  31. 

2.  Ps..  cx1.11.  2. 

3.  Jonas,  111.  9. 
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combat  formellement  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  dire  :  «  S'il 
n'y  avait  point  en  Dieu  de  miséricorde,  il  faudrait  faire 
toutes  sortes  d'efforts  pour  la  vertu  » ,  il  faut  dire,  au  con- 
traire, que  c'est  parce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  la  miséricorde, 
qu'il  faut  faire  toutes  sortes  d'efforts1. 

IV.  —  Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il  faut  bien  que 
ce  soit  la  grâce;  et  qui  en  doute,  ne  sait  ce  que  c'est  que 
saint  et  qu'homme. 

V.  —  La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde,  et  aussi  la 
nature,  de  sorte  qu'elle  est  en  quelque  sorte  naturelle.  Et 
ainsi  toujours  il  y  aura  des  pélagiens 2,  et  toujours  des  catho- 
liques, et  toujours  combat. 

Parce  que  la  première  naissance  fait  les  uns,  et  la  grâce 
de  la  seconde  naissance  fait  les  autres. 

VI.—  Tout  nous  peut  être  mortel,  même  les  choses  faites 
pour  nous  servir;  comme,  dans  la  nature,  les  murailles 
peuvent  nous  tuer,  et  les  degrés  nous  tuer,  si  nous  n'allons 
avec  justesse. 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la  nature:  la 
mer  entière  change  pour  une  pierre.  —  Ainsi  dans  la  grâce, 
la  moindre  action  importe  pour  ses  suites  à  tout.  Donc  tout 
est  important. 

En  chaque  action  il  faut  regarder,  outre  l'action,  notre 
état  présent,  passé,  futur,  et  des  autres  à  qui  elle  importe, 
et  voir  les  liaisons  de  toutes  ces  choses.  Et  lors  on  sera 
bien  retenu. 

VII.  —  La  loi   n'a  pas  détruit  la  nature,  mais  elle  l'a 


1.  Ce  morceau  commençait  d'abord  ainsi:  «  La  justice  de 
Dieu  et  sa  miséricorde  sont  deux  choses  que  Dieu  nous  tait 
voir  en  lui,  pour  opposer  aux  deux  sources  de  tous  les  péchés 
des  hommes  qui  sont  l'orgueil  et  la  paresse.  »  En  titre  :  Contre 
ceux  qui,  sur  la  confiance  de  la  miséricorde  de  Dieu,  demeu- 
rent dans  la  nonchalance  sans  faire  de  bonnes  œucres. 

2.  Pela'jiens,  hérétiques  du  ve  siècle  qui  niaient  la  grâce. 
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instruite:  la  grâce  n'a  pas  détruit  la  loi,  mais  elle  Ta  fait 
exercer. 

VIII.  —  La  loi  obligeait  à  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  L< 
grâce  donne  ce  à  quoi  elle  oblige. 

IX.  —  La  victoire  sur  la  mort.  (I  Cor.,  xv,  57.) 
Que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout  le  monde,  s'il  perd  soi 

âme  ? 

Qui  veut  garder  son  âme.  la  perdra.  (Luc,  ix,  24  et  25.) 

Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'accomplir. 
(Matth..  v,  17.) 

Les  agneaux  n'étaient  point  les  péchés  du  monde;  mais 
je  suis  l'agneau  qui  ôte  les  péchés.  (Joan.,  i,  29.) 

Moïse  ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel.  (Ibidi 
vi.  32.) 

Moïse  ne  vous  a  point  tirés  de  captivité  et  ne  vous  a  pas 
rendus  véritablement  libres.  {Ibid.,  vin,  36.)  —  Moi  je 
vous  délivre  du  péché. 

X.  —  Ce  ne  sont  ni  les  austérités  du  corps,  ni  les  agita 
tions  de  l'esprit,  mais  les  bons  mouvements  du  cœur  qui 
méritent  et  qui  soutiennent  les  peines  du  corps  et  de  l'es- 
prit. —  Car  enfin  il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier, 
peines  et  plaisirs. 

Saint  Paul  a  dit  que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne 
voie  trouveront  des  troubles  et  des  inquiétudes  en  grand 
nombre.  (Act.,  xiv.  21.)  —  Cela  doit  consoler  ceux  qui 
en  -Mitent,  puisque,  étant  avertis  que  le  chemin  du  ciel 
qu'ils  cherchent  en  est  rempli,  ils  doivent  se  réjouir  de 
rencontrer  des  marques  qu'ils  sont  dans  le  véritable  chemii^ 

Mais  ces  peines-là  ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  son 
jamais  surmonl     -  par  le  plaisir.  —    Car  de    même 

que  ceux  qui  quittent  Dieu  pour  retourner  au  monde  ne 
le  font  que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  douceur  dans  le 
plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  l'union  avec  1  n'eu 
et  que  ce  charme  victorieux   les  entraîne,  et,  les  faisan 


' 
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repentir  de  leur  premier  choix,  les  rend  des  pénitents  du 
diable,  selon  la  parole  de  Tertullien1  ;  de  même  on  ne  quit- 
terait jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  embrasser  la  croix 
de  Jésus-Christ,  si  on  ne  trouvait  plus  de  douceur  dans  le 
mépris,  dans  la  pauvreté,  dans  le  dénuement  et  dans  le 
rebut  des  hommes  que  dans  les  délices  du  péché. 

Et  ainsi,  comme  dit  Tertullien5,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  vie  des  chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse.  —  On 
ne  quitte  les  plaisirs  que  pour  d'autres  plus  grands.  «  Priez 
toujours,  dit  saint  Paul,  rendez  grâces  toujours,  réjouissez- 
vous  toujours.  »  (I  Thess..  v.  10-18.) 

C'est  la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu  qui  est  le  principe  de 
la  tristesse  de  l'avoir  offensé  et  de  tout  le  changement  de 
vie.  Celui  qui  a  trouvé  le  trésor  dans  un  champ  en  a  une 
telle  joie,  que  cette  joie,  selon  Jésus-Christ,  lui  fait  vendre 
tout  ce  qu'il  a  pour  l'acheter.  (Mat th.,  xin,  44.) 

Les  gens  du  monde  n'ont  point  cette  joie  «  que  le  monde 
ne  peut  ni  donner  ni  ôter  »,  dit  Jésus-Christ  même. 
(Jean,  xiv,  27,  et  xvi,  22.) 

Les  bienheureux  ont  cette  joie,  sans  aucune  tristesse, 
les  gens  du  monde  ont  leur  tristesse  sans  cette  joie  ;  et 
les  chrétiens  ont  cette  joie  mêlée  de  la  tristesse  d'avoir 
suivi  d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de  la  perdre  par 
l'attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans  re- 
lâche. —  Et  ainsi  nous  devons  travailler  sans  cesse  â  nous 
conserver  cette  joie  qui  modère  notre  crainte,  et  à  con- 
server cette  crainte  qui  modère  notre  joie,  et  selon  qu'on 
se  sent  trop  emporter  vers  l'une,  se  pencher  vers  l'autre 
pour  demeurer  debout.  —  «  Souvenez-vous  des  biens  dans 
les  jours  d'affliction,  et  souvenez-vous  de  l'affliction  dans  les 
jours  de  réjouissance,  »  dit  l'Écriture  (Eccli.,  xi.  27  j.  jusqu'à 
ce  que  la  promesse,  que  Jésus-Christ  nous  a  faite  (Jean, 
xvi,  24)  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous,  soit  accomplie. 


1.  De  Pœnitentia,  V. 

2.  De  S/iCctaculiï,  28 
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Ne  nous  Laissons  donc  pas  abattre  à  la  trisl  «se,  et  ne 

croyons  pas  que  la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amertume 
sans  consolation.  —  La  véritable  piété,  qui  ne  se  trouve 
parfaite  que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfactions, 
qu'elle  en  remplit  et  l'entrée  et  le  progrès  et  le  couronne- 
ment. —  C'est  une  lumière  si  éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur- 
tout ce  qui  lui  appartient;  et  s'il  y  a  quelque  tristesse 
mêlée,  et  surtout  à  l'entrée,  c'est  de  nous  qu'elle  vient,  et 
non  pas  de  la  vertu;  car  ce  n  est  pas  l'effet  de  la  piété  qui 
commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  en- 
core. 

Otons  l'impiété,  et  la  joie  sera  sans  mélange.  Xe  nous 
en  prenons  donc  pas  à  la  dévotion,  mais  à  nous-mêmes,  et 
n'y  cherchons  du  soulagement  que  par  notre  correction1. 

XI.  —  11  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  s'exerçant  dans 
la  piété.  Mais  cette  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui  com- 
mence d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore. 
Si  nos  sens  ne  s'opposaient  pas  à  la  pénitence,  et  que 
notre  corruption  ne  s'opposât  pas  â  la  pureté  de  Dieu,  il  n'y 
aurait  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous. 

Nous  ne  souffrons  qu'à  proportion  que  le  vice  qui  nous 
est  naturel  résiste  à  la  grâce  surnaturelle.  Notre  cœur  se 
sent  déchiré  entre  ces  efforts  contraires.  —  Mais  il  serait 
bien  injuste  d'imputer  cette  violence  à  Dieu  qui  nous  attire, 
au   lieu  de   l'attribuer  au   monde  qui  nous  retient.  C'est 


1.  Ce  fragment  est  tiré  de  la  (îc  lettre  à  Mlle  de  Roannez. 
sœur  du  duc.  l'ami  de  Pascal.  Avant  de  devenir  duchesse  de 
la  Feuillade  (16s3).  elle  avait  eu  la  pensée  de  se  faire  reli- 
gieuse à  Port-Royal.  Pascal  lui  écrivit  alors  un  certain  nombre 
de  lettre-,  dont  les  premiers  éditeurs  tirèrent  quelques  pe 
sans  en  indiquer  la  source.  M.  Cousin  retrouva  et  publia  les 
uts  de  neuf  de  ces  lettres  [Etudes,  pp.  431;  345-389).. 
Comme  elles  datent  à  peu  près  <l<-  l'époque  où  Pascal  notait  ses 
i  que  nous  ne  pouvons  les  reproduire  complètement, 

n*«us  en  donnons  ici  tes  mêmes   fragments  que    Port-Royal| 
mais  en  en  restituant  le  texte  exact. 
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comme  un  enfant  que  sa  mère  arrache  d'entre  les  bras  des 
voleurs,  et  qui  doit  aimer,  dans  la  peine  qu'il  souffre,  la 
violence  amoureuse  et  légitime  de  celle  qui  procure  sa 
liberté,  et  ne  détester  que  la  violence  impétueuse  et  tyran- 
nique  de  ceux  qui  le  retiennent  injustement. 

La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu  puisse  faire  aux  hommes 
en  cette  vie,  est  de  les  laisser  sans  cette  guerre  qu'il  est  venu 
apporter.  Je  suis  venu,  apporter  la  guerre,  dit-il;  et  pour 
instruire  de  cette  guerre,  je  suis  tenu  apporter  le  fer  et  le 
feu.  (Matth.,  x.  34;  Luc,  xn,  49.)  Avant  lui,  le  monde 
vivait  dans  une  fausse  paix. 

XII.  —  Il  est  bien  assuré  qu'on  ne  se  détache  jamais 
sans  douleur. 

On  ne  sent  pas  son  lien,  quand  on  suit  volontairement 
celui  qui  entraîne,  comme  dit  saint  Augustin.  Mais  quand 
on  commence  à  résister  et  à  marcher  en  s'éloignant,  on 
souffre  bien  ;  le  lien  s'étend  et  endure  toute  la  violence;  et 
ce  lien  est  notre  propre  corps,  qui  ne  se  rompt  qu'à  la 
mort. 

Notre-Seigneur  a  dit  que,  depuis  la  venue  de  Jean- 
Baptiste,  c'est-à-dire  depuis  son  avènement  dans  chaque 
fidèle,  le  royaume  de  Dieu  souffre  violence,  et  que  les  vio- 
lents le  ravissent.  (Matth..  xr.  12.) 

Avant  que  l'on  soit  touché,  on  n'a  que  le  poids  de 
sa  concupiscence  qui  porte  à  la  terre.  Quand  Dieu  attire 
en  haut,  ces  deux  efforts  contraires  font  cette  violence  que 
Dieu  seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout, 
dit  saint  Léon,  avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons 
rien.  —  Il  faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette  guerre  toute 
sa  vie;  car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  Jésus-Christ  est  venu 
apporter   le  couteau,  et  non  pas  la  paix.  (Matth..  x.  34.) 

Mais  néanmoins  il  faut  avouer  que,  comme  l'Écriture  dit 
que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  folie  devant  Dieu 
(I  Cor.,  ii,  19),  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre,  qui 
parait  dure  aux  hommes,  est  une  paix   devant  Dieu;   car 
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c'est  cette  paix  que  Jésus-Christ  a  aussi  apportée.  —  Elle  ne 
sera  néanmoins   parfaite  que  quand  le  corps  sera  détruit; 

et  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en  souffrant  néan- 
moins de  bon  cœur  la  vie  pour  l'amour  de  celui  qui  a 
souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous 
donner  plus  de  bien  que  nous  n'en  pouvons  ni  demander, 
ni  imaginer,  comme  dit  saint  Paul.  (Éph.,  m,  20.)1 

XIII.  —  Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser,  puisque 
nous  n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes.  Mais  l'avenir 
nous  doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du 
tout  à  notre  égard,  et  que  nous  n'y  arriverons  peut-être 
jamais.  Le  présent  est  le  seul  temps  qui  est  véritablement 
à  nous,  et  dont  nous  devons  user  selon  Dieu.  —  C'est  là  où 
nos  pensées  doivent  être  principalement  comptées. 

Cependant  le  monde  est  si  inquiet  qu'on  ne  pense  presque 
jamais  à  la  vie  présente  et  à  l'instant  où  l'on  vit:  mais  à 
celui  où  l'on  vivra.  De  sorte  qu'on  est  toujours  en  état  de 
vivre  à  l'avenir,  et  jamais  de  vivre  maintenant.  —  Notre- 
Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre  prévoyance  s'étendît 
plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes.  Ce  sont  les  bornes 
qu'il  faut  garder,  et  pour  notre  salut,  et  pour  notre  propre 
repos.  Car  en  vérité,  les  préceptes  chrétiens  sont  les  plus 
pleins  de  consolations;  je  dis  plus  que  les  maximes  du 
monde2. 

XIV.  —  11  y  a  cela  de  commun  entre  la  vie  ordinaire  des 
hommes  et  celle  des  saints  qu'ils  aspirent  tous  à  la  félicité: 
<jt  il<  ne  différent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent.  Les  uns  et 
les  autres  appellent  leurs  ennemis  ceux  qui  les  empêchent 
d'y  arriver. 

XV.  —  Il  est  certain  que  1<-^  grâces  que  Dieu  fait  en  celte 
vie  sont  la  mesure  de  la  gloire  qu'il   prépaie   en  l'autre. 


1.  De  la  4'  lettre  à  Mlle  de  Roannez. 

2.  Id.,  7e  lettre. 
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Aussi  quand  je  prévois  la  fin  et  le  couronnement  de  son 
ouvrage,  par  les  commencements  qui  en  paraissent  dans  les 
personnes  de  piété,  j'entre  en  une  vénération  qui  me 
transit  de  respect  envers  ceux  qu'il  semble  avoir  choisis 
pour  ses  élus.  Je  vous  avoue  qu'il  me  parait  que  je  les  vois 
déjà  dans  un  de  ces  trônes  où  ceux,  qui  auront  tout  quitté, 
jugeront  le  monde  avec  Jésus-Christ,  selon  la  promesse 
qu'il  en  a  faite. 

Mais  quand  je  viens  à  penser  que  ces  mêmes  personnes 
peuvent  tomber,  et  être  au  contraire  au  nombre  malheureux 
Ides  jugés,  et  qu'il  y  en  aura  tant  qui  tomberont  de  la  gloire, 
Jet  qui  laisseront  prendre  à  d'autres,  par  leur  négligence, 
la  couronne  que  Dieu  leur  avait  offerte,  je  ne  puis  souffrir 
cette  pensée  ;  et  l'effroi  que  j'aurais  de  1rs  voir  en  cet  état 
éternel  de  misère,  après  les  avoir  imaginés,  avec  tant  de 
raison,  dans  l'autre  état,  me  l'ait  détourner  l'esprit  de  cette 
idée,  et  revenir  à  Dieu  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner 
les  faibles  créatures  qu'il  s'est  acquises,  et  lui  dire...  avec- 
saint  Paul  :  «  Seigneur,  achevez  vous-même  l'ouvrage  que 
vous  avez  commencé'.  »  —  Saint  Paul  se  considérait 
souvent  en  ces  deux  états;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire 
ailleurs  :  Je  châtie  mon  corps,  et  je  le  réduis  en  servitude; 
de  peur  qu'après  avoir  prêche  aux  autres,  je  me  sois 
réprouvé  moi-même.  (I  Cor.,  ix,  27.)  —  Je  finis  donc  par  ces 
paroles  de  Job  (xxxi,  23)  :  «  J'ai  toujours  craint  le  Seigneur 
comme  les  flots  d'une  mer  furieuse  et  enflée  pour  m'en- 
gloutir.  »  Et  ailleurs  :  «  Bienheureux  est  l'homme  qui  est 
toujours  en  crainte.  »  (Ps.  exi,  1.)* 

XVI.  —  Crainte  mauvaise,  crainte  non  celle  qui  vient 
de  ce  qu'on  croit  Dieu,  mais  celle  qui  vient  de  ce  qu'on 
doute  s'il  est  ou  non.—  La  bonne  crainte  vient  delà  foi:  la 
fausse   crainte  vient   du   doute;  la  bonne  crainte  jointe  à 


1.  Philipp.,  1-6. 

2    De  la  3e  lettre  à  Mlle  de  Roannez. 


266  PENSÉES    DE   PASCAL 

rance,  parce  qu'elle  liait  de  la  foi  et  que  l'on  espère 
au  Dieu  que  l'on  croit;  la  mauvaise  jointe  au  désespoir, 
parce  qu'on  craint  le  Dieu  auquel  on  n'a  point  de  foi. 
Les  uns  craignent  de  le  perdre  ;  les  autres  craignent  de  k 
trouver. 


CHAPITRE  XXI 

L'Œuvre  de  Jésus  dans  le  don  et  l'accroissement 
des  vertus  chrétiennes. 


§  /.  La  foi.  —  §  2.  L'espérance  et  la  charité.  —  §  3.  La 
prière  et  les  œucres.  —  §  4.  Défense  de  la  vérité.  — 
§  5.  Amour  de  la  paix.     —  §   6.  Amour  de  la  pauvreté    et 

de  la  souffrance. 

§  1".    —   LA    FOI 

I.  —  La  foi  reçue  au  baptême  est  la  source  de  toute  la 
vie  du  chrétien  et  des  convertis. 

II.  —  Jésus-Christ  adonné  dans  l'Évangile  cette  marque 
mr  reconnaître  ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est  qu'ils  parle- 
ront un  langage  nouveau  ;  et  en  effet,  le  renouvellement 
des  pensées  et  des  désirs  cause  celui  des  discour-. 

Car  cette  nouveauté,  qui  ne  peut  déplaire  à  Dieu,  comme 
le  vieil  homme  ne  lui  peut  plaire,  e<\  différente  des  nou- 
veautés de  la  terre,  en  ce  que  les  choses  du  monde,  quelque 
nouvelles  qu'elles  soient,  vieillissent  en  durant;  au  lieu 
que  cet  esprit  nouveau  se  renouvelle  d'autant  plus  qu'il 
dure  davantage. 

a  Notre  vieil  homme  périt,  dit  saint  Paul  (II  Cor.,  iv.  16), 
et  se  renouvelle  de  jour  en  jour;  »  et  ne  sera  parfaitement 
nouveau  que  dans  l'éternité,  où  Ton  chantera  sans  cesse 
ce  cantique  nouveau  dont  parle  David  dans  ses  psaumes, 
c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit  nouveau  de  la 
charité'. 

III.  —  Le  juste  agit  par  foi  dans  les  moindres  choses: 


1.  De  la  3e  lettre  à  Mlle  de  R oannez. 
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quand  il  reprend  ses  serviteurs,  il  souhaite  leur  conversion 
par  l'esprit  de  Dieu,  et  prie  Dieu  de  les  corriger,  et  attend 
autant  de  Dieu  que  de  ses  répréhensions,  et  prie  Dieu  de 
bénir  ses  corrections.  —  Et  ainsi  aux  autres  actions. 

IV.  —  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  ne  prend  part 
qu'aux  déplaisirs,   non  aux  plaisirs.  Il  aime  ses  pioches 
mais  sa  charité  ne  se  renferme  pas  dans  ces  bornes,  et  se 
répand  sur  ses  ennemis,  et  puis  sur  ceux  de  Dieu. 

V.  —  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement 
pour  se<  serviteurs  ;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  soi 
du  monde,  ni  des  applaudissements  du  monde,  mais  seule- 
ment pour  ses  passions,  desquelles  il  se  sert  comme  maître, 
en  disant  à  l'une  :  Va:  et  à  l'autre  :  Viens.  —  Sub  te  erit 
appetitus  tuus\ 

Les  passions  ainsi  dominées  sont  vertus.  L'avarice,  la 
jalousie,  la  colère,  Dieu  même  se  les  attribue;  et  ce  sont 
au-si  bien  vertus  que  la  clémence,  la  pitié,  la  constance, 
qui  sont  aussi  des  passions. 

Il  faut  s'en  servir  comme  d'esclaves,  et.  leur  laissant  leur 
aliment,  empêcher  que  l'âme  n'y  en  prenne  ;  car  quand  les 
passions  sont  les  maîtresses,  elles  sont  vices,  et  alors  elles 
donnent  à  l'âme  de  leur  aliment,  et  l'âme  s'en  nourrit  et 
s'en  empoisonne. 

VI.  —  Il    n'y    a    que    deux   sortes  d'hommes:   les  uns, 
-.  qui  se  croient  pécheurs;  les  autres,  pécheurs,  qui  se 

croient  justes. 

VII.  —  Avec  combien  peu  d'orgueil  un  chrétien  se  croit- 
il  uni  à  Dieu  !  Avec  combien  peu  d'abjection  s'égale-t-il 
aux  vers  de  la  terre  !  —  La  belle  manière  de  recevoir  la  vie 
et  la  mort,  les  biens  et  les  maux! 

VIII.  —    Faites    les    petites  choses  comme   grandi 
1.  Gbn.,  iv,  7. 
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cause  de  la  majesté  de  Jésus-Christ  qui  les  fait  en  nous  et 
qui  vit  notre  vie,  et  les  grandes  comme  petites  et  aisées,  à 
cause  de  sa  toute-puissance. 

§  2.     —    L'ESPÉRANCE   ET    LA  CHARITÉ 

I.  —  L'espérance,  que  les  chrétiens  ont  de  posséder  un 
bien  infini,  est  mêlée  de  jouissance  aussi  bien  que  de  crainte  ; 
car  ce  n'est  pas  comme  ceux  qui  espéreraient  un  Royaume, 
dont  ils  n'auraient  rien  étant  sujets  ;  mais  ils  espèrent  la 
sainteté,  l'exemption  d'injustice,  et  ils  en  ont  quelque 
chose. 

II.  —  On  ne  s'éloigne  de  Dieu  qu'en  s'éloignant  de  la 
charité. 

Nos  prières  et  nos  vertus  sont  abomination1  devant  Dieu 
si  elles  ne  sont  les  prières  et  les  vertus  de  Jésus-Christ.  Et 
nos  péchés  ne  seront  jamais  l'objet  de  la  miséricorde,  mais 
de  la  justice  de  Dieu,  s'ils  ne  sont  ceux  de  Jésus-Christ. 

Il  a  adopté  nos  péchés,  et  nous  a  admis  à  son  alliance  ; 
car  les  vertus  lui  sont  propres,  et  les  péchés  étrangers  ;  et 
les  vertus  nous  sont  étrangères,  et  nos  péchés  nous  sont 
propres. 

Changeons  la  règle  que  nous  avons  prise  jusqu'ici  pour 
juger  de  ce  qui  est  bon.  Nous  en  avions  pour  règle  notre 
volonté;  prenons  maintenant  la  volonté  de  Dieu:  tout  ce 
qu'il  veut  nous  est  bon  et  juste  ;  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas 
nous  est  mauvais. 

Tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  est  défendu.—  Les  péchés  sont 


1.  Si  elle  devait  être  prise  à  la  lettre,  cette  expression  serait 
excessive  et  paraîtrait  refléter  l'erreur  de  Baïus  et  de  Quesnel 
que,  sans  la  grâce,  les  actes  humains  sont  nécessairement  des 
péchés.  Mais  Pascal,  quise  place  plutôt  au  point  de  vue  psycho- 
logique et  moral,  ne  va  pas  à  cette  extrémité,  comme  il  ressort 
de  bon  nombre  d'autres  Pensées.  (V.  notre  Int/-oduction> 
ch.  vm,  ad  fin..) 
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défendus  par  la  déclaration  générale  que  Dieu  a  faite,  qu'il1 
ne  les  voulait  pas.  Les  autres  choses  qu'il  a  laissées  sans 
défense  générale,  et  qu'on  appelle,  par  cette  raison,  permises! 
ne  sont  pas  néanmoins  toujours  permises.  Car,  quand  Dieu' 
en  éloigne  quelqu'une  de  nous,  et  que  par  l'événement,  qui 
est  une  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu,  il  paraît  que 
Dieu  ne  veut  pas  que  nous  ayons  une  chose,  cela  non-  esj 
un  me  le  péché,  puisque  la  volonté  de  Dieu 
est  que  nous  n'ayons  nou  plus  l'un  que  l'autre.  —  Il  y  a  cette 
différence  seule  entre  ces  deux  choses,  qu'il  est  sûr  qui 
Dieu  ne  voudra  jamais  le  péché,  au  lieu  qu*il  ne  Test  pas 
qu'il  ne  voudra  jamais  l'autre.  Mais  tandis  que  Dieu  ne  le 
veut  pas,  nous  la  devons  regarder  comme  péché;  tandis  que 
l'absence  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  seule  toute  la  bonté 
et  toute  la  justice,  la  rend  injuste  et  mauvaise. 

III.  —  Toute  religion  est  fausse,  qui,  dans  sa  foi.  n'adore 
pas  un  Dieu  comme  principe  de  toutes  choses,  et  qui,  dans 
sa  morale,  n'aime  pas  un  seul  Dieu  comme  objet  de  toutes 
cho» 

IV.  —  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour 

•  le  dire,  ou  n'être  pas  pour  Jésus-Christ,  et 
feindre  d'en  être.  Les  uns  peuvent  faire  des  miracles,  non 
les  autres;  car  il  est  clair  des  uns  qu'ils  sont  contre  la 
vérité,  non  des  autres  ;  et  ainsi  les  miracles  sont  plus  clairs. 

V.  —  C'est  une  chose  si  visible  qu'il  faut  aimer  un  seul 
Dieu,  qu'il  ne  faut  pas  de  miracles  pour  le  prouver. 

VI.  —  Adhœrens    Deo    unus   spiritus  est*.  On  s'aime, 
qu'on  est   membre  de  Jésus-Christ.  On   aime  JésuJ 

Christ,  parce  qu'il  est  le  corps  dont  on  est  membre. 

est  un  :  l'un  est  l'autre,  comme  les  trois  p 

VII.  —  La  charito  is  un  précepte  figuratif.  Dire 


1.   I   Coi;..  VI,  17. 
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que  Jésus-Christ,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour  mettre 
la  vérité,  ne  soit   venu  que   mettre  la  figure  de  la  charité, 
pour  ôter  la  réalité  qui  était  auparavant,  cela  est  horrible. 
Si  la  lumière  est  ténèbres,  que  seront  les  ténèbres  '? 

§  3.    —  LA  PRIÈRE   ET  LES   ŒUVRES 

I.  —  Pourquoi  Dieu  a  établi  la  prière  : 

1°  Pour  communiquer  à  ses  créatures  la  dignité  delà 
causalité  : 

2'  Pour  nous  apprendre  de  qui  nous  tenons  la  vertu  ; 

3°  Pour  nous  l'aire  mériter  les  autres  vertus  par   travail. 

Objection.  Mais  on  croira  qu'on  tient  la  prière  de  soi? 

Cela  est  absurde,  car  puisque  ayant  la  foi  on  ne  peut 
pas  avoir  les  vertus,  comment  aurait-on  la  foi?  Y  a-t-il 
plus  de  distance  de  l'infidélité  à  la  foi  que  de  la  foi  à  la 
vertu  ? 

Dieu  ne  doit  que  suivant  ses  promesses.  Il  a  promis 
d'accorder  la  justice  aux  prières.  Jamais  il  n'a  promis  la 
prière  qu'aux  enfants  de  la  promesse. 

Mais,  pour  se  conserver  la  prééminence,  il  donne  la 
prière  à  qui  il  lui  plaît1 . 


1 .  Cette  dernière  phrase,  où  les  éditions  antérieures  mettaient 
prière  au  lieu  de  prééminence  est  en  note  marginale  dans 
Tautographe.  —  L'idée  du  raisonnement  de  Pascal  est  celle-ci  : 
'La  prière  implique  déjà  un  commencement  de  foi.  Or.  dans 
l'ordre  du  salut,  la  foi,  même  initiale,  est  déjà  un  effet  de  la 
grâce  surnaturelle  :  donc  la  prière  l'est  aussi.  —  Ces  façons  de 
parler  :  «  Il  n'a  promis  la  prière  qu'aux  enfants  de  la  pro- 
messe; il  donne  la  prière  à  qui  il  lui  plaît,  »  sont  susceptibles 
de  deux  significations  :  l'une  orthodoxe,  dans  le  sens  des  déci- 
sions des  Conciles  d'Orange  et  de  Trente,  qui  maintiennent, 
contre  les  semi-pélagiens,  que  les  premières  grâces  elles- 
mêmes  qui  mènent  à  la  foi  inixiiun  fidei).  sont  déjà  des  dons 
gratuit.*  de  Dieu,  mais  que.  dans  l'ordre  actuel  de  la  rédemp- 
tion, il  donne  à  tous  dans  une  mesure  nécessaire  et  suffisante; 
l'autre  hétérodoxe,  dans  le  sens  des  prédestinations  et  jansé- 
.  d'après  lequel  Dieu  ne  donnerait  ces  grâces  indispen- 
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II.  —  Nous  implorons  la  miséricorde  de  Dieu,  non  afli 
qu'il  nous  laisse  en  paix  dans  nos  vices,  mais  afin  qu' 
nous  en  délivre. 

III.  —  Les  hommes  prennent  souvent  leur  imaginatioi 
pour  leur  cœur  ;  et  ils  croient  être  convertis  dès  qu'ils  pen- 
sent à  se  convertir. 

IV.  —  Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste  ni  aveugle  ;  et 
non  pas  par  la  nôtre  propre,  qui  est  toujours  pleine  de 
malice  et  d'erreur. 

V.  —  Œuvres  extérieures.  —  Il  n'y  arien  de  si  périlleux 
que  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  aux  hommes.  Car  les  états  qui 
plaisent  à  Dieu  et  aux  hommes  ont  une  chose  qui  platt  à 
Dieu,  et  une  autre  qui  plaît  aux  hommes.  —  Comme  la 
grandeur  de  sainte  Thérèse  :  ce  qui  plaît  à  Dieu  est  sa  pro- 
fonde humilité  dans  ses  révélations  ;  ce  qui  plaît  aux 
hommes  sont  ses  lumières.  Et  ainsi  on  se  tue  d'imiter  ses 
discours,  pensant  imiter  son  état,  et  pas  tant  d'aimer  ce  que 
Dieu  aime,  et  de  se  mettre  en  l'état  que  Dieu  aime. 

Il  vaut  mieux  ne  pas  jeûner  et  en  être  humilié,  que 
jeûner  et  en  être  complaisant.  —  Pharisien,  publicain. 

Que  me  servirait  de  m'en  souvenir,  si  cela  peut  égale- 
ment me  nuire  et  me  servir?  et  que  tout  dépend  delà 
bénédiction  de  Dieu,  qu'il  ne  donne  qu'aux  choses  faites 
pour  lui,  et  selon  ses  règles  et  dans  ses  voies,  la  manière 
étant  ainsi  aussi  importante  que  la  chose,  et  peut-être  plus, 
puisque  Dieu  peut  du  mal  tirer  du  bien, et  que,  sans  Dieu, 
on  tire  le  mal  du  bien. 


sables  qu'aux  élus  en  les  refusant  aux  autres,  parce  que 
Jésus-Christ  ne  serait  pas  mort  pour  tous.  Pascal  affirmant  à 
rses  reprises  que  J.-C.  est  mort  pour  tous,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'attribuer  une  signification  répréhensible  à  ses  expressions 
un  peu  trop  sommai] 
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VI.  —  Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le 
monde  sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu  ;  et  au 
contraire.  —  Rien  n'est  si  difficile  selon  le  monde  que  la  vie 
religieuse  ;  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  passer  selon 
Dieu.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'être  dans  une  grande 
charge  et  dans  de  grands  biens  selon  le  monde  ;  rien  n'est 
plus  difficile  que  d'y  vivre  selon  Dieu,  et  sans  y  prendre  de 
part  et  de  goût. 

VII.  —  Quelle  différence  entre  un  soldat  et  un  chartreux, 
quant  à  l'obéissance  !  —  Car  ils  sont  également  obéissants  et 
dépendants,  et  dans  des  exercices  également  pénibles.  Mais 
le  soldat  espère  toujours  devenir  maître  et  ne  le  devient 
jamais,  car  les  capitaines  et  princes  mêmes  sont  toujours 
esclaves  et  dépendants;  mais  il  l'espère  toujours,  et  tra- 
vaille toujours  à  y  venir  :  au  lieu  que  le  chartreux  fait  vœu 
de  n'être  jamais  que  dépendant.  —  Ainsi  ils  ne  diffèrent 
pas  dans  la  servitude  perpétuelle  que  tous  deux  ont  tou- 
jours, mais  dans  l'espérance  que  l'un  a  toujours,  et  l'autre 
jamais. 

VIII.  —  Ce  qui  nous  gâte  pour  comparer  ce  qui  s'est 
j>assé  autrefois  dans  l'Eglise  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant, 
c'est  qu'ordinairement  on  regarde  saint  Athanase,  sainte 
Thérèse  et  les  autres,  comme  couronnés  de  gloire  et  agissant 
livec  nous  comme  des  dieux.  —  A  présent  que  le  temps  a 

éclairci  les  choses,  cela  paraît  ainsi.  —  Mais  au  temps  où 
on  le  persécutait,  ce  grand  saint  était  un  homme  qui  s'appe- 
lait Athanase,  et  sainte  Thérèse  une  fille.  Êlie  était  un 
homme  comme  nous  et  sujet  au  e  mêmes  passions  que  nous, 
dit  saint  Jacques  (Jac.  v,  17).  pour  désabuser  les  chré- 
tiens de  cette  fausse  idée  qui  nous  fait  rejeter  l'exemple  des 
saints  comme  disproportion  il'-  à  notre  état:  c'étaient  des 
saints,  disons-nous,  ce  n'est  pas  comme  nous. 

IX.  —   Les  exemples  des   morts  généreuses  des  Lacédé- 
jinoniens  et  autres  ne  touchent  guère  ;  car  qu'est-ce  que  cela 
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nous  apporte!  —  Mais  l'exemple  de  la  mort  des  martyrs 
nous  touche:  car  ce  sont  nos  membres.  Nous  avons  un  lien 
commun  avec  eux;  leur  résolution  peut  former  la  nôtre, 
non  seulement  par  l'exemple,  mais  parce  qu'elle  a  peut- 
être  mérité  la  nôtre.  —  11  n'est  rien  de  cela  aux  exemples 
des  païens:  nous  n'avons  point  de  liaison  à  eux;  commeon 
ne  devient  pas  riche  pour  voir  un  étranger  qui  l'est,  mais 
bien  pour  voir  son  père  ou  son  mari  qui  le  soient- 

X.  — Quand  on  dit  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour' 
tous,  vous  abusez  d'un  vice  des  hommes  qui  s'appliquent 
incontinent  cette  exception  :  ce  qui  est  favoriser  le  désespoir, 
au  lieu  de  les  en  détourner  pour  favoriser  l'espérance;  car 
on  s'accoutume  ainsi  aux  vertus  intérieures  par  ces  habi- 
tudes extérieures  '. 

XL  —  Les  pénitences  extérieures  disposent  à  l'inté- 
rieure, comme  les  humiliations  à  l'humilité. 

XII.  —  Pour  les  religions,  il  faut  être  sincère  :  vrais 
païens,  vrais  juifs,  vrais  chrétiens. 

§   4.    —    DEFENSE    DE     LA    VERITE 

I.  —  Les  malingres  sont  gens  qui  connaissent  la  vérité,    I 
mais  qui  ne  la  soutiennent  qu'autant  que  leur  intérêt  s'y 
rencontre;  mais  hors  de  là  ils  l'abandonnent. 

IL—  Dieu  est  bien  abandonné.  Il  semble  que  ce  soit  un    ' 
temps  où  le  service  qu'on  lui  rend  lui  est  bien  agréable. 

Il  veut  que  nous  jugions  de  la  grâce  par  la  nature  :  et  ainsi 
il  permet  de  considérer  que,  comme  un  prince  chassé  de 
son  palais  par  ^es  sujets,  a  des  tendresses  extrêmes  pour  ceux 


1.  Ici  Pascal,  non  seulement  répudie  nettement  la  5e  propo- 
sition de  Jansénius.   mais  il  indique  l'une  des  raisons  princi- 
pales qui  doivent  faire  rejeter  une  doctrine   qui.  favorisant   le 
lôtruit  la  base  même  de  la  morale  chrétienne. 
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qui  lui  demeurent  fidèles  dans  la  révolte  publique,  de  même 
il  semble  que  Dieu  considère,  avec  une  bonté  particulière, 
ceux  qui  défendent  aujourd'hui  la  pureté  de  la  religion  et 
de  la  morale,  quand  elle  est  combattue.  Mais  il  y  a  cette 
différence  entre  les  rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  rois,  que 
les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidèles;  mais  qu'ils 
les  trouvent  tels:  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais  les 
hommes  qu'infidèles  et  qu'il  les  rend  fidèles  quand  ils  le 
sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  ont  une  obligation 
insigne  à  ceux  qui  demeurent  dans  leur  obéissance,  il 
arrive  au  contraire  que  ceux  qui  subsistent  dans  le  service 
de  Dieu  lui  sont  eux-mêmes  redevables  infiniment1. 

III.  —  Ils  usent  si  mal.  au  moins  en  ce  qui  m'en  paraît. 
de  l'avantage  que  Dieu  leur  offre  de  souffrir  quelque  chose 
pour  l'établissement  de  ses  vérités.  Car,  quand  ce  serait 
pour  l'établissement  de  leurs  vérités,  ils  n'agiraient  pas 
autrement;  et  il  semble  qu'ils  ignorent  que  la  même  Pro- 
vidence qui  a  inspiré  les  lumières  aux  uns,  les  refuse  aux 
autifs;  et  il  semble  qu'en  travaillant  à  les  persuader,  ils 
servent  un  autre  Dieu  que  celui  qui  permet  que  des  obstacles 
opposent  à  leur  progrès.  Ils  croient  rendre  service  à  Dieu, 
en  murmurant  contre  les  empêchements  :  comme  si  c'était 
une  autre  puissance  qui  excitât  leur  piété  et  une  autre  qui 
donnât  vigueur  à  ceux  qui  s'y  opposent! 

C'est  ce  que  fait  l'esprit  propre.  Quand  nous  voulons, 
p.ir  notre  propre  mouvement,  que  quelque  chose  réus- 
sisse, nous  nous  irritons  contre  les  obstacles,  parce  que 
nous  sentons  dans  ces  empêchements  ce  que  le  motif  qui 
ous  fait  agir  n'y  a  pas  mis,  et  nous  y  trouvons  des  choses 
ue  l'esprit  propre,  qui  nous  fait  agir,  n'y  a  pas  formées. 

Mais  quand  Dieu  fait  agir   véritablement,  nous  ne  sen- 

ns  jamais  rien  au  dehors  qui  ne  vienne  du  même  principe 


1.  Extrait  de  la  5e  lettre  de  M:le  Roannez.  —   Allusions  aux 
juerelle.s  janséuistes  du  temps. 
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qui  nous  fait  agir;  il  n'y  a  point  d'opposition  au  motif  qui 
nous  presse.  Le  même  moteur  qui  nous  porte  à  agir  en  porte 
d'autres  à  nous  résister;-  au  moins  il  le  permet  :  de  sorte 
que,  comme  nous  n'y  trouvons  point  de  différence,  et  que  ce 
n'est  pas  notre  esprit  qui  combat  les  événements  étrangers, 
mais  un  même  esprit  qui  produit  le  bien  et  qui  permet  le  ' 
mal.  cette  uniformité  ne  trouble  point  la  paix  d'une  âme, 
et  est  une  des  meilleures  marques  qu'on  agit  par  l'esprit  de 
Dieu  :  puisqu'il  est  bien  plus  certain  que  Dieu  permet  ce 
mal.  quelque  grand  qu'il  soit,  que  non  pas  que  Dieu  fait  le 
bien  en  nous  (et  non  pas  quelque  motif  secret),  quelquegrand 
qu'il  nous  paraisse.  —  De  sorte  que,  pour  bien  reconnaître 
si  c'est  Dieu  qui  nousfaitagir,  il  vaut  bien  mieux  s'examiner 
par  nos  comportements  au  dehors  que  par  nos  motifs  au 
dedans  :  puisque  si  nous  n'examinons  que  le  dedans,  quoique 
nous  n'y  trouvions  que  du  bien,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
assurer  que  ce  bien  vienne  véritablement  de  Dieu;  mais 
quand  nous  nous  examinons  au  dehors,  c'est-à-dire  quand 
nous  considérons  si  nous  souffrons  les  empêchements 
extérieurs  avec  patience,  cela  signifie  qu'il  y  a  une  uni- 
formité d'esprit  entre  le  moteur  qui  inspire  nos  passions, 
et  celui  qui  permet  les  résistances  à  nos  passions:  et  comme 
il  est  sans  doute  que  c'est  Dieu  qui  permet  les  unes,  on  a 
droit  d'espérer  humblement  que  c'est  Dieu  qui  produit  les 
autres. 

Mais  quoi  !  on  agit  comme  si  on  avait  mission  pour  faire 
triompher  la  vérité,  au  lieu  que  nous  n'avons  mission  que 
pour  combattre  pour  elle. 

Le  désir  de  vaincre  est  si  naturel  que  quand  il  se  couvre 
du  désir  défaire  triompher  la  vérité,  on  prend  souvent  l'un  !| 
pour  l'autre;  et  on  croit  rechercher  la  gloire  de  Dieu,  en  J 
cherchant  en  effet  la  sienne.—  Il  me  semble  que  la  manière 
dont  nous  supportons  les  empêchements  en  est  la  plus  sûre 
marque.  —  Car  enfin  si  nous  ne  voulons  que  l'ordrede  Dieu, 
doute  que  nous  souhaiterons  autant  le  triom- 
justi     quecelui  de  sa  miséricorde;   et  que  quand 


!l 
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il  n'y  aura  point  de  notre  négligence,  nous  serons  dans 
une  égalité  d'esprit,  soit  que  la  vérité  soit  connue,  soit 
qu'elle  soit  combattue  ;  puisque  en  l'un  la  miséricorde  de 
Dieu  triomphe,  et  en  l'autre  sa  justice. 

Pater  juste,  mandas  te  non  cocjnocit.  «  Père  juste,  le 
monde  ne  t'a  pas  connu1.  »  Sur  quoi  saint  Augustin  dit  que 
c'est  un  effet  de  sa  justice  qu'il  ne  soit  point  connu  du  monde. 
Prions  et  travaillons,  et  réjouissons-nous  de  tout,  comme 
dit  saint  Paul 2. 

§   5.   —  AMOUR    DE    LA    PAIX 

I.  —  Comme  la  paix  dans  les  États  n'a  pour  objet  que  de 
conserver  les  biens  des  peuples  en  assurance,  de  même  la 
paix  de  l'Église  n'a  pour  objet  que  de  conserver  en  assu- 
rance la  vérité  qui  est  son  bien  et  le  trésor  où  est  son  cœur; 
et  comme  ce  serait  aller  contre  le  bien  de  la  paix  que  de 
laisser  entrer  l'ennemi  dans  un  État  pour  le  piller  sans  s'y 
opposer,  de  crainte  de  troubler  le  repos,  parce  que  la  paix 
n'étant  juste  et  utile  que  pour  la  sûreté  du  bien,  elle  devient 
injuste  et  pernicieuse  quand  elle  le  laisse  perdre,  et  la  guerre 
qui  le  peut  défendre  devient  et  juste  et  nécessaire;  de 
même  dans  l'Église,  quand  la  vérité  est  offensée  par  les 
ennemis  de  la  foi,  quand  on  veut  l'arracher  du  cœur  des 
fidèles  pour  y  faire  régner  l'erreur,  de  demeurer  en  paix 
alors  serait-ce  servir  l'Église  ou  la  trahir  "?  serait-ce  ta 
défendre  ou  la  ruiner"?  Et  n'est-il  pas  visible  que  comme 
c'est  un  crime  de  troubler  la  paix  où  la  vérité  règne,  c'est 
aussi  un  crime  de  demeurer  en  paix  quand  on  détruit  la 
vérité? 


1.  Joan..  XVII.  87. 

2.  Ce  fragment,  donné  par  Bossut  avec  des  altérations  et  sans 
indication  de  source,  est  extrait  d'une  lettre  de  Pascal  à  son 
beau-frère  Périer,  qu'a  publiée  M.  Cousin  {Étude*,  p.  453). 
Le  début  en  est  ainsi  conçu  :  «  Vous  me  faites  plaisir  de  me 
demander  tous  les  détails  de  vos  fronderies.  et  principalement 
puisque  vous  y  êtes  intéressé  ;  car  je  m'imagine  que  vous  n'i- 
mitez pas  nos  frondeurs  de  ce  pays-ci,  qui  usent  si  mal...» 
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IL—  Il  y  a  donc  un  temps  où  la  paix  est  juste  et  un  autre 
où  elle  est  injuste.  Et  il  est  écrit  qu'il  y  a  temps  de  paixet 
temps  de  guerre;  et  c'est  l'intérêt  de  la  vérité  qui  les  dis- 
cerne. Mais  il  n'y  a  pas  temps  de  vérité  et  temps  d'erreur, 
et  il  est  écrit  au  contraire  que  la  vérité  de  Dieu  demeure 
éternellement;  et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ,  qui  dit  qu'il 
est  venu  apporter  la  paix  dit  aussi  qu'il  est  venu  apporter 
la  guene.  Mais  il  ne  dit  pas  qu'il  est  venu  apporter  la 
vérité  et  le  mensonge. 

La  vérité  est  donc  la  première  règle  et  la  dernière  fin 
des  eh 

§  6.  —  AMOUR  DE  LA  PAUVRETÉ  ET  DE  LA  SOUFFRANCE 

I.  —  Si  j'avais  le  cœur  aussi  pauvre  que  l'esprit,  je 
serais  bien  heureux:  car  je  suis  merveilleusement  persuadl 
que  la  pauvreté  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut. 

II .  —  J'ai  remarqué  une  chose  :  que  quelque  pauvre  qu'on 
soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  en  mourant. 

III.  —  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a 
aimée.  J'aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'en 
assister  les  misérables.  Je  garde  fidélité  à  tout  le  monde. 
Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  l'ont;  mais  je  leur 
souhaite  une  condition  pareille  à  la  mienne,  où  l'on  ne 
reçoit  pas  de  mal  ni  de  bien   de  la  plupart    des   hommes. 

e  d'être  juste,  véritable,  sincère  et  fidèle  à  tous  [m 
hommes,  et  j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu 
m'a  unis  plus  étroitement.  Et  soit  que  je  sois  seul,  ou  à  la 
vue  des  hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu 
qui  doit  les  juger,  et  à  qui  je  les  ai  toutes  consacrées.  Voilà 
quels  sont  mes  sentiments;  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma 
vie  mon  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  moi,  et  qui,  d'un 
homme  plein  de  faiblesse,  de  misère,  de  concupiscence, 
d'orgueil  et  d'ambition,  a  fait  un  homme  exempt  de  tous 
ces  maux,  par  la  force  de  la  grâce  à  laquelle  tout  en  est  dû, 
n'a}  m1  de  moi  que  la  misère   et  l'horreur. 
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IV.  —  La  maladie  est  l'état  naturel  des  chrétiens,  parce 
qu'on  est  par  là,  comme  on  devrait  toujours  être,  dans  la  souf- 
france des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  plaisirs  des  sens,  exempt  de  toutes  les  passions  qui 
travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans  ambition, 
sans  avarice,  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort. —  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  les  chrétiens  devraient  passer  la  vie  ?  Et 
n'est-ce  pas  un  grand  bonheur,  quand  on  se  trouve  par  néces- 
sité dans  l'état  où  l'on  est  obligéd'être.etqu'on  n'a  autre  chose 
à  faire  qu'à  se  soumettre  humblement  et  paisiblement?  C'est 
pourquoi  je  ne  demande  autre  chose  que  de  prier  Dieu  qu'il 
me  fasse  cette  grâce1. 


1.  Ces  quatre  pensées  ont  été  recueillies  des  conversations 
de  Pascal  durant  sa  dernière  maladie,  et  conservées  par 
Mme  Périer,  sa  sœur,  dans  sa  Vie.  —  11  en  est  de  même  du 
fragment  16  de  la  p.  53,  qui  fut  retrouvé  après  la  mort  de 
Pascal,  écrit  sur  un  petit  papier,  ainsi  que  celui  :  «  J'aime  la 
pauvreté.  »  Ce  dernier  commençait  d'abord  par  ces  mots  bar- 
rés :  «  J'aime  tous  les  hommes  comme  mes  frères,  parce 
qu'ils  sont  tous  rachetés.  »  —  11  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
qu'ils  furent  effacés  par  scrupule  janséniste,  vu  que  la  même 
idée,  contraire  au  dogme  de  Jansénius,  se  trouve  exprimée 
ailleurs.  Le  caractère  intime  et  personnel  de  ces  pensées 
empêche  qu'on  puisse  y  voir  un  sentiment  d'orgueil  ou  de 
vantardise,  comme  celuide la  prière  du  pharisien,  dont  M.  Havet 
a  cru  pouvoir  invoquer  la  prétendue  analogie. 


CHAPITRE    XXII 

L'Œuvre  de  Jésus  dans  le  triomphe  de  la  grâce 
sur  le  péché. 

Sur  la  Conversion  du   Pécheur*- 

La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  l'âme  qu'il  daigne 
toucher  véritablement  est  une  connaissance  et  une  vue 
tout  extraordinaire,  par  laquelle  l'âme  considère  les  choses 
et  elle-même  d'une  façon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui 
apporte  un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu'elle  trouvait 
dans  les  choses  qui  faisaient  ses  délices. 

Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les  objets  qui 
la  charmaient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  dans  cette 
jouissance,  et  cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trouver 
cette  douceur  accoutumée  parmi  les  choses  où  elle  s'aban- 
donnait avec  une  pleine  effusion  de  cœur. 

Mais  elle  trouve  encore  plus  d'amertume  dans  les  exer- 
cices de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde.  D'une  part,  la 
née  des  objets  visibles  la  touche  plus  que  l'espérance 
des   invisibles;   et   de  l'autre,  la  solidité  des  invisibles  la 


1.  Ce  fragment  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Bossut  ;  puis,  d'une  façon  plus  correcte,  par  M.  Faugère. 
L'authenticité  n'en  est  pas  douteuse  :  par  contre,  la  date  de  sa 
composition  est  difficile  à  préciser.  M.  Faugère  la  place  après 
la  première  conversion,  vers  1647  ou  1648;  M.  Havet  au  con- 
traire la  reporte  à  l'époque  de  làseeonde  et  définitive  conver- 
sion, en  1654.  Pascal,  sans  doute,  y  retrace  ses  impressions 
nelles  :  le  ton  en  est  grave  et  austère,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  d'y  voir  l'influence  des  principes  jansénistes.  La 
tournure  d'esprit  de  Pascal  explique  suffisamment  cet  accent 
d'austérité.  D'ailleurs  il  a  complété  sa  pensée,  a  ce  sujet,  par 
ce  qu'il  dit  plus  haut  du  vrai  caractère  de  la  piélè  chré- 
tienne. 
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touche  plus  que  la  vanité  des  visibles.  Et  ainsi  la  présence 
des  uns  et  la  solidité  des  autres  disputent  son  affection,  et 
la  vanité  des  uns  et  l'absence  des  autres  excitent  son 
aversion,  de  sorte  qu'il  naît  dans  elle  un  désordre  et  une 
confusion1  [qu'elle  a  peine  à  démêler,  mais  qui  est  la  suite 
d'anciennes  impressions  longtemps  senties,  et  des  nouvelles 
qu'elle  ('-prouve]. 

Elle  considère  les  choses  périssables  comme  périssantes 
et  même  déjà  péries;  et  dans  la  vue  certaine  de  l'anéan- 
tissement de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle  s'effraye  dans  cette 
considération,  en  voyant  que  chaque  instant  lui  arrache 
la  jouissance  de  son  bien,  et  que  ce  qui  lui  est  le  plus  cher 
s'écoule  à  tout  moment,  et  qu'enfin  un  jour  certain  viendra 
auquel  elle  se  trouvera  dénuée  de  toutes  les  choses  aux- 
quelles elle  avait  mis  son  espérance.  De  sorte  qu'elle  com- 
prend parfaitement  que  son  cœur  ne  s'étanl  attaché  qu'à 
des  choses  fragiles  et  vaines,  son  âme  doit  se  trouver 
seule  et  abandonnée  au  sortir  de  cette  vie,  puisqu'elle 
n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  à  un  bien  véritable  et  sub- 
sistant par  lui-même,  qui  pût  la  soutenir  et  durant  et  après 
cette  vie. 

De  là  vient  qu'elle  commence  à  considérer  comme  un 
néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  néant:  le  ciel,  la 
terre,  son  esprit,  son  corps,  ses  parents,  ses  amis,  ses  en- 
nemis; les  biens,  la  pauvreté;  la  disgrâce,  la  prospérité; 
L'honneur,  l'ignominie  ;  l'estime,  le  mépris;  l'autorité, 
l'indigence;  la  santé,  la  maladie,  et  la  vie  même.  Enfin, 
tout  ce  qui  doit  moins  durer  que  son  âme  est  incapable  de 
satisfaire  le  désir  de  cette  âme  qui  recherche  sérieu- 
sement à  s'établir  dans  une  félicité  aussi  durable  qu'elle- 
même. 

Elle  commence  à  s'étonner  de  l'aveuglement  où  elle 
était  plongée:  et  quand  elle  considère,  d'une  part,  le  long 


1.    Ce  qui   est    renfermé    entre   crochets    est  suppléé    par 
Bossut  aux  lacunes  du  texte  incomplet. 
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temps  qu'elle  a  vécu  sans  faire  ces  réflexions,  et  le  grânc 
nombre  de  personnes  qui  vivent  de  la  sorte;  et  de  l'autre, 
combien  il  est  constant  que  l'âme,  étant  immortelle  comm« 
elle  est.  ne  peut  trouver  sa  félicité  parmi  des  choses  pé- 
rissables et  qui  lui  seront  ôtées  au  moins  à  la  mort,  elle 
entre  dans  une  sainte  confusion  et  dans  un  étonnement 
qui  lui  porte  un  trouble  bien  salutaire. 

Car  elle  considère  que,  quelque  grand  que  soit  le  nombre 
de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  maximes  du  monde,  et 
quelque  autorité  que  puisse  avoir  cette  multitude  d'exemples 
de  ceux  qui  posent  leur  félicité  au  monde,  il  est  constant 
néanmoins  que  quand  les  choses  du  monde  auraient 
quelque  plaisir  solide  (ce  qui  est  reconnu  pour  faux  par  un 
nombre  infini  d'expériences  si  funestes  et  si  continuelles), 
il  est  inévitable  que  la  perte  de  ces  choses  ou  que  la  mort 
enfin  nous  en  prive:  de  sorte  que.  l'âme  s'étant  amassé  des 
trésors  de  biens  temporels  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
soit  or,  soit  science,  soit  réputation,  c'est  une  nécessité 
indispensable  qu'elle  se  trouve  dénuée  de  tous  ces  objets 
de  sa  félicité;  et  qu'ainsi,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire, 
ils  n'auront  pas  de  quoi  la  satisfaire  toujours;  et  que  si 
c'est  se  procurer  un  bonheur  véritable,  ce  n'est  pas  se  pro- 
poser un  bonheur  bien  durable,  puisqu'il  doit  être  borné 
avec  le  cours  de  cette  vie. 

De  <orteque.  par  une  sainte  humilité  que  Dieu  relève  au- 
lessus  de  la  superbe,  elle  commence  à  s'élever  au-dessus  du 
commun  des  hommes.  Elle  condamne  leur  conduite;  elle 
déteste  leurs  maximes;  elle  pleure  leur  aveuglement  :  elle 
se  porte  à  la  recherche  du  véritable  bien;  elle  comprend 
qu'il  faut  qu'il  ait  ces  deux  qualités:  l'une,  qu'il  dure  au- 
tant qu'elle  et  qu'il  ne  puisse  lui  être  été  que  de  son  con- 
sentement: et  l'autre,  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  aimable. 

Elle  voit  que,  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le  monde, 
elle  trouvait  en  lui  cette  seconde  qualité  dans  son  aveu- 
glement ;  car  elle  ne  reconnaissait  rien  de  plus  aimable. 
Mais  comme  elle  n'y   voit  pas  la  première,  elle  connaît 
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que  ce  n'est  pas  le  souverain  bien.  Elle  le  cherche  donc 
ailleurs;  et  connaissant,  par  une  Lumière  toute  pure,  qu'il 
n'est  point  dans  les  choses  qui  sont  en  elle,  ni  hors  d'elle, 
I  ni  devant  elle,  rien  donc  en  elle  ni  à  ses  côtés,  elle  com- 
mence à  le  chercher  au-dessus  d'elle. 

Cette    élévation   est    si    ém  in  en  te    et    si    transcendante, 
qu'elle  ne  s'arrête  pas  au  ciel  :  il  n'a  pas  de  quoi  la  satis- 
faire; ni  au-dessus  du  ciel,  ni  aux  Anges,  ni  aux  êtres  les 
plus    parfaits.    Elle   traverse    toutes    les    créatures,    et    ne 
peut  arrêter   son   cœur  qu'elle  ne  se  soit  rendue  jusqu'au 
I  trône  de  Dieu,  dans  lequel   elle  commence  à  trouver  son 
repos,  et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable, 
I  et  qui  ne  peut  lui  être  ôté  que  par  son  propre  consentement. 
Car,  encore  qu'elle  ne  sente  pas  ces  charmes  dont  Dieu 
I  récompense  l'habitude  dans  la  piété,  elle  comprend  néan- 
I  moins  que  les  créatures  ne  peuvent  pas  être  plus  aimables 
I  que  le  Créateur;   et   sa  raison,    aidée  des   lumières   de  la 
I  grâce,  lui  fait  connaître  qu'il   n'y  a  rien  de  plus  aimable 
fcque  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  être  ôté  qu'à  ceux  qui  le  rejettent. 
I  puisque  c'est  le  posséder  que  de  le  désirer,  et  que  le  refuser 
l'est  le  perdre. 

Ainsi  elle  se  réjouir  d'avoir  trouvé  un  bien  qui  ne  peut 
I  pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera,  et  qui  n'a  rien 
i|  au-dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  rétlexions   nouvelles  elle   entre  dans  la  vue 

I  des  grandeurs  de  son  Créateur,  et  dans  des  humiliations  et 

I  des  adorations  profondes.  Elle  s'anéantit  en  conséquence  ; 

et  ne  pouvant  former  d'elle-même  une  idée  assez  basse,  ni 

en  concevoir  une  assez  relevée  de  ce  bien  souverain,  elle 

U  fait  de  nouveaux  efforts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  der- 

I  niers   abîmes  du   néant,   en    considérant    Dieu   dans    des 

\  immensités  qu'elle  multiplie  sans  cesse.  Enfin,  dans  cette 

[l  conception  qui  épuise  ses  forces,  elle  l'adore  en  silence, 

|  elle  se  considère  comme  sa  vile  et  inutile  créature,  et  par 

I  ses  respects  réitérés  l'adore  et  le  bénit,  et  voudrait  à  jamais 

le  bénir  et  l'adorer. 
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Ensuite  elle  reconnaît  la  grâce  qu'il  lui  a  faite  de  mani 
fester  son   infinie  majesté  à  un  si  chétif  vermisseau  ;  et 
après  une  ferme  résolution  d'en  être  éternellement  recon 
naissante,  elle  entre  en  confusion    d'avoir  préféré  tant  de 
vanités  à  ce  divin  Maître;  et  dans  un  esprit  de  componc 
tion  et  de  pénitence,  elle  a  recours  à  sa  pitié,  pour  arrêter 
sa  colère,  dont  l'effet  lui  parait  épouvantable.  — Dans  la  vue 
de  ces  immensités...  elle   fait  d'ardentes  prières  à  Dieu 
pour  obtenir  de  sa  miséricorde  que,  comme  il  lui  a  plu  de 
se  découvrir  à  elle,  il  lui  plaise  de  la  conduire  à  lui  et  lui 
faire  connaître  les  moyens  d'y  arriver.   Car  comme  c'est  à 
Dieu  qu'elle  aspire,  elle  aspire  encore  à  n'y  arriver  que  par 
des   moyens    qui  viennent  de  Dieu  même,    parce    qu'elle 
veut  qu'il  soit  lui-même  son  chemin,  son  objet  et  sa  der- 
nière fin . . . 

En  suite  de  ces  prières,  elle  commence  d'agir  et  cherche 
entre  ceux.  . . 

Elle  commence  à  connaître  Dieu,  et  désire  d'y  arriver  ; 
mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si  son 
désir  est  sincère  et  véritable,  elle  fait  la  même  chose 
qu'une  personne  qui  désirant  arriver  en  quelque  lieu, 
ayant  perdu  le  chemin  et  connaissant  son  égarement, 
aurait  recours  à  ceux  qui  sauraient  parfaitement  ce  che- 
min :  [elle  consulte  de  même  ceux  qui  peuvent  l'instruire 
de  la  voie  qui  mène  à  ce  Dieu  qu'elle  a  si  longtemps  aban- 
donné]. 

Elle  se  résout  de  conformer  à  ses  volontés  le  reste  de  sa 
vie:;  et  comme  sa  faiblesse  naturelle,  avec  l'habitude  qu'elle 
a  aux  [téchés  où  elle  a  vécu,  l'ont  réduite  dans  l'impuis- 
sance d'arriver  à  cette  félicité,  elle  implore  de  sa  misé- 
ricorde les  moyens  d'arriver  à  lui.  de  s'attacher  à  lui, 
d'y  adhérer  éternellement 

Ainsi  elle  reconnaît  qu'elle  doit  adorer  Dieu  comme 
créature,  lui  rendre  grâces  comme  redevable,  lui  satisfaire 
comme   coupable,    le  prier  comme  indigente. 


; 


CHAPITRE  XXIII 

L'Œuvre  de  Jésus  dans  le  triomphe  de  la  grâce 
sur  la  douleur  et  la  mort. 


Lettre  de  Biaise  Pascal  à  M.  Perler,  son  beau-frère,  et  à 
MmtPèrierf  sa  sœur,  au  sujet  de  la  mort  de  M.  Etienne 
Pascal ',  leur  père*. 

A  Paris,  le  17  octobre  1651. 

Je  vous  commencerai  ce  que  j'ai  à  dire  par  un 

discours  bien  consolatif  à  ceux  qui  ont  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  douleur.  C'est  que 
nous  devons  chercher  la  consolation  à  nos  maux,  non  pas 
clans  nous-mêmes,  non  pas  dans  les  hommes,  non  pas 
dans  tout  ce  qui  est  créé,  mais  dans  Dieu. 

Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la 
première  cause  des  accidents  que  nous  appelons  maux:  mais 
que  la  providence  de  Dieu  en  étant  Tunique  et  véritable  cause, 


1.  Etienne  Pascal  était  mort  le  24  septembre  1651.  cà  Cler- 
mont-Ferrand,  pendant  que  Biaise  et  sa  sœur  Jacqueliue,  non 
encore  entrée  à  Port-Royal,  se  trouvaient  à  Paris.  Après  une 
première  lettre  de  filiale  condoléance  écrite  par  tous  deux  à 
leur  famille  de  Clermont,  et  qui  est  perdue,  Biaise  en  écrivit 
une  seconde  qui  est  un  vrai  petit  traité,  dont  les  éditeurs  de 
■  Port-Royal  avaient  déjà  tiré  un  certain  nombre  de  pensées 
tur  la  mort,  qui  forment  leur  art.  x\x.  A  leur  exemple. 
nous  croyons  pouvoir  la  donner  ici  en  son  texte  exact.  Dans 
l'accent  austère  avec  lequel  elle  est  écrite,  on  a  voulu  voir  un 
reflet  des  idées  jansénistes.  Nous  n'y  apercevons,  quant  à 
Bons. que  l'empreinte  du  tempérament  personnel  de  Pascal. 

En  voici  le  début  :  «  Puisque  vous  êtes  maintenant  informés 
l'un  et  l'autre  de  notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre  que 
nous  avions  commencée  vous  a  donné  quelque  consolation, 
parle  récit  des  circonstances  heureuses  qui  ont  accompagné  le 
sujet  de  notre  affliction,  je  ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me 
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l'arbitre  et  lasouveraine.il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir 
directement  à  la  source  et  remonter  jusqu'à  l'origine,  pour 
trouver  un  solide  allégement.  —  Que  si  nous  suivons  ce 
précepte,  et  que  nous  envisagions  cet  événement,  non  pas 
comme  un  effet  du  hasard,  non  pas  comme  une  nécessité 
fatale  de  la  nature,  non  pas  comme  le  jouet  des  éléments 
et  des  parties  qui  composent  l'homme  (car  Dieu  n'a  pas 
abandonné  ses  élus  au  caprice  et  au  hasard),  mais  comme 
une  suite  indispensable,  inévitable,  juste,  sainte,  utile  au 
bien  de  l'Église  et  à  l'exaltation  du  nom  et  de  la  grandeur 
de  Dieu,  d'un  arrêt  de  sa  providence  conçu  de  toute  éter- 
nité pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  son  temps,  en 
telle  année,  en  tel  jour,  en  telle  heure,  en  tel  lieu,  en 
telle  manière;  et  enfin  que  tout  ce  qui  est  arriva  a  été  de 
tout  temps  prévu  et  préordonné  en  Dieu;  si,  dis-je,  par  un 
transport  de  grâce,  nous  considérons  cet  accident,  non  pas 
dans  lui-même  et  hors  de  Dieu,  mais  hors  de  lui-même  et 
dans  l'intime  de  la  volonté  de  Dieu,  dans  la  justice  de  son 
arrêt,  dans  l'ordre  de  sa  providence,  qui  en  est  la  véritable 
cause,  sans   qui  il  ne  fût   pas  arrivé,  par  qui   seul  il  est 


•  dan-  l'esprit,  et  que  je  prie  Dieu  de  me  donner,  et  de 
me  renouveler  de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois  reçues 
-race,  et  qui  nous  ont  été  nouvellement  données  de  nos 
amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  finissait  la  première  lettre.  Ma  <œur 
l'a  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle  n'était  pas  finie.  Il 
me  semble  seulement  qu'elle  contenait  en  substance  quelques 
particularités  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  ma- 
ladie, que  je  voudrais  vous  répéter  ici,  tant  je  les  ai  gravée! 
dans  le  cœur,  et  tant  elles  portent  de  consolation  solide,  si 
vous  ne  les  pouviez  voir  vous-mêmes  dans  la  précédente  lettre, 
et  si  ma  sœur  ne  devait  pas  \on<  en  taire  un  récit  plus  exact 
a  sa  prochaine  commodité. 

Je  ne  vous  parlerai  donc  ici  que  de  la  conséquence  que  j'en 
tire,  qui  est,  qu'ôtés  ceux  qui  sont  inuuessé<  par  les  sentn 
ments  de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  s'en  doive 
lir. 

Sur  ce  grand  fondement,  je  vous  commencerai...  » 
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arrivé  et  de  la  manière  dont  il  est  arrivé,  nous  adorerons 
dans  un  humble  silence  la  hauteur  impénétrable  de  ses 
secrets,  nous  vénérerons  la  sainteté  de  ses  arrêts,  nous 
bénirons  la  conduite  de  sa  providence;  et  unissant  notre 
volonté  à  celle  de  Dieu  même,  nous  voudrons  avec  lui,  en 
lui,  et  pour  lui,  la  chose  qu'il  a  voulue  en  nous  et  pour 
nous  de  toute  éternité. 

Considérons-la  donc  de  la  sorte,  et  pratiquons  cet  ensei- 
gnement que  j'ai  appris  d'un  grand  homme  dans  le  temps 
de  notre  plus  grande  affliction,  qu'il  n'y  a  de  consolation 
qu'en  la  vérité  seulement.  —Il  est  sans  doute  que  Socrateet 
Sénèque  n'ont  rien  de  persuasif  en  cette  occasion.  Us  ont 
été  sous  l'erreur  qui  a  aveuglé  tous  les  hommes  dans  le 
premier;  ils  ont  tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à 
l'homme;  et  tous  les  discours  qu'ils  ont  tondes  sur  ce  faux 
principe  sont  si  futiles,  qu'ils  ne  servent  qu'à  montrer,  par- 
leur inutilité,  combien  l'homme  en  général  est  faible, 
puisque  les  plus  hautes  productions  des  plus  grands 
d'entre  les  hommes  sont  si  basses  et  si  puériles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus-Christ  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  livres  canoniques  :  la  vérité  y  est  découverte,  et  la 
consolation  y  est  jointe  aussi  infailliblement  qu'elle  est 
infailliblement  séparée  de  l'erreur. 

Considérons  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  apprise. 

Nous  avons  cet  admirable  avantage  de  connaître  que, 
véritablement  et  effectivement,  la  mort  est  une  peine  du 
péché,  imposée  cà  l'homme  pour  expier  son  crime,  néces- 
saire à  l'homme  pour  le  purger  du  péché  ;  que  c'est  la 
seule  qui  peut  délivrer  l'âme  de  la  concupiscence  des 
membres,  sans  laquelle  les  saints  ne  viennent  point  dans 
ce  monde.  —  Nous  savons  que  la  vie.  et  la  vie  des  chré- 
tiens, est  un  sacrifice  continuel  qui  ne  peut  être  achevé 
que  par  la  mort  :  nous  savons  que  comme  Jésus-Christ 
entrant  au  monde  s'est  considéré  et  s'est  offert  à  Dieu 
comme   un   holocauste  et  une   véritable  victime:   que  sa 
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naissance,  sa  vie.  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension, 
et  sa  présence  dans  L'Eucharistie,  et  sa  séance  éternelle  à 
la  droite,  ne  sont  qu'un  seul  et  unique  sacrifice  ;  nous 
savons  que  ce  qui  est  arrivé  en  Jésus-Christ  doit  arriver 
en  tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice:  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  l'esprit 
des  chrétiens  qu'à  proportion  qu'ils  interrompent  ou  qu'ils 
accomplissent  ce  sacrifice.  N'appelons  mal  que  ce  qui 
rend  la  victime  de  Dieu  victime  du  diable  ;  mais  appelons 
bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en  Adam  victime  de 
Dieu  ;  et  sur  cette  règle  examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour  cette  considération,  il  faut  recourir  à  la  personne 
de  Jésus-Christ  ;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est 
abominable  ;  et  comme  Dieu  ne  considère  ies  hommes  que 
par  le  médiateur  Jésus-Christ,  les  hommes  aussi  ne  de- 
vraient regarder  ni  les  autres  ni  eux-mêmes  que  média- 
tement  par  Jésus-Christ.  Car,  si  nous  ne  passons  par  le 
milieu,  nous  ne  trouverons  en  nous  que  de  véritables 
malheurs  ou  des  plaisirs  abominables  ;  mais  si  nous  consi- 
dérons toutes  choses  en  Jésus-Christ,  nous  trouverons  toute 
consolation,  toute  satisfaction,  toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Christ,  et  non  pas 
sans  Jésus-Christ. 

Sans  Jésus-Christ  elle  est  horrible,  elle  est  détestable  et 
l'horreur  de  la  nature.  En  Jésus-Christ  elle  est  tout 
autre  :  elle  est  aimable,  sainte,  et  la  joie  du  fidèle.  Tout 
est  doux  en  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  mort;  et  c'est  pour- 
quoi il  a  souffert  et  est  mort  pour  sanctifier  la  mort 
et  les  souffrances  ;  et  que.  comme  Dieu  et  comme  homme, 
il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  tout  ce  qu'il  y  a 
d'abject,  afin  de  sanctifier  en  soi  toutes  choses,  exceptJ 
le  péché,  et  pour  être  modèle  de  toutes  les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et   la  morl  eÉ 
Christ,  il  faut  voir    quel   rang  elle  tient  dans  so 
sacrifice    continuel    et    sans     interruption,    et     pour    ce. 
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remarquer  que,  dans  les  sacrifices,  la  principale  partie  est 
la  mort  de  l'hostie.  L'oblation  et  la  sanctification  qui  pré- 
cèdent sont  des  dispositions;  mais  l'accomplissement  est  la 
mort,  dans  laquelle,  par  l'anéantissement  de  la  vie,  la 
créature  rend  à  Dieu  tout  l'hommage  dont  elle  est  capable, 
en  s'anéantissant  devant  les  yeux  de  sa  majesté,  et  en 
adorant  sa  souveraine  existence,  qui  seule  existe  réelle- 
ment.—  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  autre  partie,  après  la  mort 
de  l'hostie,  sans  laquelle  sa  mort  est  inutile:  c'est  l'accep- 
tation que  Dieu  fait  du  sacrifice,  C'est  ce  qui  est  dit  dans 
l'Écriture:  Et  odoratus  est  Dominus  suavitatem*.  «Et 
Dieu  a  odoré  et  reçu  l'odeur  du  sacrifice.))  C'est  vérita- 
blement celle-là  qui  couronne  l'oblation  :  mais  elle  est 
plutôt  une  action  de  Dieu  vers  la  créature  que  de  la  créa- 
ture envers  Dieu,  et  n'empêche  pas  que  la  dernière  action 
de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ.  En 
entrant  au  monde  il  s'est  offert  :  Obtulit  semetipsum  pcr 
Spi'itiini  sanction  -.  Ingrediens  mundum  dixit  :  Hostiam 
et  oblationem  noluisti  :  corpus  autem  aptasti  mUii.  Tune 
dixi  :  Ecce  cenio.  In  caplte  libvi  scriptum  est  de  me  ut 
faccrem  coluntatem  tuam.  Deus  meus,  colui,  et  legem 
luam  in  medio  cordis  mei3.  «  11  s'est  offert  par  le  Saint- 
Esprit.  En  entrant  au  monde,  Jésus-Christ  a  dit:  Seigneur, 
les  sacrifices  ne  te  sont  point  agréables  ;  mais  tu  m'as  donné 
un  corps.  Lors  j'ai  dit  :  Voici  que  je  viens  pour  faire,  é 
Dieu,  ta  volonté,  et  ta  loi  est  dans  le  milieu  de  mon  cœur.  » 

Voilà  son  oblation.  Sa  sanctification  a  été  immédiate  de 
son  oblation.  Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie,  et  a  ét«; 
accompli   par  sa  mort.  «  Il  a   fallu  qu'il  ait  passé  parles 


1.  Gkn  .  vm,  21.  Le  texte   porte:  Odoratusqae  est  Dominus 
mdorern  suaoitatis. 

2.  Hebr.,  ix.  14. 

3.  Ibid.,  x,  5,  7.  —  Psalm.,  xxxix. 
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souffrances,  pour  entrer  en  sa  gloire1,  et,  quoiqu'il  fût  Fils 
de  Dieu,  il  a  fallu  qu'il  ait  appris  L'obéissance*.  Mais  au  jour 
de  sa  chair,  ayant  crie  avec  grands  cris  à  celui  qui  le 
pouvait  sauver  de  mort,  il  a  été  exaucé  pour  sa  révérence.  » 
Et  Dieu  l'a  ressuscité,  et  envoyé  sa  gloire,  figurée  autrefois 
par  le  feu  du  ciel  qui  tombait  sur  les  victimes,  pour  brûler 
et  consumer  son  corps,  et  le  faire  vivre  spirituel  de  la  vie 
de  la  gloire.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  obtenu,  et  qui  a  été 
accompli  par  sa  résurrection. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  consommé  même  en  son  corps  par  sa  résurrection, 
où  l'image  de  la  chair  du  péché  a  été  absorbée  par  la  gloire, 
Jésus-Christ  avait  tout  achevé  de  sa  part;  il  ne  restait  sinon 
que  le  sacrifice  fût  accepté  de  Dieu  ;  que  comme  la  fumée 
s'élevait  et  portait  l'odeur  au  trône  de  Dieu,  aussi  Jésus- 
Christ  fût,  en  cet  état  d'immolation  parfaite,  offert,  porté  et 
reçu  au  trône  de  Dieu  même  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  accompli 
en  l'ascension,  en  laquelle  il  est  monté;  et  par  sa  propre 
force,  et  par  la  force  de  son  Saint-Esprit,  qui  l'environnait 
de  toutes  parts,  il  a  été  enlevé,  comme  la  fumée  des  vic- 
times, figures  de  Jésus-Christ,  était  portée  en  haut  par  l'air 
qui  la  soutenait,  figure  du  Saint-Esprit;  et  les  Actes  des 
Apôtres  nous  marquent  expressément  qu'il  fut  reçu  au  ciel, 
pour  nous  assurer  que  ce  saint  sacrifice  accompli  en  terre  a 
été  reçu  et  acceptable  à  Dieu,  reçu  dans  le  sein  de  Dieu,  où 
il  brûle  de  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

Voilà  l'état  des  choses  en  notre  souverain  Seigneur.—  Con- 
sidérons-les en  nous  maintenant.  Dès  le  moment  que  nous 
entrons  dans  l'Église,  qui  est  le  monde  des  fidèles  et  parti- 
culièrement des  élus,  où  Jésus-Christ  entra  dès  le  moment 
de  son  incarnation  par  un  privilège  particulier  au  Fils 
unique   de  Dieu,   nous  sommes    offerts   et    sanctifiés.  Ce 


1.  Luc,  xxiv, 26, 

2.  I1f.hr.,  v,  8. 
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sacrifice  se  continue  par  la  vie  et  s'accomplit  à  la  mort, 
dans  laquelle  l'âme  quittant  véritablement  tous  les  vices, 
et  l'amour  de  la  terre  dont  la  contagion  l'infecte  toujours 
durant  cette  vie,  elle  achève  son  immolation  et  est  reçue 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens  qui  n'ont 
point  d'espérance.  Nous  n'avons  pas  perdu  mon  père  au 
moment  de  sa  mort  :  nous  l'avons  perdu,  pour  ainsi  dire, 
dès  qu'il  entra  dans  l'Église  par  le  baptême.  Dès  lors  il  était 
à  Dieu;  sa  vie  était  vouée  à  Dieu;  ses  actions  ne  regardaient 
le  monde  que  pour  Dieu.  Dans  sa  mort  il  s'est  totalement 
détaché  des  péchés  ;  et  c'est  en  ce  moment  qu'il  a  été  reçu 
de  Dieu,  et  que  son  sacrifice  a  reçu  son  accomplissement  et 
son  couronnement. 

Il  a  donc  fait  ce  qu'il  avait  voué  :  il  a  achevé  l'œuvre  que 
Dieu  lui  avait  donnée  à  faire  ;  il  a  accompli  la  seule  chose 
pour  laquelle  il  était  créé.  La  volonté  de  Dieu  est  accomplie 
en  lui,  et  sa  volonté  est  absorbée  en  Dieu.  Que  notre 
volonté  ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a  uni  ;  et  étouffons 
ou  modérons,  par  l'intelligence  de  la  vérité,  les  sentiments 
de  la  nature  corrompue  et  déçue,  qui  n'a  que  les  fausses 
images,  et  qui  trouble,  par  ses  illusions,  la  sainteté  des  sen- 
timents que  la  vérité  et  l'Évangile  nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des  païens,  mais 
comme  les  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  l'espérance,  comme 
saint  Paul  l'ordonne1,  puisque  c'est  le  privilège  spécial  des 
chr  Miens.  Ne  considérons  plus  un  corps  comme  une  cha- 
rogne infecte,  car  la  nature  trompeuse  se  le  figure  de  la 
sorte;  mais  comme  le  temple  inviolable  et  éternel  du 
Saint-Esprit,  comme  la  foi  l'apprend.  Car  nous  savons  que 
les  corps  saints  sont  habités  par  le  Saint-Esprit  jusqu'à  la 
résurrection,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cetEspiïtqui  réside 
en  eux   pour  cet  effet2.   C'est  pour  cette  raison  que  nous 

1.  1  Thess.,iv,  12-17. 

2.  Rom  ,  vin,  11  :   Qui  suscitacit  Jesum  Chri&tum  a  mor- 
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honorons  les  reliques  des  morts,  et  c'est  sur  ce  vrai  princip 
que  Ton  donnait  autrefois  l'Eucharistie  dans  la  bouche  de 
morts,  parce  que.  comme  on  savait  qu'ils  étaient  le  templ 
du  Saint-Esprit,  on  croyait  qu'ils  méritaient  d'être  auss 
unis  à  ce  saint  sacrement.  Mais  l'Église  a  changé  cette 
coutume;  non  pas  pour  ce  que  ces  corps  ne  soient  pas  saints 
mais  par  cette  raison  que  l'Eucharistie  étant  le  pain  de  vi 
et  des  vivants,  il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  comme  ayant  cessé  de- 
vivre,  quoi  que  la  nature  suggère,  mais  comme  commen- 
çant à  vivre,  comme  la  vérité  l'assure.  Ne  considérons  plus 
son  âme  comme  périe  et  réduite  au  néant,  mais  comme 
vivifiée  et  unie  au  souverain  Vivant;  et  corrigeons  ainsi, 
par  l'attention  à  ces  vérités,  les  sentiments  d'erreur  qui 
sont  si  empreints  en  nous-mêmes,  et  les  mouvements 
d'horreur  qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut  en 
bien  comprendre  l'origine;  et  pour  vous  le  toucher  en  peu 
de  mots,  je  suis  obligé  de  vous  dire,  en  général,  quelle  est  la 
source  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  péchés.  C'est  ce  que 
j'ai  appris  de  deux  très  grands  et  très  saints  personnages.  La 
vérité  qui  couvre  ce  mystère  est  que  Dieu  a  créé  l'homme 
avec  deux  amours,  l'un  pour  Dieu,  l'autre  pour  soi-même  ; 
mais  avec  cette  loi  :  que  l'amour  pour  Dieu  serait  infini, 
c'est-à-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  môme;  et  que 
l'amour  pour  soi-même  serait  fini  et  rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état  non  seulement  s'aimait  sans  pécha 
mais  ne  pouvait  pas  ne  point  s'aimer  sans  péché.  —  Depuis, 
le  péché  étant  arrivé,  1  homme  a  perdu  le  premier  de  ces 
amours  ;  et  l'amour  pour  soi-même  étant  resté  seul  dans 
cette  grande  âme  capable  d'un  amour  infini,  cet  amour- 
propre  s'est  étendu  et  débordé  dans  le  vide  que  l'amour  de 


i  icificabit    et   mortalia  corpora    cestra   propier   in,ha- 
bitantem  Spirltum  ejus  in  cobis. 
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Dieu  a  quitté  ;  et  ainsi  il  s'est  aimé  seul  et  toutes  choses 
pour  soi,  c'est-à-dire  infiniment.  Voilà  l'origine  de  l'amour- 
propre.  Il  était  naturel  à  Adam,  et  juste  en  son  innocence; 
mais  il  est  devenu  et  criminel  et  immodéré  en  suite  de  son 
péché.  Voilà  la  source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa  défec- 
tuosité et  de  son  excès. 

Il  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la  paresse,  et 
des  autres.  L'application  en  est  aisée.  Venons  à  notre  seul 
sujet.  L'horreur  de  la  mort  était  naturelle  à  Adam  innocent, 
parce  que  sa  vie  étant  très  agréable  à  Dieu,  elle  devait  être 
agréable  à  l'homme;  et  la  mort  était  horrible  lorsqu'elle  finis- 
sait une  vie  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Depuis,  l'homme 
ayant  péché,  sa  vie  est  devenue  corrompue,  son  corps  et 
son  âme  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  de  Dieu. 

Cet  horrible  changement  ayant  infecté  une  si  sainte  vie, 
l'amour  de  la  vie  est  néanmoins  demeuré;  et  l'horreur  de 
la  mort  étant  restée  pareille,  ce  qui  était  juste  en  Adam  est 
injuste  et  criminel  en  nous. 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort  et  la  cause  de  sa 
défectuosité. 

Éclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par  la  lumière  de  la 
foi.  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en  l'état 
d'innocence  ;  la  mort  à  la  vérité  est  horrible,  mais  c'est 
quand  elle  finit  une  vie  toute  pure. 

Il  était  juste  de  la  haïr,  quand  elle  séparait  une  Ame 
sainte  d'un  corps  saint;  mais  il  est  juste  de  l'aimer,  quand 
elle  sépare  une  âme  sainte  d'un  corps  impur.  Il  était  juste 
de  la  fuir  quand  elle  rompait  la  paix  entre  l'âme  et  le 
corps,  mais  non  pas  quand  elle  en  calme  la  dissension  irré- 
conciliable. Enfin  quand  elle  affligeait  un  corps  innocent, 
quand  elle  ôtait  au  corps  la  liberté  d'honorer  Dieu,  quand 
elle  séparait  de  l'âme  un  corps  soumis  et  coopéiateur  à  ses 
volontés,  quand  elle  finissait  tous  les  biens  dont  l'homme 
est  capable,  il  était  juste  de  l'abhorrer;  mais  quand  elle 
finit  une  vie  impure,  quand  elle  ôte  au  corps  la  liberté  de 
pécher,  quand  elle  délivre  l'âme  d'un  rebelle  très  puissant 
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et    contredisant    tous   les  motifs  de  son    salut,  il  est  très 
injuste  d'en  conserver  les  mômes  sentiments1. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la    nature  nous  a 
donné  pour  la  vie.  puisque  nous  l'avons  reçu  de  Dieu;  mais 
que  ce   soit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  Y 
donné,  et  non  pas  pour  un  objet  contraire.  En  consentai 
à  l'amour  qu'Adam    avait    pour  sa   vie  innocente  et  que 
Jésus-Christ  même  a  eu  pour  la  sienne,  portons-nous  à  h; 
une   vie  contraire  à   celle  que  Jésus-Christ   a  aimée,  et  à 
n'appréhender  que  la  mort  que  Jésus-Christ  a  appréhendée, 
qui  arrive  à  un   corps  agréable  à  Dieu  ;  mais  non    pas  à 
craindre   une  mort  qui,   punissant  un  corps  coupable,  et 
purgeant  un  corps  vicieux,  doit  nous  donner  des  sentiments 
Tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu  de  foi,   d'espérance  et 
de  charité. 

C'est  un  grand  principe  du  christianisme,  que  tout  ce 
qui  est  arrivé  à  Jésus-Christ  doit  se  passer  dans  l'âme  et 
dans  le  corps  de  chaque  chrétien  ;  que,  comme  Jésus-Christ 
a  souffert  durant  sa  vie  moi-telle,  est  mort  à  cette  vie  motfj 
telle, est  ressuscité  d'une  nouvelle  vie,  est  monté  au  ciel,  et 
sied  à  la  droite  du  Père,  ainsi  le  corps  et  l'âme  doivent 
souffrir,  mourir,  ressusciter,  monter  au  ciel  et  seoir  à  la 
dextre.  —Toutes  ces  choses  s'accomplissent  en  l'âme  durant 
cette  vie,  mais  non  pas  dans  le  corps.  L'âme  souffre  et 
meurt  au  péché  dans  la  pénitence  et  dans  le  baptême  :  l'âme 
resa  seite  â  une  nouvelle  vie  dans  le  même  baptême;  l'âme 
quitte  la  terre  et  monte  au  ciel  à  l'heure  de  la  mort,  et  sied 
à  la  droite  au  temps  où  Dieu  l'ordonne.  Aucune  de  ces 
-  n'arrive  dans  le  corps  durant  cette  vie  ;  mais  les 
mêmes  chos  ss  s'y  passent  ensuite.  Car,  â  la  mort,  le  corps 
meurt  â  sa  vie  mortelle  :  au  Jugement,  il  ressuscitera  à  une 
nouvelle   vie;    après  le   Jugement,    il    montera  au    ciel,  et 


1-  Ce  mentation  est  un  peu  subtile  et  recherchée,  et 

oe  mérite  qu'une  considération  relative. 


CH.    XXIII.    —    LA    GRACE    DE   JESUS    ET    LA    MORT         295 

seoira  à  la  droite.  Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent  au  corps 
et  à  l'âme,  mais  en  différents  temps  ;  et  les  changements  du 
corps  n'arrivent  que  quand  ceux  de  laine  sont  accomplis, 
c'est-à-dire  à  l'heure  de  la  mort  ;  de  sorte  que  la  mort  est  le 
couronnement  de  la  béatitude  de  l'âme  et  le  commence- 
ment de  la  béatitude  du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur 
le  salut  des  saints  ;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur  ce 
sujet  que  Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte,  de  peur  que  si  le 
corps  de  l'homme  fût  mort  et  ressuscité  pour  jamais  dans  le 
baptême,  on  ne  fût  entré  dans  l'obéissance  de  l'Évangileque 
par  l'amour  de  la  vie  ;  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foi 
('date  bien  davantage  lorsque  Ton  tend  à  l'immortalité  par 
les  ombres  de  la  mort 1. 

Voilà  certainement  quelle  est  notre  créance,  et  la  foi  que 
nous  professons;  et  je  crois  qu'en*voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits  efforts.  Je  n'en- 
treprendrais pas  de  vous  porter  ce  secours  de  mon  propre  ; 
mais  comme  ce  ne  sont  que  des  répétitions  de  ce  que  j'ai 
appris,  je  le  fais  avec  assurance,  en  priant  Dieu  de  bénir  ces 
semences,  et  de  leur  donner  de  l'accroissement  ;  car  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  ses  plus  saintes  paroles  ne 
prennent  point  en  nous,  comme*  il  l'a  dit  lui-même2. 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressen- 
timent, le  coup  est  trop  sensible  ;  il  serait  même  insuppor- 
table sans  un  secours  surnaturel.  Il  n'est  donc  pas  juste 
que  nous  soyons  sans  douleur,  comme  des  anges  qui  n'ont 
aucun  sentiment  de  la  nature;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi 
que  nous  soyons  sans  consolation,  comme  des  païens  qui 
n'ont  aucun  sentiment  de  la  grâce';  mais  il  est  juste  que  nous 


1.  S.  Aug.,  De  CieUate  Dei,  XII,  iv. 

2.  Joan.,  xv.  5. 

3.  Pascal  ramène  ici  à  la  juste  mesure  ce  qui  peut  paraître 
excessif  dans  les  considérations  précédentes  sur  la  nécessité 
«  d'étouffer  les  sentiments  de  la  nature  corrompue  ». 
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soyons  affligés  et  consolés  comme  chrétiens,  et  que  la  con- 
solation de  la  grâce  l'emporte  par-dessus  les  sentiments  de 
la  nature;  que  nous  disions  comme  les  apôtres  :  «  Nous 
sommes  persécutés  et  nous  bénissons,  »  afin  que  la  grâce 
soit  non  seulement  en  nous,  mais  victorieuse  en  nous  ; 
qu'ainsi,  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  Père,  sa  volonté 
soit  faite  la  nôtre  :  que  sa  grâce  règne  et  domine  sur  la 
nature,  et  que  nos  afflictions  soient  comme  la  matière  d'un 
sacrifice  que  sa  grâce  consomme  et  anéantisse  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  que  ces  sacrifices  particuliers  honorent  et  pré- 
viennent le  sacrifice  universel  où  la  nature  entière  doit  être 
consommée  par  la  puissance  de  Jésus-Christ. 

Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imperfec- 
tions, puisqu'elles  serviront  de  matière  à  cet  holocauste:  car 
c'est  le  but  des  vrais  chrétiens  de  profiter  de  leurs  propres 
imperfections,  parce  que  «  tout  coopère  en  bien  pour  les 
élus1  » 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  près,  nous  trouverons  de 
grands  avantages  pour  notre  édification,  en  considérant  la 
chose  dans  la  vérité,  comme  nous  avons  dit  tantôt. 

Car,  puisqu'il  est  véritable  que  la  mort  du  corps  n'est 
que  l'image  de  celle  de  l'âme,  et  que  nous  bâtissons  sur  ce 
principe,  qu'en  cette  rencontre  nous  avons  tous  les  sujets 
possibles  de  bien  espérer  de  son  salut,  il  est  certain  que,  si 
nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  du  déplaisir,  nous  en 
devons  tirer  ce  profit  que,  puisque  la  mort  du  corps  est  si 
terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements,  celle  de 
l'âme  nous  en  devrait  bien  causer  de  plus  inconsolables. 
Dieu  nous  a  envoyé  la  première;  Dieu  a  détourné  la 
seconde.  Considérons  donc  la  grandeur  de  nos  maux,  et  que 
l'excès  de  notre  douleur  soit  la  mesure  de  celui  de  notre  joie. 

Il   n'y  a  rien   qui   la   puisse  modérer,  sinon   la  crainte 


1.  Cor.,  iv.  12. 
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qu'il1  ne  languisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qui 
sont  destinées  à  purger  le  reste  des  péchés  de  cette  vie:  et 
c'est  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  sur  lui  que  nous  devons 
soigneusement  nous  employer. 

La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède  à  ses 
peines.  Mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme  dans  notre 
affliction  qu'une  des  plus  solides  et  plus  utiles  charités 
envers  les  morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordon- 
neraient s'ils  étaient  encore  au  monde,  et  de  pratiquer  les 
saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnés,  et  de  nous  mettre  pour 
eux  en  l'état  auquel  ils  nous  souhaitent  à  présent. 

Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont 
encore  vivants  et  agissants  en  nous;  et  comme  les  héré- 
siarques sont  punis  en  l'autre  vie  des  péchés  auxquels  ils 
ont  engagé  leurs  sectateurs,  dans  lesquels  leur  venin  vit 
encore,  ainsi  les  morts  sont  récompensés,  outre  leurs 
propres  mérites,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné  suite 
par  leurs  conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout 
notre  pouvoir;  et  consolons-nous  en  l'union  de  nos  cœurs, 
dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et  que  notre 
réunion  nous  rend  en  quelque  sorte  sa  présence,  comme 
Jésus-Christ  se  rend  présent  en  l'assemblée  de  ses  Fidèles. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces  senti- 
ments, et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me 
donne,  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  sœur  plus  de  tendresse 
que  jamais;  car  il  me  semble  que  l'amour  que  nous  avions 
pour  mon  père  ne  doit  pas  être  perdu,  et  que  nous  en 
devons  faire  une  réfusion  sur  nous-mêmes,  et  que  nous 
devons  principalement  hériter  de  l'affection  qu'il  nous 
portait,  pour  nous  aimer  encore  plus  cordialement  s'il  est 
possible. 


1.  Il,  leur  père,  Etienne  Pascal. 


298  PENSÉES    DE    PASCAL 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions,  et  sui 
cette  espérance  je  vous  conjure  d'agréer  que  je  vous  donn< 
un  avis  que  vous   prendriez   bien  sans   moi;    mais  je  n< 
laisserai  pas  de  le  faire.  C'est  qu'après  avoir  trouvé  d< 
sujets  de  consolation  pour  sa  personne,  nous  n'en  venioi 
point  à  manquer  pour  la   nôtre,    par  les  prévoyances  d( 
besoins  et  des  utilités  que  nous  aurions  de  sa  présence. 

C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  intéressé.  Si  je  l'eusse  perdu 
il  y  a  six  ans.  je  me  serais  perdu;   et  quoique  je  croie  en  ! 
avoir  à  présent  une  nécessité   moins  absolue,  je  sais  qu'il?  I 
m'aurait  été  encore  nécessaire  dix  ans  et  utile  toute  ma  vie.    ; 

Mais  nous  devons  espérer  que  Dieu  l'ayant  ordonné  en 
tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  manière,  sans  doute  c'est  le  jj 
plus  expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut. 

Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  crois  qu'on  en  doit  , 
estimer  de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que,  quelque    j 
sinistres  qu'ils  nous   paraissent,   nous   devons   espérer  que  j] 
Dieu  en  tirera  la  source  de  notre  joie  si  nous  lui  en  remet-  \l 
tons  la  conduite. 

Nous   connaissons  des   personnes  de  condition   qui  ont  j 
appréhendé  des  morts   domestiques  que  Dieu  a  peut-être 
détournées  à  leur  prière,  qui  ont  été  cause  ou  occasion  de 
tant  de  misères,  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  n'eussent  pas 
été  exaucés. 

L'homme  est  infiniment  trop  infirme  pour  pouvoir  juger 
sainement  de  la  suite  des  choses  futures. 

Espérons  donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas  par 
prévoyances  indiscrètes  et  téméraires. 

Remettons-nous  à   Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies,  et  j 
que  le  déplaisir  ne  soit  pas  dominant  en  nous. 

Saint   Augustin  nous   apprend  qu'il   y  a  dans   chaque 
homme  un  serpent,  une  Eve  et  un  Adam.  Le  serpent  sont 

sens  et  notre  nature.  l'Eve  est  l'appétit  concupiscible, 
l'Adam  est  la  raison.  La  nature  nous  tente  continuellement, 
l'appétit  concupiscible  désire  souvent;  mais  le  péché  n 
pas  achevé',  si  la  raison  ne  consent. 
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Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve.  si  nous  ne 
pouvons  l'empêcher;  mais  prions  Dieu  que  sa  grâce  fortifie 
tellement  notre  Adam,  qu'il  demeure  victorieux,  et  que 
Jésus-Christ  en  soit  vainqueur  et  qu'il  règne  éternellement 
en  nous!  Amen. 


CHAPITRE  XXIV 

L'Œuvre  de  Jésus  perpétuellement  continuée, 
en  dépit  des  schismes  et  des  hérésies,  dans 
1  Église  et  dans  la  Papauté. 


1 .  Vaisseau  battu  par  L'orage.  —  2-3.  Fondements  surna- 
turels et  Saint-Esprit.  —  4-5.  Esclaves,  libres,  deux  lois.  — 
6-7.  Dieu  et  l'Eglise;  l'intérieur  et  l'extérieur.  —  S.  Unité, 
multitude,  le  Pane  —  9-11 .  Sûreté  :  Pape  infaillible  et  chef 
premier.  —  12.  L'Eglise  et  le  Pape.  —  13.  L'Eglise  et 
Dieu.  —  14.  Guide  de  la  raison  et  règles  de  J.-C.  —  15.  Les 
ennemis  de  l'Eglise.  —  16.  Fiel  état.  —  17.  L'hérésie  et  le 
sens  unicersel.  —  18.  L'Eglise  combattue  par  les  erreurs 
contraires.  —  19.  Bonnes  œuvres  hors  la  communion  du 
Pape . 

I.— Il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de  l'orage, 
lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point.  Les  persécutions 
qui  travaillent  l'Église  sont  de  cette  nature. 

L'histoire  de  l'Église  doit  être  proprement  appelée  YHis- 
toire  de  la  Vérité. 

IL—  Deux  fondements  :  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur; 
la  grâce,  les  miracles;  tous  deux  surnaturels. 

III.  —  Quand  saint  Pierre  et  les  Apôtres  (Acr.,  iv)  déli- 
bèrent d'abolir  la  circoncision,  où  il  s'agissait  d'agir  contre 
la  loi  de  Dieu,  ils  ne  consultent  point  les  prophètes,  mais 
simplement  la  réception  du  Saint-Esprit  en  la  personne 
des  incirconcis.  —  Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu  approuve 
ceux  qu'il  remplit  de,  son  Esprit,  que  non  pas  qu'il  faille 
observer  la  loi. 

Ils   savaient  que  la  fin  de  la  loi  n'était  que  le  Saint- 
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Esprit;  et  qu'ainsi,  puisqu'on   l'avait   bien   sans  circon- 
cision, elle  n'était  pas  nécessaire. 

IV.  — Les  Juifs,  qui  ont  été  appelés  à  dompter  les  nations 
et  les  rois,  ont  été  esclaves  du  péché;  et  les  chrétiens,  dont 
la  vocation  a  été  à  servir  et  à  être  sujets,  sont  les  enfants 
libres. 

V.—  Deux  lois  suffisent  pour  régler  toute  la  république 
chrétienne,  mieux  que  toutes  les  lois  politiques  :  [l'amour 
de  Dieu  et  celui  du  prochain]. 

VI.— Il  est  impossible  que  ceux  qui  aiment  Dieu  de  tout 
leur  cœur  méconnaissent  l'Église,  tant  elle  est  évidente. 
11  est  impossible  que  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu  soient 


VIL  —  Dieu  ne  regarde  que  l'intérieur;  l'Église  ne  juge 
que  par  l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit  la  péni- 
tence dans  les  cœurs  ;  l'Eglise,  quand  elle  la  voit  dans  les 
œuvres.  Dieu  fera  une  Église  pure  au  dedans,  qui  confonde 
par  sa  sainteté  intérieure  et  toute  spirituelle  L'impiété  inté- 
rieure des  sages  superbes  et  des  pharisiens;  et  l'Église 
fera  une  assemblée  d'hommes  dont  les  mœurs  extérieures 
soient  si  pures  qu'elles  confondent  les  mœurs  des  païens. 
S'il  y  en  a  d'hypocrites,  mais  si  bien  déguisés  qu'elle  n'en 
reconnaisse  pas  le  venin,  elle  les  souffre;  car  encore  qu'ils 
ne  soient  pas  reçus  de  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  tromper,  ils 
le  sont  des  hommes  qu'ils  trompent.  Et  ainsi  elle  n'est  pas 
déshonorée  par  leur  conduite  qui  parait  sainte. 

Mais  vous  voulez  que  l'Église  ne  juge  ni  de  l'intérieur, 
parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  de  l'extérieur, 
parce  que  Dieu  ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur  :  et  ainsi,  lui 
ôtant  tout  choix  des  hommes,  vous  retenez  dans  l'Église 
les  plus  débordés  et  ceux  qui  la  déshonorent  si  fort  que  les 
svna^ogues  des  Juifs  et  les  sectes  des  philosophes  les 
auraient  exilés  comme  indignes,  et  les  auraient  abhorrés 
comme  impies. 
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VIII.  —  Unité,  multitude.  —  En  considérant  l'Église 
comme  unité,  le  pape  quelconque  est  le  chef,  est  comme 
tout.  En  la  considérant,  comme  multitude,  le  pape  n'en  est 
qu'une  partie. 

Les  Pères  l'ont  considérée  tantôt  en  une  manière,  tantôt 
en  l'autre. 

Et  ainsi  ont  parlé  diversement  du  pape. 

Saint  Cyprien.  Sacevdos  Dei. 

Mais  en  établissant  une  de  ces  deux  vérités,  ils  n'ont  pas 
exclu  l'autre. 

La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion; 
l'unité  qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie. 

IX.  —  On  aime  la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit 
infaillible  en  la  foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient 
dans  les  mœurs,  afln  d'avoir  son  assurance. 

X.  —  Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  pape  par  quel- 
ques paroles  des  Pères  (comme  disaient  les  Grecs  dans  un 
concile,  règle  importante!),  mais  par  les  actions  de  l'Eglise 
et  des  Pères,  par  les  canons. 

XI.  —  Le  pape  est  premier.  Quel  autre  est  connu  de 
tous?  Quel  autre  est  reconnu  de  tous  ?  ayant  pouvoir  d'in- 
fluer par  tout  le  corps,  parce  qu'il  tient  la  maîtresse  branche, 
qui  influe  partout. 

Qu'il  était  aisé  de  faire  dégénérer  cela  en  tyrannie  !  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  leur  a  posé  ce  précepte  :  Vos  autem 
non  sic. 

XII.  -  La  manière  dont  l'Église  a  subsisté  est  que  la 
vérité  a  été  sans  contestation  ;  ou  si  elle  a  été  contestée,  il 
y  a  eu  le  pape,  et  sinon  il  y  a  eu  l'Église. 

XIII.  —  L'Église  enseigne  et  Dieu  inspire  :  l'un  et 
l'autre  infailliblement.  L'opération  de  l'Église  ne  sert  qu'à 
préparer  à  la  grâce  ou  à  la  condamnation.  Ce  qu'elle  fait 
suffit  pour  condamner,  non  pour  inspirer. 
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XIV.  —  Toutes  les  religions  et  les  sectes  du  monde  ont 
eu  la  raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont 
été  astreints  à  prendre  leurs  règles  hors  d'eux-mêmes,  et  à 
s'informer  de  celles  que  Jésus-Christ  a  laissées  aux  anciens 
pour  être  transmises  aux  fidèles. 

XV.  —  L'Église  a  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs  qui 
n'ont  jamais  été  de  son  corps;  les  hérétiques,  qui  s'en  sont 
retirés  ;  et  les  mauvais  chrétiens  qui  la  déchirent  au 
dedans. 

XVI.  —  Bel  état  de  l'Église  quand  elle  n'est  plus  soute- 
nue que  de  Dieu! 

XVII.  —  Il  y  a  hérésie  à  expliquer  toujours  omnes  de. 
tous,  et  hérésie  à  ne  le  pas  expliquer  quelquefois  de  tous. 
Bibitc  ex  hoc  omnes  :  les  huguenots,  hérétiques  en  l'expli- 
quant de  tous.  —  In  quo  omnes  pe'ccaverunt  :  les  hugue- 
nots, hérétiques  en  exceptant  les  enfants  des  fidèles.  —  Il 
faut  donc  suivre  les  Pères  et  la  tradition  pour  savoir  quand, 
puisqu'il  y  a  hérésie  à  craindre  de  part  et  d'autre. 

XVIII.  —  L'Église  a  toujours  été  combattue  par  des 
erreurs  contraires.  Mais  peut-être  jamais  en  même  temps 
comme  à  présent.  Et  si  elle  en  souffre  plus  à  cause  de  la 
multiplicité  d'erreurs,  elle  en  reçoit  cet  avantage  qu'elles 
se  détruisent. 

Elle  se  plaint  des  deux,  mais  bien  plus  des  calvinistes 
à  cause  du  schisme. 

Il  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires  sont  trom- 
pés :  il  faut  les  désabuser. 

La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent  se  contre- 
dire :  Temps  de  rire,  de  pleurer,  etc.  Responde .  Ne 
respondeas. 

La  source  en  est  l'union  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ. 

Et  aussi  les  deux  mondes  [de  la  nature  et  de  la  grâce]. 


304  PENSÉES    DE    PASCAL 

La  création  d'un  nouveau  ciel  et  nouvelle  terre  ;  nouvell 
vie.  nouvelle  mort;  toutes  choses  doublement,  et  le 
mêmes  noms  demeurant. 

Et  enfin  les  deux  hommes  qui  sont  dans   les  justes;   ca 
ils  sont  l^s  deux  mondes,  et  un  membre  et  image  de  Jésus 
Christ.    Et  ainsi    tous    les    noms    leur    conviennent  ;  de 
justes,    pécheurs  ;    mort,    vivant  ;    vivant,    mort  ;     élu, 
réprouvé,  etc. 


; 


Il  y  a  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi  et  de  morale, 
qui  semblent  répugnantes  et  qui  subsistent  toutes  dans  un 
ordre  admirable. 

La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de  quel- 
ques-unes de  ces  vérités  ;  et  la  source  de  toutes  les  objec- 
tions que  nous  font  les  hérétiques  est  l'ignorance  de  quel- 
ques-unes de  ces  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le 
rapport  de  deux  vérités  opposées  et  croyant  que  l'aveu  de 
l'une  enferme  l'exclusion  de  l'autre,  ils  s'attachent  à  l'une, 
ils  excluent  l'autre;  et  pensent  que  nous,  au  contraire.  Or 
l'exclusion  est  la  cause  de  leur  hérésie,  et  l'ignorance  que 
nous  tenons  l'autre  cause  leurs  objections. 

1er  exemple  :  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme. 

Les  ariens,  ne  pouvant  allier  ces  choses  qu'ils  croient 
incompatibles,  disent  qu'il  est  homme  :  en  cela  ils  sont 
catholiques.  Mais  il  nient  qu'il  soit  Dieu  :  en  cela  ils  sont 
hérétiques.  Ils  prétendent  que  nous  nions  son  humanité  : 
en  cela  ils  sont  ignorants. 

[Les  nestoriens  voulaient  qu'il  y  eût  deux  personnes 
1  Ihrist,  parce  qu'il  y  a  deux  natures;  et  leseutychienJ 
au  contraire,  qu'il  n'y  eût  qu'une  nature,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  personne.  Les  catholiques  sont  orthodoxes,  parce 
qu'ils  joignent  ensemble  les  deux  vérités  de  deux  natures 
et  d'une  seule  personne.] 

semple  :  sur  le  sujet  du  Saint-Sacrement. 

Nous  croyons  que  la  substance  du  pain  étant  changée,  et 
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consubstantiellement,  en  celle  du  corps  de  Xotre-Seigneur, 
Jésus-Christ  y  est  présent  réellement.  Voilà  une  vérité. 
Une  autre  est  que  ce  sacrement  est  aussi  une  des  figures  de 
la  croix  et  de  la  gloire,  et  une  commémoration  des  deux. 
Voilà  la  foi  catholique  qui  comprend  ces  deux  vérités  qui 
semblent  opposées. 

L'hérésie  d'aujourd'hui,  ne  concevant  pas  que  ce  sacre- 
ment contient  tout  ensemble  et  la  présence  de  Jésus-Christ 
et  sa  figure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  commémoration  de 
sacrifice,  croit  qu'on  ne  peut  admettre  l'une  de  ces  vérités 
sans  exclure  l'autre. 

Par  cette  raison,  ils  s'attachent  à  ce  point  seul  que  ce 
sacrement  est  figuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques. 
Ils  pensent  que  nous  excluons  cette  vérité  ;  et  de  là  vient 
qu'ils  nous  font  tant  d'objections  sur  les  passages  des  Pères 
qui  le  disent.  Enfin  ils  nient  la  présence  ;  et  en  cela  ils  sont 
hérétiques. 

3e  exemple  :  les  indulgences1 . 

C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher  les 
hérésies  est  d'instruire  de  toutes  les  vérités  ;  et  le  plus  sûr 
moyen  de  les  réfuter  est  de  les  déclarer  toutes. 

Car  que  diront  les  hérétiques  ? 

Tous  errent  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils  suivent 
chacun  une  vérité;  leur  faute  n'est  pas  de  suivre  une 
fausseté:  mais  de  ne  pas  suivre  une  autre  vérité. 

XIX.  —  C'est  l'Église  qui  mérite,  avec  Jésus-Christ  qui 


1.  Le  développement  de  ce  oe  exemple  n'a  pas  élé  donné 
par  Pascal.  Il  voulait  dire  sans  doute  que  si  les  protestants 
ont  raison  de  nier  que  les  indulgences  puissent  remettre  le 
péché  mortel,  rétablir  l'homme  dans  l'état  de  grâce  dont  il  est 
sorti,  ils  ont  tort  de  nier  qu'elles  remettent  à  celui  qui  est 
sorti  du  péché  les  peines  qu'il  a  encore  à  subir  après  le  péché 
déjà  remis.  —  Ces  observations  sur  le  danger  de  l'exclusivisme 
en  matière  d'affirmation  de  vérités  partielles  est  d'ailleurs 
I    d'une  profonde  justesse. 
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en  est  inséparable,  la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  la  véritable  religion  ;  et  ce  sont  ensuite  ces  per- 
sonnes converties  qui  secourent  la  mère  qui  les  a  délivrées. 

Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef,  que  le  chef 
sans  le  corps.  Quiconque  se  sépare  de  l'un  ou  de  l'autre,  n'est 
plus  du  corps  et  n'appartient  plus  a  Jésus-Christ. 

Toutes  les  vertus,  le  martyre,  les  austérités  et  toutes  les 
bonnes  œuvres  sont  inutiles  hors  de  l'Église  et  de  la 
communion  du  chef  de  l'Église,  qui  est  le  Pape.  —  Je  ne 
me  séparerai  jamais  de  sa  communion  :  au  moins  je  prie 
Dieu  de  m"en  faire  la  grâce;  sans  quoi  je  serais  perdu  pour 
jamais1. 


1.  Extrait  de  la  première  lettre  à  Mlle  de  Roannez,  qui 
réduit  singulièrement  le  reproche  de  «  jansénisme  »  fait  à 
Pascal.  —  La  façon  dont  il  parle  ici  de  l'autorité  suprême  du 
Pape  est  conforme  aux  doctrines  qui  étaient,  à  cette  époque, 
celles  de  presque  tous  les  représentants  de  l'Eglise  gallicane. 
Aujourd'hui,  à  la  suite  du  Concile  du  Vatican,  ce  langage 
demanderait  une  plus  rigoureuse  précision  en  ce  qui  touche 
l'autorité  doctrinale  du  chef  de  l'Eglise.  —  Si,  en  d'autres  frag- 
ments, qui  se  rapportent  aux  controverses  du  temps,  Pascal 
semble  parler  avec  un  accent  de  critique  de  certains  actes  du 
S.  Siège,  il  n'a  jamais  démenti  ce  qu'il  dit  ici  de  la  Communion 
avec  le  Pape,  et  n'a  outrepassé  aucune  des  limites  que,  vingt 
ans  plus  tard,  Bossuet  encore  tracera  dans  son  Sermon  sur 
l'Unité  de  V Eglise. 


CHAPITRE  XXV 

Valeur  philosophique  des  preuves  surnaturelles 
du  Christianisme. 


7.  Il  y  en  a  de  oral  s,  parce  qu'il  y  en  a  de  faux.  —  2-3.  Dis- 
cerner doctrine  et  miracles .  —4-6.  Résurrection,  Virginité, 
Eucharistie  —  7.  Miracles  et  manque  de  charité.  — 
8.  Decoir  réciproque  entre  Dieu  et  les  hommes. — 9-70.  Tente/- 
et  induire  en  erreur.  —  77.  Impossibilité  de  miracles  en 
faceur  de  l'erreur.  —  12-14.  Les  miracles  discernent  atuc 
c/ioses  douteuses  et  contestées .  —  l'>.  Miracles  de  J.-C.  — 
76-77.  Miracles  de  l'Antéchrist.  —  18.  Miracles  de  s<-Jns- 
matiques  et  d'hérétiques.  —  19.  Force  des  miracles.  — 
20-22.  L'E'jlise,  les  miracles  et  Veœcitation  de  la  charité. 
—  23.  Les  miracles  nécessaire :-.-• .  —24-20.  Les  miracle*  inu- 
tiles. —  27.  La  foi  sans  pre< 

I.  —  Ayant  considéré  clou  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi 
à  tant  d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes, 
jusqu'à  mettre  souvent  sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a  paru 
que  la  véritable  cause  est  qu'il  y  en  a  de  vrais  :  car  il  ne 
serait  pas  possible  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux,  et  qu'on  y 
donnât  tant  de  créance  s'il  n'y  en  avait  de  véritables. 

Si  jamais  il  n'y  eût  eu  remède  à  aucun  mal,  et  que  tous 
les  maux  eussent  été  incurables,  il  est  impossible  que  les 
hommes  se  fussent  imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner  ;  et 
encore  plus  quêtant  d'autres  eussent  donné  croyance  à  ceux 
qui  se  fussent  vantés  d'en  avoir  ;  de  même  que  si  un  homme 
se  vantait  d'empêcher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait, 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela. 

Mais  comme  il  y  (a)  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont 

trouvés  véritables,   par    la   connaissance    même    des  plus 

i  grands  hommes,  la  créance  des  hommes  s'est  pliée  par  là; 
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et,  cela  s'étant  connu  possible,  on  a  conclu  de  là  que  cela 
était.  Car  le  peuple  raisonne  ordinairement  ainsi  :  Une 
chose  est  possible,  donc  elle  est;  parce  que  la  chose  ne 
pouvant  être  niée  en  général,  puisqu'il  y  a  des  effets  parti- 
culiers qui  sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut  pas 
discerner  quels  d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les  véri- 
tables, les  croit  tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant 
de  faux  effets  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme 
le  flux  de  la  mer. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties,  des  miracles,  des  divi- 
nations par  les  songes,  des  sortilèges,  etc.  Car,  si  de  tout 
cela  il  n'y  avait  jamais  eu  rien  de  véritable,  on  n'en  aurait 
jamais  rien  cru  ;  et  ainsi,  au  lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  vrais  miracles  parce  qu'il  y  en  a  tant  de  faux,  il 
faut  dire,  au  contraire,  qu'il  y  a  certainement  de  vrais 
miracles  puisqu'il  y  eu  a  tant  de  faux,  et  qu'il  n'y  en  a  de 
faux  que  par  cette  raison  qu'il  y  en  a  de  vrais. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  sorte  pour  la  religion  ;  car 
il  ne  serait  pas  possible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé 
tant  de  fausses  religions  s'il  n'y  en  avait  une  véritable. 
L'objection  à  cela  c'est  que  les  sauvages  ont  une  religion  ; 
mais  on  répond  à  cela  que  c'est  qu'ils  en  ont  ouï  parler, 
comme  il  paraît  par  le  déluge,  la  circoncision,  la  croix  de 
saint  André,  etc. 

II.  —  Les  miracles  discernent  la  doctrine,  et  la  doctrine 
discerne  les  miracles. 

11  y  (en)  a  de  faux  et  de  vrais.  Il  faut  une  marque  pour 
les  connaître  :  autrement  ils  seraient  inutiles.  Or  ils  ne  sont 
pas  inutiles,  et  sont,  au  contraire,  fondement.  Or  il  faut 
que  la  règle  qu'il  nous  donne  soit  telle,  qu'elle  ne  détruise 
pas  la  preuve  que  les  vrais  miracles  donnent  de  la  vérité, 
qui  est  la  tin  principale  des  miracles. 

Moïse  en  a  donné  une  qui  est  lorsque  le  miracle  mené  a 
l'idolâtrie  (Deut.,  xm,  1,  2,  3);  et  Jésus-Christ  une:  Celui, 
dit-il,  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom,  ne  peut  à  l'heure 
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même  mal  parler  de  moi.  (Marc.ix,  38.)  —  D'où  il  s'ensuit 
que  quiconque  se  déclare  ouvertement  contre  Jésus-Christ 
ne  peut  pas  faire  des  miracles  en  son  nom.  Ainsi,  s'il  en 
fait,  ce  n'est  pas  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  il  ne  doit  point 
être  écouté. 

III.  —  Règle.  —  Il  faut  juger  de  la  doctrine  par  les  mira- 
cles; il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine.  —  Tout  cela 
est  vrai,  mais  cela  ne  se  contredit  pas. 

Dans  le  vieux  Testament,  quand  on  vous  détournera  de 
Dieu;  dans  le  Nouveau,  quand  on  vous  détournera  de 
Jésus-Christ. 

Voilà  les  occasions  d'exclusion  marquées.  Il  ne  faut  pas 
y  donner  d'autres  exclusions. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut,  ou  se  sou- 
mettre, ou  avoir  d'étranges  marques  du  contraire;  il  faut 
voir  s'ils  nient  ou  un  Dieu,  ou  Jésus-Christ  et  l'Église. 

IV.  —  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douteursde  miracles! 
Montaigne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  endroits: 
on  voit  en  l'un  combien  il  est  prudent,  et  néanmoins  il 
croit  en  l'autre  et  se  moque  des  incrédules. 

Qu'ont-ils  à  dire  contre  la  Résurrection,  et  contre 
l'enfantement  de  la  Vierge?  Qu'est-il  plus  difficile  de  pro- 
duire un  homme  ou  un  animal  que  de  le  reproduire  ?  Et 
s'ils  n'avaient  jamais  vu  une  espèce  d'animaux,  pourraient- 
ils  deviner  s'ils  se  produisent  sans  la  compagnie  les  uns 
des  autres  ? 

V.  —  Athées.  —  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'on  ne 
peut  ressusciter  ?  Quel  est  plus  difficile  de  naître  ou  de 
ressusciter?  que  ce  qui  n'a  jamais  été  soit,  ou  que  ce  qui 
a  été  soit  encore?  Est-il  plus  difficile  de  venir  en  être  que 
d'y  revenir  ?  La  coutume  nous  rend  l'un  facile  ;  le  manque 
de  coutume  rend  l'autre  impossible.  Populaire  façon  de 
juger. 
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VI.  —  Que  je  hais  ces  sottises  de  ne  pas  croire  l'Eucha- 
ristie !  etc.  —  Si  l'Évangile  est  vrai,  si  Jésus-Christ  est 
Dieu,  quelle  difficulté  y  a-t-il  là? 


VII.  — »  Ce  qui  l'ait  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles 
est  le  manque  de  charité.  Sed  vos  non  creditis  quia  non 
estis  ex  ocibus.  (Joan.,  x,  26.)  Ce  qui  fait  croire  les 
faux,  est  le  manque  de  charité.  Eo  quod  eharltatem  veri- 
tatis  non  receperunt  idsalci  Jierent,  ideo  mittct  Mis  Deus 
operationem  erroris,  ut  credant  mendacio.  (IIThess.,  n, 
10.) 

VIII.  —  II  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  les 
hommes.  —  Quid  dcbui\  «  Accusez-moi,  »  dit  Dieu  dans 
Isaïe2.  Dieu  doit  accomplir  ses  promesses,  etc. 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  religion  qu'il 
leur  envoie.  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  les  pas  induire 
en  erreur.  Or,  ils  seraient  induits  en  erreur,  si  les  faiseurs 
de  miracles  annonçaient  une  doctrine  qui  ne  parût  pas 
visiblement  fausse  aux  lumières  du  sens  commun,  et  si  un 
plus  grand  faiseur  de  miracles  n'avait  déjà  averti  de  ne  les 
pas  croire. 

Ainsi,  s'il  y  avait  division  dans  l'Église,  et  que  les  ariens, 
par  exemple,  qui  se  disaient  fondés  en  Écriture  comme  les 
catholiques,  eussent  fait  des  miracles,  et  non  les  catho- 
liques, on  eût  été  induit  en  erreur. 

Car,  comme  un  homme  qui  nous  annonce  les  secrets  de 
Dieu  n'est  pas  digne  d'être  cru  sur  son  autorité  privée,  et 
que  c'est  pour  cela  que  les  impies  en  doutent;  aussi  un 
homme  qui,  pour  marque  de  la  communication  qu'il  a 
avec  Dieu,  ressuscite  les  morts,  prédit  l'avenir,  transporte 
les  montagnes,  guérit  les  malades,  il  n'y  a  point  d'impie 
qui  ne  s'y  rende,  et  l'incrédulité  de  Pharaon  et  des  PhariJ 
siens  est  l'effet  d'un  endurcissement  surnaturel. 


1.  Isaïi:,  v.   I. 

2.  Ibid.,  i,  18. 
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Quand  donc  on  voit  les  miracles  et  doctrine  non  suspecte 
tout  ensemble  d'un  côté,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Mais 
quand  on  voit  les  miracles  et  doctrine  suspecte  d'un  même 
côté,  il  faut  voir  quel  est  le  plus  clair.  Jésus-Christ  était 
suspect. 

IX.  —  Mais  n'est-il  pas  dit  que  Dieu  nous  tente  ?  Et 
ainsi  ne  nous  peut-il  pas  tenter  par  des  miracles  qui  sem- 
blent porter  à  la  fausseté  ? 

X.  —  11  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  induire 
en  erreur.  Dieu  tente;  niais  il  n'induit  pas  en  erreur. 
Tenter,  c'est  procurer  les  occasions  qui  n'imposent  point 
de  nécessité.  Induire  en  erreur,  c'est  mettre  l'homme  dans 
la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une  fausseté. 

C'est  ce  que  Dieu  ne  peut  faire,  et  ce  qu'il  ferait  néan- 
moins, s'il  permettait  que  dans  une  question  obscure  il  se 
fit  des  miracles  du  côté  de  la  fausseté. 

XI.  —  11  est  impossible,  par  le  devoir  de  Dieu,  qu'un 
homme  cachant  sa  mauvaise  doctrine,  et  n'en  faisant  pa- 
raître qu'une   bonne,  et  se  disant  conforme   à  Dieu  et  à 

J'Église,  fasse  des  miracles  pour  couler  insensiblement  une 
doctrine  fausse  et  subtile  :  cela  ne  se  peut.  Et  encore  moins, 
que  Dieu,  qui  connaît  les  cœurs,  fasse  des  miracles  en 
faveur  d'un  tel  '. 


1.  Un  bon  nombre  de  ces  pensées  sur  les  miracles  ont  été 
suggérées  à  Pascal  non  par  le  plan  de  Yapologie  de  la  Religion, 
mais  par  le  projet  de  composer  un  petit  traité,  peut-être  une 
lettre  prooinciale,  à  l'occasion  du  «miracle  de  la  sainte  Epine  » 
sur  la  personne  de  sa  nièce  Marguerite  Périer,  pensionnaire  à 
Port-Royal,  guérie  d'une  tumeur  à  l'œil  par  l'attouchement 
d'une  relique  de  la  Couronne  d'épines.  Ce  fait,  qui  avait  toutes 
les  apparences  d'un  effet  surnaturel  reconnu  d'ailleurs  par  un 
jugement  de  l'orBcialité  diocésaine  de  Paris,  souleva  de  vives 
controverses.  Les  amis  trop  ardents  de  Port-Royal  essayèrent 
naturellement  de  tirer  de  ce  «  miracle  »  un  argument  en  confîr- 
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XII. —  Les  miracles  discernent  donc  aux  choses  douteuses, 
entre  les  peuples  juif  et  païen;  juif  et  chrétien;  catho- 
lique,-hérétique  :  calomniés,  calomniateurs;  entre  les  deux 
croix." 

XIII.  —  Les  miracles,  appui  de  religion.  Ils  ont  discerné 
les  Juifs,  ils  ont  discerné  les  chrétiens,  les  saints,  les  inno- 
cents, les  vrais  croyants. 


mation  des  doctrines  particulières  de  Jansénius.  tandis  que 
leurs  adversaires  s'appliquaient  à  prouver  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  miracle  en  faveur  d'une  doctrine  ou  d'une  secte  réprouvée 
par  l'Eglise.  —  Dans  ces  polémiques,  la  véritable  question  doc- 
trinale était  souvent  fort  mal  posée  :  elles  expliquent  l'insis- 
tance avec  laquelle  Pascal  parle  des  miracles  qui  «  discernent 
la  doctrine  »  et  de  la  doctrine  qui  «  discerne  les  miracles  », 
sans  qu'il  y  ait  contradiction. 

La  vérité  est  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer,  à  ce  point  de  vue, 
entre  les  miracles  qui  doivent  être  avant  tout  des  signes  de  la 
mission  divine  d'un  Envoyé  doctrinal  ou  Légat  de  Dieu,  comme 
pour  les  Prophètes  juifs  et  le  Christ,  et  ceux  qui  sont  plutôt 
-:âces  extraordinaires,  comme  la  plupart  des  miracles 
consignés  dans  les  annales  de  l'Eglise.  Ces  derniers  n'ont 
guère  pour  objet  la  démonstration  de  la  eérité,  mais  plutôt  un 
but  d'édification  et  d'encouragement  à  la  vie  de  la  foi.  Aussi 
est-il  logique,  pour  ceux-ci.  de  subordonner  l'appréciation  de 
leur  vérité  tant  philosophique  que  théologique  et  de  leur 
valeur  probante  au  jugement  même  de  l'Eglise. 

Voilà  pourquoi  aussi,  en  face  de  rémotion  que  la  question 
de  ces  sortes  de  miracles  contemporains  cause  parfois,  soit 
aux  incrédules,  soit  aux  fidèles  passionnés  ou  superficiels,  les 
croyants  solidement  affermis  dans  leur  foi  conservent  une 
grande  liberté  d'esprit  et  de  jugement.  Qu'ils  aient  à  enregistrer 
un  miracle  semblable  de  plus  ou  de  moins,  cela  peut  con- 
tribuer à  leur  édification  pieuse,  mais  n'ajoute  ni  n'enlève  rien 
à  la  certitude  même  de  leur  foi.  On  connaît  le  trait  du  roi 
saint  Louis  qu'on  invitait  un  jour  à  voir  le  miracle  d'une 
apparition  du  Christ,  qui  était  «  devenu  en  sang  et  en  chair  » 
entre  les  mains  du  prêtre  :  «  Allez  le  voir,  dit-il,  vous  qui  ne 
le  <  royez  pas.  Moi  je  crois  fermement  au  sacrement  de 
l'autel  :  » 
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[C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  les  combats  de  la  vérité 
contre  l'erreur. ] 

Contestation  :  Abel  (contre)  Caïn  ;  —  Moïse  (contre  les) 
magiciens  1  ;  —  Élie  (contre  les)  faux  prophètes2;  —  Jérémie 
(contre)  Ananias3;  —  Miehée  (contre  les)  faux  prophètes4; 

—  Jésus-Christ  (contre  les)  Pharisiens5;  —  saint  Paul 
(contre)  Barjésu6  ;  Apôtres  (contre  les)  exorcistes7.  —Les 
chrétiens  et  les  infidèles.  Les  catholiques,  les  hérétiques. 

—  [Et  c'est  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat]  d'Élie  et 
Enoch  (contre)  l'Antéchrist8.  —  Toujours  le  vrai  prévaut 
en  miracles. 

XIV.  —  Jamais  en  la  contention  du  vrai  Dieu,  de  la 
vérité  de  la  religion,  il  n'est  arrivé  de  miracle  du  côté  de 
l'erreur,  et  non  de  la  vérité. 

XV.  —  Par  cette  règle,  il  est  clair  que  les  Juifs  étaient 
obligés  de  croire  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  leur  était  sus- 
pect :  mais  ses  miracles  étaient  infiniment  plus  clairs  que 
les  soupçons  que  Ton  avait  contre  lui.  Il  le  fallait  donc 
croire. 

XVI.  —  [Mais  par  la  même  règle  qu'on  devait  croire 
Jésus-Christ,  on  ne  devra  point  croire  l'Antéchrist.] 

Jésus-Christ  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  contre  Moïse. 
L'Antéchrist  et  les  faux  prophètes,  prédits  par  l'un  et 
l'autre  Testament,  parleront  ouvertement  contre  Dieu  et 
contre  Jésus-Christ...  Qui  serait  ennemi  couvert.  Dieu  ne 
permettrait  pas  qu'il  fît  des  miracles  ouvertement. 

XVII.  —   Fondement  de  la  religion  :  C'est  les  miracles. 

—  Quoi  donc?  Dieu  parle-t-il  contre  les  fondements  de  la 
foi  qu'on  a  en  lui? 


1.  Exod.,  vu.  —  2.  III  Reg. 
xxvm,  16.  —  4.  III  Reg.,  xxii, 
6.  Act.,  xin,  11.  —  7.  Acr.,   ix, 


XVIII, 

38.    —   3. 

Jerém 

25.  — 

5.    Luc.   \ 

,  80.    - 

13.  — 

8.  Apocal. 

,  XI. 
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S'il  y  a  un  Dieu,  il  fallait  que  la  foi  de  Dieu  fût  sur  1 
terre.  —  Or  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  prédits 
par  L'Antéchrist;  mais  les  miracles  de  l'Antéchrist  sont 
prédits  par  Jésus-Christ1.  Et  ainsi,  si  Jésus-Christ  n'était 
pas  le  Messie,  il  aurait  bien  induit  en  erreur  ;  mais  on 
n'y  saurait  être  induit  avec  raison  par  les  miracles  de 
l'Antéchrist.  Quand  Jésus-Christ  a  prédit  les  miracles  de 
l'Antéchrist,  a-t-il  cru  détruire  la  foi  de  ses  propres  mi- 
racles ? 

Moïse  a  prédit  Jésus-Christ,  et  ordonné  de  le  suivre2, 
Jésus-Christ  a  prédit  l'Antéchrist,  et  défendu  de  le  suivre. 

Il  était  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât  sa 
croyance  à  l'Antéchrist,  qui  leur  était  inconnu.  Mais  il  est 
bienaiséau  temps  de  l'Antéchrist  de  croire  en  Jésus-Christ 
déjà  connu. 

Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  à  l'Antéchrist,  qui  ne  soit 
à  croire  en  Jésus-Christ.  Mais  il  y  en  a  à  croire  en  Jésus- 
Christ,  qui  ne  sont  point  à  croire  à  l'Antéchrist. 

XVIII.  —  [Quand  les  schismatiques  feraient  des  mi- 
racles, ils  n'induiraient  point  à  erreur].  —  Un  miracle 
parmi  les  schismatiques  n'est  pas  tant  à  craindre  ;  car 
le  schisme,  qui  est  plus  visible  que  le  miracle,  marque 
visiblement  leur  erreur.  Mais  quand  il  n'y  a  point  de 
schisme,  et  que  l'erreur  est  en  dispute,  le  miracle  discerne. 

Mais  [de   même]   aux   hérétiques  les   miracles  seraient 
inutiles.  Car  l'Église,  autorisée  par  les  miracles  qui  ont 
préoccupé  la  créance,  nous  dit  qu'ils  n'ont  pas  la  vraie  foi.  i 
Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'y  sont  pas,  puisque  les  pre-  : 
miers  miracles  de  l'Église  excluent  la  foi  des  leurs.  Il  va 
ainsi  miracles  contre  miracles,  mais  premiers  et  plus  grands 


1     Mm  ni..  XXIV,  ".".-24. 

Z.     I)IL'  I  .  .   XVIII,    li. 
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du  côté  de  l'Église  ;   [ainsi  il  faudrait  toujours  la  croire 
contre  les  miracles.] 

XIX.  —  Les  miracles  ont  servi  à  la  fondation  et  servi- 
ront à  la  continuation  de  l'Église  jusqu'à    l'Antéchrist, 

jusqu'à  la  fin. 

[C'est  pourquoi,  afin  de  conserver  cette  preuve  à  son 
Église,]  ou  Dieu  a  confondu  les  faux  miracles,  ou  il  les  a 
prédits.  Et  par  l'un  et  l'autre  il  s'est  élevé  au-dessus  de  ce 
qui  est  surnaturel  à  notre  égard,  et  nous  y  a  élevés  nous- 
mêmes. 

[Il  en  arrivera  de  même  à  l'avenir:  ou  Dieu  ne  permettra 
pas  de  faux  miracles,  ou  il  en  procurera  de  plus  grands. 
Car]  les  miracles  ont  une  telle  force,  qu'il  a  fallu  que 
Dieu  ait  averti  qu'on  n'y  pense  point  contre  lui,  tout  clair 
qu'il  soit  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  sans  quoi  ils  eussent  été 
capables  de  troubler. 

Et  ainsi,  tant  s'en  faut  que  ces  passages  du  xin"  chap. 
du  Deutéronome,  [qui  portent  qu'il  ne  faut  point  croire  ni 
écouter  ceux  qui  feront  des  miracles  et  qui  détourneront  du 
service  de  Dieu,  et  celui  de  saint  Marc:  II  s'êlèccra  de 
faux  christs  et  de  faux  prophètes,  qui  feront  des  prodiges 
et  des  choses  étonnantes,  jusqu'à  séduire,  s'il  était  pos- 
sible, les  élus  mentes  (Marc,  xm,  22)  et  quelques  autres 
semblables],  fassent  contre  l'autorité  des  miracles,  que  rien 
n'en  marque  davantage  la  force.  Et  de  même  pour  l'An- 
téchrist :  Jusqu'à  séduire  les  élus,  s'il  était  possible. 

XX.  —  Il  est  dit  :  Croyez  à  l'Église  ;  mais  il  n'est  pas 
dit:  Croyez  aux  miracles;  à  cause  que  le  dernier  est  naturel 
et  non  pas  le  premier.  L'un  avait  besoin  de  précepte,  non 
pas  l'autre. 

XXI.  —  Il  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse 
parait i-e  par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doit  bien 
profiter  de  ces  occasions;  puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la 
nature   qui    le  couvre,  que   pour  exciter    notre   foi    à    le 
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servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  nous  le  connais- 
sons avec  plus  de  certitude1. 

XXII.  —  Si  le  refroidissement  de  la  charité  laisse 
l'Église  presque  sans  vrais  adorateurs,  les  miracles  en  exci- 
teront. Ce  sont  les  derniers  efforts  de  la  grâce. 

XXIII.  —  Les  miracles  et  la  vérité  sont  nécessaires  à 
cause  qu'il  faut  convaincre  l'homme  entier,  en  corps  et  en 
âme. 

XXIV.  —  Les  miracles  ne  servent  pas  à  convertir,  mais 
à  condamner  (1  P.  q.  113,  a.  10,  ad  2)2. 

XXV.  —  Un  miracle,  dit-on,  affermirait  ma  créance. 
On  le  dit  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons  qui  étant 

vues  de  loin  paraissent  borner  notre  vue;  mais  quand  on  y 
est  arrivé,  on  commence  à  voir  encore  au  delà.  Rien  n'arrête 
la  volubilité  de  notre  esprit.  Il  n'y  a  point,  dit-on,  de  règle 
qui  n'ait  quelque  exception,  ni  de  vérité  si  générale  qui 
n'ait  quelque  face  par  où  elle  manque.  Il  suffit  qu'elle  ne 
boit  pas  absolument  universelle,  pour  donner  sujet  d'appli- 
quer l'exception  au  sujet  présent,  et  de  dire  :  Cela  n'est  pas 
toujours  vrai  ;  donc  il  y  a  des  cas  où  cela  n'est  pas.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  montrer  que  celui-ci  en  est  ;  et  c'est  à  quoi 
ou  est  bien  maladroit  ou  bien  malheureux  si  on  ne  trouve 
pas  quelque  jour. 


XXVI.  —  Si  j'avais  vu  un  miracle,  disent-ils,  je  me  con- 
vertirais. —  Comment  assurent-ils  qu'ils  feraient  ce  qu'ils 
ignorent  ?  —  Ils  s'imaginent  que  cette  conversion  consiste 


1.  Extrait  de  la  deuxième  lettre  à  Mlle  de  Roannez. 

2.  Cet  appel  à  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  et  le 
sens  des  trois  fragments  qui  suivent  montrent  que  Pascal,  tout 
en  attachant  grande  importance  à  la  force  démonstrative  des 
miracles,  ne  perd  pas  de  vue  le  caractère  moral  et  surnaturel 
de  l'adhésion  de  foi.  dans  laquelle  les  meilleurs  arguments  ne 
portent  qu'avec  une  volonté  droite  et  sincère. 
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en  une  adoration  qui  se  fait  de  Dieu  comme  un  commerce 
et  une  conversation  telle  qu'ils  se  la  figurent.  —  La  con- 
version véritable  consiste  à  s'anéantir  devant  cet  Être  uni- 
versel qu'on  a  irrité  tant  de  fois,  et  qui  peut  vous  perdre 
légitimement  à  toute  heure:  à  reconnaître  qu'on  ne  peut 
rien  sans  lui,  et  qu'on  n'a  rien  mérité  de  lui  que  sa  dis- 
grâce. Elle  consiste  à  connaître  qu'il  y  a  une  opposition 
invincible  entre  Dieu  et  nous  ;  et  que  sans  un  médiateur  il 
ne  peut  y  avoir  de  commerce. 

XXVII.  —  J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient 
sans  preuves  n'aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un 
infidèle  qui  en  dira  autant  de  soi.  Mais  ceux  qui  savent  les 
preuves  de  la  religion  prouveront  sans  difficulté  que  ce 
fidèle  e>t  véritablement  inspiré  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  pût  le 
prouver  lui-même. 

Car  Dieu  ayant  dit  dans  ses  prophètes  (qui  sont  indubi- 
tablement prophètes),  que  dans  le  règne  de  Jésus-Christ  il 
répandrait  son  esprit  sur  les  nations,  et  que  les  fils,  les  filles 
et  les  enfants  de  l'Église  prophétiseraient,  il  est  sans  doute 
que  l'esprit  de  Dieu  est  sur  ceux-là,  et  qu'il  n'est  point  sui- 
tes autres. 


CHAPITRE  XXVI 

Marques    de    la  véritable  Religion  réunies  dans 
la  seule  Religion  chrétienne. 


I.  Connu  la  nature  de  l'homme.  —  Deeoirs  et  remèdes.  — 
Le  Christianisme  étrange.  —  Le  péché  originel. 

II.  Oblige  et  apprend  à  aimer  Dieu.  —  Se  haïr.  —  Remèdes 
souhaitables.  > 

III.  Proportionnée  à  tous.  —  Admiration  de  J.-C.  —  Dieu 
caché.  —  Centre  de  toutes  chose*.  —  Christianisme  ci 
déisme.  —  Le  mystère  du  Rédempteur. 

IV.  Toujours  subsisté.  —  Nulle  autre  toujours  sur  terre.  — 

Cela  est  dicin!  —  Conseroé  dans  une  Eglise  visible. 

§  I.  PREMIÈRE  MARQUE  :  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE.  EXPLIQUE 
SEULE  LA  NATURE  DE  L' HOMME,  SES  CONTRARIÉTÉS  ET  SA 
CORRUPTION. 

I.  —  Après  avoir  entendu  la  nature  de  l'homme,  il  faut, 
pour  qu'une  religion  soit  vraie,  qu'elle  ait  connu  notre 
nature.  Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  petitesse,  et 
la  raison  de  l'une  et  de  l'autre. 

Qui  Ta  connue,  que  la  chrétienne  ? 

II.  —  Nulle  autre  n'a  connu  que  l'homme  est  la  plus 
excellente  créature.  —  Les  uns,  qui  ont  bien  connu  la  réalité 
de  son  excellence,  ont  pris  pour  lâcheté  et  pour  ingratitude 
les  sentiments  bas  que  les  hommes  ont  naturellement 
d'eux-mêmes  ;  et  les  autres,  qui  ont  bien  connu  combien 
cette  bassesse  est  effective,  ont  traité  d'une  superbe  ridicule 
ces  sentiments  de  grandeur,  qui  sont  aussi  naturels  à 
l'homme. 
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III. —  La  vraie  religion  enseigne  nos  devoirs,  nos  impuis- 
sances [orgueil  et  concupiscence]:  et  les  remèdes  [humilité, 
mortification], 

IV.  —  11  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  à  l'homme 
que  celle-là  qui  l'instruit  de  sa  double  capacité  de  recevoir 
et  de  perdre  la  grâce,  à  cause  du  double  péril  où  il  est  tou- 
jours exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 

V. —  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  rende  l'homme 
aimable  et  heureux  tout  ensemble.  Dans  l'honnêteté1,  on 
ne  peut  être  aimable  et  heureux  tout  ensemble. 

Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien,  ni  raison- 
nable, ni  vertueux,  ni  aimable. 

VI.  —  Le  christianisme  est  étrange  !  11  ordonne  à 
l'homme  de  reconnaître  qu'il  est  vil,  et  même  abominable, 
et  lui  ordonne  de  vouloir  être  semblable  à  Dieu.  Sans  un 
tel  contre-poids,  cette  élévation  le  rendrait  horriblement 
vain,  ou  cet  abaissement  le  rendrait  horriblement  abject. 

VII.  —  Dira-t-on  que  pour  avoir  dit  que  la  justice  est 
partie  de  la  terre,  les  hommes  aient  connu  le  péché  ori- 
ginel? Nemo  unte  obitum  beatus  est-;  c'est-à-dire  qu'ils 
aient  connu  qu'à  la  mort  la  béatitude  éternelle  et  essentielle 
commence  ? 

VIII.  —  Cependant  aucune  religion  n'a  remarqué  que  ce 
fût  un  péché,  ni  que  nous  y  fussions  nés.  ni  que  nous 
fussions  obligés  d'y  résister,  ni  n'a  pensé  à  nous  en  donner 
les  remèdes. 

IX.  —    Nulle  religion   que  la   nôtre  n'a  enseigné  que 


1.  Honnêteté  d'un   homme  qui   vit    honnêtement    selon    le 
monde,  sans  s'occuper  de  Dieu  ni  de  son  àme. 

2.  Réminiscence  d'Ovide  : 

. .  .Dicique  beatus 
Ante  obitum  neino  supremaque  l'unera  débet. 
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l'homme    nait  en  péché.  Nulle  secte  de  philosophe  ne    V 
dit  ;  nulle  n'a  donc  dit  vrai. 

X.  —  Le  péché  origine!  est  folie  devant  les  hommes; 
mais  on  le  donne  pour  tel.  Vous  ne  me  devez  donc  pas 
reprocher  le  défaut  de  raison  en  cette  doctrine,  puisque  j( 
la  donne  pour  être  sans  raison. 

Mais  cette  folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des 
hommes,  sapientius  est  hominibus*.  Car  sans  cela,  qu( 
dira-t-on  qu'est  l'homme  ?  Tout  son  état  dépend  de  ce  poinl 
imperceptible.  —  Et  comment  s'en  fût-il  aperçu  par  sa 
raison,  puisque  c'est  une  chose  au-dessus  de  la  raison,  et 
que  sa  raison  bien  loin  de  l'inventer  par  ses  voies,  s'ei 
éloigne  quand  on  le  lui  présente  ? 

XL—  Chose  étonnante,  cependant,  que  le  mystère  le  plus 
éloigné  de  notre  connaissance,  qui  est  celui  de  la  tram 
mission  du  péché,  soit  une  chose  sans  laquelle  nous  n( 
pouvons  avoir  aucune  connaissance  de  nous-même  !  —  Cai 
il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  rien  qui  choque  plus  noti 
raison  que  de  dire  que  le  p^ché  du  premier  homme  ait 
rendu  coupables  ceux  qui,  étant  si  éloignés  de  cette  source, 
semblent  incapables  d'y  participer. 

Cet  écoulement  ne  nous  paraît  pas  seulement  impossible 
il  nous  semble  même  très -injuste  ;  car  qu'y  a-t-il  de  pli 
contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice  que 
damner  éternellement  un  enfant  incapable  de  volonté,  pou 
un  péché  où  il  parait  avoir  si  peu  de  part  qu'il  est  corn  mi; 
six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en  être  ? 

Certainement,  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que 
cette  doctrine  ;  et  cependant  sans  ce  mystère,  le  plus  in- 
compréhensible de  tous,  nous  sommes  incompréhensibles  à 
nous-mêmes.  —  Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses 
replis  et  ses  tours  dans  cet  abîme.  De  sorte  que    l'homme 


1.   /  Cor.,  i,  52. 
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est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n'est 
inconcevable  à  l'homme. 


§11.  —  deuxieme  marque  '.  elle  apprend  a   aimer  dieu 
jusqu'au    sacrifice    de    soi-même 

I.  —  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger 
a  aimer  son  Dieu  Cela  est  bien  juste:  et  cependant  aucune 
autre  que  la  nôtre  ne  l'a  ordonné;    la  nôtre  l'a  fait. 

Elle  doit  encore  avoir  connu  la  concupiscence  et  l'im- 
puissance ;  la  nôtre  l'a  fait.  Elle  doit  y  avoir  apporté  les 
remèdes  :  l'un  est  la  prière.  —  Nulle  religion  n'a  demandé 
à  Dieu  de  l'aimer  et  de  le  suivie. 

II.  —  Incroyable  que  Dieu  s'unisse  à  nous.  —  Cette  consi- 
dération n'est  tirée  que  de  la  vue  de  notre  bassesse;  mais  si 
vous  l'avez  bien  sincère,  suivez-la  aussi  loin  que  moi,  et 
reconnaissez  que  nous  sommes  en  effet  si  bas,  que  nous 
sommes  par  nous-mêmes  incapables  de  connaître  si  sa 
miséricorde  ne  peut  pas  nous  rendre  capables  de  lui.  Car 
je  voudrais  savoir  d'où  cet  animal,  qui  se  reconnaît  si 
faible,  a  le  droit  de  mesurer  la  miséricorde  de  Dieu,  et  d'y 
mettre  les  bornes  que  sa  fantaisie  lui  suggère. 

Il  sait  si  peu  ce  que  c'est  que  Dieu,  qu'il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  est  lui-même;  et,  tout  troublé  de  la  vue  de  son  propre 
état,  il  ose  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  le  rendre  capable  de 
sa  communication  !  Mais  je  voudrais  lui  demander  si  Dieu 
demande  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  l'aime  en  le  con- 
naissant ;  et  pourquoi  il  croit  que  Dieu  ne  peut  se  rendre 
connaissable  et  aimable  à  lui,  puisqu'il  est  naturellement 
capable  d'amour  et  de  connaissance. 

Il  est  sans  doute  qu'il  connaît  au  moins  qu'il  est.  et 
qu'il  aime  quelque  chose.  Donc  s'il  voit  quelque  chose  dans 
Èsténèbres  où  il  e-t,  et  s'il  trouve  quelque  sujet  d'amour 
parmi  les  choses  de  la  terre,  pourquoi,  si  Dieu  lui  donne 
quelques  rayons  de  son  essence,  ne  sera-t-il  pas  capable  de 
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le  connaître  et  de  l'aimer  en  la  manière  qu'il  loi   plaira  se 
communiquer  à  non-  ? 

Il  y  a  donc  sans  doute  une  présomption  insupportable 
dans  ces  sortes  de  raisonnements,  quoiqu'ils  paraissent 
fondés  sur  une  humilité  apparente,  qui  n'est  ni  sincère,  ni 
raisonnable,  si  elle  ne  nous  t'ait  confesser  que,  ne  sachant 
de  nous-mêmes  qui  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  l'ap- 
prendre que  de  Dieu. 

III.  —  La  vraie  nature  de  l'homme,  son  vrai  bien,  et  h 
vraie  vertu,  et  la  vraie  religion,  sont  choses  dont  la  con- 
naissance est  inséparable. 

IV.  —  Nulle  autre  religion  n'a  proposé  de  se  haïr. 
Nulle  autre  religion  ne  peut  donc  plaire  à  ceux  qui 
haïssent,  et  qui  cherchent  un  être  véritablement  aimable. 
Et  ceux-là.  s'ils  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  la  religioi 
d'un  Dieu  humilié,  l'embrasseraient  incontinent. 

V.—  Si  l'on  ne  se  connaît  plein  de  superbe,  d'ambition,  de 
concupiscence,  de  faiblesse,  de  misère  et  d'injustice,  on  est 
bien  aveugle.  Et  si  en  le  connaissant  on  ne  désire  d'ei 
être  délivré,  que  peut-on  dire  d'un  homme  [si  peu  rai- 
sonnable]...? 

Que  peut-on  donc  avoir  que  de  l'estime  pour  une  religioi 
qui  connaît  si  bien  les  défauts  de  l'homme,  et  que  du  désii 
pour  la  vérité  d'une  religion  qui  y  promet  des  remèdes 
souhaitables? 

§  III.   —  TROISIÈME  MARQUE  '.   SA    PARFAITE   CONVENANCE 
A  LA  NATURE  DE  L'HOMME  ET  DE  DIEU. 

I.  —  Les  autres  religions,  comme  les  païennes,  sont  plus 
populaires,  car  elles  sont  en  extérieur;  mais  elles  ne  ^ont 
pas  pour  les  gens  habiles.  —  Une  religion  purement  intel- 
lectuelle serait  plus  proportionnée  aux  habiles;  mais  elle 
ne  servirait  pas  au  peuple.  —  La  seule  religion  chrétienne 
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est  proportionnée  à  tous,  étant  mêlée  d'extérieur  et  d'inté- 
rieur. Elle  élève  le  peuple  à  l'intérieur,  et  abaisse  1 
perbes  à  l'extérieur;  el  n;est  pas  parfaite  sans  les  deux;  car 
il  faut  que  le  peuple  entende  L'esprit  de  la  lettre,  et  que  les 

habiles  soumettent  leur  esprit  à  la  lettre. 

IL—  Quand  il  n'y  aurait  point  de  prophéties  pour  Jésus- 
Christ  et  qu'il  serait  sans  miracles,  il  y  a  quelque  chose  de 
si  divin  dans  sa  doctrine  et- dans  sa  vie.  qu'il  en  faut  au 
moins  être  charmé;  et  que.  comme  il  n'y  a  ni  véritable 
vertu  ni  droiture  de  cœur  -ans  l'amour  de  Jésus-Chri-t.  il 
n'y  a  non  plus  ni  hauteur  d'intelligence  ni  délicatesse  de 
sentiment  sans  l'admiration  de  Jésus-Christ. 

III.  —  Je  vois  plusieurs  religions  contraires,  et  par  consé- 
quent toul  .  excepté  une.  —  Chacune  veut  être  crue 
par  sa  propre  autorité,  et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les 
crois  donc  pas  là-dessus:  chacun  peut  dire  cela,  chacun 
peut  se  dire  prophète.  Mais  je  vois  la  chrétienne,  où  je 
trouve  des  prophéties  [accomplies  et  une  inanité  de  mira- 
cles si  bien  attestés  qu'on  n'en  peut  raisonnablement  dou- 
ter] ;  et  c'est  ce  que  chacun  ne  peut  pas  l'aire. 

IV.  —  Dieu  étant  caché,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que 
Dieu  est  caché,  n'est  pas  véritable;  et  toute  religion  qui 
n'en  rend  pas  la  raison,  n'est  pas  instruisante.  La  nôtre  fait 
tout  cela.  Veretti  es  Deus  absconditus. 

V.  —  Toute  la  conduite  des  choses  doit  avoir  pour  objet 
l'établissement  et  la  grandeur  de  la  religion;  les  hommes 
doivent  avoir  en  eux-mêmes  des  sentiments  conformes  à  ce 
qu'elle  nous  enseigne  ;  et  enfin  elle  doit  être  tellement  l'objet 
et  le  centre  où  toutes  choses  tendent  que,  qui  en  saura  les 
principes,  puisse  rendre  raison  et  de  toute  la  nature  de 
l'homme  en  particulier,  et  de  toute  la  conduite  du  monde 
en  général. 

VI.  —  Et  sur  ce  fondement,  ils  prennent  lieu  (les  impies) 
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de  blasphémer  la  religion  chrétienne, parce  qu'ils  la  connais- 
sent mal.  —  II?  s'imaginent  qu'elle  consiste  simplement  en 
l'adoration  d'un  Dieu  considéré  comme  grand  et  puissant 
et  éternel;  ce  qui  est  proprement  le  déisme;  presque  aussi 
éloigné  de  la  religion  chrétienne  que  l'athéisme,  qui  y  est 
tout  à  fait  contraire.  —  Et  de  là  ils  concluent  que  cette  reli- 
gion n'est  pas  véritable,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  que  toutes 
ces  choses  concourent  à  l'établissement  de  ce  point  :  que 
Dieu  ne  se  manifeste  pas  aux  hommes  avec  toute  l'évidence 
qu'il  pourrait  faire. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le 
déisme,  ils  n'en  concluront  rien  contre  la  religion  chrétienne 
qui  consiste  proprement  au  mystère  du  Rédempteur,  qui, 
unissant  en  lui  les  deux  natures  humaine  ^t  divine,  a  retiré 
les  hommes  de  la  corruption  du  péché  pour  les  réconciliera 
Dieu  en  sa  personne  divine. 

Elle  enseigne  donc  ensemble  aux  hommes  ces  deux  véri- 
tés :  et  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  les  hommes  sont  capables, 
et  qu'il  y  a  une  corruption  dans  la  nature  qui  les  en  rend 
indignes.  Il  importe  également  aux  hommes  de  connaître 
l'un  et  l'autre  de  ces  points;  et  il  est  également  dangereux 
à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  connaître  sa  misère,  <t 
de  connaître  sa  misère  sans  connaître  le  Rédempteur  qui 
l'en  peut  guérir.  —  Une  seule  de  ces  connaissances  fait  ou 
l'orgueil  des  philosophes  qui  ont  connu  Dieu  et  non  leur 
'.  ou  le  désespoir  des  athées  qui  connaissent  leur 
misère  sans  Rédempteur. 

linsi,  comme  il  est  également  de  la  nécessité  de 
l'homme  de  connaître  ces  deux  points,  il  est  aussi  égalej 
ment  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  nous  les  avoir  fait  con- 
naître. La  religion  chrétienne  le  fait;  c'est  en  cela  qu'elle 
consiste. 

Qu'on  examine  l'ordre  du  monde  sur  cela,  et  qu'on  voie  si 
toutes  choses  ne  tendent  pas  à  l'établissement  des  deux 
de  cette  religion. 


CH.    XXVI.    —    MARQUES    DE    LA    RELIGION  325 

VII.  —  Qui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  reli- 
gion qui  connaît  à  fond  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus 
qu'on  a  plus  de  lumière  ? 

§    IV.    —    QUATRIÈME    MARQUE    '.    SA    PERPETUITE 
ET    SON    UNIVERSALITÉ 

I.  —  Cette  religion,  qui  consiste  à  croire  que  l'homme  est 
déchu  d'un  état  de  gloire  et  de  communication  avec  Dieu 
en  un  état  de  tristesse,  de  pénitence  et  d'éloignement  de 
Dieu,  mais  qu'après  cette  vie  nous  serons  rétablis  par  un 
Messie  qui  devait  venir,  a   toujours  été  sur   la  terre. 

Toutes  choses  ont  passé,  et  celle-là  a  subsisté  pour  laquelle 
sont  toutes  les  choses. 

[Car  Dieu  voulant  se  former  un  peuple  saint,  qu'il  sépa- 
rerait de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  délivrerait  de  ses 
ennemis,  qu'il  mettrait  dans  un  lieu  de  repos,  a  promis 
de  le  faire  et  de  venir  au  monde  pour  cela;  et  il  a  prédit 
par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue.  Et 
cependant,  pour  affermir  l'espérance  de  ses  élus  dans  tous 
les  temps,  il  leur  en  a  toujours  fait  voir  des  images  et  des 
figures;  et  il  ne  les  a  jamais  laissés  sans  des  assurances  de 
sa  puissance  et  de  sa  volonté  pour  leur  salut] 

Les  hommes,  dans  ce  premier  âge  du  monde,  ont  été  em- 
portés à  toutes  sortes  de  désordres,  et  il  y  avait  cependant  des 
saints  comme  Enoch,  Lamech  et  d'autres,  qui  attendaient  en 
patience  le  Christ  promis  dès  le  commencement  du  monde. 

Noéa  vu  la  malice  des  hommes  au  plus  haut  degré;  et  il 
a  mérité  de  sauver  le  monde  en  sa  personne  par  l'espérance 
du  Messie  dont  il  a  été  la  figure. 

Abraham  était  environné  d'idolâtres  quand  Dieu  lui  a 
fait  connaître  le  mystère  du  Messie  qu'il  a   salué  de  loin. 

Au  temps  d'Isaac  et  de  Jacob  l'abomination  était  répandue 
sur  toute  la  terre.  —  Mais  ces  saints  vivaient  en  la  foi  ;  et 
Jacob,  mourant  et  bénissant  ses  enfants,  s'écrie,  par  un 
transport  qui  lui  fait  interrompre  son  discours  :  J'attends, 
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ô.  mon  Dieu,  le  Sauveur  que  vous  avez  promis  :  Salutdre 
tuun  '-o.  Domine  (Genèse,  xlix,  18.) 

Les  Égypti     a       Lent  infectés  et  d'idolâtrie  et  de  magie; 

le  peuple  de  Dieu  même  ''tait  entraîné  par  leurs  exemples. 

lant  Moïse  et  d'autres  croyaient  celui  qu'ils  ne 

voyaient  pas.  et  L'adoraient  en  regardant  aux  dons  éternels 

qu'il  leur  préparait. 

Les  Grecs  et  Les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  les  fausses 

déités:  les  poètes  ont  fait  cent  diverses  théologies;  les  phi- 

arés  en  mille   sectes   différentes.  —  Et 

cependant   il  y  avait  toujours,  au   cœur  de   la  Judée,  des 

hommes  choisis  qui  prédisaient  la  venue  de  ce  Messie  qui 

;r  connu  que  d'eux. 

-nu  enfin  en  la  consommation  des  temps  :  et 
depuis,  on  a  vu  naître  tant  de  schismes' et  d'hérésies,  tant 
renvers  mt  de  changements  en  toutes   choses: 

et  cett     Églis  •.  qui  adore  celui    qui  a  toujours  <;té  a  le 
subsisté  sans  interruption. 

Et  ce  qui    est  admirable,   incomparable    et  tout  à.  fait 
divin,  est  que  •  ..ion,  qui  a  toujours  duré,  a  toujours 

imbattue.  Mille  fois  elle  a  été  à  la  veille  d'une  destruc- 
tion universelle:  et  tout  -  qu'elle  a  été  en  cet  état, 
Dieu  Ta  relevée  par  des  coups  extraordinaires  de  sa  puis- 
sance, onnant,  et  qu'elles'est  maintenue 
sans  fléchir  et  plier  sous  La  volonté  des  tyrans.  Car  il  n'est 
_  qu'un  Etat  subsiste  lorsque  Ion  fait  quelquefois 
céder  s^s  lois  à  la  nécessité;  mais  que  [cette  reli 
immuable  dans  >on  fond,   se  soit  maintenue  à  travers  tous 

qui  tient  du  prodige1.] 

II.  de  religion 'contre  la  nature,  contre  le  sens 

commun,  contre  nos  plaisirs, est  la  seule  qui  ait  toujours  été. 


è 

1.  A  la  placp  de  cette  conclusion  laissée  en  suspens,   Pascal 

simplement  mis  cette  annotation  curieuse  :  «  Voyez  le 

rond  d     Monta  gne!  » 
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III.  —  La  seule  science  qui  est  contre  le  sens  commun  et 
la  nature  des  hommes  est  la  seule  qui  ait  toujours  subsisté 
parmi  ies  hommes. 

IV.  —  Nulle  secte  ni  religion  n'a  toujours  été  sur  la  terre 
que  la  religion  chrétienne. 

V.  —  Toujours  les  hommes  ont  parlé  vrai  de  Dieu  ou  le 
vrai  Dieu  a  parlé  aux  hommes. 

VI. —  Les  États  périraient,  si  on  ne  faisait  ployer  souvent 
les  lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais  la  religion  n'a  souffert 
cela  et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accommodements  ou 
des  miracles.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve  en 
ployant,  et  ce  n'esl  pas  proprement  se  maintenir,  et  encore 
périssent-ils  enfin  entièrement;  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
duré'  mille  ans.  —  Mais  que  cette  religion  se  soit  toujours 
maintenue,  et  inflexible:  cela  est  divin. 

VII. —  Il  y  aurait  trop  d'obscurité  si  la  vérité  n'avait  pas 
des  marques  visibles.  C'en  est  une  admirable  qu'elle  se  soit 
toujours  conservée  dans  une  Église  et  une  assembk-e  visible. 

Il  y  aurait  trop  de  clart ;  s'il  n'y  avait  qu'un  sentiment 
dans  e  3e.  Mais  pour  reconnaître  quel  est  le  vrai,  il 

n'y  a  qu'à  voir  quel  est  celui  qui  a  toujours  été,  car  il  est 
certain  que  le  vrai  y  a  toujours  été,  et  qu'aucun  faux  n'y  a 
toujours  été. 

Ainsi  le  Me-sie  a  toujours  été  cru.  La  tradition  d'Adam 
était  encore  nouvelle  en  Noé  et  en  Moïse.  Les  prophètes 
l'ont  prédit  depuis,  en  prédisant  toujours  d'autres  choses 
dont  les  événements,  qui  arrivaient  de  temps  en  temps  à 
la  vue  des  hommes,  marquaient  la  vérité  de  leur  mission 
et  par  conséquent  celle  de  leurs  promesses  touchant  le 
Messie. 

Ils  ont  tous  dit  que  la  loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'en 
attendant  celle  du  Messie;  que,  jusque-hà,  elle  serait 
perpétuelle,    mais    que     l'autre    durerait    éternellement; 


328  PENSÉES    DE    PASCAL 

qu'ainsi  leur  loi  ou  celle  du  Messie,  dont  elle  était  la  pro- 
messe, serait  toujours  sur  la  terre.  En  effet,  elle  a  toujours 
duré:  et  Jésus-Christ  est  venu  dans  toutes  les  circonstances 
prédites. 

Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  Apôtres  aussi, 
qui  ont  converti  tous  les  païens;  et  par  là,  toutes  les  pro- 
phéties étant  accomplies,  le  Messie  est  prouvé  pour  jamais. 


CHAPITRE   XXVII 

Synthèse  des  preuves  du  Christianisme. 
Conclusion. 


1.  Marche  à  suiore.  —  2.  L'héritier  troucant  ses   titres.   — 
3.    Indication  des  preuves.    —    4.    Les  preuves  ramassées 

ensemble. 


I.  —  Les  hommes  ont  mépris  pour  la  religion  ;  ils  en  ont 
haine,  et  peur  qu'elle  soit  vraie.  —  Pour  guérir  cela,  il  faut 
commencer  par  montrer  que  la  religion  n'est  point  contraire 
à  la  raison  ;  ensuite  qu'elle  est  vénérable,  en  donner  res- 
pect. La  rendre  ensuite  aimable  ;  faire  souhaiter  aux  bons 
qu'elle  fût  vraie;  et  puis  montrer  qu'elle  est  vraie. 

Vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu  l'homme. 
Aimable,  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 

II.  —  [Un  homme  qui  découvre  des  preuves  de  la  reli- 
gion chrétienne]  : 

C'est  un  héritier  qui  trouve  les  titres  de  sa  maison.  Dira- 
t-il  :  Peut-être  qu'ils  sont  faux  ?  et  négligera- 1- il  de  les 
examiner  ? 

III.  —  Preuves  :  1°  La  religion  chrétienne  par  son  éta- 
blissement :  par  elle-même  établie  si  fortement,  si  douce- 
ment, étant  si  contraire  à  la  nature.  —  2°  La  sainteté,  la 
hauteur  et  l'humilité  d'une  âme  chrétienne.  —  3°  Les  mer- 
veilles de  l'Écriture  sainte.  —4"  Jésus-Christ  en  particulier. 

5°  Les  apôtres  en  particulier. —  6U  Moïse  et,  les  prophètes 
en  particulier.  —  7°  Le  peuple  juif.  —  8"  Les.  prophéties.  — 
9°  La  perpétuité.  Nulle  religion  n'a  la  perpétuité.  —  10°  La 
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doctrine  qui  rend  raison  de  tout.  —  11'  La  sainteté  de 
loi.  —  12*  Par  la  conduite  du  monde. 

Il  est  indubitable  qu'après  cela  on  ne  doit  pas  refuser,  en 
considérant  ce  que  c'est  que  la  vie  et  que  cette  religion,  de 
suivre  L'inclination  de  la  suivre,  si  elle  nous  vient  dans  le 
cœur;  et  il  est  certain  qu'il  n'y  a  nul  lieu  de  se  moquer  de 
ceux  qui  la  suivent. 

IV.  —  Il  est  impossible1  d'envisager  toutes  les  preuves  de 
la  religion  chrétienne  ramassées  ensemble,  sans  en  ressentir 
la    force,    à    laquelle    nul    homme    raisonnable    ne    peut 

Que  l'on  considère  son  établiraient  :  qu'une  religion  si 
contraire  à  la  nature  se  soit  établie  par  elle-même,  si  dou- 
cement, sans  aucune  force  ni  contrainte,  et  si  fortement 
néanmoins,  qu'aucuns  tourments  n'ont  pu  empocher  les 
martyrs  de  la  confesser  ;  et  que  tout  cela  se  soit  fait  non 
seulement  sans  l'assistance  d'aucun  prince,  mais  malgré 
les  princes  de  la  terre,  qui  l'ont  combattue. 

Que  l'on  considère  la  sainteté,  la  hauteur  et  l'humilité 
d'une  âme  chrétienne.  —  Les  philosophes  païens  se  sont 
quelquefois  élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes  par  une 
manière  de  vivre  plus  réglée,  et  par  des  sentiments  qui 
avaient  quelque  conformité  avec  ceux  du  christianisme. 
Mais  ils  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu  ce  que  les  chré- 
tiens appellent  humilité,  et  ils  l'auraient  même  crue 
incompatible  avec  les  autres  dont  ils  faisaient  profession 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait  su  joindre  en- 
semble des  choses  qui  avaient  paru  jusque-là  si  oppos 
qui  ait  appris  aux  nom  m  bien  loin   que  l'humilité 

soit  incompatible  av<:>c   les  autres  vertus,  sans  elle  toutes 
les  autres  vertus  ne  sont  que  des  vices  et  des  défauts. 


1.  Le  développement  de  l'ébauche  esquissée  par  le  fragmer 
précédent,  développement    qui   ligure   pour  la   premi 
dans  l'édition  d<                                                    I'   se  il  lui-même 
mais  ible. 
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Que  l'on  considère  les  merveilles  de  l'Ecriture  sainte,  qui 
sont  infinies,  la  grandeur  et  la  sublimité-  plus  qu'humaine 
des  choses  qu'elle  contient,  et  la  simplicité  admirable  de 
son  style,  qui  n'a  rien  d'affecté,  rien  de  recherché,  et 
qui  porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  saurait  désa- 
vouer. 

Que  l'on  considère  la  personne  de  Jésus-Christ  en  particu- 
lier. —  Quelques  sentiments  que  l'on  ait  de  lui,  on  ne  peut 
pas  disconvenir  qu'il  n'eût  un  esprit  très  grand  et  très 
■Blevé,  dont  il  avait  donné  des  marques  dès  son  enfance 
devant  les  docteurs  de  la  loi  :  et  cependant,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  cultiver  ces  talents  par  l'étude  et  la  fréquentation 
les  savants,  il  passe  trente  ans  de  sa  vie  dans  le  travail 
iiis  et  dans  une  retraite  entière  du  monde;  et,  pen- 
■  es  trois  années  de  sa  prédication,  il  appelle  à  sa  com- 
pagnie  et  choisit  pour  ses  apôtres  des  gens  sans  science,  sans 
kde,  sans  crédit,  et  il  s'attire  pour  ennemis  ceux  qui 
nt  pour  les  plus  savants  et  1rs  plus  sages  de  son 
Btnps.  —  C'est  une  étrange  conduite  pour  un  homme  qui  a 
lie—  sin  d'établir  une  nouvelle  religion. 

Que  l'on  considère  en  particulier  les  apôtres  choisis  par 
-ans  lettres,  sans  étude,  et  qui  se 
trouvent  tout  d'un  coup  assez  savants  pour  confondre  les 
plus  habiles  philosophes,  et  assez  forts  pour  résister  aux 
rois  et  aux  tyrans  qui  s'opposaient  à    l'étal  I   de  la 

religion  chrétienne  qu'ils  annonçaient. 

Que  l'on  considère  cette  suite  merveilleuse  de  prophètes 
qui  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille 
an-,  et  qui  ont  tous  prédit,  en  tant  de  manières  différentes, 
jusques  aux  moindres  circonstances  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  de  la  mission  des 
apôtres,  de  la  prédication  de  l'Évangile,  de  la  conversion 
des  nations,  et  de  plusieurs  autres  choses  qui  concernent 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  l'abolition  du 
judaïsme. 

Que  l'on  considère  l'accomplissement  admirable  de  ces 
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prophéties,  qui  conviennent  si  parfaitement  à  la  personne 
de  Jésus-Christ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
naître, à  moins  de  vouloir  s'aveugler  soi-même. 

Que  l'on  considère  l'état  du  peuple  juif  et  devant  et  après 
la  venue  de  Jésus-Christ,  son  état  florissant  avant  la  venue 
du  Sauveur,  et  son  état  plein  de  misères  depuis  qu'ils  l'ont 
rejeté;  car  ils  sont  encore  aujourd'hui  sans  aucune  marque 
de  religion,  sans  temple,  sans  sacrifices,  dispersés  par  toute 
la  terre,  le  mépris  et  le  rebut  de  toutes  les  nations. 

Que  l'on  considère  la  perpétuité  de  la  religion  chrétienne, 
qui  a  subsisté  depuis  le  commencement  du  monde,  soit 
dans  les  saints  de  l'Ancien  Testament,  qui  ont  vécu  dans 
l'attente  de  Jésus-Christ  avant  sa  venue,  soit  dans  ceux 
qui  l'ont  reçu  et  qui  ont  cru  en  lui  depuis  sa  venue;  au 
lieu  que  nulle  autre  religion  n'a  la  perpétuité,  qui  est  la 
principale  marque  de  la  véritable. 

Enfin  que  l'on  considère  la  sainteté  de  cette  religion,  sa 
doctrine,  qui  rend  raison  de  tout,  jusqu'aux  contrariétés 
qui  se  rencontrent  dans  l'homme,  et  toutes  les  autres  choses 
singulières,  surnaturelles  et  divines  qui  y  éclatent  de  toutes 
parts. 

Et  qu'on  juge  après  tout  cela  s'il  est  possible  de  douter 
que  la  religion  chrétienne  soit  la  seule  véritable,  et  si 
jamais  aucune  autre  a  rien  eu  qui  en  approchât. 


FIN    DE    L  APOLOGIE 


RÉSUMÉ  DE  L'APOLOGIE 


Entretien    de    Pascal    avec    M.    de    Saci 
sur  Épictète  et  Montaigne 

Représentants  de   deux    doctrines.    —    L'une   exagérant    la 

grandeur,  l'autre  la  misère  de  l'homme.  —  Égale  impuis- 
sance des  deux  doctrines.  —  Solution  du  problème  fournie 
par  la  Rceélation  seule*. 

M.  Pascal  vint  aussi  en  ce  temps-là  (1655)  demeurer  à 
Port-Royal-des-Champs.  Je  ne  m'arrête  point  à  dire  quel 
était  cet  homme,  que  non  seulement  toute  la  France,  mais 
toute  l'Europe  a  admiré.  Son  esprit  toujours  vif,  toujours 
agissant,  était  d'une  étendue,  d'une  élévation,  d'une  fer- 
meté, d'une  pénétration  et  d'une  netteté  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  croire. 

Cet  homme  admirable,  enfin  touché  de  Dieu,  soumit  cet 
esprit  si  élevé  au  joug  de  Jésus-Christ,  et  ce  cœur  si 
noble  et  si  grand  embrassa  avec  humilité  la  pénitence. 
Il  vint  à  Paris  se  jeter  entre  les  bras  de  M.  Singlin, 
résolu  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait.  M.  Singlin 
crut,  en  voyant  ce  grand  génie,  qu'il  ferait  bien  de  l'envoyer 


1.  Cet  entretien  a  été  rapporté  par  Fontaine,  le  fidèle  secré- 
taire de  Saci,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Port-Royal  (1736).  Condorcet  en  donna  une  reproduction  gra- 
vement altérée  que  réédita  Bossut.  M.  Faugère  donna  de  nou- 
veau le  texte  de  Fontaine.  Mais  l'éditeur  des  Mémoires  avait 
lui-même  fait  subir  des  altérations  et  enjolivements  à  ce 
texte.  Heureusement,  cette  partie  du  manuscrit  encore  inédit 
de  Fontaine  avait  été  publiée  auparavant  par  des  Molets  [Con- 
tinuation des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire,  V.  1728) 
C'est  ce  texte  primitif  publié  par  M.  Havet  que  nous  reprodui- 
sons à  notre  tour.  —  La  vigueur  et  la  marche  du  style  ont  fait 
supposer  que  Pascal  avait,  ainsi  qu'il  le  faisait  d'ordinaire  avant 
ses  conférences  à   Port-Roval,   écrit  lui-même  la  matière  de 
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à  Port-Royal-des-Champs,  où  M.  Arnauld  lui  prêterait  le 

collet  en  ee  qui  regardait  les  hautes  sciences,  et  où  M.  de 
Saei  lui  apprendrait  à  les  mépriser-.  —  II  vint  donc  demeurer 
à  Port-Royal.  M.  de  Saci  ne  put  pas  se  dispenser  de  le  von 

par  honnêteté,  surtout  en  ayant  été  prié  par  M.,Singlin  ; 
mais  les  lumières  saintes  qu'il  trouvait  dans  l'Écriture  et 
les  Pères  lui  firent  espérer  qu'il  ne  serait  point  ébloui  de 
tout  le  brillant  de  M.  Pascal,  qui  charmait  néanmoins  et 
enlevait  tout  le  monde. 

Il  trouvait,  en  effet,  tout  ce  qu'il  disait  fort  juste.  Il 
avouait  avec  plaisir  la  force  de  son  esprit  et  de  ses  dis- 
cours. Tout  ce  que  M.  Pascal  lui  disait  de  grand,  il 
l'avait  vu  avant  lui  dans  saint  Augustin,  et,  taisant 
justice  à  tout  le  monde,  il  disait  :  «  M.  Pascal  est  extrê- 
mement estimable  en  ce  que,  n'ayant  point  lu  les  Pères 
de  l'Eglise,  il  a  de  lui-même,  par  la  pénétration  de  son 
esprit,  trouvé  les  mêmes  vérités  qu'ils  avaient  trouvées. 
Il  les  trouve  surprenantes,  disait-il,  parce  qu'il  ne  les  a 
vues  en  aucun  endroit  ;  mais  pour  nous,  nous  sommes  accou- 
tumés à  les  voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres,  o  —  Ainsi, 
ce  sage  ecclésiastique  trouvant  que  les  anciens  n'avaient 
pas  moins  de  lumière  que  les  nouveaux,  il  s'y  tenait,  et 
estimait  beaucoup  M.  Pascal  de  ce  qu'il  se  rencontrait  en 
toutes  choses  avec  saint  Augustin. 

La  conduite  ordinaire  de  M.  de  Saci,  en  entretenant  les 
gens,  était  de  proportionner  ses  entretiens  à  ceux  à  qui  il 
parlait.  S'il  voyait,  par  exemple,  M.  Champagne,  il  parlait 
avec  lui  de  la  peinture  ;  s'il  voyait  M.  Hamon,  il  l'entre- 
tenait de  la  médecine  ;  s'il  voyait  le  chirurgien  du  lieu,  il 
le  questionnait  sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cultivaient  ou  la  [j -us. 
vigne,  ou  les  arbres,  ou  les  grains,  lui  disaient  tout  ce  qu'il 
y  fallait  observer.  Tout  lui  servait  pour  passer  aussitôt  à 


cet  entretien,  ou  que,  sur  l'ordre  de  Saci.  il  a  donné,  à  la  suite 
de  cette  conversation,  des  notes  écrites  à  Fontaine.  L'Entretiem 
dont  la  date  est  du  commencement  de  1655,  peu  après  la  con- 
version de  Pascal,  montre  que,  dès  ce  moment-là,  le  plan  de 
]<i  u\re  qu'il  allait  entreprendre,  était  formé  dans  son  esprit. 
Ce  fragment  qui  présente,  selon  le  mot  de  Sainte-Beuve,  pour 
le  fond,  une  grandeur  supérieure  et,  pour  l'intérêt  du  drame 
et  de  la  scène,  une  beauté  presque  égale  à  ce  qu'on  admire 
aux  plus  célèbres  dialogues  de  l'antiquité,  résume  d'une  façon 
saisissante  les  idées  maîtresses  et  les  lignes  fondamentales  de 
VApolog  le. 
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Dieu,  et  pour  y  taire  pisser  les  autres.  [|  crut  donc  devoir 
mettre  M.  Pascal  sur  sou  tonds,  et  lui  parler  des  lectures 
de  philosophie  dont  il  s'occupait  le  plus.  Il  le  mit  sur  ce 
sujet  aux  premiers  entretiens  qu'ils  eurent  ensemble. 
M.  Pascal  lui  dit  que  ses  deux  livres  les  plus  ordinaires 
avaient  été  Epictète  et  Montaigne,  et  il  lui  fit  de  grands 
éloges  de  ces  deux  esprits.  M.  de  Saci,  qui  avait  toujours 
cru  devoir  peu  lire  ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de  lui  en 
parler  à  fond. 

a  Epictète,  lui  dit-il,  est  un  des  philosophes  du  monde 
qui  ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme.  —  Il  veut, 
avant  toutes  choses,  qu'il  regarde  Dieu  comme  son  principal 
objet  ;  qu'il  soit  persuadé  qu'il  gouverne  tout  avec  justice  ; 
qu'il  se  soumette  à  lui  de  bon  cœur,  et  qu'il  le  suive  volon- 
tairement en  tout,  comme. ne  faisant  rien  qu'avec  une  très 
grande  sagesse;  qu'ainsi  cette  disposition  arrêtera  toutes 
les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et  préparera  son  esprit  à 
souffrir  paisiblement  les  événements  les  plus  fâcheux. 

«  Ne  dites  jamais,  dit -il  '  :  J'ai  perdu  cela;  dites  plutôt  :  je 
l'ai  rendu.  Mon  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu;  ma  femme  est 
morte,  je  l'ai  rendue.  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  reste.— 
Mais  celui  qui  me  l'ôte  est  un  méchant  homme,  dites-vous. 
De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  par  qui  celui  qui  vous 
l'a  prêté  vous  le  redemande  *?  Pendant  qu'il  vous  en  permet 
l'usage,  ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui  appartient  à 
autrui,  comme  un  homme  qui  fait  voyage  se  regarde  dans 
une  hôtellerie. 

«  Vous  ne  devez  pas,  dit-il2,  désirer  que  ces  choses  qui 
se  font  se  fassent  comme  vous  le  voulez  ;  mais  vous 
devez  vouloir  qu'elles  se  fassent  comme  elles  se  font.  — 
Souvenez-vous,  dit-il  ailleurs3,  que  vous  êtes  ici  comme  un 
acteur,  et  que  vous  jouez  le  personnage  d'une  comédie,  tel 
qu'il  plait  au  maître  de  vous  le  donner.  S'il  vous  le  donne 
court,  jouez-le  court  ;  s'il  vous  le  donne  long,  jouez-le  long: 
s'il  veut  que  vous  contrefassiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire 


1.  Enchirid.,  xi.  —  2.  Ibid.,  vm.  —  3.    Ibid.  xvn. 
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avec  toute  la  naïveté  qui  vous  sera  possible;  ainsi  du  reste 
Cest  votre  fait  de  jouer  bien  le  personnage  qui  vous  est 
donné:  m  ii<  le  le  choisir,  c'est  le  fait  d'un  autre.  —  Ayez 
tous  les  jours  devant  les  yeux1  la  mort  et  les  maux  qui 
semblent  les  plus  insupportables  :  et  jamais  vous  ne  pen- 
serez rien  de  bas,  et  ne  désirerez  rien  avec  ex 

c  II  montre  aussi,  en  mille  manières,  ce  que  doit  faire 
l'homme.  11  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache  ses  bonnes 
résolutions,  surtout  dans  les  commencements,  et  qu'il  les 
accomplisse  en  secret  ;  rien  ne  les  ruine  davantage  que  de 
les  produire.  11  ne  se  lasse  point  de  répéter  que  toute  l'étude 
et  le  désir  de  l'homme  doivent  être  de  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu  st  de  la  suivre. 

H  Voilà,  Monsieur,  dit  Pascal  à  M.  de  Saci,  les  lumières  de 
ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  l'homme. 
J'ose  dire  qu'il  méritait  d'être  adoré,  s'il  avait  aussi  bien 
connu  son  impuissance,  puisqu'il  fallait  être  Dieu  pour 
apprendre  l'un  et  l'autre  aux  hommes.  Aussi,  comme  il 
était  terre  et  cendre,  après  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on 
doit,  voici  comment  il  se  perd  dans  la  présomption  de  ce 
qu'on  peut.  —  Il  dit  que  Dieu  a  donné  à  tout  homme  les 
moyens  de  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations  ;  que  ces 
moyens  sont  toujours  en  notre  puissance;  qu'il  faut  cher? 
cher  la  félicité  par  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir, 
puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  cette  fin  :  il  faut  voir  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  libre  ;  que  les  biens,  la  vie,  l'estimé 
ne  sont  pas  en  notre  puissance,  et  ne  mènent  donc  pas  à 
Dieu;  mais  que  l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu'il 
sait  être  faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la 
rend  malheureuse:  que  ces  deux  puissances  sont  donc 
libres,  et  que  c'est  par  elles  que  nous  pouvons  nous  rende! 
parfaits;  que  L'homme  peut,  par  ces  puissances,  parfai- 
."    connaître   Dieu,   l'aimer,  lui   obéir,  lui  plaire,  se 


1 .  Enchirid. ,  xxi. 
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guérir  de  tous  ses  vices,  acquérir  toutes  les  vertus,  se  rendre 
saint  et   ainsi   compagnon   de  Dieu. 

«  Ces  principes,  d'une  superbe  diabolique,  le  conduisent  à 
d'autres  erreurs,  comme  :  que  l'âme  est  une  portion  de  la 
substance  divine;  que  la  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des 
maux;  qu'on  peut  se  tuer  quand  on  est  tellement  persécuté 
qu'on  peut  croire  que  Dieu  appelle,  et  d'autres. 

«  Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez  aussi.  Monsieur, 
que  je  vous  parle1,  étant  né  dans  un  État  chrétien,  il  fait 
profession  de  la  religion  catholique,  et  en  cela  il  n'a  rien 
de  particulier.  —  Mais  comme  il  a  voulu  chercher  quelle 
morale  la  raison  devrait  dicter  sans  la  lumière  de  la  foi,  il 
a  pris  ses  principes  dans  cette  supposition,  et  ainsi,  en 
considérant  l'homme  destitué  de  toute  révélation,  il  dis- 
court en  cette  sorte.  Il  met  toutes  choses  dans  un  doute 
universel  et  si  général,  que  ce  doute  s'emporte  soi-même, 
c'est-à-dire  s'il  doute,  et  doutant  même  de  cette  dernière 
proposition,  son  incertitude  roule  sur  elle-même  dans  un 
cercle  perpétuel  et  sans  repos;  s'opposant  également  à  ceux 
qui  assurent  que  tout  est  incertain  et  à  ceux  qui  assurent 
que  tout  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer. 

«  C'est  dans  ce  doute  qui  doute  de  soi  et  dans  cette  igno- 
rance  qui  s'ignore,  et   qu'il   appelle  sa  maîtresse  formef 


1.  Cette  remarquable  appréciation  de  Montaigne  révèle  la 
juste  mesure  de  l'influence  que  les  Essais  avaient  pu  exercer 
-ur  l'esprit  de  Pascal.  11  est  Incontestable  qu'il  possédait  à 
fond  ce  livre  à  la  mode  que  Huet  appelait  «  le  Bréviaire  des 
honnêtes  paresseux  et  des  ignorants  studieux,  que  toul  - 
tilhomme  campagnard  tenait  sur  sa  cheminée  ».  11  n'est  donc 
pas  étonnant  que  plus  d'une  des  Pensées  offre  quelque  rémi- 
niscence visible  des  Basais.  Mais  ['Entretien  présent  montre 
que  si  Pascal  en  empruntait  parfois  le  langage,  il  était  loin  de 
s'en  assimiler  l'esprit  «le  scepticisme  jovial.  Montaigne  est 
p  >ur  Pascal  le  représentant  d'un  état  d'opinion  qui  l'intéresse 
ei  l'afflige,  et  qui  lui  fournit  en  quelque  sorte  les  prémisses  de 
l'argumentation  par  laquelle  il  veut  convaincre  la  raison  de 
-  i  faiblesse  et  de  son  besoin  de  recourir  à  la  foi. 

GUTHl.IN    —    PASCAL    —   22 


338  PENSÉES    DE   PASCAL 

qu'est  l'essence  de  son  opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par 
aucun  terme  positif.  —  Car,  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit, 
en  assurant  au  moins  qu'il  doute;  ce  qui  étant  formelle- 
ment contre  son  intention,  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par 
interrogation;  de  sorte  que,  ne  voulant  pas  dire:  «Je  ne 
sais,»  il  dit:  «  Que  sais-je?  »  dont  il  fait  sa  devise,  en  la 
mettant  sous  des  balances  qui,  pesant  les  contradictoires, 
se  trouvent  dans  un  parfait  équilibre:  c'est-à-dire  qu'il  est 
pur  pyrrhonien. 

«  Sur  ce  principe  roulent  tous  ses  discours  et  tous  ses 
Essais  :  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  prétende  bien  établir, 
quoiqu'il  ne  fasse  pas  toujours  remarquer  son  intention.  Il 
y  détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe  pour  le  plus 
certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le  contraire 
avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais 
pour  faire  voir  seulement  que.  les  apparences  étant  égales 
de  part  et  d'autre,  on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance. 

«  Dans  cet  esprit  il  se  moque  de  toutes  les  assurances  : 
par  exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dans  la 
France  un  grand  remède  contre  les  procès  par  la  multitude 
et  par  la  prétendue  justesse  des  lois:  comme  si  l'on  pouvait 
couper  la  racine  des  doutes  d'où  naissent  les  procès,  et  qu'il 
y  eût  des  digues  qui  pussent  arrêter  le  torrent  de  l'incer- 
titude et  captiver  les  conjectures!  —  C'est  là  que,  quand  il 
dit  qu'il  vaudrait  autant  soumettre  sa  cause  au  premier 
passant  qu'à  des  juges  armés  de  ce  nombre  d'ordonnances1, 
il  ne  prétend  pas  qu'on  doive  changer  l'ordre  de  l'État,  il 
n'a  pas  tant  d'ambition:  ni  que  son  avis  soit  meilleur,  il 
n'en  croit  aucun  de  bon.  —  C'est  seulement  pour  prouver  la 
vanité  des  opinions  les  plus  reçues;  montrant  que  l'exclu- 
sion de  toutes  lois  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  diffé- 
rends que  cette  multitude  de  lois  qui  ne  sert  qu'à  l'aug- 
menter, parce  que  les  difficultés  croissent  à  mesure  qu'on 
les  pèse;  que  les  obscurités  se  multiplient  par  le  commen- 

1.  Essai.",  III,  xin. 
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taire;  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  entendre  le  sens  d'un 
discours  est  de  ne  le  pas  examiner  et  de  le  prendre  sur  la 
première  apparence:  si  peu  qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté 
se  dissipe.  —  Aussi  il  jugea  l'aventure  de  toutes  les  actions 
des  hommes  et  des  points  d'histoire,  tantôt  d'une  manière, 
tantôt  d'une  autre,  suivant  librement  sa  première  vue,  et 
sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de  la  raison,  qui 
n'a  que  de  fausses  mesures,  ravi  de  montrer  par  son 
exemple  les  contrariétés  d'un  même  esprit. 

«  Dans  ce  génie  tout  libre,  il  lui  est  entièrement  égal  de 
remporter  ou  non  dans  la  dispute,  ayant  toujours,  par  l'un 
et  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire  voir  la  faiblesse  des 
opinions;  étant  porté  avec  tant  d'avantage  dans  ce  doute 
universel,  qu'il  s'y  fortifie  également  par  son  triomphe  et 
par  sa  défaite. 

((  C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  chancelante 
qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté  invincible  les 
hérétiques  de  son  temps,  sur  ce  qu'ils  s'assuraient  de  con- 
naître seuls  le  véritable  sens  de  l'Écriture;  et  c'est  de  là 
encore  qu'il  foudroie  plus  vigoureusement  l'impiété  horrible 
de  ceux  qui  osent  assurer  que  Dieu  n'est  point. 

«  11  les  entreprend  particulièrement  dans  l'Apologie  de 
Raymond  de  Sebonde1  ;  et,  les  trouvant  dépouillés  volon- 
tairement de  toute  révélation  et  abandonnés  à  leur  lumière 


1.  Dans  sa  jeunesse,  en  156,»,  Montaigne  avait  publié  une 
traduction  d'un  ouvrage  apologétique,  composé  au  xive  siècle 
par  un  médecin  espagnol,  Raymond  de  Sabonde  [Tkeologia 
naturalir .  si  ce  liber  creaturarum  ;  l'édition  la  plus  estimée 
est  celle  de  Venise,  15bl).  Ce  livre  qui  développait  un 
ensemble  de  considérations  philosophiques  en  faveur  des 
principaux  dogmes  chrétiens,  avait  soulevé  des  critiques  :  les 
uns  estimant  dangereuse  la  tentative  d'ètayer  les  dogmes  sur 
des  preuves  purement  rationnelles,  les  autres  trouvant  ces 
preuves  bien  faibles.  Dans  le  II"  livre  de  ses  Essais,  Montaigne 
consacre  à  la  justification  de  cet  auteur  un  long  chapitre  inti- 
tulé Ajiologie  de  Sebonde.  et  à  ce  propos,  il  s'abandonne  à  sa 
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naturelle,  toute  foi  mise  à  part,  il  les  interroge  de  quelle 
autorité  ils  entreprennent  de  juger  cet  Être  souverain  qui 
est  infini  par  sa  propre  définition,  eux  qui  ne  connaissent 
véritablement  aucune  chose  de  la  nature.  —  Il  leur  demande 
sur  quels  principes  ils  s'appuient;  il  les  presse  de  les 
montrer.  —  Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire, 
et  y  pénètre  si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il  montre 
la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus  naturels 
et  les  plus  fermes. 

«  Il  demande  si  l'âme  connaît  quelque  chose,  si  elle  se  con- 
naît elle-même,  si  elle  est  substance  ou  accident,  corps  ou  es- 
prit; ce  que  c'est  que  chacune  de  ces  choses,  et  s'il  n'y  arien 
qui  ne  soit  de  l'un  de  ces  ordres;  si  elle  connaît  son  propre 
corps,  ce  que  c'est  que  matière,  et  si  elle  peut  discerner 
entre  l'innombrable  variété  des  corps  qu'on  en  produit; 
comment  elle  peut  raisonner  si  elle  est  matérielle,  et 
comment  elle  peut  être  unie  à  un  corps  particulier  et  en 
repentir  les  passions,  si  elle  est  spirituelle.  Quand  a-t-elle 
commencé  d'être?  avec  le  corps  ou  devant?  et  si  elle  finit 
avec  lui  ou  non;  si  elle  ne  se  trompe  jamais;  si  elle  sait 
quand  elle  erre,  vu  que  l'essence  de  la  méprise  consiste  à 
ne  la  pas  connaître;  si  dans  ses  obscurcissements  elle  ne 
croit  pas  aussi  fermement  que  deux  et  trois  font  six  qu'elle 
sait  ensuite  que  c'est  cinq;  si  les  animaux  raisonnent, 
pensent,  parlent,  et  qui  peut  décider  ce  que  c'est  que  le 
temps,  ci-  que  c'est  que  l'espace  ou  étendue,  ce  qu 
que  le  mouvement,  ce  que  c'est  que  l'unité,  qui  sont  toutes 
choses  qui  nous  environnent  et  entièrement  inexplicables; 
ce  que  c'est  que  santé,  maladie,  vie.  mort,  bien,  mal, 
justice,  péché,  dont  nous  parlons  à  toute  heure;  si  nous 
■n  nou<  des  principes  du  vrai:  <-t  si  ceux  que  nous 
ci      ons,  et   qu'on   appelle  axiomes  ou  notions  commune: 


d'ironie  goguenarde,   «    pelotant  les  raisons  divi 
selon   sa  propre  expression,    et   qui  éveille  de  si   douloureux 
échos  dans  l'âme  de  Pascal. 


ENTRETIEN    DE    PASCAL    AVEC    M.    DE    SACI  341 

parce  qu'elles  sont  communes  dans  tous  les  hommes,  sont 
conformes  à  la  vérité  essentielle. 

«  Et  puisque  nous  ne  savons  que  par  la  seule  foi  qu'un  Être 
tout  bon  nous  les  a  donnés  véritables,  en  nous  créant  pour 
connaître  la  vérité,  qui  saura  sans  cette  lumière  si,  étant 
formés  à  l'aventure,  ils  ne  sont  pas  incertains,  ou  si, 
étant  formés  par  un  être  faux  et  méchant,  il  ne  nous  les  a 
pas  donnés  faux  afin  de  nous  séduire? 

((  Montrant  par  là  que  Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables, 
et  que  si  l'un  est  ou  nJest  pas,  s'il  est  certain  ou 
incertain,  l'autre  est  nécessairement  de  môme. 

«  Qui  sait  donc  si  le  sens  commun,  que  nous  prenons  pour 
juge  du  vrai,  en  a  l'être  de  celui  qui  l'a  crée?  —  De  plus, 
qui  sait  ce  que  c'est  que  la  vérité,  et  comment  peut-on 
s'assurer  de  l'avoir  sans  la  connaître?  Qui  sait  même  ce  que 
c'est  qu'être,  qu'il  est  impossible  de  définir,  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  plus  général,  et  qu'il  faudrait  d'abord,  pour 
l'expliquer,  se  servir  de  es  mot-là  même,  en  disant  :  C'est 
être!... 

«  Et  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu' âme,  corps, 
temps,  espace,  mouvement,  vérité,  bien,  ni  expliquer  l'idée 
que  nous  nous  en  formons,  comment  nous  assurons-nous 
qu'elle  est  la  même  dans  tous  les  hommes,  vu  que  nous 
n'avons  d'autre  marque  que  l'uniformité  des  conséquences, 
qui  n'est  pas  toujours  un  signe  de  celle  des  principes?  car 
ils.  peuvent  bien  être  différents  et  conduire  néanmoins 
aux  mêmes  conclusions,  chacun  sachant  que  le  vrai  se 
conclut  souvent  du  faux. 

«  Enfin  il  examine  si  profondément  les  sciences,  et  la 
géométrie,  dont  il  montre  l'incertitude  dans  les  axiomes  et 
dans  les  termes  qu'elle  ne  définit  point,  comme  d'étendue, 
de  mouvement,  etc.  ;  la  physique,  en  bien  plus  de  manières. 
et  la  médecine,  en  une  infinité  de  façons;  et  l'histoire,  et  la 
politique,  et  la  morale,  et  la  jurisprudence,  et  le  reste  :  de 
telle  sorte  qu'on  demeure  convaincu  que  nous  ne  pensons  pas 
mieux  à   présent  que  dans  un   songe  dont  nous  ne  nous 
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éveillons  qu'à  la  mort,  et  pendant  lequel  nous  avons  aussi 
peu  les  principes  du  vrai  que  durant  le  sommeil  naturel. 
«  C'est  ainsi  qu*il  gourmande  si  fortement  et  si  cruelle- 
ment la  raison  dénuée  de  la  foi,  que,  lui  faisant  douter  si 
elle  est  raisonnable,  si  les  animaux  le  sont  ou  non,  ou  plus 
ou  moins,  il  la  fait  descendre  de  l'excellence  qu'elle  s'est 
attribuée,  et.  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec  les  bêtes, 
sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  instruite  par  son  Créateur  même  de  son  rang  qu'elle 
ignore;  la  menaçant,  si  elle  gronde,  de  la  mettre  au-dessous 
de  tout,  ce  qui  est  aussi  facile  que  le  contraire;  et  ne  lui 
donnant  pouvoir  d'agir  cependant  que  pour  remarquer  sa 
faiblesse  avec  une  humilité  sincère,  au  lieu  de  s'élever  par 
une  sotte  insolence    » 

«  M.  de  Saci.  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau  pays  et 
entendre  une  nouvelle  langue,  se  disait  en  lui-même  les  paroles 
de  S.  Augustin  :  0  Dieu  de  vérité  !  ceux  qui  savent  ces  subti- 
lités de  raisonnement  vous  sont-ils  pour  cela  plus  agréables  ? 
Il  plaignait  ce  philosophe  qui  se  piquait  et  se  déchirait  de  toutes 
parts  des  épines  qu'il  se  formait,  comme  S.  Augustin  dit  de 
lui-même  lorsqu'il  était  en  cet  état.  —  Après  donc  une  assez 
•  patience,  il  dit  à  M.  Pascal  : 

«  Je  vous    suis  obligé,  monsieur;  je   suis    sur  que  si  j'avais 
caps  lu  Montaigne,  je  ne  le  connaîtrais  pas  autant  que  je 
le  fais  depuis  cet  entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  vous.  Cet 
homme  devrait  souhaiter  qu'on  ne  le  connût  que  par  les  récits 
que  v  ius    laites  de  ses  écrits;  et  il  pourrait  dire  avec  S.  Au- 
gustin :  Ibi    me   ride,  attende.   Je    crois   assurément  que   cet 
homme  avait  de  l'esprit  ;  mai6;  je    ne  sais   si    vous  ne   lui  en 
i  pas  un  peu  plus   qu'il  n'en  a.  par  cet  enchaînement  si 
juste   que    vous   faites   de   ^e<  principes.    Vous    pouvez  juger 
—     nia  vie  comme  j'ai  tait,   on    m'a  peu  conseillé 
de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les  ouvrages  n'ont  rien  de  ce  que 
levons    principalement    rechercher    dans   nos    lectures, 
selon  ]a  règle  de  S.  Augustin,  parce  que  ses  paroles  ne  parais- 
sent pas  sortir  d'un  grand  fonds  d'humilité  et  de  piété. 

pardonnerait  à  ces  philosophes  d'autrefois,  qu'on  nommait 
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académiciens, de  mettre  tout  dans  le  d-aue.  Mais  qu'avait  besoin 
Montaigne  de  s'égayer  l'esprit  en  renouvelant  une  doctrine 
qui  passe  maintenant  aux  yeux  des  chrétiens  pour  une  folie  ? 
C'est  le  jugement  que  S.  Augustin  fait  de  ces  personnes.  Car 
on  peut  dire  après  lui  de  Moutaigne  :  Il  met  dans  tout  ce  qu'il 
dit  la  foi  à  part;  ainsi  nous,  qui  avons  la  foi.  devons  de  même 
mettre  à  part  tout  ce  qu'il  dit.  Je  ne  blâme  point  l'esprit  de  cet 
auteur,  qui  est  un  grand  don  de  Dieu:  mais  il  pouvait  s'en  ser- 
vir mieux,  et  en  faire  plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon. 
A  quoi  sert  un  bien,  quand  on  en  use  si  mal?  Quid pr-oderat, 
etc.?  dit  de  lui  ce  saint  docteur  avant  sa  conversion. 

«  Vous  êtes  heureux,  monsieur,  île  vous  être  élevé  au-des-us  de 
ces  personnes  qu'on  appelle  des  docteurs,  plongés  dans  l'ivresse» 
mais  qui  ont  le  cœur  vide  de  la  vérité.  Dieu  a  répandu  dans  votre 
cœur  d'autres  douceurs  et  d'autres  attraits  que  ceux  que  vous 
trouviez  dans  Moutaigne.  Il  vous  a  rappelé  de  ce  plaisir  dan- 
gereux, a  Jucunditate  pestlfera,  dit  S.  Augustin, qui  rend  grâce 
à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  pardonné  les  péchés  qu'il  avait  com- 
mis en  goûtant  trop  la  vanité.  S.  Augustin  est  d'autant  plus 
croyable  en  cela,  qu'il  était  autrefois  dans  ces  sentiment-;  et 
comme  vous  dites  de  Montaigne  que  c'est  parce  doute  univer- 
sel qu'il  combat  les  hérétiques  de  son  temps,  aussi,  par  ce 
même  doute  des  académiciens,  S.  Augustin  quitta  l'hercsie 
des  Manichéens.  —  Depuis  qu'il  fut  à  Dieu,  il  renonça  à  ces 
vanités,  qu'il  appelle  sacrilèges.  11  reconnut  avec  quelle  sagesse 
S.  Paul  nous  avertit  de  ne  pas  nous  laisser  séduire  par  ces  dis- 
cours. Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un  certain  agrément  qui 
enlève  :  on   croit  quelque t  »ses    véritables,  seulement 

parce  qu'on  les  dit  «doquemment.  Ce  sont  des  viandes  dange- 
reuses, dit-il.  que  l'on  sert  dans  de  beaux  plats;  mais  ces 
viandes,  au  lieu  de  nourrir  le  cœur,  elles  le  vident.  On  res- 
semble alors  à  des  gens  qui  dorment,  et  qui  croient  manger  en 
dormant  :  ces  viandes  imaginaires  les  laissent  aussi  vides  qu'ils 
étaient . 

«  M.  de  Saci  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  semblables 
sur  quoi  M.Pascal  lui  dit  que  s'il  lui  faisait  compliment  de 
bien  posséder  Montaigne  et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  pou- 
vait lui  dire  sans  compliment  qu'il  savait  bien  mieux  S.  Au- 
gustin, et  qu'il  le  savait  bien  mieux  tourner,  quoique  peu 
avantageusement  pour  le  pauvre  Montaigne.    Il    lui    témoigna 
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être  extrêmement  édifié  de  la  solidité  de  tout  ce  qu'il  venait 
de  lui  représenter;  cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son 
auteur,  il  ne  put  se  retenir  et  lui  dit  : 

a  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans  joie 
dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée 
par  ses  propres  aimes;  et  cette  révolte  si  sanglante  de 
l'homme  contre  l'homme,  qui.  de  la  société  avec  Dieu,  où  il 
s'élevait  par  les  maximes,  le  précipite  dans  la  nature  des 
bêtes;  et  j  aurais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'une 
si  grande  vengeance,  si.  étant  disciple  de  l'Eglise  par  la  foi, 
il  eût  suivi  les  règles  de  la  morale,  en  portant  les  hommes, 
qu'il  avait  si  utilement  humiliés,  à  ne  pas  irriter  par  de 
nouveaux  crimes  celui  qui  peut  seul  les  tirer  descrimes  qu'il 
les  a  convaincus  de  ne  pouvoir  pas  seulement  connaître. 
Mais  il  agit,  au  contraire,  en  païen  de  cette  sorte.  —  De 
ce  principe,  dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'incer- 
titude, et  considérant  bien  combien  il  y  a  que  l'on  cherche 
le  vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès  vers  la  tranquillité,  il 
conclut  qu'on  en  doit  laisser  le  soin  auxautres  ;  et  demeurer 
cependant  en  repos,  coulant  légèrement  sur  les  sujets,  de 
peur  d'y  enfoncer  en  appuyant. et  prendre  le  vrai  et  le  bien 
sur  la  première  apparence,  sans  les  presser, parce  qu'ils  sont 
si  peu  solides,  que,  quelque  peu  qu'on  serre  les  mains,  ils 
s'échappent  entre  les  doigts  et  les  laissent  vides. 

«  C'est  pourquoi  il  suit  le  rapport  des  sens  et  les  notions 
eommunes.  parce  qu'il  faudrait  qu'il  se  fit  violence  pour 
les  démentir,  et  qu'il  ne  sait  s'il  gagnerait,  ignorant  où  est 
le  vrai.  Ainsi  il  fuit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que  son 
instinct  l'y  pousse,  et  qu'il  ne  veut  pas  résister  par  la  même 
raison,  mais  sans  en  conclure  que  ce  soient  de  véritables 
maux,  ne  se  fiant  pas  trop  à  ces  mouvements  naturels  de 
crainte,  vu  qu'on  en  sent  d'autres  de  plaisir  qu'on  accuse 
d'être  mauvais,  quoique  la  nature  parle  au  contraiic  — 
Ain^i  il  n'a  rien  d'extravagant  dans  sa  conduite  ;  il  agit 
comme  les  autres  hommes  ;  et  tout  ce  qu'ils  font  dans  la 
sotte  pensée  qu'ils  suivent  le  vrai  bien,  il  le  fait  pour  un 
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autre  principe,  qui  est  que  les  vraisemblances  étant  pa- 
reillement d'un  et  d'autre  côté,  l'exemple  et  la  commodité 
sont  les  contre-poids  qui  l'emportent. 

«  Il  monte  sur  son  cheval,  comme  un  autre  qui  ne  serait 
pas  philosophe,  parce  qu'il  le  souffre,  mais  sans  croire  que 
fce  soit  de  droit,  ne  sachant  pas  si  cet  animal  n'a  pas.  au 
contraire,  celui  de  se  servir  de  lui.  Il  se  fait  aussi  quelque 
violence  pour  éviter  certains  vices,  et  même  il  a   gardé  la 
fidélité  au  mariage,  à  cause  de  la  peine  qui   suit  les   désor- 
dres.  Mais  si  celle  qu'il  prendrait  surpasse  celle  qu'il  évite, 
il  y  demeure  en  repos,  la  règle  de  son  action  étant  en  tout  la 
commodité  et  la  tranquillité.  —  Il  rejette  donc  bien  loin  cette 
vertu  stoïque  qu'on  peint  avec  une  mine  sévère,  un   regard 
farouche,  des  cheveux  hérissés,  le  front  ridé,  et  en  sueur. 
dans  une  posture  pénible  et  tendue,  loin  des  hommes,  dans 
nn  morne  silence,  et  seule  sur  la  pointe  d'un    rocher  :    fan- 
tôme, à  ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer  les  enfants,  et  qui  ne 
fait  là  autre  chose,  avec  an  travail  continuel,  que  de  cher- 
cher le  repos,  où  il   n'arrive  jamais.  La  sienne  est  naïve, 
familière,  plaisante,  enjouée,  et,  pour   ainsi  dire,   folâtre  : 
elle  suit  ce  qui  la  charme,  et  badine  négligemment  des  acci- 
dents bons  ou  mauvais,  couchée  mollement  dans  le  sein  de 
l'oisiveté   tranquille,    d'où  elle   montre  aux    hommes,  qui 
cherchent  la  félicité  avec  tant  de  peines,  que  c'est  là  seule- 
ment où  elle  repose,  et  que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont 
deux  doux  oreillers  pour  une  tête  bien   faite,  comme   il  dit 
lui-même. 
«  Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler,  monsieur,  qu'en  lisant 
|  cet  auteur  et  le  comparant  avec  Épictète,  j'ai  trouvé  qu'ils 
!  étaient  assurément  les  deux  plus  grands  défenseurs  des  deux 
plus  célèbres  sectes  du  monde,  et  les  seules  conformes  à  la 
raison,  puisqu'on  ne  peut  suivre  qu'une  de  ces  deux  routes, 
savoir:  ou  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  lors  il  y  place  son  souverain 
bien  ;  ou  qu'il  est  incertain,  et  qu'alors  le  vrai  bien  l'est  aussi, 
I  puisqu'il  en  est  incapable.  —  J'ai  pris  un  plaisir  extrême 
;  à  remarquer  dans  ces  divers  raisonnements  e  nquoi  les  uns 
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et  les  autres  sont  arrivësà  quelque  conformité  avec  la  sa_e- 
véritable,  qu'ils  ont  essayé  de  connaître.  Car.  s'il  est  agréable 
d'observer  dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre  Dieu 
dans  tous  ses  ouvrages,  où  l'on  en  voit  quelques  caractères, 
parce  qu'ils  en  sont  les  images,  combien  est-il  plus  juste  de 
considérer  dans  les  productions  des  esprits  les  efforts  qu'ils  a 
font  pour  imiter  la  vérité  essentielle,  même  en  la  fuyant. 
de  remarquer   en    quoi  ils  y  arrivent    et  en  quoi  ils  s'en 
égarent,  comme  j'ai  tâché  de  faire  dans  cette  étude. 

«  Il  est  vrai,  monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire  voir  3 
admirablement  le    peu  d'utilité  que  les  chrétiens  peuvent 
retirer  de  ces  études  philosophiques.    Je   ne    laisserai    pas    ' 
néanmoins,  avec  votre    permission,  de  vous  en  dire  encore 
ma    pensée,     prêt   néanmoins    de    renoncer    à    toutes   les  j 
lumières   qui   ne  viendront  pas  de    vous,  en  quoi    j'aurai 
l'avantage,  ou  d'avoir  rencontré  la  vérité  par  bonheur,  oM 
de  la  recevoir  de  vous  avec  assurance. 

((  Il  me  semble  que  la  source  des  erreurs  de  ces  deux  sectes  I 
est  de  n'avoir  pas  su  que  l'état  de  l'homme  à  présent  diffère 
de  celui  de  sa  création  ;  de  sorte  que  l'un,  remarquant  quel- 
ques traces  de  sa  première  grandeur,  et  ignorant  sa  cor- 
ruption, a  traité  la  nature  comme  saine  et  sans  besoin  de 
Réparateur,  ce  qui  le  mène  au  comble  de  la  superbe;  au 
lieu  que  l'autre,  éprouvant  la  misère  présente  et  ignorant 
la  première  dignité,  traite  la  nature  comme  nécessairement 
infirme  et  irréparable,  ce  qui  le' précipite  dans  le  désespoir 
d'arriver  à  un  véritable  bien,  et  de  là  dans  une  extrême  .'. 
lâcheté.    —  Ainsi,   ces  deux  états,  qu'il   fallait  connaître|  ;•: 

mble  pour  voir  toute  la  vérité-,  étant  connus  séparé- 
ment, conduis"]) t  nécessairement  à  l'un  de  ces  deux  vices. 
d'orgueil  ou  de  paresse,  où  sont  infailliblement  tous  les 
hommes  avant  la  grâce,  puisque  s'ils  ne  demeurent  dans!; 
leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en  sortent  par  vanité,  tant 
il  -'-t  vrai  ce  que  vous  venez  de  me  dire  de  saint  Augustin, 
et  que  je  trouve  d'une  grande  étendue;  car  en  effet  on  leur 
rend  hommage  en  bien  des  mani 
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«  C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive  que 
l'un,  connaissant  les  devoirs  de  l'homme  et  ignorant  son 
impuissance,  se  perd  dans  la  présomption,  et  que  l'autre, 
connaissant  l'impuissance  et  non  le  devoir,  il  s'abat  dans 
la  lâcheté  ;  d'où  il  semble  que,  puisque  l'un  conduit  à  la 
vérité,  l'autre  à  l'erreur,  l'on  formerait  en  les  alliant  une 
morale  parfaite.  —  Mais  au  lieu  de  cette  paix,  il  ne  resterait 
de  leur  assemblage  qu'une  guerre  et  qu'une  destruction 
générale  :  car  l'un  établissant  la  certitude,  l'autre  le  doute, 
l'un  la  grandeur  de  l'homme,  l'autre  sa  faiblesse,  ils  ruinent 
les  vérités  aussi  bien  que  les  faussetés  l'un  de  l'autre.  De 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  subsister  seuls  à  cause  de  leurs 
défauts,  ni  s'unir  à  cause  de  leurs  oppositions,  et  qu'ainsi 
ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour  faire  place  à  la  vérité 
de  l'Évangile. 

«  C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  par  un  art  tout 
divin,  et,  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai  et  chassant  tout 
ce  qui  est  de  faux,  elle  en  fait  une  sagesse  véritablement 
céleste  où  s'accordent  ces  opposés,  qui  étaient  incompa- 
tibles dans  ces  doctrines  humaines.  —  Et  la  raison  en  est 
que  ces  sages  du  monde  placent  les  contraires  dans  un 
même  sujet,  car  l'un  attribuait  la  grandeur  à  la  nature  et 
l'autre  la  faiblesse  à  cette  même  nature,  ce  qui  ne  pouvait 
subsister;  au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à  les  mettre  en 
des  sujets  différents  :  toutcequ'il  y  a  d'infirme  appartenant 
à  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissant  appartenant  à  la 
grâce.  —Voilà  l'union  étonnante  et  nouvelle  que  Dieu  seul 
pouvait  enseigner,  et  que  lui  seul  pouvait  faire,  et  qui  n'est 
qu'une  image  et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  de  deux 
natures  dans    la    seule    personne    d'un    Homme-Dieu. 

«  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  M.  Pascal  à 
M.  de  Saci,  de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans  la  théo- 
|logie.  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie,  qui  était 
seule  mon  sujet;  mais  il  m'y  a  conduit  insensiblement,  et 
il  est  difficile  de  ne  pas  y  rentrer,  quelque  vérité  qu'on 
traite,  parce  qu'elle  est  le  centre    de  toutes   les  vérités;  ce 
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qui  paraît  ici  parfaitement,  puisqu'elle  enferme  si  visible- 
ment toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  opinions. 

('  Aussi  je  ne  vois  pas  comment  aucun  d'eux  pourrait 
refuser  de  la  suivie.  Car  s'ils  sont  pleins  de  la  pensée  de  la 
grandeur  de  l'homme,  qu  ont-ils  imaginé  qui  ne  cède  aux 
promesses  de  l'Évangile,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
digne  prix  de  la  mort  d'un  Dieu?  Et  s'ils  se  plaisaient  à 
voir  l'infirmité  de  la  nature,  leurs  idées  n'égalent  point 
celles  de  la  véritable  faiblesse  du  péché,  dont  la  mort 
même  a  été  le  remède.  —  Ainsi  tous  y  trouvent  plus  qu'ils 
n'ont  désiré,  et  ce  qui  est  admirable,  ils  s'y  trouvent  unis, 
eux  qui  ne  pouvaient  s'allier  dans  un  degré  infiniment 
inférieur  !  » 

«  M.  de  Saci  ne  pu:  s'empêcher  de  témoigner  à  M.  Pascal 
qu'il  était  surpris  comment  il  savait  tourner  les  choses;  mais 
il  avoua  en  même  temps  que  tout  le  monde  n'avait  pas  le 
secret  comme  lui  de  faire  sur  ces  lectures  des  réflexions  si  | 
sages  et  si  'levées.  11  lui  dit  qu'il  ressemblait  à  ces  médecin 
habiles  qui.  par  la  manière  adroite  de  préparer  les  plus  grands  j 
poisons,  en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes.  Il  ajouta  que 
quoiqu'il  vit  bien,  par  ce  qu'il  venait  de  lui  dire,  que  ces  lec- 
tures lui  étaient  utiles,  il  ne  pouvait  pas  croire  néanmoins 
qu'elles  fussent  avantageuses  à  beaucoup  de  gens  dont  l'esprit 
se  traînerait  un  peu,  et  n'aurait  pas  assez  d'élévation 
pour  lire  ces  auteurs  et  en  juger,  et  savoir  tirer  -les  perles 
du  milieu  du  fumier,  aurum  e.c  stercore,  disait  un  Pcre. 
Ce  qu'on  pouvait  bien  plus  dire  de  ces  philosophe^,  dont  le 
fumier,  par  sa  noire  fumée,  pouvait  obscurcir  la  foi  chan- 
celante de  ceux  qui  les  lisent.  C'est  pourquoi  il  conseillerait 
toujours  à  ces  personnes  de  ne  pas  s'exposer  légalement 
à  ces  lectures,  de  peur  de  se  perdre  avec  ces  philosophes, 
et  de  devenir  la  proie  des  démons  et  la  pâture  des  vers,  selon 
le  langage  de  l'Écriture,  comme  ces  philosophes  l'ont  è1 

«  Pour  l'utilité  de  ces  lectures,  dit  M.  Pascal,  je  vous 
dirai  fort  simplement  ma  pensée. 

«  Je  trouve  dans  Épictète  un  ait  incomparable  pour  trou- 
51er   le   repos   de  ceux   qui   le   cherchent   dans   les 
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extérieures,  et  pour  les  forcer  à  reconnaître  qu'ils  sont  de 
véritables  esclaves  et  de  misérables  aveugles  ;  qu'il  est 
impossible  qu'ils  trouvent  autre  chose  que  l'erreur  et  la 
douleur  qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  donnent  sans  réserve  à 
Dieu  seul.  —  Montaigne  est  incomparable  pour  confondre 
l'orgueil  de  ceux  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d'une  véri- 
table justice;  pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent  à  leurs 
opinions,  et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences  des  vérités 
inébranlables;  et  pour  convaincre  si  bien  la  raison  de  son 
peu  de  lumière  et  de  ses  égarements,  qu'il  est  difficile, 
quand  on  fait  un  bon  usage  de  ses  principes,  d'être  tenté 
de  trouver  des  répugnances  dans  les  mystères;  car  l'esprit 
en  est  si  battu,  qu'il  est  bien  éloigné  de  vouloir  juger  si 
l'Incarnation  ou  le  mystère  de  l'Eucharistie  sont  possibles; 
ce  que  les  hommes  du  commun  n'agitent  que  trop  souvent. 
«  Mais  si  Épictète  combat  la  paresse,  il  mène  à  l'orgueil, 
de  sorte  qu'il  peut  être  très  nuisible  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
persuadés  de  la  corruption  de  la  plus  parfaite  justice  qui 
n'est  pas  de  la  foi.  Et  Montaigne  est  absolument  pernicieux 
à  ceux  qui  ont  quelque  pente  à  l'impiété  et  aux  vices.  C'est 
pourquoi  ces  lectures  doivent  être  réglées  avec  beaucoup  de 
soin,  de  discrétion,  et  d'égards  à  la  condition  et  aux  mœurs 
de  ceux  à  qui  on  les  conseille.  Il  me  semble  seulement 
qu'en  les  joignant  ensemble  elles  ne  pourraient  réussir  fort 
mal.  parce  que  l'une  s'oppose  au  mal  de  l'autre  :  non 
qu'elles  puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement  troubler 
dans  les  vices  :  l'âme  se  trouvant  combattue  par  les  con- 
traires, dont  l'un  chasse  l'orgueil  et  l'autre  la  paresse,  et  ne 
pouvant  reposer  dans  aucun  de  ces  vices  par  ses  raisonne- 
ments ni  aussi  les  fuir  tous.  » 

«  Ce  fut  ainsi  que  ces  deux  personnes  d'un  si  bel  esprit 
s'accordèrent  enfin  au  sujet  de  la  lecture  de  ces  philosophes, 
et  se  rencontrèrent  au  même  terme,  où  ils  arrivèrent  néan- 
moins d'une  manière  un  peu  différente  :  M.  de  Saci  y  étant 
arrivé  tout  d'un  coup  par  la  claire  vue  du  christianisme,  et 
M.  Pascal  n'y  étant  arrivé  qu'après  beaucoup  de  détours,  en 
s'attachant  aux  principes  de  ces  philosophes.  » 


OPUSCULES    RELIGIEUX 


I 

Comparaison  des  Chrétiens  des  premiers  temps 
avec  ceux  d'aujourd'hui1. 

Dans  les  premiers  temps,  les  chrétiens  étaient  parfai- 
tement instruits  dans  tous  les  points  nécessaires  au  salut; 
au  lieu  que  Ton  voit  aujourd'hui  une  ignorance  si  grossière, 
qu'elle  fait  gémir  tous  ceux  qui  ont  des  sentiments  de 
tendresse  pour  l'Église. 

On  n'entrait  alors  dans  l'Église  qu'après  de  grands  tra- 
vaux et  de  longs  désirs;  on  s'y  trouve  maintenant  sans 
aucune  peine,  sans  soin  et  sans  travail. 

On  n'y  était  admis  qu'après  un  examen  très  exact.  On 
y  est  reçu  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  d'être  exa- 
miné. 

On  n'y  était  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie 
passée,  qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  et  à  la  chair,  et 


i.  Ce  morceau  a  été  publié  tout  d'abord  par  Bossut  :  la  date 
précise  de  sa  composition  est  incertaine.  M.  Faugère  intitule 
ces  pages  :  Réflexions  sur  la  manière  dont  on  était  autrefois 
reçu  dans  l'Eglise;  comme  on  y  rirait;  comme  on  y  entre  et 
comme  on  y  oit  aujourd'hui.  Elles  ont  été  empruntées  aux 
recueils  du  P.  Guerrier,  qui  dit  les  avoir  transcrites  sur  deux 
copies  très  peu  lisibles  et  presque  pourries.  —  Si  Pascal  y 
regrette  la  discipline  ancienne  de  conférer  le  baptême  plutôt  à 
des  adultes  déjà  instruits,  il  ne  blàm6  pas  la  discipline  plus 
moderne.  Seulement  il  voudrait,  avec  raison,  qu'on  n'en  mit 
pas  moins  de  soin  à  donner  aux  jeunes  chrétiens  une  forte  et 
solide  institution  religieuse.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'attribuer 
ce  souci  très  légitime  à  un  excès  de  zèle  janséniste. 
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au  diable.  On  y  entre  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état 
de  faire  aucune  de  ces  choses. 

Enfin,  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde  pour  être  reçu 
dans  l'Église;  au  lieu  qu'on  entre  aujourd'hui  dans  l'Eglise 
au  même  temps  que  dans  le  monde. 

On  connaissait  alors  par  ce  procédé  une  distinction 
essentielle  du  monde  d'avec  l'Église.  On  les  considérait 
comme  deux  contraires,  comme  deux  ennemis  irréconci- 
liables, dont  l'un  persécute  l'autre  sans  discontinuation, 
et  dont  le  plus  faible  en  apparence  doit  un  jour  triompher 
'du  plus  fort  ;  en  sorte  que  de  ces  deux  partis  contraires  on 
quittait  l'un  pour  entrer  dans  l'autre;  on  abandonnait  les 
maximes  de  l'un  pour  embrasser  les  maximes  de  l'autre; 
on  se  dévêtait  des  sentiments  de  l'un  pour  se  revêtir  des 
sentiments  de  l'autre;  enfin  on  quittait,  on  renonçait,  on 
abjurait  le  monde,  où  l'on  avait  reçu  sa  première  naissance, 
pour  se  vouer  totalement  à  l'Église,  où  l'on  prenait  comme 
sa  seconde  naissance  ;  et  ainsi  on  concevait  une  différence 
épouvantable  entre  l'un  et  l'autre;  au  lieu  qu'on  se  trouve 
maintenant  presque  aux  mêmes  temps  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  et  le  même  moment  qui  nous  fait  naître  au  monde 
nous  fait  renaître  dans  l'Eglise  ;  de  sorte  que  la  raison 
survenant  ne  fait  plus  de  distinction  de  ces  deux  mondes 
si  contraires.  Elle  est  élevée  dans  l'un  et  dans  l'autre  tout 
ensemble.  On  fréquente  les  sacrements,  et  on  jouit  des 
plaisirs  du  monde.  —  Et  ainsi,  au  lieu  qu'autrefois  on 
voyait  une  distinction  essentielle  entre  l'un  et  l'autre,  on 
les  voit  maintenant  confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu'on  ne 
les  discerne  plus. 

De  là  vient  qu'on  ne  voyait  autrefois  entre  les  chrétiens 
que  des  personnes  très  instruites  ;  au  lieu  qu'elles  sont  main- 
tenant dans  une  ignorance  qui  fait  horreur.  De  là  vient 
qu'autrefois  ceux  qui  avaient  été  régénérés  par  le  baptême, 
et  qui  avaient  quitté  les  vices  du  monde  pour  entrer  dans 
la  piété  de  l'Église,  retombaient  si  rarement  de  l'Église 
dans  le  monde  ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  maintenant  rien  de 
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plus  ordinaire  que  les  vices  du  monde  dans  le  cœur  des 
chrétiens.  —  L'Église  des  saints  se  trouve  toute  souill 
le  mélange  des  méchants:  et  ses  enfants,  qu'elle  a  conçus  et 
nourri-  dès  l'enfance  dans  son  sein,  sont  ceux-là  mêmes qm 
portent  dans  son  cœur,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  participation 
de  ses  plus  augustes  mystères,  le  plus  cruel  de  ses  enne- 
mis,   l'esprit    du    monde,    l'esprit  d'ambition,    l'esprit  de 

sprit  d'impureté,  l'esprit  de  concupisc 
Et  l'amour  qu'elle  a  pour  ses  enfants  l'oblige  d'adi: 
jusque  dans  ses  entrailles  le  plus  cruel  de  ses  persécuteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  l'Eglise  à  qui  on  doit  imputer  les 
malheurs  qui  ont  suivi  un  changement  de  discipline  si  salu- 
taire, car  elle  n'a  pas  changé  d'esprit,  quoiqu'elle  ait  changé 
de  conduite.  —  Ayant  donc  vu  que  la  dilation  du  baptême 
laissait  un  grand  nombre  d'enfants  dans  la  malédiction 
d'Adam,  elle  a  voulu  les  délivrer  de  cette  masse  de  perdi- 
tion en  précipitant  le  secours  qu'elle  leur  donne  :  et  cette 
bonne  mère  ne  voit  qu'avec  un  regret  extrême  que  ce 
qu'elle  a  procuré  pour  le  salut  de  ses  enfants  est  de 
l'occasion  de  la  perte  des  adultes. 

Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu'elle  retire  dans  un 
âge  si  tendre  de  la  contagion  du  monde  prennent  de<  se% 
timents  tout  opposés  à  ceux  du  monde.  Elle  prévient 
l'usage  de  la  raison  pour  prévenir  les  vices  où  la  raison 
corrompue  les  entraînerait:  et  avant  que  leur  esprit  puisse 
agir,  elle  les  remplit  de  son  esprit,  afin  qu'ils  vivent  dans  une 
ignorance  du  monde  et  dans  un  état  d'autant  plus  él 
du  vice,  qu'ils  ne  l'auront  jamais  connu.  —  Cela  paraît  par 
Gémonies  du  baptême;  car  elle  n'accorde  le  baptêuw 
aux  enfants  qu'après  qu'ils  ont  déclaré,  parla  bouc 
parrains,  qu'ils  le  désirent,  qu'ils  croient,  qu'ils  renoncent 
au  monde  et  à  Satan.  Et  comme  elle  veut  qu'il 
servent  ces  dispositions  dans  toute  la  suite  de  leur  vie.  elle 
leur  commande  expressément  de  les  garder  inviolablement, 
et  ordonne,  par  un  commandement  indispensable,  aux 
parrain-  d'instruire   les  enfants  de  toutes  ces  choses  ;  OU 
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elle  ne  souhaite  pas  que  ceux  qu'elle  a  nourris  dans  son  sein 
soient  aujourd'hui  moins  instruits  et  moins  gelés  que  les 
adultes  qu'elle  admettait  autrefois  au  nombre  des  siens  ;  elle 
ne  désire  pas  une  moindre  perfection  dans  ceux  qu'elle 
nourrit  que  dans  ceux  qu'elle  reçoit.  —  Cependant  on  en  use 
d'une  far-on  si  contraire  à  l'intention  de  L'Église,  qu'on  n'y 
peut  penser  sans  horreur.  On  ne  fait  quasi  plus  de  réflexion 
sur  un  aussi  grand  bienfait,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais 
demandé,  parce  qu'on  ne  se  souvient  pas  même  de  l'avoir 
reç  li  .  . . 

Mais,  comme  il  est  évident  que  l'Église  ne  demande  pas 
moins  de  zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  domestiques  de 
la  foi1  que  dans  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  il  faut  se 
mettre  devant  les  yeux  l'exemple  des  catéchumènes,  con- 
sidérer leur  ardeur,  leur  dévotion,  leur  horreur  pour  le 
monde,  leur  généreux  renoncement  au  monde;  et,  si  on  ne 
les  jugeait  pas  dignes  de  recevoir  le  baptême  sans  ces  dis- 
positions, ceux  qui  ne  les  trouvent  pas  en  eux. . . 

Il  faut  donc  qu'ils  se  soumettent  à  recevoir  l'instruction 
qu'ils  auraient  eue  s'ils  commençaient  à  entrer  dans  la 
communion  de  L'Église;  il  faut  de  plus  qu'ils  se  soumettent 
a  une  pénitence  continuelle,  et  qu'ils  aient  moins  d'aver- 
sion pour  l'austérité  de  leur  mortification,  qu'ils  ne  trouvent 
de  charmes  dans  l'usage  des  délices  empoisonnées  du  péché. 

Pour  les  disposer  à  s'instruire,  il  faut  leur  faire  entendre 
la  différence  des  coutumes  qui  ont  été  pratiquées  dans 
l'Eglise  suivant  la  diversité  des  temps...  qu'en  l'Église 
naissante  on  enseignait  les  catéchumènes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  prétendaient  au  baptême,  avant  que  de  le  leur 
conférer;  et  on  ne  les  y  admettait  qu'après  une  pleine 
instruction  des  mystères  de  la  religion,  qu'après  une  péni- 
tence de  leur  vie  passée,  qu'après  une  grande  connais- 
sance de  la  grandeur  et  de  l'excellence  de  la  profession  de 
la  foi  et   des  maximes  chrétiennes  où  ils  désiraient  entrer 


1.  Ei'iies..  ii,  19. 

guthlin  -    pascal  —  23 
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pour  jamais,  qu'après  des  marques  éminentes  d'une  con- 
version véritable  du  oi-iir.  et  qu'après  un  extrême  désir  du 
baptême.  —  Ces  choses,  étant  connues  de  toute  l'Eglise,  on 
leur  conférait  le  sacrement  d'incorporation  par  lequel  ils 
devenaient  membres  de  l'Église;  au  lieu  qu'en  ces  temps,  le 
baptême  ayant  été  accordé  aux  enfants  avant  l'usage  de  la 
raison,  par  des  considérations  très  importantes,  il  arrive 
que  la  négligence  des  parents  laisse  vieillir  les  chrétiens 
sans  aucune  connaissance  delà  grandeur  de  notre  religion. 

Quand  l'instruction  précédait  le  baptême,  tous  étaient 
instruits;  mais  maintenant  que  le  baptême  précède  l'ins- 
truction, l'enseignement  qui  était  nécessaire  est  devenu 
volontaire,  et  ensuite  négligé  et  presque  aboli.  La  véritable 
raison  de  cette  conduite  est  qu'on  est  persuadé  de  la  néces- 
sité du  baptême,  et  on  ne  l'est  pas  de  la  nécessité  de  l 'ins- 
truction. De  sorte  que.  quand  l'instruction  précédait  le 
baptême,  la  nécessité  de  l'un  faisait  que  l'on  avait  recours 
à  l'autre  nécessairement  ;  au  lieu  que,  le  baptême  précédant 
aujourd'hui  l'instruction,  comme  on  a  été  fait  chrétien  sans 
avoir  été  instruit,  on  croit  pouvoir  demeurer  chrétien  sans 
se  faire  instruire. . . 

Et  qu'au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignaient  tant 
de  reconnaissance  envers  l'Église  pour  une  grâce  qu'elle 
n'accordait  qu'à  leurs  longues  prières,  ils  témoignent  au- 
jourd'hui tant  d'ingratitude  pour  cette  même  grâce,  qu'elle 
leur  accorde  avant  même  qu'ils  aient  été  en  état  de  la  de- 
mander. Et  si  elle  détestait  si  fort  les  chutes  des  premiers, 
quoique  si  rares,  combien  doit-elle  avoir  en  abomination 
les  chutes  et  rechutes  continuelles  des  derniers,  quoiqu'ils 
lui  soient  beaucoup  plu*  redevables,  puisqu'elle  les  a  tirés 
bien  plus  tôt  et  bien  plus  libéralement  de  la  damnation 
où  ils  étaient  engagés  par  leur  première  naissance  !  Elle 
ne  peut  voir,  sans  gémir,  abuser  de  la  plus  grande  de  se* 
grâces,  et  que  ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer  leur  salut  de- 
vienne l'occasion  presque  assurée  de  leur  perte,  car  elle  n'a 
pas  [changé  d'esprit,   quoiqu'elle  ait  changé  de  coutume]. 


n 


Trois  Discours 
sur  la  Condition  des  Grands 


Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  de  votre  condi- 
tion, considérez-la  dans  cette  image  : 

Un  homme  est  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  inconnue, 
dont  les  habitants  étaient  en  peine  de  trouver  leur  roi  qui 
s'était  perdu  ;  et  ayant  beaucoup  de  ressemblance  de  corps 
et  de  visage  avec  ce  roi,  il  est  pris  pour  lui,  et  reconnu  en 
cette  qualité  par  tout  ce  peuple.  D'abord  il  ne  savait  quel 
parti  prendre  ;  mais  il  se  résolut  enfin  de  se  prêter  à  sa 
bonne  fortune.  Il  reçut  tous  les  respects  qu'on  lui  voulut 
rendre,  et  il  se  laissa  traiter  de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition  naturelle, 
il  songeait,  en  même  temps  qu'il  recevait  ces  respects,  qu'il 
n'était  pas  ce  roi  que  ce  peuple  cherchait,  et  que  ce 
royaume  ne  lui  appartenait  pas.  Ainsi  il  avait  une  double 
pensée:  l'une   par  laquelle  il  agissait  en  roi,   l'autre  par 


1.  Ces  Discours  s'adressent  à  un  jeune  homme  de  grande 
naissance  :  quelques-uns  y  ont  voulu  reconnaître  le  duc  de 
Roannez.  d'autres  plus  vraisemblablement  lf  jeune  duc  de 
Chevreuse,  fils  aîné  du  duc  de  Luynes.  La  rédaction  de  ce 
discours  appartient  à  Nicole  qui  avait  assisté  à  ces  entretiens, 
et  qui  mit  par  écrit,  neuf  ou  dix  ans  après,  ce  qu'il  avait 
recueilli  alors  de  la  bouche  de  Pascal  c  Car  tout  ce  que  disait 
ce  grand  homme,  ajoute  Nicole,  fait  une  impression  si  vive  sur 
l'esprit  qu'il  n'était  pas  possible  de  l'oublier.  » 

Ces  trois  fragments  parurent  ainsi  au  lendemain  de  la  publi- 
cation des  Pensées  dans  le  T  rai  le  de  l'Éducation  d'un  Prince 
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laquelle  il  reconnaissait  son  état  véritable,  et  que  ce  n'était 
que  le  hasard  qui  l'avait  mis  en  la  place  où  il  était.  Il  ca- 
chait cette  dernière  pensée,  et  il  découvrait  l'autre.  C'était 
par  la  première  qu'il  traitait  avec  le  peuple,  et  par  la  der- 
nière qu'il  traitait  avec  soi-même. 

X>'  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  hasard 
que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez 
maître,  que  celui  par  lequel  cet  homme  se  trouvait  roi. 
Vous  n'y  avez  aucun  droit  de  vous-même  et  par  votre 
nature,  non  plus  que  lui:  et  non  seulement  vous  ne  vous 
trouvez  fils  d'un  duc,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au  monde 
que  par  une  infinité  de  hasards.  Votre  naissance  dépend 
d'un  mariage,  ou  plutôt  de  tous  les  mariages  de  ceux  dont 
vous  descendez.  Mais  ces  mariages,  d'où  dépendent-ils? 
D'une  visite  faite  par  rencontre,  d'un  discours  en  l'air,  de 
mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres  ; 
mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les 
ont  acquises  et  qu'ils  les  ont  conservées  ?  Mille  autres, 
aussi  habiles  qu'eux,  ou  n'en  ont  pu  acquérir,  ou  les  ont 
perdues  après  les  avoir  acquises.  Vous  imaginez-vous  aussi 
que  ce  soit  par  quelque  loi  naturelle  que  ces  biens  ont 
de  vos  ancêtres  à  vous?  Cela  n'est  pas  véritable.  Cet 
01  Ire  n'est  fond/'  que  sur  la  seule  volonté  des  législateurs 
qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  i-aisons  pour  l'établir,  mais 
dont  aucune  n'est  prise  d'un  droit  naturel  que  voua  ayef 
«g  choses.  S'il  leur  avait  plu  d'ordonner  que  ces  biens, 
après  avoir  été   possédés   par  les    pères   durant    leur    vie, 


(1670)  'le  Nicole,  el   il  est  naturellement  difficile  de  dire  dans 
quelle  mesure  le  langage  de  Pascal  a  été  fidèlement  reproduit 

<!■■  mémoire  à  cette  distance.  —  «  Une  des  choses  sur  le— 
qu  -lies  M.  Pascal  avail  le  plus  de  vues,  écril  Nicole,  était 
j  -  Miction  d*un  prince.  On  lui  a  souvent  entendu  dire  qu'il 
n'y  avait  rien  il  quoi  il  désirai  plus  de  contribuer  s'il  y  était 
engagé,  el  qu'il  sacrifierait  volontiers  sa  vie  pour  une  chose 
<>rtante.  » 
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retourneraient  à  la  république  après  leur  mort,  vous  n'au- 
riez aucun  sujet  de  vous  en  plaindre1. 

Ainsi  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre  bien 
n'est  pas  un  titre  de  nature ,  mais  d'un  établissement 
humain.  Un  autre  tour  d'imagination  dans  ceux  qui  ont 
fait  les  lois  vous  aurait  rendu  pauvre;  et  ce  n'est  que  cette 
rencontre  du  hasard  qui  vous  a  fait  naître  avec  la  fantaisie 
des  lois  favorable  à  votre  égard,  qui  vous  met  en  posses- 
sion de  tous  ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas 
légitimement  et  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous  les 
ravir;  car  Dieu,  qui  en  est  le  maître,. a  permis  aux  sociétés 
de  faire  des  lois  pour  les  partager;  et  quand  ces  lois  sont 
une  fois  établies,  il  est  injuste  de  les  violer.  C'est  ce  qui 
vous  distingue  un  peu  de  cet  homme  qui  ne  posséderait  son 
royaume  que  par  Terreur  du  peuple;  parce  que  Dieu  n'au- 
toriserait pas  cette  possession  et  l'obligerait  à  y  renoncer, 
au  lieu  qu'il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce  qui  vous  est  entière- 
ment commun  avec  lui,  c'est  que  ce  droit  que  vous  y  avez 
n'est  point  fondé,  non  plus  que  le  sien,  sur  quelque  qualité 
et  sur  quelque  mérite  qui  soit  en  ^ous  et  qui  vous  en  rende 
digne.  Votre  âme  et  votre  corps  sont  d'eux-mêmes  indif- 
férents à  l'état  de  batelier  ou  à  celui  de  duc;  et  il  n'y  a  nul 
lien  naturel  qui  les  attache  à  une  condition  plutôt  qu'à 
une  autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là  :).  —  Que  vous  devez  avoir,  comme  cet 
homme  dont  nous  avons  parlé,  une  double  pensée;  et  que 
si  vous  agissez  extérieurement  avec  les  hommes  selon  votre 
rang,  vous  devez  reconnaître,  par  une  pensée  plus  cachée, 
mais  plus  véritable,  que  vous   n'avez   rien  naturellement 


1.  Cette  conception,  qui  tend  à  nier  que  le  droit  de  pro- 
priété soit  un  droit  naturel,  est  contraire  à  In  véritable  tra- 
dition doctrinale  des  écoles  catholiques.  La  notion  vraie  du 
droit  de  propriété,  ses  fondements  rationnels,  son  extension 
légitime  et  ses  limites  ont  été  lumineusement  exposés  par  le 
pape  Léon  Xlli  dans  sa  célèbre  encyclique  Rerum  Nooarum. 
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au-dessus  d'eux.  Si  la  pensée  publique  vous  élève  au-dessus 
du  commun  des  hommes,  que  l'autre  vous  abaisse  et  vous 
tienne  dans  une  parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes;  car 
c'est  votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut-être  ce 
secret.  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  réelle,  et  il 
considère  presque  les  grands  comme  étant  d'une  autre 
nature  que  les  autres.  Xe  leur  découvrez  pas  cette  erreur, 
si  vous  voulez;  mais  n'abusez  pas  de  cette  élévation  avec 
insolence,  et  surtout  ne  vous  méconnaissez  pas  vous-même 
en  croyant  que  votre  être  a  quelque  chose  de  plus  élevé  que 
celui  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  aurait  été  fait  roi  par 
l'erreur  du  peuple,  s'il  venait  à  oublier  tellement  sa  condi- 
tion naturelle,  qu'il  s'imaginât  que  ce  royaume  lui  était 
dû.  qu'il  le  méritait  et  qu'il  lui  appartenait  de  droit?  Vous 
admireriez  sa  sottise  et  sa  folie.  Mais  y  en  a-t-il  moins  dans 
les  personnes  de  condition  qui  vivent  dans  un  si  étrange 
oubli  de  leur  état  naturel? 

Que  cet  avis  est  important!  Car  tous  les  emportements, 
toute  la  violence  et  toute  la  vanité  des  grands  vient  de  ce 
qu'ils  ne  connaissent  point  ce  qu'ils  sont  :  étant  difficile 
que  ceux  qui  se  regarderaient  intérieurement  comme 
égaux  à  tous  les  hommes,  et  qui  seraient  bien  persuadés 
qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui  mérite  ces  petits  avantages 
que  Dieu  leur  a  donnés  au-dessus  des  autres,  les  traitas- 
sent avec  insolence.  Il  faut  s'oublier  soi-même  pour  cela, 
et  croire  qu'on  a  quelque  oxcellence  réelle  au-dessus 
d'eux  :  en  quoi  consiste  cette  illusion  que  je  tâche  de  vous 
découvrir. 


II 


Il  est  bon,  monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  vous 
doit,  afin  que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  >l<'s  hommes  oe 
qui  ne  \"\  -  dû;  car  c'est  une  injustice  visible  :  <-t 
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cependant  elle  est  fort  commune  à  ceux  de  votre  condition, 
parce  qu'ils  en  ignorent  la  nature. 

11  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs;  car  il  y 
a  des  grandeurs  d'établissement  et  des  grandeurs  naturelles. 
Les  grandeurs  d'établissement  dépendent  de  la  volonté  des 
hommes  qui  ont  cru.  avec  raison,  devoir  honorer  certains 
états  et  y  attacher  certains  respecis.  Les  dignités  et  la 
noblesse  sont  de  ce  genre.  En  un  pays  on  honore  les  nobles, 
en  l'autre  les  roturiers;  en  celui-ci  les  aînés,  en  cet  autre 
les  cadets.  Pourquoi  cela?  parce  qu'il  a  plu  aux  hommes. 
La  chose  était  indifférente  avant  l'établissement  :  après 
l'établissement  elle  devient  juste,  parce  qu'il  est  injuste  de 
la  troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indépen- 
dantes de  la  fantaisie  des  hommes,  parce  qu'elles  consis- 
tent dans  des  qualités  réelles  et  effectives  de  lame  ou  du 
corps,  qui  rendent  l'une  ou  l'autre  plus  estimable,  comme 
les  sciences,  la  lumière  de  l'esprit,  la  vertu,  la  santé,  la 
force. 

Nous  devons  quelque  chose  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
grandeurs:  mais  comme  elles  sont  d'une  nature  différente, 
nous  leur  devons  aussi  différents  respects.  Aux  grandeurs 
d'établissement,  nous  leur  devons  des  respects  d'établisse- 
ment, c'est-à-dire  certaines  cérémonies  extérieures  qui- 
doivent  être  néanmoins  accompagnées,  selon  la  raison, 
d'une  reconnaissance  intérieure  de  la  justice  de  cet  ordre, 
mais  qui  ne  nous  l'ont  pas  concevoir  quelque  qualité 
réelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  cette  sorte.  Il  faut 
parler  aux  rois  à  genoux;  il  faut  se  tenir  debout  dans  la 
chambre  des  princes.  C'est  une  sottise  et  une  bassesse 
d'esprit  que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels  qui  consistent  dans 
l'estime,  nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  naturelles; 
et  nous  devons  au  contraire  le  mépris  et  l'aversion  aux 
qualités  contraires  à  ces  grandeurs  naturelles.  Il  n'est  pas 
nécessaire,  parce  que  vous  êtes  duc,   que  je   vous  estime; 
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mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  salue.  Si  vous  êtes  duc  et 
honnête  homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à  l'une  et  à 
l'antre  de  ces  qualités.  Je  ne  vous  refuserai  point  les  céré- 
monies que  mérite  votre  qualité  de  duc.  ni  l'estime  que 
mérite  celle  d'honnête  homme.  Mais  si  vous  étiez  duc  sans 
être  honnête  homme,  je  vous  ferais  encore  justice:  car  en 
vous  rendant  les  devoirs  extérieurs  que  l'ordre  des  hommes 
a  attachés  à  votre  naissance,  je  ne  manquerais  pas  d'avoir 
pour  vous  le  mépris  intérieur  que  mériterait  la  bassesse  de 
votre  esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs.  Et  l'in- 
justice  consiste  à  attacher  les  respects  naturels  aux  gran- 
deur? d'établissement,  ou  à  exiger  les  respects  d'établissement 
pour  les  grandeurs  naturelles.  M.  X.  est  un  plus  grand 
géomètre  que  moi:  en  cette  qualité  ii  veut  passer  devant 
moi:  je  lui  dirai  qu'il  n'y  entend  rien.  La  géométrie  esl( 
une  grandeur  naturelle  ;  elle  demande  une  préférence 
d'estime;  mais  les  hommes  n'y  ont  attaché  aucune  pré- 
férence extérieure.  Je  passerai  donc  devant  lui,  et  l'esti- 
merai plus  que  moi  en  qualité  de  géomètre.  De  même  si, 
étant  duc  et  pair,  vous  ne  vous  contentiez  pas  que  je  me 
découvert  devant  vous,  et  que  vous  voulussiez 
encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais  de  me  mon- 
trer les  qualités  qui  méritent  mon  estime.  Si  vous  le 
faisiez,  elle  vous  est  acquise,  et  je  ne  pourrais  vous  la 
■r  avec  justice;  mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas.  vous 
8t  le  me  la  demander;  et  assurément  vous  n'y 
réussiriez  pas.  fussiez-vous  le  plus  grand  prince  du 
monde. 


Je  voua  veux  faire  connaître,  monsieur,  votre  condition 
véritable;  car  c'est  la  chose  du  monde  que  les  personnes  de 
votre  suite  ignorent  le  plus.  Qu'est-ce,  à  votre  avis,  d'être 
grand  Seigneur".'  C'est  être  maître  de  plusieurs  objets  de  la 
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concupiscence  des  hommes,  et  ainsi  pouvoir  satisfaire  aux 
besoins  et  aux  désira  de  plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins  et 
ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de  vous,  et  qui  font  qu'ils 
se  soumettent  à  vous:  sans  cela  ils  ne  vous  regarderaient 
pas  seulement;  mais  ils  espèrent,  par  ces  services  et  ces 
déférences  qu'ils  vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque 
part  de  ces  biens  qu'ils  désirent  et  dont  ils  voient  que 
vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui 
demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puis- 
sance: ainsi  il  est  proprement  le  roi  de  la  charité.  Vrais 
êtes  de  même  environné  d'un  petit  nombre  de  personnes, 
sur  qui  vous  régnez  en  votre  manière.  Ces  gens  -<>nt  pleins 
de  concupiscence.  Ils  vous  demandent  les  biens  de  la  con- 
cupiscence :  c'est  la  concupiscence  qui  les  attache  à  vous. 
Voua  êtes  donc  proprement  un  roi  de  concupiscence.  Votre 
royaume  est  de  peu  d'étendue;  mais  vous  ères  égal  en  cela 
aux  plus  grands  rois  de  la  terre  :  ils  sont  comme  vous  des 
rois  de  concupiscence.  C'est  la  concupiscence  qui  fait  leur 
force,  c'est-à-dire  la  possession  des  choses  que  la  cupidité 
des  hommes  désire. 

Mais  en  connaissant  votre  condition  naturelle,  usez  des 
moyens  qu'elle  vous  donne,  et  ne  prétendez  pas  régner  par 
une  autre  voie  que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce  n'est 
point  votre  force  et  votre  puissance  naturelle  qui  vous 
assujettit  toutes  ces  personnes.  Ne  pré  tendez  donc  point  les 
dominer  par  la  force,  ni  les  traiter  avec  dureté.  Contentez 
leurs  justes  désirs;  soulagez  leurs  nécessités;  mettez  votre 
plaisir  à  être  bienfaisant;  avancez-les  autant  que  vous  le 
pourrez,  et  vous  agirez  en  vrai  roi  de  concupiscence. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ;  et  si  vous  en 
demeurez  là,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre;  mais  au 
moins  vous  vous  perdrez  en  honnête  homme.  Il  y  a  des 
gens  qui  se  damnent  si  sottement  par  l'avarice,  par  la  bru- 
talité, par  les  débauches,  par  la  violence,  par  les  empor- 
tements, par  les  blasphèmes  !  Le  moyen  que  je  vous  ouvre 
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est  sans  doute  plus  honnête;  mais  en  vérité  c'est  toujours 
une  trrande  folie  que  de  se  damner;  et  c'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  en  demeurer  là  II  faut  mépriser  la  concupiscence 
et  son  royaume,  et  aspirer  à  ce  royaume  de  charité  où  tous 
les  sujets  ne  respirent  que  la  charité,  et  ne  désirent  que 
les  biens  de  la  charité.  D'autres  que  moi  vous  en  diront  le 
chemin:  il  me  suffit  de  vous  avoir  détourné  de  ces  voies 
brutales  où  je  vois  que  plusieurs  personnes  de  votre  con- 
dition se  laissent  emporter,  faute  de  bien  connaître  l'état 
véritable  de  cette  condition. 


III 


Prière 

pour  demander  à  Dieu   le  bon    usage 

des  maladies1. 

1.  —  Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux  en  toutes 
choses,  et  qui  êtes  tellement  miséricordieux,  que  non  seule- 
ment les  prospérités,  mais  les  disgrâces  même  qui  arrivent 
à  vos  élus  sont  des  effets  de  votre  miséricorde,  faites-moi  la 
grâce  de  n'agir  pas  en  païen  dans  l'état  où  votre  justice  m'a 
réduit:  que  comme  un  vrai  chrétien  je  vous  reconnaisse 
pour  mon  père  et  pour  mon  Dieu,  en  quelque  état  que  je 
me  trouve,  puisque  le  changement  de  ma  condition  n'en 
apporte  pas  à  la  vôtre  ;  que  vous  êtes  toujours  le  même, 
quoique  je  sois  sujet  au  changement  ;  et  que  vous  n'êtes  pas 
moins  Dieu  quand  vous  affligez  et  quand  vous  punissez,  que 
quand  vous  consolez  et  que  vous  usez  d'indulgence. 

2.—  Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir,  et  j'en 
ai  fait  un  usage  tout  profane. Vous  m'envoyez  maintenant  la 


1.  Le  texte  manuscrit  de  cet  opuscule  n'existe  plus  ;  celui 
que  nous  donnons  est  emprunt^'  aux  éditeurs  de  Port-Royal, 
qui  disaient  dans  leur  préface  des  Pensées,  en  1G7U  :  «  L'on  a 
pissi  jugé  à  propos  d'ajouter  à  la  fin  de  ces  Pensées  une 
prière  que  M  Pa-(  al  composa  étant  encore  jeune,  dans  une 
maladie  qu'il  eut,  et  quia  déjà  été  imprimée  deux  on  trois  fois 
sur  des  copies  assez  p^u  correctes,  parce  que  ces  impressions 
ont  été  faites  sans  la  participation  de  ceux  qui  donnent  à 
présent  ce  recueil  au  public.  » 

La  maladie  dont  il  est  question,  dans  ce  passage,  est  celie 
qu'éprouva  P;tscal  en  1647  et  1648,  à  la  suite  de  travaux  excessifs, 
et  peu  de  temps  après  sa  première  conversion.  11  avait  alors 
quatre  ans. 
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maladie  pour  me  corriger  ;   ne  permettez  pas   que  j'en  use 
pour  vous  irriter  par  mon  impatience.  J'ai  mal  usé    de  ma 
santé,  et  vous  m'en   avez  justement  puni.  Ne  souffrez   p 
que  j'use  mal  de  votre  punition.  Et  puisque  la  corruption  l 
de  ma  nature  est  telle  qu'elle  me  rend  vos  faveurs  perni-  I. 
cieuses,  faites,  ô  mon  Dieu,  que  votre  grâce  toute-puissante  \ 
me  rende  vos  châtiments  salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur  plein 
de  l'affection  du  monde  pendant  qu'il  a  eu  quelque  vigueur,  j 
anéantissez  cette  vigueur  pour   mon  salut;  et  rendez-moi 
incapable  de  jouir  du   monde,  soit   par  faiblesse  de  corps 
soit  par  zèle  de  charité,  pour  ne  jouir  que  de  vous  seul. 

3.—  O  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  comph 
toutes  mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la  fin  du  mond 
O  Dieu,  qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  1 
choses  du  monde  que  pour  exercer  vos  élus,  ou  pour  pun 
les  pécheurs  !  O  Dieu,  qui  laissez  les  pécheurs  endurcis  da 
l'usage  délicieux  et  criminel  du  monde  !  O  Dieu,  qui  t'ai 
mourir  nos  corps,  et  qui  à  l'heure  de  la  mort  détachez  not 
âme  de  tout  ce  qu'elle  aimait  au  monde  !  O  Dieu,  qui  m'a 
racherez,  à  ce  dernier  moment  de  ma  vie,  de  toutes  1 
choses  auxquelles  je  me  suis  attaché,  et  où  j'ai  mis  mo 
cœur  !  O  Dieu,  qui  devez  consumer  au  dernier  jour  le  ciel 
la  terre  et  toutes  les  créatures  qu'ils  contiennent,  po 
montrer  à  tous  les  hommes  que  rien  ne  subsiste  que  vou 
et  qu'ainsi  rien  n'est  digne  d'amour  que  vous,  puisque  ri 
n'est  durable  que  vous  !  I  I  Dieu,  qui  devez  détruire  tou 
ces  vaines  idoles  et  tous  ces  funestes  objets  de  nos  passion 
Je  vous  loue,  mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  joins 
ma  vie,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  prévenir  en  ma  faveur 
jour  épouvantable,  en  détruisant  à  mon  égard  toutes  ohoa 
dans  l'affaiblissement  où  vous  m'avez  réduit. —  Je  vous  loue, 
mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de 
ce  qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacil 
des  douceur-  de  la  santé  et  des  plaisirs  du  mond'-.  et  de  M 
que  vous  avez  anéanti  en  quelque  sorte,  pour  mon  avan- 
.   les  idoles  trompeuses  que  vous  anéantirez   efl 
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mont  pour  la  confusion  des  méchants  au  jour  de  votre  colère. 
faites,  Seigneur, que  je  me  juge  moi-même  en  suite  de  cette 
destruction  que  vous  avez  faite  à  mon  égard,  afin  que  vous 
ne  me  jugiez  pas  vous-même  en  suite  de  l'entière  destruction 
que  vous  ferez  de  ma  vie  et  du  monde.  Car,  Seigneur, 
comme  à  l'instant  de  ma  mort  je  me  trouverai  séparé  du 
monde,  dénué  de  toutes  choses,  seul  en  votre  présence,  pour 
répondre  à  votre  justice  de  tous  les  mouvements  de  mon 
cœur  ;  faites  que  je  me  considère  en  cette  maladie  comme 
en  une  espèce  de  mort,  séparé  du  monde,  dénué  de  tous  les 
objets  de  mes  attachements,  seul  en  votre  présence,  pour 
implorer  de  votre  miséricorde  la  conversion  de  mon  cœur  ; 
et  qu'ainsi  j'aie  une  extrême  consolation  de  ce  que  vous 
m'envoyez  maintenant  une  espèce  de  mort  pour  exercer 
votre  miséricorde,  avant  que  vous  m'envoyiez  effectivement 
la  mort  pour  exercer  votre  jugement. —  Faites  donc,  ô  mon 
Dieu,  que  comme  vous  avez  prévenu  ma  mort,  je  prévienne 
la  rigueur  de  votre  sentence,  et  que  je  m'examine  moi- 
même  avant  votre  jugement,  pour  trouver  miséricorde  en 
votre  présence. 

4.  —  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  j'adore  en  silence  l'ordre  de 
votre  providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma  vie;  que 
votre  fléau  me  console;  et  qu'ayant  vécu  dans  l'amertume 
de  mes  péchés  pendant  la  paix,  je  goûte  les  douceurs  célestes 
de  votre  grâce  durant  les  maux  salutaires  dont  vous  m'affli- 
gez. Mais  je  reconnais,  mon  Dieu,  que  mon  cœur  est  telle- 
ment endurci  et  plein  des  idées,  des  soins,  des  inquiétudes 
et  des  attachements  du  monde,  que  la  maladie  non  plus  que 
la  santé,  ni  les  discours,  ni  les  livres,  ni  vos  Écritures 
sacrées,  ni  votre  Évangile,  ni  vos  mystères  les  plus  saints, 
ni  les  aumônes,  ni  les  jeûnes,  ni  les  mortifications,  ni  les 
miracles,  ni  l'usage  des  sacrements,  ni  le  sacrifice  de  votre 
corps,  ni  tous  mes  efforts,  ni  ceux  de  tout  le  monde  ensemble, 
ne  peuvent  rien  du  tout  pour  commencer  ma  conversion,  si 
vous  n'accompagnez  toutes  ces  choses  d'une  assistance  tout 
extraordinaire  de  votre  grâce.  —  C'est  pourquoi,  mon  Dieu. 
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je  m'adresse  à  vous,  Dieu  tout-puissant,  pour  vous  demander 
un  don  que  toutes  les  créatures  ensemble  ne  peuvent  m'ac- 
corder.  Je  n'aurais  pas  la  hardiesse  de  vous  adresser  mes 
cris,  si  quelque  autre  les  pouvait  exaucer.  Mais,  mon  Die£ 
comme  la  conversion  de  mon  cœur,  que  je  vous  demande, 
est  un  ouvrage  qui  passe  les  efforts  de  la  nature,  je  ne  puis 
m'adresser  qu'à  l'auteur  et  au  maître  tout-puissant  de  la 
nature  et  de  mon  cœur.  —  A  qui  crierai-je,  Seigneur,  à  qui 
aurai-je  recours,  si  ce  n'est  à  vous?  Tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  ne  peut  pas  remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même 
que  je  demande  et  que  je  cherche  ;  et  c'est  à  vous  seul,  mon 
Dieu,  que  je  m'adresse  pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon 
cœur.  Seigneur;  entrez  dans  cette  place  rebelle  que  les  vices 
ont  occupée.  Ils  la  tiennent  sujette.  Entrez-y  comme  dans 
la  maison  du  fort;  mais  liez  auparavant  le  fort  et  puissant 
ennemi  qui  la  maîtrise,  et  prenez  ensuite  les  trésors  qui  y 
sont1.  —  Seigneur,  prenez  mes  affections  que  le  monde  avait 
volées  ;  volez  vous-même  ce  trésor,  ou  plutôt  reprenez-le, 
puisque  c'est  à  vous  qu'il  appartient,  comme  un  tribut  que 
je  vous  dois,  puisque  votre  image  y  est  empreinte5.  Vous 
l'y  aviez  formée,  Seigneur,  au  moment  de  mon  baptême  qui 
est  ma  seconde  naissance  :  mais  elle  est  tout  effacée.  L'idée 
du  monde  y  est  tellement  gravée,  que  la  vôtre  n'est  plus 
connaissable.  Vous  seul  avez  pu  créer  mon  came  ;  vous  seul 
pouvez  la  créer  de  nouveau  ;  vous  seul  y  avez  pu  former 
votre  image,  vous  seul  pouvez  la  réformer,  et  y  réimprimer 
votre  portrait  effacé,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  mon  Sauveur, 
qui  est  votre  image  et  le  caractère  de  votre  substance  3. 

.">.-  O  mon  Dieu,  qu'un  cœur  est  heureux  qui  peut  aimer 
un  objet  si  charmant,  qui  ne  le  déshonore  point,  et  dont 
l'attachement  lui  est  si  salutaire  !  Je  sens  que  je  ne  puis 
ai  ni-,  i-  le  monde  sans  vous  déplaire,  sans  me  nuire  et  suis 


1.  Allusion  au  verset  ^'7  du  chapitre  m  de  saiut  Marc. 
.•.  Marc,  mi.  16. 
3.  Il  Cor.,  iv.  1. 
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me  déshonorer;  et  néanmoins  le  monde  est  encore  l'objet 
de  mes  délices.  —  O  mon  Dieu,  qu'une  âme  est  heureuse  dont 
vous  êtes  les  délices,  puisqu'elle  peut  s'abandonner  à  vous 
aimer,  non  seulement  sans  scrupule,  mais  encore  avec- 
mérite  !  Que  son  bonheur  est  ferme  et  durable,  puisque  son 
attente  ne  sera  point  frustrée,  parce  que  vous  ne  serez 
jamais  détruit,  et  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  la  sépare- 
ront jamais  de  l'objet  de  ses  désirs  ;  et  que  le  même 
moment,  qui  entraînera  les  méchants  avec  leurs  idoles  dans 
une  ruine  commune,  unira  les  justes  avec  vous  dans  une 
gloire  commune;  et  que  comme  les  uns  périront  avec  les 
objets  périssables  auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  autres 
subsisteront  éternellement  dans  l'objet  éternel  et  subsistant 
par  soi-même  auquel  ils  se  sont  étroitement  unis  !  Oh  ! 
qu'heureux  sont  ceux  qui  avec  une  liberté  entière  et  une 
pente  invincible  de  leur  volonté  aiment  parfaitement  et 
librement  ce  qu'ils  sont  obligés  d'aimer  nécessairement  ! 

G.—  Achevez,  ô  mon  Dieu,  les  bons  mouvements  que  vous 
me  donnez.  Soyez-en  la  fin  comme  vous  en  êtes  le  prin- 
cipe. Couronnez  vos  propres  dons  ;  car  je  reconnais  que  ce 
sont  vos  dons.  Oui,  mon  Dieu;  et  bien  loin  de  prétendre 
que  mes  prières  aient  du  mérite  qui  vous  oblige  de  les 
accorder  de  nécessité,  je  reconnais  très  humblement 
qu'ayant  donné  aux  créatures  mon  cœur,  que  vous  n'aviez 
formé  que  pour  vous,  et  non  pas  pour  le  monde  ni  pour 
moi-même,  je  ne  puis  attendre  aucune  grâce  que  de  votre 
miséricorde,  puisque  je  n'ai  rien  en  moi  qui  vous  y  pnisse 
engager,  et  que  tous  les  mouvements  naturels  de  mon 
cœur,  se  portant  vers  les  créatures  ou  vers  moi-même,  ne 
peuvent  que  vous  irriter.  — Je  vous  rends  donc  grâces,  mon 
Dieu,  des  bons  mouvements  que  vous  me  donnez,  et  de 
celui  même  que  vous  me  donnez  de  vous  eu  rendre  grâces. 

T.—  Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  fautes,  puisque, 
sans  cette  douleur  intérieure,  les  maux  extérieurs  dont 
vous  touchez  mon  corps  me  seraient  une  nouvelle  occasion 
de  péché.  Faites-moi  bien  connaître  que  les  maux  du  corps 
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ne  sont  autre  chose. que  la  punition  et  la  figuie  tout  en- 
semble des  maux  de  l'âme.  Mais,  Seigneur,  faites  aussj 
qu'ils  en  soient  le  remède,  en  me  faisant  considérer,  dans 
mleurs  que  je  sens.,  celle  que  je  ne  sentais  pas  dans 
mon  âme,  quoique  toute  malade  et  couverte  d'ulcères.  Car, 
Seigneur,  la  plus  grande  de  ses  maladies  est  cette  insensi- 
bilité et  cette  extrême  faiblesse,  qui  lui  avait  ôté  tout  sen- 
timent  de  ses  propres  misères.  —  Faites-les-moi  sentir  vive- 
ment, et  que  ce  qui  me  reste  de  vie  soit  une  pénitence 
continuelle  pour  laver  les  offenses  que  j'ai  commises. 

8.  —  Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été  exempte  de 
grands  crimes,  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les  occasions, 
elle  vous  a  été  néanmoins  très  odieuse  par  sa  négligence 
continuelle,  par  le  mauvais  usage  de  vos  plus  augustes 
sacrements,  par  le  mépris  de  votre  parole  et  de  vos  inspira- 
tions, par  l'oisiveté  et  L'inutilité  totale  de  mes  actions  et  de 
mes  pensées,  par  la  perte  entière  du  temps  que  vous  ne 
m'aviez  donné  que  pour  vous  adorer,  pour  rechercher  en 
toutes  mes  occupations  les  moyens  de  vous  plaire,  et  pour 
faire  pénitence  des  fautes  qui  se  commettent  tous  les 
jour-,  et  qui  même  sont  ordinaires  aux  plus  justes  ;  de  sorte 
que  leur  vie  doit  être  une  pénitence  continuelle  sans  laquelle 
ils  sont  en  danger  de  déchoir  de  leur  justice.  Ainsi,  mon 
Dieu,  je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

9.  —  Oui,  Seigneur,  jusqu'ici  j'ai  toujours  été  sourd  à  vos 
inspirations,  j'ai  méprisé  vos  oracles;  j'ai  jugé  au  contraire 
de  ce  que  vous  jugez;  j'ai  contredit  aux  saintes  maximes 
que  vous  avez  apportées  au  monde  du  sein  de  votre  Pbm 
éternel,  et  suivant  lesquelles  vous  jugerez  le  monde.  Vous 

:    Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  et  malheur  à 

qui    sont    consolés1!    Et   moi    j'ai    dit:  Malheureux 

ceux   qui   gémissent,   et   très   heureux  ceux  qui   sont<-on- 

J'ai   dit  :    Heureux    ceux   qui    jouissent  d'une  for- 

tune  avaii!  une  réputation  glorieuse  et  d'une  santé 


l    Luc,  vi.  21,  24. 
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robuste!  Et  pourquoi  les  ai-je  réputés  heureux,  sinon 
parce  que  tous  ce  s  avantages  leur  fournissaient  une  facilité 
très  ample  de  jouir  des  créatures,  c'est-à-dire  de  vous 
offenser?  —  Oui,  Seigneur,  je  confesse  que  j'ai  estimé  la 
tenté  un  bien,  non  pas  parce  qu'elle  est  un  moyen 
facile  pour  vous  servir  avec  utilité,  pour  consommer  plus 
de  soins  et  de  veilles  à  votre  service,  et  pour  l'assistance  du 
prochain  ;  mais  parce  qu'à  sa  faveur  je  pouvais  m'aban- 
donner  avec  moins  de  retenue  dans  l'abondance  des  délices 
de  la  vie,eten  mieux  goûter  les  funestes  plaisirs.  —  Faites- 
moi  la  grâce,  Seigneur,  de  réformer  ma  raison  corrompue 
et  de  conformer  mes  sentiments  aux  vôtres.  Que  je 
m'estime  heureux  dans  l'affliction,  et  que  dans  l'impuis- 
sance d'agir  au  dehors,  vous  purifiiez  tellement  mes  sen- 
timents qu'ils  ne  répugnent  plus  aux  vôtres  ;  et  qu'ainsi  je 
vous  trouve  au  dedans  de  moi-même,  puisque  je  ne  puis 
vous  chercher  au  dehors  à  cause  de  ma  faiblesse!  Car,  Sei- 
gneur, votre  royaume  est  dans  vos  fidèles  ;  et  je  le  trouverai 
dans  moi-même,  si  j'y  trouve  votre  esprit  et  vos  sentiments. 
10.  —  Mais,  Seigneur,  que  ferai-je  pour  vous  obliger  à  rc- 
pandre  votre  esprit  sur  cette  misérable  terre?  Tout  ce  que  je 
suis  vous  est  odieux,  et  je  ne  trouve  rien  en  moi  qui  vous 
puisse  agréer.  Je  n'y  vois  rien,  Seigneur, que  mes  seules  dou- 
leurs, qui  ont  quelque  ressemblance  avec  les  vôtres.  —  Con- 
sidérez donc  les  maux  que  je  souffre  et  ceux  qui  me  mena- 
cent.Voyez  d'un  œil  de  miséricorde  les  plaies  que  votre  main 
m'a  faites,  ô  mon  Sauveur,  qui  avez  aimé  vos  souffrances 
en  la  mort  !  O  Dieu  qui  ne  vous  êtes  fait  homme  que  pour 
souffrir  plus  qu'aucun  homme  pour  le  salut  des  hommes  ! 
O  Dieu,  qui  ne  vous  êtes  incarné  après  le  péché  des  hommes 
et  qui  n'avez  pris  un  corps  que  pour  y  souffrir  tous  les 
maux  que  nos  péchés  ont  mérités  !  O  Dieu,  qui  aimez  tant 
les  corps  qui  souffrent,  que  vous  avez  choisi  pour  vous  le 
corps  le  plus  accablé  de  souffrances  qui  ait  jamais  été  au 
monde  !  Ayez  agréable  mon  corps,  non  pas  pour  lui-même, 
ni  pour  tout  ce  qu'il  contient,  car  tout  y  est  digne  de  votre 
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colère,  mais  pour  les  maux  qu'il  endure,  qui  seuls  peuvent 
être  dignes  de  votre  amour.  Aimez  mes  souffrances.  Sei- 
gneur, et  que  mes  maux  vous  invitent  à  me  visiter.  —  Mais 
pour  achever  la  préparation  de  votre  demeure,  faites,  ô 
mon  Sauveur,  que  si  mon  corps  a  cela  de  commun  avec  le 
vôtre,  qu'il  souffre  pour  mes  offenses,  mou  âme  ail  aussi 
cela  de  commun  avec  la  vôtre,  qu'elle  soit  dans  la  tristesse 
pour  les  mêmes  offenses  ;  et  qu'ainsi  je  souffre  avec  vous 
et  comme  vous,  et  dans  mon  corps,  et  dans  mon  âme.  pour 
les  péchés  que  j'ai  commis. 

11.—  Faites-moi  la  grâce,  Seigneur.de  joindre  vos  consola- 
tions à  mes  souffrances,  afin  que  je  souffre  en  chrétien.  Je  ne 
demande  pas  d'être  exempt  des  douleurs,  car  c'est  la  récom- 
pense des  saints;  mais  je  demande  de  n'être  pas  abandonné 
aux  douleurs  de  la  nature  sans  les  consolations  de  votre 
esprit;  car  c'est  la  malédiction  des  Juifs  et  des  païens.  Je 
ne  demande  pas  d'avoir  une  plénitude  de  consolation  sans 
aucune  souffrance  ;  car  c'est  la  vie  de  la  gloire.  Je  ne  de- 
mande pas  aussi  d'être  dans  une  plénitude  de  maux  sans  con- 
solation ;  car  c'est  un  état  de  judaïsme.  —  Mais  je  demande, 
Seigneur,  de  ressentir  tout  ensemble,  et  les  douleurs  de  la 
nature  pour  mes  péchés,  et  les  consolations  de  votre  esprit 
par  votre  grâce  ;  car  c'est  le  véritable  état  du  christianisme. 
Que  je  ne  sente  pas  des  douleurs  sans  consolation  :  mais 
que  je  sente  des  douleurs- et  de  la  consolation  tout  ensemble, 
pour  arriver  enfin  â  ne  sentir  plus  que  vos  consolations 
sans  aucune  douleur.  Car,  Seigneur,  vous  avez  laissé  lan- 
guir ie  monde  dans  les  souffrances  naturelles  sans  consola- 
tion, avant  la  venue  de  votre  Fils  unique:  vous  consolez 
maintenant  et  vous  adoucissez  les  souffrances  de  vos  fidèles 
par  la  grâce  de  votre  Fils  unique;  et  vous  comblez  d'une 
béatitude  toute  pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils 
unique.  —  Ce  sont  les  admirables  degrés  par  lesquels  vous 
conduisez  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier;  faites-  I 
moi  passer  par  le  second,  pour  arriver  au  troisième.  Sei- 
gneur, c'est  la  grâce  que  je  vous  demande. 
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12.  —  Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel  éloignement 
de  vous,  que  je  puisse  considérer  votre  âme  triste  jusqu'à  la 
mort  et  votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mes  propres 
péchés,  sans  me  réjouir  de  souffrir  et  dans  mon  corps  et 
dans  mon  àme.  —  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux,  et  néan- 
moins de  plus  ordinaire  dans  les  chrétiens  et  dans  moi- 
môme,  que,  tandis  que  vous  suez  le  sang  pour  l'expiation 
de  nos  offenses,  nous  vivons  dans  les  délices  ;  et  que  de^ 
chrétiens  qui  font  profession  d'être  à  vous,  que  ceux  qui 
par  le  baptême  ont  renoncé  au  monde  pour  vous  suivre, 
que  ceux  qui  ont  juré  solennellement  à  la  face  de  L'Église 
de  vivre  et  de  mourir  avec  vous,  que  ceux  qui  font  profes- 
sion de  croire  que  le  monde  vous  a  persécuté  et  crucifié, 
que  ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes  exposé  à  la  colère 
de  Dieu  et  à  la  cruauté  des  hommes  pour  les  racheter  de 
leurs  crimes  ;  que  ceux,  dis-je,  qui  croient  toutes  ces  vérités, 
qui  considèrent  votre  corps  comme  l'hostie  qui  s'est  livrée 
pour  leur  salut,  qui  considèrent  les  plaisirs  et  les  péchés  du 
monde  comme  l'unique  sujet  de  vos  souffrances,  et  le  monde 
même  comme  votre  bourreau,  recherchent  à  flaiter  leurs 
corps  par  ces  mêmes  plaisirs,  parmi  ce  même  monde  ;  et 
que  ceux  qui  ne  pourraient,  sans  frémir  d'horreur,  voir  un 
homme  caresser  et  chérir  le  meurtrier  de  son  père  qui  se 
serait  livré  pour  lui  donner  la  vie,  puissent  vivre  comme 
j'ai  fait,  avec  une  pleine  joie,  parmi  le  monde  que  je  sais 
avoir  été  véritablement  le  meurtrier  de  celui  que  je  recon- 
nais pour  mon  Dieu  et  mon  père  qui  s'est  livré  pour 
mon  propre  salut,  et  qui  a  porté  dans  sa  personne  la  peine 
de  mes  iniquités?  —  Il  est  juste,  Seigneur,  que  vous  ayez 
interrompu  une  joie  aussi  criminelle  que  celle  dans  laquelle 
je  me  reposais  â  l'ombre  de  la  mort. 

13. —  Otez  donc  de  moi.  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amour 
de  moi-même  me  pourrait  donner  de  mes  propres  souffrances 
et  des  choses  du  monde  qui  ne  réussissent  pas  au  gré  des 
inclinations  de  mon  cœur,  et  qui  ne  regardent  pas  votre 
gloire;  mais  mettez   en   moi   une  tristesse  conforme  à  la 
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vôtre.  Que  mes  souffrances  servent  à  apaiser  votre  colère. 
Faites-en  une  occasion  de  mon  salut  et  de  ma  conversion. 
Que  je  ne  souhaite  désormais  de  santé  et  de  vie  qu'afin  de 
l'employer  et  la  finirpour  vous,  avec  vous  et  en  vous.  Je 
ne  vous  demande  ni  santé,  ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort; 
mais  que  vous  disposiez  de  ma  santé  et  de  ma  maladie,  de 
ma  vie  et  de  ma  mort,  pour  votre  gloire,  pour  mon  salut 
et  pour  l'utilité  de  l'Église  et  de  vos  saints,  dont  j'espère 
par  votre  grâce  faire  une  portion.  —  Vous  seul  savez  ce  qui 
m'est  expédient  :  vous  êtes  le  souverain  maître,  faites  ce 
que  vous  voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi;  mais  conformez 
ma  volonté  à  la  vôtre;  et  que  dans  une  soumission  humble 
et  ;  aifaite,  et  dans  une  simple  confiance,  je  me  dispose  à 
recevoir  les  ordres  de  votre  providence  éternelle,  et  que 
j'adore  également  tout  ce  qui  me  vient  de  vous. 

14.  —  Faites,  mon  Dieu.  que.  dans  une  uniformité  d'esprit 
toujours  égale,  je  reçoive  toutes  sortes  d'événements, 
puisque  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander,  et 
que  je  n'en  puis  souhaiter  l'un  plutôt  que  l'autre  sans 
présomption,  et  sans  me  rendre  juge  et  responsable 
des  suites  que  votre  sagesse  a  voulu  justement  me  cacher. 
Seigneur,  je  sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose  :  c'est  qu'il 
esl  bon  de  vous  suivre,  et  qu'il  est  mauvais  de  vous  offen- 
ser. —  Après  cela,  je  ne  sais  lequel  est  le  meilleur  ou  le  pire 
en  toutes  choses;  je  ne  sais  lequel  m'est  profitable  delà 
santé  ou  de  la  maladie,  des  biens  ou  de  la  pauvreté,  ni  de 
toutes   les  choses  du   monde.  C'est  un  discernement  qui 

la  force  des  hommes  et  des  anges,  et  qui  est  caché 
dans  les  secrets  de  votre  providence  que  j'adore,  et  que  je  ne 
veux  pas  approfondir. 

15.  —  Faites  donc,  Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je  me  con- 
forme à  votre  volonté:  et  qu'étant  malade  comme  je  suis,  je 
vous  glorifie  dans  mes  souffrances.  Sans  elles  je  ne  puis  arri- 
ver â  la  gloire;  et  vous-même,  mon  Sauveur,  n'y  avez  voulu 

air  que  par  elles.  C'est  par  les  marques  de  vos  souf- 
f.ances  que  vous  avez  été  reconnu  de  vos  disciples;  et  c'est 
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par  les  souffrances  que  vous  reconnaissez  aussi  ceux  qui 
sont  vos  disciples.  Reconnaissez-moi  donc  pour  votre  dis- 
ciple dans  les  maux  que  j'endure  et  dans  mon  corps  et 
dans  mon  esprit,  pour  les  offenses  que  j'ai  commises.  —  Et 
parce  que  rien  n'est  agréable  à  Dieu  s'il  ne  lui  est  offert 
par  vous,  unissez  ma  volonté  à  la  vôtre,  et  mes  douleurs  à 
celles  cjue  vous  avez  souffertes.  Faites  que  les  miennes 
deviennent  les  vôtres.  Unissez-moi  à  vous;  remplissez-moi 
de  vous  et  de  votre  Esprit-Saint.  —  Entrez  dans  mon  cœur 
et  dans  mon  âme,  pour  y  porter  mes  souffrances  et  pour  con- 
tinuer d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à  souffrir  de 
votre  passion,  que  vous  achevez  dans  vos  membres  jusqu'à 
ia  consommation  parfaite  de  votre  corps  ;  afin  qu'étant 
plein  de  vous,  ce  ne  soit  plus  moi  qui  vive  et  qui  souffre, 
mais  que  ce  soit  vous  qui  viviez  et  qui  souffriez  en  moi, 
ô  mon  Sauveur,  et  qu'ainsi  ayant  quelque  petite  part  à 
vos  souffrances,  vous  me  remplissiez  entièrement  de  la 
gloire  qu'elles  vous  ont  acquise,  dans  laquelle  vous  vivez 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  suit-il. 
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î 
De  l'Autorité  en  matière  de   philosophie. 

(Préface  d'un  Traité  du  Vide*.) 

Le  respect  que  l'on  porte  à  l'antiquité  est  aujourd'hui  à 
tel  point,  dans  les  matières  où  il  doit  avoir  moins  de  force, 
que  l'on  se  fait  des  oracles  de  toutes  ses  pensées,  et  des 
■nystères  même  de  ses  obscurités;  que  l'on  ne  peut  plus 
avancer  de  nouveautés  sans  péril,  et  que  le  texte  d'un  au- 
reur  surfit  pour  détruire  les  plus  fortes  raisons... 

Ce  n'est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger  un  vice 
par  un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens  parce 
que  l'on  en  fait  trop. 

Je  ne  prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour  relever  le 
Raisonnement  tout  seul,  quoique  l'on  veuille  établir  leur  au- 
torité seule  au  préjudice  du  raisonnement 

Pour  faire  cette  importante  distinction  avec  attention- ,  îi 


1.  I)a:is  son  Récit  de  V expérience  du   Puy-de-Dôme  (1648), 
i  annonçait  un    Traite   du   cide   où    il  allait   battit   eu 
!)!••  che,  par  les  résultats  de  ses  expériences,  l'erreur  capitale 
de  l'ancien  ne  physique.  D'après  une  de  ses  lettres,   il   y   tra- 
vaillait en   1631.  Cependant  ce  traité  ne  fut  pas   achevé  :  les 
ii  sont  condensées  dans  les  deux  petits  écrits  sur  VEqui- 
libre  des  Liquides  et  la  Pesanteur  de  l'air.  11  a\ait  déjà  rédigé 
■  mie  de  ia  préface^  que  Bossut  publia  en  premier  lieu  et 
eu  lit  le  premier  article  de  >on  édition  des  Pensées^  sous  le  titre 
reçu  dep  d-  nés.   La  composition  de  l'écrit  est  donc  antérieure 
aude  conversion  de  Pascal  :  sans  doute,  de  1651  ou  16o2. 
l.   La  distinction  des  ounnaissauces  humaines. 
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faut  considérer  que  les  unes  dépendent  seulement  de  la 
mémoire  et  sont  purement  historiques,  n'ayant  pour  objet 
que  de  savoir  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  ;  les  autres  dé- 
pendent seulement  du  raisonnement  et  sont  entièrement 
dogmatiques,  ayant  pour  objet  de  chercher  et  découvrir  les 
vérités  cachées. 

Celles  de  la  première  sorte  sont  bornées,  d'autant  que 
les  livres  clans  lesquels  elles  sont  contenues 

C'est  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  régler  cl I il"  lem- 
ment  l'étendue  de  ce  respect  que  l'on  doit  avoir  [pour  les 
anciens]. 

Dans  les  matières  où  l'on  recherche  seulement  de  savoir  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l'histoire,  dans  la  géo- 
graphie, dans  la  jurisprudence,  dans  les  langues,  er  surtout 
dans  la  théologie;  et  enfin  dans  toutes  celles  qui  ont  pour 
principe,  ou  le  fait  simple  ou  l'institution  divine  ou  hu- 
maine, il  faut  nécessairement  recourir  à  leurs  livres, 
puisque  tout  ce  que  l'on  en  peut  savoir  y  est  conl  mu  :  d'où 
il  esl  évident  que  l'on  peut  en  avoir  la  connaissance  entière, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  ajouter. 

S'il  s'agil  de  savoir  qui  fut  le  premier  roi  des  Français  ; 
on  quel  lieu  les  géographes  placent  le  premier  méridien  ; 
quels  mots  sont  usités  dans  une  langue  morte,  et  toutes  les 
choses  de  cette  nature  :  quels  autres  moyens  que  les  livres 
pourraient  nous  y  conduire?  Et  qui  pourra  rien  ajouter  de 
nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent,  puisqu'on  ne  veut 
savoir  que  ce  qu'ils  contiennent  ? 

C'est  l'autorité  seule  qui  nous  en  peut  éclairer.  —  Mais 
où  cette  autorité  a  la  principale  force,  c'est  dans  la  théologie, 
parce  qu'elle  y  est  inséparable  de  la  vérité,  et  que  nous  ne 
la  connaissons  que  par  elle  :  de  sorte  que  pour  donner  la 
certitude  entière  des  matières  les  plus  incompréhensibles 
à  la  raison,  il  suffit  de  les  faire  voir  dans  les  livres  sacrés 
(comme  pour  montrer  l'incertitude  des  choses  les  plus  vrai- 
semblables, il  faut  seulement  faire  voir  qu'elles  n'y  sont 
pas  comprises).  Parce  que  ses  principes  sont  au-dessus  de 
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la  nature  et  de  la  raison,  et  que,  l'esprit  de  l'homme  étant 
trop  faible  pour  y  arriver  par  ses  propres  efforts,  il  ne  peut 
parvenir  •  ces  hautes  intelligences,  s'il  n'y  est  porté  par 
une  force  toute-puissante  et  surnaturelle. 


Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous  les 
sens  ou  sous  le  raisonnement:  l'autorité  y  est  inutile  ;  la 
raison  seule  a  lieu  d'en  connaître.  Elles  ont  leurs  droits  sé- 
parés :  l'une  avait  tantôt  tout  l'avantage  ;  ici  L'autre  règne 
à  son  tour.  Mais  comme  les  sujets  de  cette  sorte  sont  pro- 
portionnés à  la  portée  de  l'esprit,  il  trouve  une  liberté  tout 
entière  de  s'y  étendre  :  sa  fécondité  inépuisable  produit  con- 
tinuellement, et  ses  inventions  peuvent  être  tout  ensemble 
sans  fin  et  sans  interruption 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  musique, 
la  physique,  la  médecine,  l'architecture,  et  toutes  les 
sciences  qui  sont  son  mises  à  l'expérience  et  au  raisonnement, 
doivent  être  augmentées  pour  devenir  parfaites.  Les  an- 
ciens les  ont  trouvées  seulement  ébauchées  par  ceux  qui  les 
ont  précédés  :  et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui  viendront 
après  nous  en  un  état  plus  accompli  que  nous  les  avons 
reçues. 

Comme  leur  perfection  dépend  du  temps  et  de  la  peine, 
il  est  évident  qu'encore  que  notre  peine  et  notre  temps  nous 
eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux,  séparés  des  nôtres, 
tous  deux  néan moins  joints  ensemble  doivent  avoir  plus 
d'effet  que  chacun  en  particulier. 

L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire 
plaindre  l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent  la  seule  au- 
torité pour  preuve  dans  les  matières  physiques,  au  lieu  du 
raisonnement  ou  des  expériences  ;  et  nous  donner  de  l'hor- 
reur pour  la  malice  des  autres,  qui  emploient  le  raisonne- 
ment s-: ul  dans  La  théologie  au  lieu  de  l'autorité  de  TÉcriiuie 
et  des  Pères.  Il  faut  relever  le  courage  de  ces  gens  timides 
qui  n'osent  rien  inventer  en  physique,  et  confondre  l'inso- 
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lenco  de  ces  téméraires  qui  produisent  des  nouveautés  en 
théologie. 

Cependant  le  malheur  du  siècle  est  tel,  qu'on  voit  beau- 
coup d'opinions  nouvelles  en  théologie,  inconnues  à  toute 
l'antiquité,  soutenues  avec  obstination  et  reçues  avec 
applaudissement;  au  lieu  que  celles  qu'on  produit  dans 
la  physique,  quoique  en  petit  nombre,  semblent  devoir  être 
convaincues  de  fausseté  dès  qu'elles  choquent  tant  soit  peu 
les  opinions  reçues  :  comme  si  le  respect  qu'on  a  pour 
les  anciens  philosophes  était  de  devoir,  et  que  celui  que  l'on 
porte  aux  plus  anciens  des  Pères  était  seulement  de  bien- 
séance !  — Je  laisse  aux  personnes  judicieuses  à  remarquer 
l'importance  de  cet  abus  qui  pervertit  l'ordre  des  sciences 
avec  tant  d'injustice,  et  je  crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui  ne 
souhaitent  que  cette  [liberté]  s'applique  à  d'autres  matières, 
puisque  les  inventions  nouvelles  sont  infailliblement  des 
erreurs  dans  les  matières  [théologiques]  que  l'on  profane 
impunément;  et  qu'elles  sont  absolument  nécessaires  pour 
la  perfection  de  tant  d'autres  sujets  incomparablement  plus 
bas,  que  toutefois  on  n'oserait  toucher. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  notre  dé- 
fiance, et  bornons  ce  respect  que  nous  avons  pour  les  anciens. 
Et  considérons  que  s'ils  fussent  demeurés  dans  cette  rete- 
nue de  n'oser  rien  ajouter  aux  connaissances  qu'ils  avaient 
reçues,  ou  que  ceux  de  leur  temps  eussent  fait  la  même 
difficulté  de  recevoir  les  nouveautés  qu'ils  leur  offraient, 
ils  se  seraient  prives  eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit 
de  leurs  inventions. 

Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur  avaient 
été  laissées  que  comme  de  moyens  pour  en  avoir  de  nou- 
velles, et  que  cette  heureuse  hardiesse  leur  a  ouvert  le  che- 
min aux  grandes  choses,  nous  devons  prendre  celles  qu'ils 
nous  ont  acquises  de  la  même  sorte,  et  à  leur  exemple  en 
faire  les  moyens  et  non  pas  la  fin  de  notre  étude,  et  ainsi 
tùcher  de  les  surpasser  en  les  imitant. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  anciens 
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plus  de  retenue  qu'ils  n'ont  fait  à  ceux  qui  les  ont 
précédés,  et  d'avoir  pour  eux  ce  respect  inviolable  qu'ils 
n'ont  mérité  de  nous  que  parce  qu'ils  l'en  ont  pas  eu  un 
pareil  pour  ceux  qui  ont  eu  sur  eux  le  même  avantage?..; 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés;  quoiqu'elle  agisse 
ors,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses  effets  :  le  temps 

-  ivèle  d'âge  en  âge,  et  quoique  toujours  égale  en  elle- 
m^nie.  elle  n'est  pas  toujours  également  connue. 

Les  expériences  qui  nous  en  donnent  l'intelligence  mul- 
tiplient continuellement:  et,  comme  elles  sont  les  seuls 
principes  de  la  physique,  les  conséquences  multiplient  à 
proportion. 

1  -t  de  cette  façon  que  Ton  peut  aujourd'hui  prendre 
d'autres  sentiments  et  de  nouvelles  opinions  sans  mépris 
et  sans  ingratitude,  puisque  les  premières  connaissances 
qu'ils  nous  ont  données  ont  servi  de  degrés  aux  nôtres, 
et  que.  dans  ces  avantages,  nous  leur  sommes  redevables 
de  l'ascendant  que  nous  avons  sur  eux  ,  parce  que  s'étant 
élevas  jusqu'à  un  certain  degré  où  ils  nous  ont  portés, 
le  moindre  effort  nous  fait  monter  plus  haut;  et  avec 
moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous  trouvons 
au-dessus  d'eux.  —  C'est  de  là  que  nous  pouvons  découvrir 
-  qu'il  leur  ('-tait  impossible  d'apercevoir.  Notre 
vue  a  plus  détendue,  et  quoiqu'ils  connussent  aussi  bien 
que  nous  tout  ce  qu'ils  pouvaient  remarquer  de  Ja  nature, 
ils  n'en  connaissaient  pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons 
plus  qu'eux. 

1  indant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère  leurs 
sentiments.  On  fait  un  crime  de  les  contredire  et  un  atten- 
tat d'y  ajouter,  comme  s'ils  n'avaient  plus  laissé  de  vérités 
à  connaître. 

N'est-ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de  l'homme 
et  la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  des  animaux, 
puisqu'on  en  ôte  la  principale  différence,  qui  consista  efl 
ce  que  les  effets  du  raisonnement  augmentent  sans  cesse, 
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au  lieu  que  l'instinct  demeure  toujours  dans  un  état  égal? 
Les  ruches  des  abeilles  étaient  aussi  bien  mesurées  il  y  a 
mille  ans  qu'aujourd'hui,  et  chacune  d'elles  forme  cet  hexa- 
gone aussi  exactement  la  première  fois  que  la  dernière. 

11  en  est  de  même  de  tout  ce  que  les  animaux  produisent 
par  ce  mouvement  occulte.  La  nature  les  instruit  à  mesure 
que  la  nécessité  les  presse:  mais  cette  science  fragile  se  perd 
avec  les  besoins  qu'ils  en  ont  :  comme  ils  la  reçoivent  sans 
étude,  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de  la  conserver;  et  toutes  les 
fois  qu'elle  leur  est  donnée,  elle  leur  est  nouvelle,  puisque 
la  nature  n'ayant  pour  objet  que  de  maintenir  les  animaux 
dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle  leur  inspire  cette 
science  [simplement]  nécessaire  et  toujours  égale,  de  peur 
qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépérissement,  et  ne  permet  pas 
qu'ils  y  ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne  passent  les  limites 
qu'elle  leur  a  prescrites. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme,  qui  n'est  produit 
que  pour  l'infinité.  Il  est  dans  l'ignorance  au  premier  âge 
de  sa  vie;  mais  il  s'instruit  sans  cesse  dans  son  progrès  : 
car  il  tire  avantage,  non  seulement  de  sa  propre  expé- 
rience, mais  encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs;  parce 
qu'il  .uarde  toujours  dans  sa  mémoire  les  connaissances 
qu'il  s'est  une  fois  acquises,  et  que  celles  des  anciens  lui 
sont  toujours  présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés. 
Et  comme  il  conserve  ces  connaissances,  il  peut  aussi  les 
augmenter  facilement;  de  sorte  que  les  hommes  sont  au- 
jourd'hui en  quelque  sorte  dans  le  même  état  où  se  trou- 
veraient ces  anciens  philosophes,  s'ils  pouvaient  avoir 
vieilli  jusqu'à  présent,  en  ajoutant  aux  connaissances 
qu'ils  avaient  celles  que  leurs  études  auraient  pu  leur 
acquérir  à  la  faveur  de  tant  de  siècles. —  De  là  vient  que,  par 
une  prérogative  particulière,  non  seulement  chacun  des 
hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans  les  sciences,  mais 
que  tous  les  hommes  ensemble  y  font  un  continuel  pro- 
grès à  mesure  que  l'univers  vieillit,  parce  que  la  même 
chose  arrive  dans   la   succession  des  hommes  que  dans  les 
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âges  différents  d'un  particulier.  De  sorte  que  toute  La  suite 
des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être 
considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours 
et  qui  apprend  continuellement  :  d'où  l'on  voit  avec  com- 
bien d'injustice  nous  respectons  l'antiquité  dans  ses  philo- 
sophes; car,  comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant 
de  l'enfance,  qui  ne  voit  que  la  vieillesse,  dans  cet  homme 
universel,  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les  temps  proches 
de  sa  naissance,  mais  dans  ceux  qui  en  sont  les  plus 
éloignés? 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  véritablement 
nouveaux  en  toutes  choses,  et  formaient  l'enfance  des 
hommes  proprement;  et  comme  nous  avons  joint  à  leurs 
connaissances  l'expérience  des  siècles  qui  les  ont  suivis, 
c'est  en  nous  que  l'on  peut  trouver  cette  antiquité  que  nous 
révérons  dans  les  autres. 

Ils  doivent  être  admirés  dans  les  conséquences  qu'ils  ont 
bien  tirées  du  peu  de  principes  qu'ils  avaient,  et  ils 
doivent  être  excuses  dans  celles  où  ils  ont  plutôt  manqué 
du  bonheur  de  l'expérience  que  de  la  force  du  raisonne- 
ment . 

Car  n'étaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils  ont 
eue  pour  la  voie  de  lait,  quand  la  faiblesse  de  leurs  yeux 
n'ayant  pas  encore  reçu  le  secours  de  l'artifice,  ils  ont 
attribué  cette  couleur  à  une  plus  grande  solidité  en  cette 
partie  du  ciel  qui  renvoie  la  lumière  avec  plus  de  force? 

Mais  ne  serions-nous  pas  inexcusables  de  demeurer  dans 
la  même  pensée,  maintenant  qu'aidés  des  avantages  que 
nous  donne  la  lunette  d'approche,  nous  y  avons  découvert 
une  infinité  de  petites  étoiles,  dont  la  splendeur  plus  abon- 
dante nous  a  fait  reconnaître  quelle  est  la  véritable  cause 
de  cette  blancheur? 

N  avaient-ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les  corps 
corruptibles  étaient  renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la 
lune,  lorsque  durant  le  cours  de   tant  siècles  ils  n'avaient 
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point  encore  remarqué  de  corruptions   ni  de  générations 
hors  de  cet  espace? 

Mais  ne  devons-nous  pas  assurer  le  contraire,  lorsque 
toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des  comètes  s'enflammer 
et  disparaître  bien  au  delà  de  cette  sphère? 

C'est  ainsi  que,  sur  le  sujet  du  Vide,  ils  avaient  3roit  de 
dire  que  la  nature  n'en  souffrait  point,  parce  que  toutes 
les  expériences  leur  avaient  toujours  fait  remarquer  qu'elle 
l'abhorrait  et  ne  le  pouvait  souffrir. 

Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur  avaient  été  con- 
nues, peut-être  auraient-ils  trouvé  sujet  d'affirmer  ce  qu'ils 
ont  eu  sujet  de  nier  par  là  que  le  vide  n'avait  point  encore 
paru.  Aussi  dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait  que  la  nature 
ne  souffrait  point  de  vide,  ils  n'ont  entendu  parler  de  la 
nature  qu'en  l'état  où  ils  la  connaissaient;  puisque,  pour 
le  dire  généralement,  ce  ne  serait  assez  de  l'a\oir  vu  cons- 
tamment en  cent  rencontres,  ni  en  mille,  ni  en  tout  autre 
nombre,  quelque  grand  qu'il  soit;  puisque  s'il  restait  un 
seul  cas  à  examiner,  ce  seul  suffirait  pour  empêcher  la 
définition  générale.,  et  si  un  seul  était  contraire,  ce  seul 
[devrait  la  faire  rejeter].  Car  dans  toutes  les  matières  dont 
la  preuve  consiste  en  expériences  et  non  en  démonstra- 
tions, on  ne  peut  faire  aucune  assertion  universelle  que 
par  la  générale  énumération  de  toutes  les  parties  et  de  tous 
bs  cas  différents. 

C'est  ainsi  que,  quand  nous  disons  que  le  diamant  est  le 
plus  dur  de  tous  les  corps,  nous  entendons  de  tous  les  corps 
que  nous  connaissons,  et  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  y 
comprendre  ceux  que  nous  ne  connaissons  point;  et  quand 
nous  disons  que  l'or  est  le  plus  pesant  de  tous  les  corps, 
nous  serions  téméraires  de  comprendre  dans  cette  propo 
sition  générale  ceux  qui  ne  sont  point  encore  en  notre 
connaissance,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  qu'ils  soient 
en  nature. 

De  même  quand  les  anciens  ont  assuré  que  la  nature  ne 
souffrait  point  de  vide,  ils  ont  entendu  qu'elle  n'en  souffrait 
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point  dans  toutes  les  expériences  qu'ils  avaient  vues:  et  ils 
n'auraient  pu  sans  témérité  y  comprendre  celles  qui  n'é 
taient  pas  en  leur  connaissance.  Que  si  elles  y  eussent  été,  sans 
doute  ils  auraient  tiré  les  mêmes  conséquences  que  nous,  et 
les  auraient,  par  leur  aveu,  autorisées  de  cette  antiquité 
dont  on  veut  faire  aujourd'hui  l'unique  principe  des 
sciences. 

C'est  ainsi  que,  sans  les  contredire,  nous  pouvons  assurer 
le  contraire  de  ce  qu'ils  disaient  :   et,  quelque  force  enfin  j| 
qu'ait  cette  antiquité,   la  vérité  doit  toujours  avoir  l'a  van -Il 
tage,    quoique    nouvellement   découverte,    puisqu'elle    est 
toujours  plus  ancienne  que  toutes  les  opinions  qu'on  en  a 

es;  et  que  ce  serait  ignorer  sa  nature  de  s'imaginer  quelle 
ait  commencé  d'être  au   temps  qu'elle  a  commence  d'être  i< 
•junnue. 


ÎI 

De  1  Esprit  Géométrique1. 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'étude  de  la 
vérité  :  l'un,  de  la  découvrir  quand  on  la  cherche  ;  l'autre, 
de  la  démontrer  quand  on  la  possède  ;  le  dernier,  de  la  dis- 
cerner d'avec  le  faux  quand  on  L'examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier;  je  traite  particulièrement 
du  second,  et  il  enferme  le  troisième.  Car,  si  Ton  sait  la 
méthode  de  prouver  la  vérité,  on  aura  en  même  temps,  celle 
de  la  discerner,  puisqu'en  examinant  si  la  preuve  qu'on 
en  !  Ion  ne  est  conforme  aux  règles  qu'on  connaît,  on  saura 
si  elle  est  exactement  démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  eu  ces  trois  genres,  a  expliqué 
l'ait  <le  découvrir  les  vérités  inconnues  ;  et  c'est  ce  qu'elle 
appelle  analyse,  et  dont  il  serait  inutile  de  discourir  après 
tant  d'excellents  ouvrages  qui  ont  été  faits. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées  et  de  les 
éclaircir  de  telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible,  est 
le  seul  que  je  veux  donner  ;  et  je  n'ai  pour  cela  qu'à  expli- 
quer la  méthode  que  la  géométrie  y  observe  ;  car  elle  l'en- 
seigne parfaitement    par   ses   exemples,   quoiqu'elle   n'en 


1.  Ce  fragment  fut  publié  pour  la  première  fois,  mais  d'une 
ïaçon  incomplète,  par  Condorcet  et  inséré  par  Bossut  parmi  les 
premiers  chapitres  de  son  édition  des  Pensées,  sous  le  titre  de 
Rptiocions  sur  la  géométrie  en  général.  —  Le  premier  Discours 
placé  en  têie  de  la  Logique  du  Port-Royal  le  mentionne  sous 
le  titre  de  l'Esprit  géométrique.  Il  fut  composé  vraisemblable- 
ment à  l'époque  de-  premiers  séjours  de  Pascal  à  Port-Koyal, 
vers  1655.  1-e  travail  n'est  pas  terminé  :  la  deuxième  partie 
annoncée  manque  totalement,  et  la  première  elle-même  est 
inachevée. 
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produise  aucun  discours.  Et  parce  que  cet  art  consiste  en 
deux  choses  principales,  l'une  de  prouver  chaque  proposition 
en  particulier,  l'autre  de  disposer  toutes  les  proposition! 
dans  le  meilleur  ordre,  j'en  ferai  deux  sections,  dont  l'une 
contiendra  les  règles  de  la  conduite  des  démonstrations 
géométriques,  c'est-à-dire  méthodiques  et  parfaites  /  et  la 
seconde  comprendra  celles  de  l'ordre  géométrique,  c'est-à- 
dire  méthodique  et  accompli:  de  sorte  que  les  deux  ensemble 
enfermeront  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  conduite  du 
raisonnement  à  prouver  et  discerner  les  vérités  ;  lesquelles 
j'ai  dessein  de  donner  entières1. 

[section  première] 

De  la  méthode  des  démonstrations  géométriques,  c'est-à- 
dire  méthodiques  et  parfaites. 

Je  ne  puis  faire  mieux  entendre  la  conduite  qu'on  doit 
gar  1er  pour  rendre  les  démonstrations  convaincantes,  qu'en 
expliquant  celle  que  la  géométrie  observe. 

M  >n  objet]  est  bien  plus  de  réussir  à  l'une  qu'à  l'antre, 
et  je  n'ai  choisi  cette  science  pour  y  arriver  que  parc! 
qu'elle  seule  sait  les  règles  du  raisonnement  et.  sans 
s'arrêter  aux  régies  des  syllogismes  qui  sont  tellement 
naturelles  qu'on  ne  peut  les  ignorer,  s'arrête  et  se  fonde  sur 
la  véritable  méthode  de  conduire  le  raisonnement  en  toutes 
choses,  que  presque  tout  le  monde  ignore,  et  qu'il  est  si 
avantageux  de  savoir,  que  nous  voyons  par  expérienci 
qu'entre  esprits  égaux  et  toutes  choses  pareilles,  celui 
qui  a  de  la  géométrie  l'emporte  etacquiert  une  vigueur  toute 
nouvelle. 

Je  veux  donc  faire  entendre cequec'est  que  démonstration 
par  L'exemple  de  celle  de  géométrie,  qui  est  presque  la  seule 
des  sciences  humaines  qui  en  produise  d'infaillibles,  parce 


1.  La  -'-  section  n'a  point  été  remplie. 
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qu'elle  seule  observe  la  véritable  méthode,  au  \l  eu  que  toutes 
les  autres  sont,  par  une  nécessité  naturelle,  dans  quelque 
sorte  de  confusion  que  les  seuls  géomètres  savent  extrême- 
ment connaître. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  donnel'idéed'une  méthode 
encore  plus  éminente  et  plus  accomplie,  mais  où  les 
hommes, ne  sauraient  jamais  arriver  :  car  ce  qui  passe  la 
"géométrie  nous  surpasse  ;  et  néanmoins  il  est  nécessaire 
d'en  dire  quelque  chose,  quoiqu'il  soit  impossible  de  le 
pratiquer. 

Cette  véritable  méthode,  qui  formerait  les  démonstrations 
dans  la  plus  haute  excellence,  s'il  était  possible  d'y  arriver, 
consisterait  en  deux  choses  principales  :  f  une.  de  n'employer 
aucun  terme  dont  on  n'eût  auparavant  expliqué  nettement 
lesens^  4'autre>  de  n'avancer  jamais  aucune  proposition 
qu'on  ne  démontrât  par  des  vérités  déjà  connues  y  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  à  définir  tous  les  termes  et  à  prouver  toutes 
les  propositions.  Mais  pour  suivre  l'ordre  même  que  j'ex- 
pliqueTTTîaut  que  je  déclare  ce  que  j'entends  par  définition. 

On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  définitions 
que  les  logiciens  appellent  définitions  de  nom,  c'est-à-dire 
que  les  seules  impositions  de  nom  aux  choses  qu'on  a  claire- 
ment désignées  en  termes  parfaitement  connus  ;  et  je  ne 
parle  que  de  celles-là  seulement. 

Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abréger  le 
discours,  en  exprimant  par  le  seul  nom  qu'on  impose  ee 
qui  ne  pourrait  se  dire  qu'en  plusieurs  termes  ;  en  sorte 
néanmoins  que  le  nom  imposé  demeure  dénué  de  tout  autre 
sens,  s'il  en  a,  pour  n'avoir  plus  que  celui  auquel  on  le 
destine  uniquement.  En  voici  un  exemple  : 

Si  Ton  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombres  ceux  qui 
sont  divisibles  en  deux  également  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  pour  éviter  de  répéter  souvent  cette  condition, on  lui 
donne  un  nom  en  cette  sorte:  j'appelle  tout  nombre  divisible 
en  deux  également,  nombre  pair. 

Voilà  une  définition  géométrique;   parce  qu'après  avoir 
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clairement  désigné  une  chose,  savoir,  tout  nombre  divisible 
en  deux  également,  on  lui  donne  un  nom  que  Ton  destitue 
de  tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour  lui  donner  celui  de  la 
chose  désignée. 

D'où  il  paraît  que  les  définitions  sont  très  libres,  et  qu'elles 
ne  sont  jamais  sujettes  à  être  contredites  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  permis  que  de  donner  à  une  chose  qu'on  a  claire- 
ment désignée  un  nom  tel  qu'on  voudra.  Il  faut  seulement 
prendre  garde  qu'on  abuse  de  la  liberté  qu'on  a  d'imposer 
des  noms,  en  donnant  le  même  à  deux  choses  différentes. 

Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit  permis,  pourvu  qu'on  n'en 
confonde  pas  les  conséquences  et  qu'on  ne  les  étende  pas  de 
Tune  à  l'autre. 

Mais  si  Ton  tombe  dans  ce  vice,  on  peut  lui  opposer  un 
remède  très  sûr  et  très  infaillible  :  c'est  de  substituer  men- 
talement la  définition  à  la  place  du  défini,  et  d'avoir  tou- 
jours la  définition  si  présente  que  toutes  les  fois  qu'on  parle, 
par  exemple,  de  nombre  pair,  on  entende  précisément  que 
c'est  celui  qui  est  divisible  en  deux  parties  égales  ;  et  que 
ces  deux  choses  soient  tellement  jointes  et  inséparables  dans 
la  pensée,  qu'aussitôt  que  le  discours  en  exprime  l'une, 
l'esprit  y  attache  immédiatement  l'autre.  Car  les  géomètres, 
et  tous  ceux  qui  agissent  méthodiquement,  n'imposent  des 
noms  aux  choses  que  pour  abréger  le  discours  et  non  pour 
diminuer  ou  changer  l'idée  des  choses  dont  ils  discourent. 
Et  ils  prétendent  que  l'esprit  supplée  toujours  la  définition 
entièreaux  termes  courts,  qu'ils  n'emploient  que  pour  éviter 
la  confusion  que  la  multitude  des  paroles  apporte. 

Rien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puissamment 
les  surprises  captieuses  des  sophistes  que  cette  méthode, 
qu'il  faut  avoir  toujours  présente  et  qui  suffit  seule  pour 
bannir  toutes  sortes  de  difficultés  et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à  l'explication 
du  véritable  ordre  qui  consiste,  comme  je  le  disais,  à  tout 
définir  et  à  tout  prouver. 
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Certainement  cette  méthode  serait  belle,  mais  elle  est 
absolument  impossible;  car  il  est  évident  que  les  premiers 
termes  qu'on  voudrait  définir  en  supposeraient  de  précédents 
pour  servir  à  leur  explication,  et  que  de  même  les  premières 
propositions  qu'on  voudrait  prouver  en  supposeraient  d'au- 
tres qui  les  précédassent  ;  et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n'arri- 
verait jamais  aux  premières. 

Aussi,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus,  on 
arrive  nécessairement  à  des  mots  primitifs  qu'on  ne  peut 
plus  définir,  et  à  des  principes  si  clairs  qu'en  n'en  trouve 
plus  qui  le  soient  davantage  pour  servir  à  leur  preuve. 

D'où  il  paraît  que  les  hommes  sont  dans  une  impuissance 
naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque  science  que  ce  soit 
dans  un  ordre  absolument  accompli. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  abandonner  toute 
sorte  d'ordre. 

Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  la  géométrie,  qui  est  à 
la  vérité  inférieur  en  ce  qu'il  est  'moins  convaincant,  mais 
non  pas  en  ce  qu'il  est  moins  certain.  Il  ne  définit  pas  tout 
et  ne  prouve  pas  tout,  et  c'est  en  cela  qu'il  lui  cède  ;  mais 
il  ne  suppose  que  des  choses  claires  et  constantes  par  la 
lumière  naturelle,  et  c'est  pourquoi  il  est  parfaitement 
véritable,  la  nature  le  soutenant  au  défaut  du  discours. 

Cet  ordre,  le  plus  parfait  entre  les  hommes,  consiste,  non 
pas  à  tout  définir  ou  à  tout  démontrer,  ni  aussi  à  ne  rien 
définir  ou  à  ne  rien  démontrer,  mais  à  se  tenir  dans  ce 
milieu  de  ne  point  définir  les  choses  claires  et  entendues 
de  tous  les  hommes,  et  de  définir  toutes  les  autres  :  et  de  ne 
point  prouver  toutes  les  choses  connues  des  hommes 
et  de  prouver  toutes  les  autres.  Contre  cet  ordre  pèchent 
également  ceux  qui  entreprennent  de  tout  définir  et  de  tout 
prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le  faire  dans  toutes 
choses  qui  ne  sont  pas  évidentes  d'elles-mêmes. 

C'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement.  Elle  ne 
définit  aucune  de  ces  choses  :  espace,  temps,  mouvement, 
nombre,  égalité;  ni  les  semblables  qui  sont  en  grand  nom- 
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bre,  parce  que  ces  termes-là  désignent  si  naturellement  les 
choses  qu'ils  signifient,  à  ceux  qui  entendent  la  langue,  que 
l'éclaircissement  qu'on  en  voudrait  faire  apporterait  plus 
d'obscurité  que  d'instruction. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  faible  que  le  discours  de  ceux 
qui  veulent  définir  ces  mots  primitifs.  Quelle  nécessité  y 
a-t-il,  par  exemple,  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  le  mot 
nomme  ?  Ne  sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose  qu'on  veut 
désigner  par  ce  terme  ?  Et  quel  avantage  pensait  nous  pro- 
curer Platon,  en  disant  que  c'était  un  animal  à  deux 
jambes,  sans  plumes  ?  Comme  si  l'idée  que  j'en  ai  natu- 
rellement, et  que  je  ne  puis  exprimer,  n'était  pas  plus  nette 
et  plus  sûre  que  celle  qu'il  me  donne  par  son  explication 
inutile  et  même  ridicule  ;  puisqu'un  homme  ne  perd  pas 
l'humanité  en  perdant  les  deux  jambes,  et  qu'un  chapon  ne 
l'acquiert  pas  en  perdant  ses  plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absurdité  d'expliquer 
un  mot  par  le  mot  même.  J'en  sais  qui  ont  dcfini  la  lu- 
mière en  cette  sorte  :  La  lumière  est  un  mouvement 
luminaire  des  corps  lumineux  ; 'comme  si  l'on  pouvait  en- 
tendre les  mots  de  luminaire  et  de  lumineux  sans  celui  de 
lumière. 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être  sans  commencer 
par  celui-ci,  c'est,  soit  qu'on  l'exprime  ou  qu'on  le  sous- 
entende.  Donc  pour  définir  l'être,  il  faudrait  dire  c'est,  et 
ainsi  employer  le  mot  défini  dans  sa  définition.    ; 

On  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables  d'être 
définis;  et,  si  la  nature  n'avait  suppléé  à  ce  défaut  par  une 
idée  pareille  qu'elle  a  donnée  à  tous  les  hommes,  toutes  nos 
expressions  seraient  confuses  ;  au  lieu  qu'on  en  use  avec  la 
même  assurance  et  la  même  certitude  que  s'ils  étaient 
expliqués  d'une  manière  parfaitement  exempte .  d'équi- 
voques ;  parce  que  la  nature  nous  en  a  elle-même  donné» 
sans  paroles,  une  intelligence  plus  nette  que  celle  que  l'art 
nous  acquiert  par  nos  explications. 
-  Ce  D'est  pas  que  tousj es  nommes  aient  la  même  id^c  de 
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l'essence  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  impossible  et  inutile 
de  définir. 

Car,  par  exemple,  le  temps  est  de  cette  sorte.  Qui  le 
pourra  définir?  Et  pourquoi  l'entreprendre,  puisque  tous 
les  hommes  conçoivent  ce  qu'on  veut  dira  en  parlant  de 
temps,  sans  qu'on  le  désigne  davantage?  Cependant  il  y  a 
bien  de  différentes  opinions  touchant  l'essence  du  temps. 
Les  uns  disent  que  c'est  le  mouvement  d'une  chose  créée  ; 
les  autres,  la  mesure  du  mouvement,  etc.  Aussi  ce  n'est  pas 
la  nature  de  ces  choses  que  je  dis  qui  est  connue  à  tous  :  ce 
n'est  simplement  que  le  rapport  entre  le  nom  et  la  chose  :  en 
sorte  qu'à  cette  expression  temps,  tous  portent  la  pensée 
vers  le  même  objet  ;  ce  qui  suffit  pour  faire  que  ce  terme 
n'ait  pas  besoin  d'être  défini,  quoique  ensuite,  en  exami- 
nant ce  que  c'est  que  le  temps,  on  vienne  à  différer  de  sen- 
timent après  s'être  mis  à  y  penser;  car  les  définitions  ne 
sont  faites  que  pour  désigner  les  choses  que  l'on  nomme,  et 
non  pas  pour  en  montrer  la  nature. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  d'appeler  du  nom  de 
temps  le  mouvement  d'une  chose  créée;  car,  comme  j'ai  dit 
tantôt,  rien  n'est  plus  libre  que  les  définitions. 

Mais  en  suite  de  cette  définition  il  y  aura  deuxchoses  qu'on 
appellera  du  nom  de  temps  :  l'une  est  celle  que  tout  le  monde 
entend  naturellement  par  ce  mot  et  que  tous  ceux  qui  par- 
lent notre  langue  nomment  par  ce  ternie;  l'autre  sera  le 
mouvement  d'une  chose  créée,  car  on  l'appellera  aussi  de  ce 
nom  suivant  cette  nouvelle  définition. 

Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques  et  ne  pas  confondre 
les  conséquences. Car  il  ne  s'ensuiv.ia  pas  de  là  que  la  chose, 
qu'on  entend  naturellement  par  le  mot  de  temps,  soit  en  effet 
le  mouvement  d'une  chose  créée.  Il  a  été  libre  de  nommer 
ces  deux  chtfses  de  même  :  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire 
convenir  de  nature  aussi  bien  que  de  nom.. 

Ainsi,  si  l'on  avance  ce  discours  :  le  temps  est  le  mouve- 
ment d'une  chose  créée,  il  faut  demander  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot  de  temps^  c'est-à-dire  si  on  lui  laisse,  le.  sens 
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ordinaire  et  reçu  de  tous,  ou  si  on  l'en  dépouille  pour  lui 
donner  en  cette  occasion  celui  du  mouvement  d'une  chose 
créée.  Que  si  on  le  destitue  de  tout  autre  sens,  on  ne 
peut  contredire,  et  ce  sera  une  définition  libre,  en  suite  de 
laquelle,  comme  j'ai  dit,  il  y  aura  deux  choses  qui  auront 
ce  même  nom.  Mais  si  on  lui  laisse  son  sens  ordinaire,  et 
qu'on  prétende  néanmoins  que  ce  qu'on  entend  par  ce  mot 
soit  le  mouvement  d'une  chose  créée,  on  peut  contredire.  Ce 
n'est  plus  une  définition  libre,  c'est  une  proposition  qu'il 
faut  prouver,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  très  évidente  d'elle- 
même  ;  et  alors  ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais 
jamais  une  définition  ;  parce  que  dans  cette  énonciation  on 
n'entend  pas  que  le  mot  de  temps  signifie  la  même  chose 
que  ceux-ci,  le  mouvement  d'une  chose  créée  ;  mais  on 
entend  que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme  de  temps  soit  ce 
mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire  d'entendre  ceci 
parfaitement,  et  combien  il  arrive  à  toute  heure,  dans  les 
discours  familiers  et  dans  les  discours  de  science,  des  occa- 
sions pareilles  à  celle-ci  que  j'ai  donnée  en  exemple,  je  ne 
m'y  serais  pas  arrêté.  Mais  il  me  semble,  par  l'expérience 
que  j'ai  de  la  confusion  des  disputes,  qu'on  ne  peut  trop 
entrer  dans  cet  esprit  de  netteté  pour  lequel  je  fais  tout  ce 
traité,  plus  que  pour  le  sujet  que  j'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  croient  avoir  dé- 
fini le  temps  quand  ils  ont  dit  que  c'est  la  mesure  du 
mouvement,  en  lui  laissant  cependant  son  sens  ordinaire? 
Et  néanmoins  ils  ont  fait  une  proposition  et  non  pas  une 
définition.— Combien  y  en  a-t-il  de  même  qui  croient  avoir 
défini  le  mouvement  quand  ils  ont  dit  :  Motus  nec  simpli- 
citer  actus,  nec  merci  potentia  est,  sed  actus  entis  in  po- 
tentiel !  Et  cependant  s'ils  laissent  au  mot  de  mouvement 
son  sens  ordinaire  comme  ils  font,  ce  n'est  pas  une  défini- 
tion, mais  une  proposition  ;  et  confondant  ainsi  les  défini- 
tions qu'ils  appellent  définitions  de  nom,  qui  sont  les 
véritables   définitions   libres,    permises   et  géométriques, 
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avec  celles  qu'ils  appellent  définitions  de  chose,  qui  sont 
proprement  des  propositions  nullement  libres,  mais  sujettes 
à  contradiction,  ils  s'y  donnent  la  liberté  d'en  former  aussi 
bien  que  des  autres  :  et  chacun,  définissant  les  mêmes 
choses  à  sa  manière,  par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue 
dans  ces  sortes  de  définitions  que  permises  dans  les  pre- 
mières, ils  embrouillent  toutes  choses,  et  perdant  tout  ordre 
et  toute  lumière,  ils  se  perdent  eux-mêmes  et  s'égarent  dans 
des  embarras  inexplicables. 

On  n'y  tombera  jamais  en  suivant  l'ordre  de  la  géométrie. 
Cette  judicieuse  science  est  bien  éloignée  de  définir  ces 
mots  primitifs  :  espace,  temps,  mouvement,  égalité,  majo- 
rité, diminution,  tout,  et  les  autres  que  le  monde  entend 
de  soi-même,  Mais  hors  ceux-là,  le  reste  des  termes  qu'elle 
emploie  y  sont  tellement  éclaircis  et  définis,  qu'on  n'a  pas 
besoin  de  dictionnaire  pour  en  entendre  aucun  ;  de  sorte 
qu'en  un  mot  tous  ces  termes  sont  parfaitement  intelli- 
gibles, ou  par  la  lumière  naturelle  ou  par  les  définitions 
qu'elle  en  donne. 


Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  se 
peuvent  rencontrer  dans  le  premier  point,  lequel  consiste 
à  définir  les  seules  choses  qui  en  ont  besoin.  —  Elle  en  use 
de  même  à  l'égard  de  l'autre  point,  qui  consiste  à  prouver 
les  propositions  qui  ne  sont  pas  évidentes. 

Car,  quand  elle  est  arivée  aux  premières  vérités  connues, 
elle  s'arrête  là  et  demande  qu'on  les  accorde,  n'ayant  rien 
de  plus  clair  pour  les  prouver  :  de  sorte  que  tout  ce  que  la 
géométrie  propose  est  parfaitement  démontré,  ou  par  la 
lumière  naturelle  ou  par  les  preuves. 

De  là  vient  que  si  cette  science  ne  définit  pas  et  ne  dé- 
montre pas  toutes  choses,  c'est  par  cette  seule  raison  que 
cela  nous  est  impossible. 

Mais  comme  la  nature  fournit  tout  ce  que  la  science  ne 
donne  pas,  son  ordre  à  la  vérité  ne  donne  pas  une  perfec- 
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tion  plus  qu'humaine,  mais  il  a  toute  celle  où  les  hommes 
peuvent  arriver. . . 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie  ne  puisse 
définir  aucune  des  choses  qu'elle  a  pour  principaux  objets  : 
car  elle  ne  peut  définir  ni  le  mouvement,  ni  les  nombres, 
ni  l'espace  ;  et  cependant  ces  trois  choses  sont  celles  qu'elle 
considère  particulièrement  et  selon  la  recherche  desquelles 
elle  prend  ces  trois  différents  noms  de  mécanique,  d'ari- 
thmétique, de  géométrie,  ce  dernier  nom  appartenant  au 
genre  et  à  l'espèce.    . 

Mais  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  Ton  remarque  que  cette 
admirable  science  ne  s'attachant  qu'aux  choses  les  plus 
simples,  cette  même  qualité  qui  les  rend  dignes  d'être  ses 
objets  les  rend  incapables  d'être  définies  ;  de  sorte  que  le 
manque  de  définition  est  plutôt  une  perfection  qu'un 
défaut,  parce  qu'il  ne  vient  pas  de  leur  obscurité,  mais  au 
contraire  de  leur  extrême  évidence,  qui  est  telle  qu'encore 
qu'elle  n'ait  pas  la  conviction  des  démonstrations,  elle  en 
a  toute  la  certitude.  Elle  suppose  donc  que  l'on  sait  quelle 
est  la  chose  qu'on  entend  par  ces  mots  :  mouvement, 
nombre,  espace  ;  et  sans  s'arrêter  à  les  définir  inutilement, 
elle  en  pénètre  la  nature  et  en  découvre  les  merveilleuses 
propriétés. 

Ces  trois  choses  qui  comprennent  tout  l'univers,  selon 
ces  paroles:  Deus  fecit  omnia  in  pondère,  in  numéro,  et 
mensura\  ont  une  liaison  réciproque  et  nécessaire.  Car 
on  ne  peut  imaginer  de  mouvement  sans  quelque  chose  qui 
se  meuve  ;  et  cette  chose  étant  une,  cette  unité  est  l'origine 
de  tous  les  nombres  ;  et  enfin  le  mouvement  ne  pouvant 
être  sans  espace,  on  voit  ces  trois  choses  enfermées  dans  la 
première. 

Le  temps  même  y  est  ausi  compris  :  car  le  mouvement 
et  le  temps  sont  relatifs  l'un  à  l'autre;  la  promptitude  et 
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la  lenteur,  qui  sont  les  différences  des  mouvements,  ayant 
un  rapport  nécessaire  avec  le  temps. 

Ainsi  il  y  a  des  propriétés  communes  à  toutes  ces  choses, 
dont  la  connaissance  ouvre  l'esprit  aux  plus  grandes  mer- 
veilles de  la  nature. 

La  principale  comprend  les  deux  infinités  qui  se  ren- 
contrent dans  toutes  :  l'une  de  grandeur,  l'autre  de  peti- 
tesse. 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on  peut  en 
concevoir  un  qui  le  soit  davantage  et  hâter  encore  ce 
dernier  ;  et  ainsi  toujours  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à 
un  qui  le  soit  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  plus  y  ajouter. 
Et  au  contraire,  quelque  lent  que  soit  un  mouvement,  on 
peut  le  retarder  davantage  et  encore  ce  dernier  ;  et  ainsi  à 
l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  tel  degré  de  lenteur  qu'on 
ne  puisse  encore  en  descendre  à  une  infinité  d'autres,  sans 
tomber  dans  le  repos. 

De  même,  quelque  grand  que  soit  un  nombre,  on  peut 
en  concevoir  un  plus  grand  et  encore  un  qui  surpasse  le 
dernier  ;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne 
puisse  plus  être  augmenté.  Et  au  contraire,  quelque  petit 
que  soit  un  nombre,  comme  la  centième  ou  la  dix-millième 
partie,  on  peut  encore  en  concevoir  un  moindre,  et  toujours 
à  l'infini,  sans  arriver  au  zéro  ou  néant. 

Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on  peut  en  concevoir 
un  plus  grand  et  encore  un  qui  le  soit  davantage  ;  et  ainsi 
à  l'infini  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus  être 
augmeuté.  Et  au  contraire,  quelque  petit  que  soit  un 
espace,  on  peut  encore  en  considérer  un  moindre,  et  toujours  à 
l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  indivisible  qui  n'ait  plus 
aucune  étendue. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en  conce- 
voir un  plus  grand  sans  dernier,  et  un  moindre  sans  arriver 
à  un  instant  et  à  un  pur  néant  de  durée. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mouvement,  quel- 
que nombre,  quelque  espace,  quelque  temps  que  ce  soit,  il 
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y  en  a  toujours  un  plus  grand  et  un  moindre  :  de  sortâ 
qu'ils  se  soutiennent  tous  entre  le  néant  et  l'iinini,  étant 
toujours  infiniment  éloignés  de  ces  extrêmes. 

Toutes..ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer  ;  et  cepen- 
dant ce  sont  les  fondements  et  les  principes  de  la  géométrie. 
Mais  comme  la  cause  qui  les  rend  incapables  de  démons- 
tration n'est  pas  leur  obscurité,  mais  au  contraire  leur 
extrême  évidence,  ce  manque  de  preuve  n'est  pas  un  défaut, 
mais  plutôt  une  perfection. 

D'où  l'on  voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les  objets, 
ni  prouver  les  principes  ;  mais  par  cette  seule  et  avanta- 
geuse raison  que  les  uns  et  les  autres  sont  dans  une  extrême 
clarté  naturelle,  qui  convainc  la  raison  plus  puissamment 
que  le  discours. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité,  qu'un 
nombre,  tel  qu'il  soit,  peut  être  augmenté?  ne  peut-on  pas 
le  doubler  ?  Que  la  promptitude  d'un  mouvement  peut-être 
doublée,  et  qu'un  espace  peut-être  doublé  de  même? 

Et  qui  peut  douter  aussi  qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit,  ne 
puisse  être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié  encore  par  la 
moitié?  Car  cette  moitié  serait-elle  un  néant  ?  Et  comment 
tes  deux  moitiés,  qui  seraient  deux  zéros,  feraient-elles  un 
nombre  ? 

De  même,  un  mouvement,  quelque  lent  qu'il  soit,  ne 
peut-il  pas  être  ralenti  de  moitié,  en  sorte  qu'il  parcoure  le 
même  espace  dans  le  double  du  temps,  et  ce  dernier  mou- 
vement encore?  Car  serait-ce  un  pur  repos?  Et  comment 
se  pourrait-il  que  ces  deux  moitiés  de  vitesse,  qui  seraient 
deux  repos,  fissent  la  première  vitesse  ? 

Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  peut-il  pas 
être  divisé  en  deux,  et  ces  motifs  encore?  Et  comment 
pourrait-il  se  faire  que.  ces  moitiés  fussent  indivisibles 
sans  aucune  étendue,  elles  qui  jointes  ensemble  ont  fait 
la  première  étendue  ? 

Il  n'y  a  point  de  connaissance  naturelle  dans  l'homme 
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qui  précède  celles-là,  et  qui  les  surpasse  en  clarté.  Néan- 
moins, afin  qu'il  y  ait  exemple  de  tout,  on  trouve  des 
esprits  excellents  en  toutes  autres  choses,  que  ces  infinités 
choquent  et  qui  n'y  peuvent  en  aucune  sorte  consentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'un  espace 
ne  puisse  être  augmenté.  Mais  j'en  ai  vu  quelques-uns. 
très  habiles  d'ailleurs,  qui  ont  assuré  qu'un  espace  pouvait 
être  divisé  en  deux  parties  indivisibles,  quelque  absurdité 
qu'il  s'y  rencontre. 

Je  me  suis  attaché  à  rechercher  en  eux  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  cette  obscurité,  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en 
avait  qu'une  principale  qui  est  qu'ils  ne  sauraient  conce- 
voir un  continu  divisible  à  l'infini  ;  d'où  ils  concluent 
qu'il  n'y  est  pas  divisible. 

C'est  une  maladie  naturelle  à  l'homme,  de  croire  qu'il 
possède  la  vérité  directement  ;  et  de  là  vient  qu'il  est  tou- 
jours disposé  à  nier  tout  ce  qui  lui  est  incompréhensible  ; 
au  lieu  qu'en  effet  il  ne  connaît  naturellement  que  le  men- 
songe, et  qu'il  ne  doit  prendre  pour  véritables  que  les 
choses  dont  le  contraire  lui  parait  faux. 

Et  c'est  pourquoi,  toutes  les  fois  qu'une  proposition  est 
inconcevable,  il  faut  en  suspendre  le  jugement  et  ne  pas  la 
nier  à  cette  marque,  mais  en  examiner  le  contraire  ;  et  si 
on  le  trouve  manifestement  faux,  on  peut  hardiment  affir- 
mer la  première  tout  incompréhensible  qu'elle  est.  Appli- 
quons cette  règle  à  notre  sujet. 

Il  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace  divisible 
à  l'infini.  On  ne  peut  non  plus  l'être  sans  principe  qu'être 
homme  sans  âme.  Et  néanmoins,  il  n'y  en  a  point  qui 
comprenne  une  division  infinie  \  et  l'on  ne  s'assure  de  cette 
vérité  que  par  cette  seule  raison,  mais  qui  est  certainement 
suffisante,  qu'on  comprend  parfaitement  qu'il  est  faux 
qu'en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à  une  partie 
indivisible,  c'est-à-dire  qui  n'ait  aucune  étendue. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  prétendre  qu'en 
divisant  toujours  un  espace,  on  arrive  enfin  à  une  division 
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telle  qu'en  la  divisant  en  deux,  chacune  des  moitiés  reste 
indivisible  et  sans  aucune  étendue,  et  qu'ainsi  ces  deux 
néants  d'étendue  fissent  ensemble  une  étendue?  Car  je  vou- 
drais demandei'  à  ceux  qui  ont  cette  idée,  s'ils  conçoivent 
nettement  que-deux  indivisibles  se  touchent.  Si  c'est  par- 
tout, ils  ne  sont  qu'une  même  chose  et  partant  les  deux 
ensemble  sont  indivisibles;  et  si  ce  n'est  pas  partout,  ce 
n'est  donc  qu'en  une  partie:  donc  ils  ont  des  parties,  donc 
ils  ne  sont  pas  indivisibles. 

Que  s'ils  confessent,  comme  en  effet  ils  l'avouent  quand 
on  les  presse,  que  leur  proposition  est  aussi  inconcevable 
que  l'autre;  qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par  notre 
capacité  à  concevoir  ces  choses  que  nous  devons  juger  de 
leur  vérité.,  puisque  ces  deux  contraires  étant  tous  deux 
inconcevables  il  est  néanmoins  nécessairement  certain  que 
l'un  des  deux  est  véritable. 

Mais  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont  de 
proportion  qu'à  notre  faiblesse,  ils  opposent  ces  clartés 
naturelles  et  ces  vérités  solides:  s'il  était  véritable  que 
l'espace  fût  composé  d'un  certain  nombre  fini  d'indivi- 
sibles, il  s'ensuivrait  que  deux  espaces,  dont  chacun  serait 
carré,  c'est-à-dire  égal  et  pareil  de  tous  côtés,  étant  doubles 
l'un  de  l'autre,  l'un  contiendrait  un  nombre  de  ces  indi- 
visibles double  du  nombre  des  indivisibles  de  l'autre. 
Qu'ils  retiennent  bien  cette  conséquence,  et  qu'ils  s'exercent 
ensuite  à  ranger  des  points  en  carrés  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
aient  rencontré  deux  dont  l'un  ait  le  double  des  points  de 
l'autre;  et  alors  je  leur  ferai  céder  tout  ce  qu'il  y  a  de 
géomètres  au  monde.  Mais  si  la  chose  est  naturellement 
impossible,  c'est-à-dire  s'il  y  a  impossibilité  invincible 
à  ranger  des  carrés  de  points,  dont  l'uu  en  ait  le  double  de 
l'autre,  comme  je  le  démontrerais  en  ce  lieu-là  même  si  la 
ohose  méritait  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la  consé- 
quence. 

Et  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils  auraient  en 
<le  certaines  rencontres,  comme  à  concevoir  qu'un  espace 
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ait  une  infinité  de  divisibles,  vu  qu'on  les  parcourt  en  si 
peu  de  temps,  pendant  lequel  on  aurait  parcouru  cette  infi- 
nité de  divisibles,  il  faut  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  pas 
comparer  des  choses  aussi  disproportionnées  qu'est  l'infinité 
des  divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus  : 
mais  qu'ils  comparent  l'espace  entier  avec  le  temps  entier, 
et  les  infinis  divisibles  de  l'espace  avec  les  infinis  instants 
de  ce  temps;  et  ainsi  ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une 
infinité  de  divisibles  en  une  infinité  d'instants,  et  un  petit 
espace  en  un  petit  temps;  en  quoi  il  n'y  a  plus  la  dispro- 
portion qui  les  avait  étonnés. 

Enfin,  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace  ait  au- 
tant de  parties  qu'un  grand,  qu'ils  entendent  aussi  qu'elles 
sont  plus  petites  à  mesure;  et  qu'ils  regardent  le  firma- 
ment au  travers  d'un  petit  verre,  pour  se  familiariser  avec 
cette  connaissance,  en  voyant  chaque  partie  du  ciel  en 
chaque  partie  du  verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  parties  si 
petites,  qu'elles  nous  sont  imperceptibles,  puissent  être 
autant  divisées  que  le  firmament,  il  n'y  a  pas  de  meilleur- 
remède  que  de  les  leur  faire  regarder  avec  des  lunettes  qui 
grossissent  cette  pointe  délicate  jusqu'à  une  prodigieuse 
masse;  d'où  ils  concevront  aisément  que  par  le  secours 
d'un  autre  verre  encore  plus  artistement  taillé,  on  pourrait 
les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  firmament  dont  ils  admirent 
l'étendue.  Et  ainsi  ces  objets  leur  paraissant  maintenant 
très  facilement  divisibles,  qu'ils  se  souviennent  que  la  ' 
nature  peut  infiniment  plus  que  l'art. 

Car  enfin  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront  changé 
la  grandeur  naturelle  de  ces  objets,  ou  s'ils  auront  au  con- 
traire rétabli  la  véritable  que  la  figure  de  notre  œil  avait 
changée  et  r/iccourcie,  comme  font  les  lunettes  qui  amoin- 
drissent? 

Il  est  fâcheux  de  s'arrêrer  à  ces  bagatelles  ;  mais  il  y  a 
des  temps  de  niaiser.  ...>..,.. 
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Il  suffit  de  dire  à  des  esprits  clairs  en  cette  manière  que 
deux  néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue. 
Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  prétendent  s'échapper  à  cette 
lumière  par  cette  merveilleuse  réponse,  que  deux  néants 
d'étendue  peuvent  aussi  bien  faire  une  étendue  aue  deux 
unités,  dont  aucune  n'est  nombre,  font  un  nombre  par 
leur  assemblage  ;  il  faut  leur  répartir  qu'ils  pourraient 
opposer  de  la  même  sorte  que  vingt  mille  hommes  font  une 
armée,  quoique  aucun  d'eux  ne  soit  armée;  que  mille  mai- 
sons font  une  ville,  quoique  aucune  ne  soit  ville;  ou  que 
les  parties  font  le  tout,  quoique  aucune  ne  soit  le  tout  :  ou, 
pour  demeurer  dans  la  comparaison  des  nombres,  que  deux 
binaires  font  le  quaternaire  et  dix  dizaines  une  centaine, 
quoique  aucun  ne  le  soit. 

Mais  ce  n'est  pas  avoir  l'esprit  juste  que  de  confondre 
par  des  comparaisons  si  inégales  la  nature  immuable  des 
choses  avec  leurs  noms  libres  et  volontaires  et  dépendant 
du  caprice  des  hommes  qui  les  ont  composés.  Car  il  est 
clair  que  pour  faciliter  les  discours  on  a  donné  le  nom 
d'armée  à  vingt  mille  hommes,  celui  de  cille  à  plusieurs 
maisons,  celui  de  dizaine  à  dix  unités;  et  que  de  cette 
liberté  naissent  les  noms  d'unité,  binaire,  quaternaire, 
dizaine,  centaine,  différents  par  nos  fantaisies,  quoique 
ces  choses  soient  en  effet  de  même  genre  par  leur  nature 
invariable,  et  qu'elles  soient  toutes  proportionnées  entre 
elles  et  ne  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins,  et  quoique, 
en  suite  de  ces  noms,  le  binaire  ne  soit  pas  quaternaire, 
ni  une  maison  une  ville,  non  plus  qu'une  ville  n'est  pas 
une  maison.  Mais  encore  quoique  une  maison  ne  soit  pas 
une  ville,  elle  n'est  pas  néanmoins  un  néant  de  ville;  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  une  chose  et  en  être 
un  néant. 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut  savoir 
que  la  seule  raison  par  laquelle  l'unité  n'est  pas  au  rang 
des  nombres,  est  qu'Euclide  et  les  premiers  auteurs  qui 
ont   traité   d'arithmétique,  ayant  plusieurs    propriétés   à 
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donner,  qui  convenaient  à  tous  les  nombres  hormis  à 
l'unité,  pour  éviter  de  dire  souvent  qu'en  tout  nombre, 
hors  V unité,  telle  condition  se  rencontre,  ils  ont  exclu 
l'unité  de  la  signification  du  mot  de  nombre,  pa^.la  liberté 
que  nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à  son  gré  des  défi- 
nitions. Aussi,  s'ils  eussent  voulu,  ils  en  eussent  de  même 
exclu  le  binaire  et  le  ternaire,  et  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu  ; 
car  on  en  est  maître,  pourvu  qu'on  en  avertisse:  comme 
au  contraire  l'unité  se  met  quand  on  veut  au  rang  des 
nombres,  et  les  fractions  de  même.  Et,  en  effet,  l'on  est 
obligé  de  le  faire  dans  les  propositions  générales,  pour  évi- 
ter de  dire  à  chaque  fois:  En  tout  nombre  et  à  l'unité  et 
aux  fractions,  une  telle  propriété  se  trouve  ;  et  c'est  en 
ce  sens  indéfini  que  je  l'ai  pris  dans  tout  ce  que  j'en  ai 
écrit. 

Mais  le  même  Euclide  qui  a  ôté  à  l'unité  le  nom  de 
nombre,  ce  qui  lui  a  été  permis,  pour  faire  entendre  néan- 
moins qu'elle  n'est  pas  un  néant,  mais  qu'elle  est  au  con- 
traire du  même  genre,  il  définit  ainsi  les  grandeurs  homo- 
gènes :  Les  grandeurs,  dit-il,  sont  dites  être  de  même  genre, 
lorsque  Vune  étant  plusieurs  fois  multipliée  peut  arriver 
à  surpasser  Vautre;  et  par  conséquent,  puisque  l'unité 
peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois,  surpasser  quelque 
nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre  que  les  nombres 
précisément  par  son  essence  et  par  sa  nature  immuable, 
dans  le  sens  du  même  Euclide  qui  a  voulu  qu'elle  ne  fût 
pas  appelée  nombre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dun  indivisible  à  l'égard  d'une 
étendue.  Car  non  seulement  il  diffère  de  nom,  ce  qui  est 
volontaire,  mais  il  diffère  de  genre,  par  la  même  définition; 
puisqu'un  indivisible,  multiplié  autant  de  fois  qu'on  vou- 
dra, est  si  éloigné  de  pouvoir  surpasser  une  étendue,  qu'il 
ne  peut  jamais  former  qu'un  seul  et  unique  indivisible;  ce 
qui  est  naturel  et  nécessaire,  comme  il  est  déjà  montré.  Et 
comme  cette  dernière  preuve  est  fondée  sur  la  définition 
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de  ces  deux  choses,  indivisible  et  étendue,  on  va  achever 
et  consommer  la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie,  et  l'étendue 
est  ce  qui  a  diverses  parties  séparées. 

Sur  ces  définitions,  je  dis  que  deux  indivisibles  étant 
unis  ne  font  pas  une  étendue. 

Car,  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun  en  un( 
partie  ;  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  touchent  ne  sont 
pas  séparées,  puisque  autrement  elles  ne  se  toucheraient 
pas.  Or,  par  leur  définition,  ils  n'ont  point  d'autres  parties 
donc  ils  n'ont  pas  de  parties  séparées  ;  donc  ils  ne  sont  ps 
une  étendue,  par  la  définition  de  l'étendue  qui  porte  h 
séparation  des  parties. 

On  montrera  la  même  chose  de  tous  les  autres  indivi- 
sibles qu'on  y  joindra,  par  la  même  raison.  Et  partant  ui 
indivisible,  multiplié  autant  qu'on  voudra,  ne  fera  jamais 
une  étendue.  Donc  il  n'est  pas  de  même  genre  que  l'étendue, 
par  la  définition  des  choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  soi 
pas  de  même  genre  que  les  nombres.  De  là  vient  que  deuj 
unités   peuvent  bien  faire  un  nombre,  parce  qu'elles  soi 
de  même  genre;  et  que  deux  indivisibles  ne  font  pas  un( 
étendue,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  même  genre. 

D'où  l'on  voit  combien  il  y  a  peu  de  raison  de  compai 
le  rapport  qui  est  entre  l'unité  et  les  nombres  à  celui  qi 
est  entre  les  indivisibles  et  l'étendue 

Mais  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  comp? 
raison  qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous  considérons 
dans  l'étendue,  il  faut  que  ce   soit  le  rapport  du  zéro  au: 
nombres;  car  le  zéro  n'est  pas  du  même  genre  que   1( 
nombres,  parce  qu'étant  multiplié,  il  ne  peut  les  surpasseï 
de  sorte   que   c'est   un  véritable  indivisible   de   nombi 
comme  l'indivisible  est  un  véritable  zéro  d'étendue.  Et  01 
en  trouvera  un  pareil  entre  le  repos  et  le  mouvement, 
entre  un   instant  et  le  temps;  car  toutes  ces  choses  sont 
hétérogènes  à  leurs  grandeurs,  parce  qu'étant  infinimei 
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multipliées,  elles  ne  peuvent  jamais  faire  que  des  indivi- 
sibles, non  plus  que  les  indivisibles  d'étendue,  et  par  la 
même  raison.  Et  alors  on  trouvera  une  correspondance 
parfaite  entre  ces  choses  ;  car  toutes  ces  grandeurs  sont 
divisibles  à  l'infini,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles, 
de  sorte  qu'elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et 
le  néant. 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis  entre  ces 
choses,  et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu'elle  a  propo- 
sées aux  hommes,  non  pas  à  concevoir,  mais  à  admirer; 
et,  pour  en  finir  la  considération  par  une  dernière  remarque, 
j'ajouterai  que  ces  deux  infinis,  quoique  infiniment  diffé- 
rents, sont  néanmoins  relatifs  l'un  à  l'autre,  de  telle  sorte 
que  la  connaissance  de  l'un  mène  nécessairement  à  la  con- 
naissance de  l'autre. 

Car  dans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peuvent  toujours  être 
augmentés,  il  s'ensuit  absolument  qu'ils  peuvent  toujours 
être  diminués,  et  cela  clairement  ;  car,  si  l'on  peut  multi- 
plier un  nombre  jusqu'à  10C,000,  par  exemple,  on  peut 
aussi  en  prendre  une  100,000e  partie,  en  le  divisant  par  le 
même  nombre  qu'on  le  multiplie  ;  et  ainsi  tout  terme 
d'augmentation  deviendra  terme  de  division,  en  changeant 
l'entier  en  fraction.  De  sorte  que  l'augmentation  infinie 
renferme  nécessairement  aussi  la  division  infinie. 

Et  dans  l'espace,  le  même  rapport  se  voit  entre  ces  deux 
infinis  contraires  ;  c'est-à-dire  que,  de  ce  qu'un  espace  peut 
être  infiniment  prolongé,  il  s'ensuit  qu'il  peut  être  infini- 
ment diminué,  comme  il  paraît  en  cet  exemple  :  Si  on  re- 
garde à  travers  d'un  verre  un  vaisseau  qui  s'éloigne  toujours 
directement,  il  est  clair  que  le  lieu  du  diaphane,  où  l'on 
remarque  un  point  tel  qu'on  voudra  du  navire, -haussera 
toujours  par  un  flux  continuel,  à  mesure  que  le  vaisseau 
fuit.  Donc,  si  la  course  du  vaisseau  est  toujours  allongée  et 
jusqu'à  l'infini,  ce  point  haussera  continuellement  ;  et  ce- 
pendant il   n'arrivera  jamais  à  celui  où  tombera  le  rayoa 

GUTHLIN.  —    PASCAL.    —   26 


402  PENSÉES    DE    PASCAL 

horizontal  mené  de  l'œil  au  verre,  de  sorte  qu'il  en  appro- 
chera toujours  sans  y  arriver  jamais,  divisant  sans  cesse 
l'espace  qui  restera  sous  ce  point  horizontal,  sans  y  arriver 
jamais.  D'où  Ton  voit  la  conséquence  nécessaire  qui  se 
tire  de  l'infinité  de  l'étendue  du  cours  du  vaisseau  à  la  di- 
vision infinie  et  infiniment  petite  de  ce  petit  espace  restant 
au-dessous  de  ce  point  horizontal. 

Ceux  -qui  ne  -seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons,  et  qui 
demeureront  dans  la  créance  que  l'espace  n'est  pas  divisible 
à  l'infini,  ne  peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations 
géométriques  ;  et,  quoiqu'ils  puissent  être  éclairés  en 
d'autres  choses,  ils  le  seront  fort  peu  en  celles-ci  ;  car  on 
peut  aisément  être  très  habile  homme  et  mauvais  géomètre. 

Mais  ceux  qui  verront  clairement  ces  vérités,  pourront 
admirer  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  nature,  dans 
cette  double  infinité  qui  nous  environne  de  toutes  parts, 
et  apprendre  par  cette  considération  merveilleuse  à  se 
connaître  eux-mêmes,  en  se  regardant  placés  entre  une 
infinité  et  un  néant  d'étendue,  entre  une  infinité  et  un 
néant  de  nombre,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  mouve- 
ment, entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi 
on  peut  apprendre  à  s'estimer  son  juste  prix,  et  former 
des  réflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la  géo- 
métrie même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considération 
en  faveur  de  ceux  qui  ne  comprenant  pas  d'abord  cette 
double  infinité  sont  capables  d'en  être  persuadés.  Et  quoique 
il  y  en  '-ait  plusieurs  qui  aient  assez  de  lumière  pour  s'en 
passer,  il  peut  néanmoins  arriver  que  ce  discours  qui  sera 
nécessaire  aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement  inutile  aux 
autres 


III 

De  l'Art  de  persuader*. 

L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  manière 
dont  les  hommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  propose,  et  aux 
conditions  des  choses  qu'on  veut  faire  croire. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où  les  opi- 
nions sont  reçues  dans  l'âme,  qui  sont  ses  deux  puissances 
principales  :  l'entendement  et  la  volonté.  La  plus  naturelle 
est  celle  de  l'entendement  ;  car  on  ne  devrait  jamais  con- 
sentir qu'aux  vérités  démontrées  ;  mais  la  plus  ordinaire, 
quoique  contre  la  nature,  est  celle  de  la  volonté  ;  car  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque  toujours  emportés  à 
croire,  non  pas  par  la  preuve,  mais  par  l'agrément.  Cette 
voie  est  basse.,  indigne  et  étrangère:  aussi  tout  le  monde  la 
désavoue.  Chacun  fait  profession  de  ne  croire,  et  même  de 
n'aimer  que  ce  qu'il  sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n'aurais 
garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de  persuader  ;  car  elles  sont 
infiniment  au-dessus  de  la  nature  ;  Dieu  seul  peut  les  mettre 
dans  l'âme,  et  par  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Je  sais  qu'il  a 
voulu  qu'elles  entrassent  du  cœur  dans  l'esprit,  et  non  pas 
ie  l'esprit  dans  le  cœur,  pour  humilier  cette  superbe  puis- 
sance du  raisonnement,  qui  prétend  devoir  être  juge  des 
choses  que  la  volonté  choisit  ;  et  pour  guérir  cette   volonté 


1.  D'après  la  mention  que  le  premier  Discours  delà  Logique 
de  Port-Royal  fait  du  traité  sur  V Esprit  géométrique,  y 
rattachant  les  cinq  règles  qui  se  trouvent  en  le  présent  opus- 
cule, on  peut  croire  que  celui-ci  devait  faire  partie  intégrante 
du  précédent.  Il  est  demeuré  d'ailleurs  tout  aussi  inachevé.. 
C'est  Dcsmolets  qui  en  publia  le  texte  en  premier  lieu. 
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infirme,  qui  s'est  toute  corrompue  par  ses  sales  attache- 
ments. 

Et  de  là  vient  qu'au  lieu,  qu'en  parlant  des  choses  humaines, 
on  dit  qu'il  faut  les  connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce 
qui  a  passé  même  en  proverbe;  les  Saints,  au  contraire,  en 
parlant  des  choses  divines,  disent  qu'il  faut  les  aimer  pour 
les  connaître,  et  qu'on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la  cha- 
rité :  dont  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles  sentences. 

En  quoi  il  paraît  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  surnaturel, 
et  tout  contraire  à  l'ordre  qui  devait  être  naturel  aux  hommes 
dans  les  choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins  corrompu  cet 
ordre,  en  faisant  des  choses  profanes  ce  qu'ils  devaient  faire 
des  choses  saintes  ;  parce  qu'en  effet  nous  ne  croyons  presque 
que  ce  qui  nous  plaît.  —  Et  de  là  vient  l'éloignement  où  nous 
sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
si  fort  opposées  à  nos  plaisirs.  «  Dites-nous  des  choses  agréa- 
bles, et  nous  vous  écouterons,  »  disaient  les  Juifs  à  Moïse  ; 
comme  si  l'agrément  devait  régler  la  créance  !  C'est  pour 
punir  ce  désordre  par  un  ordre  qui  est  conforme,  que  Dieu 
ne  verse  ses  lumières  dans  les  esprits  qu'après  avoir  dompté 
la  rébellion  de  la  volonté  par  une  douceur  toute  céleste  qui 
la  charme  et  qui  l'entraîne. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée;  et  c'est 
d'elles  que  je  dis  que  l'esprit  et  le  cœur  sont  comme  les 
portes  par  où  elles  sont  reçues  dans  l'âme  ;  mais  que  bien 
peu  entrent  par  l'esprit  :  au  lieu  qu'elles  sont  introduites  en 
foule  par  les  caprices  téméraires  de  la  volonté,  sans  le 
conseil  du  raisonnement. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les  pre- 
miers promoteurs  de  leurs  actions. 

Ceux  de  l'esprit  sont  des  vérités  naturelles  et  connues  à 
tout  le  monde,  comme  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie,  etc.,  outre  plusieurs  axiomes  particuliers,  que  les 
uns  reçoivent,  et  non  pas  d'autres;  mais  qui,  dès  qu'ils 
sont  admis,  sont  aussi  puissants,  quoique  faux,  pour  em- 
porter la  créance,  que  les  plus  véritables». 
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Ceux  de  la  volonté  sont  certains  désirs  naturels  et  com- 
muns à  tous  les  hommes  ;  comme  le  désir  d'être  heureux, 
que  personne  ne  peut  ne  pas  avoir  ;  outre  plusieurs  objets 
particuliers  que  chacun  suit  pour  y  arriver,  et  qui,  ayant  la 
force  de  nous  plaire,  sont  aussi  forts,  quoique  pernicieux  en 
effet,  pour  'faire  agir  la  volonté,  que  s'ils  faisaient  son 
véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous  portent 
à  consentir. 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  per- 
suader, elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire,  des 
principes  communs  et  des  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent 
être  infailliblement  persuadées  :  car  en  montrant  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  les  principes  accordés,  il  y  a  une  nécessité 
inévitable  de  convaincre;  et  il  est  impossible  qu'elles  ne 
soient  pas  reçues  dans  l'âme,  dès  qu'on  a  pu  les  enrôler  à 
ces  vérités  qu'elle  a  déjà  admises. 

Il  y  en  a  qui  ont  une  union  étroite  avec  les  objets  de  notre 
satisfaction  ;  et  celles-là  sont  encore  reçues  avec  certitude. 
Car  aussitôt  qu'on  fait  apercevoir  à  l'âme  qu'une  chose  peut 
la  conduire  à  ce  qu'elle  aime  souverainement,  il  est  inévi- 
table qu'elle  ne  s'y  porte  avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble,  et  avec 
les  vérités  avouées,  et  avec  les  désirs  du  cœur,  sont  si  sûres 
de  leur  effet,  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  soit  davantage  dans  la 
nature. 

Comme,  au  contraire,  ce  qui  n'a  de  rapport,  ni  à  nos 
créances  ni  à  nos  plaisirs,  nous  est  importun,  faux  et  abso- 
lument étranger. 

En  toutes  ces  rencontres,  il  n'y  a  point  à  douter.  Mais  il 
y  en  a  où  les  choses  qu'on  veut  faire  croire  sont  bien  établies 
sur  des  vérités  connues,  mais  qui  sont  en  même  temps 
contraires  aux  plaisirs  qui  nous  touchent  le  plus.  Et  celles- 
là  sont  en  grand  péril  de  faire  voir,  par  une  expérience  qui 
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n'est  que  trop  ordinaire,  ce  que  je  disaisau  commencement  : 
que  cette  âme  impérieuse  qui  se  vantait  de  n'agir  que  par 
raison,  suit,  par  un  choix  honteux  et  téméraire,  ce  qu'une 
volonté  corrompue  désire,  quelque  résistance  que  L'esprit 
trop  éclairé  y  puisse  opposer. 

C'est  alors  qu'il  se  fait  un  balancement  douteux  entre  la 
vérité  et  la  volupté  ;  et  que  la  connaissance  de  l'une  et  le 
sentiment  de  l'autre  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien 
incertain  ;  puisqu'il  faudrait,  pour  en  juger,  connaître  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  plus  intérieur  de  l'homme,  que 
l'homme  lui-même  ne  connaît  presque  jamais. 

Il  paraît  de  là  que,  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  persua- 
der, il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  veut,  dont 
il  faut  connaître  L'esprit  et  le  cœur,  quels  principes  il 
accorde,  quelles  choses  il  aime  ;  et  ensuite  remarquer,  dans 
la  chose  dont  il  s  agit,  quel  rapport  elle  a  avec  les  principes 
avoués,  ou  avec  les  objets  délicieux  par  les  charmes  qu'on 
lui  donne. 

De  sorte  que  l'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui 
d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre;  tant  les  hommes  se 
gouvernent  plus  par  caprice  que  par  raison  ! 

Or  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincre,  l'autre 
d'agréer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première;  et 
encore  au  cas  qu'on  ait  accordé  les  principes  et  qu'on 
demeure  ferme  à  les  avouer  :  autrement,  je  ne  sais  s'il  y 
aurait  un  art  pour  accommoder  les  preuves  à  l'inconstance 
de  nos  caprices. 

Mais  la  manière  d'agréer  est  bien,  sans  comparaison, 
plus  difficile,  plus  subtile,  plus  utile  et  plus  admirable  : 
aussi  si  je  n'en  traite,  pas,  c'est  que  je  n'en  suis  pas  capa- 
ble ;  et  je  m'y  sons  tellement  disproportionné  que  je  crois, 
pour  moi,  la  chose  absolument  impossible. 

d'est  pas  que  je  ne  croie  qu'il  n'y  ait  des  règles  aussi 
pour  plaire  que  pour  démontrer;  et  que  qui  les  sau- 
rait parfaitement  connaître  et  pratiquer  ne  réussit  sûre» 
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ment  à  se  faire  aimer  des  rois  et  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes qu'à  démontrer  les  éléments  de  la  géométrie  à  ceux 
qui  ont  assez  d'imagination  pour  en  comprendre  les  hypo- 
thèses. Mais  j'estime,  et  c'est  peut-être  ma  faiblesse  qui  me 
le  fait  croire,  qu'il  est  impossible  d'y  arriver.  Au  moins  je 
sais  que  si  quelqu'un  en  est  capable,  ce  sont  des  personnes 
que  je  connais,  et  qu'aucun  autre  n'a  sur  cela  de  si  claires 
et  de  si  abondantes  lumières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les 
principes  du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont 
divers  en  tous  les  hommes,  et  variables  dans  chaque  par- 
ticulier avec  une  telle  diversité,  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
plus  différent  d'un  autre  que  de  soi-même  dans  les  divers 
temps.  Un  homme  a  d'autres  plaisirs  qu'une  femme;  un 
riche  et  un  pauvre  en  ont  de  différents  ;  un  prince,  un 
homme  de  guerre,  un  marchand,  un  bourgeois,  un  paysan, 
les  vieux,  les  jeunes,  les  sains,  les  malades,  tous  varient; 
les  moindres  accidents  les  changent. 

*  Or  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour  faire 
voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs  principes,  soit  de  vrai, 
soit  de  plaisir;  pourvu  que  les  principes  qu'on  a  une  fois 
avoués  demeurent  fermes  et  sans  être  jamais  démentis. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette  sorte,  et  que 
hors  de  la  géométrie,  qui  ne  considère  que  des  figures  très 
simples,  il  n'y  a  presque  point  de  vérités  dont  nous  demeu- 
rions toujours  d'accord,  et  encore  moins  d'objets  de  plaisirs 
dont  nous  ne  changions  à  toute  heure;  je  ne  sais  s'il  y  a 
moyen  de  donner  des  règles  fermes  pour  accorder  les  dis- 
cours à  l'inconstance  de  nos  caprices. 

Cet  art,  que  j'appelle  Y  art  de  persuader,  et  qui  n'est  pro- 
prement que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  parfaites, 
consiste  en  trois  parties  essentielles  :  à  expliquer  les  termes 
dont  on  doit  se  servir,  par  des  définitions  claires;  -r-  à  pro- 
poser des  principes  ou  axiomes  évidents,  pour  prouver  là 
chose  dont  il  s'agit,—  et  à  substituer,  toujours  mentalement, 
dans  la  démonstration,  les  définitions  à  la  place  des  définis. 


408  PENSÉES    DE    PASCAL 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il  serait 
inutile  de  proposer  ce  qu'on  veut  prouver,  et  d'en  entre- 
prendre la  démonstration,  si  l'on  n'avait  auparavant  défini 
clairement  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  intelligibles;  et 
qu'il  faut  de  même  que  la  démonstration  soit  précédée  de  la 
demande  des  principes  évidents  qui  y  sont  nécessaires,  car 
si  l'on  n'assure  le  fondement,  on  ne  peut  assurer  l'édifice; 
et  qu'il  faut  enfin,  en  démontrant,  substituer  mentalement 
les  définitions  à  la  place  des  définis,  puisque  autrement  on 
pourrait  abuser  des  divers  sens  qui  se  rencontrent  dans  les 
termes.  Il  est  facile  de  voir  qu'en  observant  cette  méthode, 
on  est  sûr  de  convaincre  :  puisque  les  termes  étant  tous 
entendus  et  parfaitement  exempts  d'équivoque  par  les  défi- 
nitions, et  les  principes  étant  accordés  ;  si,  dans  la  démons- 
tration, on  substitue  toujours  mentalement  les  définition?? 
à  la  place  des  définis,  la  force  invincible  des  conséquences 
ne  peut  manquer  d'avoir  tout  son  effet. 

Aussi  jamais  une  démonstration  dans  laquelle  ces  cir- 
constances sont  gardées,  n'a  pu  recevoir  le  moindre  doute; 
et  jamais  celles  où  elles  manquent  ne  peuvent  avoir  de 
force. 

Il  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de  les  possé- 
der; et  c'est  pourquoi,  pour  rendre  la  chose  plus  facile  et 
plus  présente,  je  les  donnerai  toutes  en  peu  de  règles,  qui 
enferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection  des 
définitions,  des  axiomes  et  des  démonstrations,  et  par  con- 
séquent de  la  méthode  entière  des  preuves  géométriques  de 
l'art  de  persuader. 

Règles  pour  les  définitions»  —  1°  N'entreprendre  de  dé- 
finir aucune  des  choses  tellement  connues  d'elles-mêmes, 
qu'on  n'ait  point  de  termes  plus  clairs  pour  les  expliquer. 

2°  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équi- 
voques, sans  définition. 

3°  N'employer,  dans  la  définition  des  termes,  que  des 
mots  parfaitement  connus  ou  déjà  expliqués. 
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Règles  pour  les  axiomes.  —  1°  N'omettre  aucun  des 
principes  nécessaires,  sans  avoir  demandé  si  on  l'accorde, 
quelque  clair  et  évident  qu'il  puisse  être. 

2°  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses  parfaite- 
ments  évidentes  d'elles-mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations.  — 1*  N'entreprendre  de 
démontrer  aucune  des  choses  qui  sont  tellement  évidentes 
d'elles-mêmes,  qu'on  n'ait  rien  de  plus  clair  pour  les  prou- 
ver. 

2°  Prouver  toutes  les  propositions  un  peu  obscures,  et 
n'employer  à  leur  preuve  que  des  axiomes  très  évident*,  ou 
des  propositions  déjà  accordées  ou  démontrées. 

3°  Substituer  toujours  mentalement  les  définitions  à  la 
place  des  définis,  pour  ne  pas  se  tromper  par  l'équivoque 
des  termes  que  les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  préceptes 
des  preuves  solides  et  immuables;  desquelles  il  y  en  a  trois 
qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires,  et  qu'on  peut  né- 
gliger sans  erreur;  qu'il  est  même  difficile  et  comme  im- 
possible d'observer  toujours  exactement,  quoiqu'il  soit  plus 
parfait  de  le  faire  autant  qu'on  peut:  ce  sont  les  trois  pre- 
mières de  chacune  des  parties. 

Pour  les  définitions  :  Ne  définir  aucun  des  termes  qui 
sont  parfaitement  connus. 

Pour  les  axiomes  :  N'omettre  à  demander  aucun  des 
axiomes  parfaitement  évidents  et  simples. 

Pour  les  démonstrations  :  Ne  démontrer  aucune  des 
choses  très  connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande  faute 
de  définir  et  d'expliquer  bien  clairement  des  choses,  quoique 
très  claires  d'elles-mêmes  ;  ni  domettre  à  demander  par- 
avance  des  axiomes  qui  ne  peuvent  être  refusés  au  lieu  où 
ils  sont  nécessaires  ;  ni  enfin  de  prouver  des  propositions 
qu'on  accorderait  bien  sans  preuves. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  nécessité  absolue; 
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et  on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  un  défaut  essentiel  et 
souvent  sans  erreur:  c'est  pourquoi  je  les  reprendrai  ici  en 
particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  —  1°  N'omettre 
aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  dé- 
finition. 

2°  N'employer,  dans  les  définitions,  que  des  termes  par- 
faitement connus  ou  déjà  expliqués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes.  —  Ne  demander,  en 
axiomes,  que  des  choses  parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations.— 1°  Prouver 
toutes  les  propositions,  en  n'employant  à  leur  preuve  que 
des  axiomes  très  évidents  d'eux-mêmes,  ou  des  propositions 
déjà  démontrées  ou  accordées. 

2°  N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes,  en  man- 
quant de  substituer  mentalement  les  définitions  qui  les  res- 
treignent et  les  expliquent. 

Telles  sont  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu'il  y  a 
de  nécessaire  pour  rendre  les  preuves  convaincantes,  im- 
muables, et,  pour  tout  dire,  géométriques;  et  les  huit 
règles  ensemble  les  rendent  encore  plus  parfaites. 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  ren- 
ferme dans  ces  deux  principes  :  définir  tous  les  noms 
qu'on  impose  :  prouver  tout,  en  substituant  mentalement 
les  définitions  à  la  place  des  définis. 

Je  passe  maintenant  à  celle  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit 
disposer  les  propositions  pour  être  dans  une  suite  excel- 
lente et  géométrique.  Après  avoir  établi.. . 

Sur  quoi  il  me  semble  à  propos  de  prévenir  trois  objec- 
tions principales  que  l'on  pourra  faire. 

L'une,  que  cette  méthode  n'a  rien  de  nouveau;  l'autre, 
qu'elle  est  bien  facile  à  apprendre  sans  qu'il  soit  nécessaire 
pour  cela  d'étudier  les  éléments  de  géométrie,  puisqu'elle 
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consiste  en  ces  deux  mots,  qu'on  sait  à  la  première  lecture; 
et  enfin  qu'elle  est  assez  inutile,  puisque  son  usage  est 
presque  renfermé  dans  les  seules  matières  géométriques. 

Il  faut  donc  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  inconnu, 
Hep  de  plus  difficile  à  pratiquer,  et  rien  de  plus  utile  et  de 
pins  universel. 

Pour  la  première  objection,  qui  est  que  ces  règles  sont 
communes  dans  le  monde,  qu'il  faut  tout  définir  et  tout 
prouver,  et  que  les  logiciens  mêmes  les  ont  mises  entre  les 
préceptes  de  leur  art:  je  voudrais  que  la  chose  fût  véritable, 
et  qu'elle  fût  si  connue,  que  je  n'eusse  pas  eu  la  peine  de 
rechercher  avec  tant  de  soin  la  source  de  tous  les  défauts 
des  raisonnements,  qui  sont  véritablement  communs. 
Mais  cela  l'est  si  peu  que,  si  l'on  en  excepte  les  seuls  géo- 
mètres, qui  sont  en  si  petit  nombre  qu'ils  sont  uniques  en 
tout  un  peuple  et  dans  un  long  temps,  on  n'en  voit  aucun 
qui  le  sache  aussi.  Il  sera  aisé  de  le  faire  entendre  à  ceux 
qui  auront  parfaitement  compris  le  peu  que  j'en  ai  dit  ; 
mais  s'ils  ne  l'ont  pas  conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils 
n'auront  rien  à  y  apprendre. 

Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles,  et 
qu'elles  aient  assez  fait  d'impression  dans  leur  esprit  pour 
s'y  enraciner  et  s'y  affermir,  ils  sentiront  combien  il  y  a 
de  différence  entre  ce  qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logi- 
ciens en  ont  peut-être  écrit  d'approchant  au  hasard,  en 
quelques  lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  combien  il 
y  a  de  différence  entre  deux  mots  semblables,  selon  les 
lieux  et  les  circonstances  qui  les  accompagnent.  Croira- 
t-on,  en  vérité,  que  deux  personnes  qui  ont  lu  et  appris 
par  cœur  le  même  livre,  le  possèdent  également?  si  l'un  le 
comprend  en  sorte  qu'il  en  sache  tous  les  principes.,  la 
force  des  conséquences,  les  réponses  aux  objections  qu'on  y 
peut  faire,  et  toute  l'économie  de  l'ouvrage;  au  Heu  qu'en 
l'autre  ce  soient  des  paroles  mortes  et  des  semences  qui, 
quoique  pareilles  à  celles  qui  ont  produit  des.  arbres  si  fer- 
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tiles,  sont  demeurées  sèches  et  infructueuses  dans  l'esprit 
stérile  qui  les  a  reçues  en  vain? 

Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent 
pas  de  la  même  sorte,  et  c'est  pourquoi  l'incomparable 
auteur  de  Y  Art  de  conférer*  s'arrête  avec  tant  de  soin  à 
faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  capacité  d'un 
homme  par  l'excellence  d'un  bon  mot  qu'on  lui  entend 
dire.  Mais  au  lieu  d'étendre  l'admiration  d'un  bon  discours 
à  la  personne,  qu'on  pénètre,  dit-il,  l'esprit  d'où  il  sort; 
qu'on  tente  s'il  le  tient  de  sa  mémoire,  ou  d'un  heureux 
hasard;  qu'on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mépris,  afin 
de  voir  s'il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit 
l'estime  que  son  prix  mérite  :  on  verra  le  plus  souvent 
qu'on  le  lui  fera  désavouer  sur  l'heure,  et  qu'on  le  tirera 
bien  loin  de  cette  pensée  meilleure  qu'il  ne  croyait,  pour 
le  jeter  dans  une  autre  toute  basse  et  ridicule.  11  faut  donc 
sonder  comme  cette  pensée  est  logée  en  son  auteur;  com- 
ment, par  où,  jusqu'où  il  la  possède  :  autrement,  le  juge- 
ment précipité  sera  jugé  téméraire. 

Je  voudrais  demander  à  des  personnes  équitables,  si  ce 
principe,  la  matière  est  dans  une  incapacité  naturelle 
invincible  de  penser;  et  celui-ci,  je  pense,  donc  je  suis, 
sont  en  effet  les  mêmes  dans  l'esprit  de  Descartes  et  dans 
l'esprit  de  saint  Augustin  qui  a  dit  la  même  chose  douze 
■cents  ans  auparavant  \ 

En  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Descartes  n'en 
soit  pas  le  véritable  auteur,  quand  il  ne  l'aurait  appris  que 
dans  la  lecture  de  ce  grand  saint;  car  je  sais  combien  il  y 
a  de  différence  entre  écrire  un  mot  à  l'aventure  sans  y  faire 
une  réflexion  plus  longue  et  plus  étendue;  et  apercevoir 
dans  ce  mot  une  suite  admirable  de  conséquences,  qui  prou- 
vent la  distinction  des  natures  matérielle  et  spirituelle,  et 
en  faire  un  principe  ferme  et  soutenu  d'une   physique 


1.  Montaigne,  liv.  111.  eu.  S. 

2.  De  Trinit.,  1.  X,  I,  10. 
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entière,  comme  Descartes  a  prétendu  faire.  Car,  sans  exa- 
miner s'il  a  réussi  efficacement  dans  sa  prétention,  je 
suppose  qu'il  l'ait  fait;  et  c'est  dans  cette  supposition  que  je 
dis  que  ce  mot  est  aussi  différent  dans  ses  écrits  d'avec  le 
même  mot  dans  les  autres  qui  l'on  dit  en  passant,  qu'un, 
homme  plein  de  vie  et  de  force  d'avec  un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même,  sans  en  comprendre 
l'excellence,  où  un  autre  comprendra  une  suite  merveil- 
leuse de  conséquences  qui  nous  font  dire  hardiment  que  ce 
n'est  plus  le  même  mot;  et  qu'il  ne  le  doit  non  plus  à  celui 
dont  il  l'a  appris,  qu'un  arbre  admirable  n'appartiendra  à 
celui  qui  en  aurait  jeté  la  semence  sans  y  penser  et  sans  la 
connaître,  dans  une  terre  abondante  qui  en  aurait  profité 
de  la  sorte  par  sa  propre  fertilité. 

Les  mêmes  pensées  poussent  quelquefois  tout  autrement 
dans  un  autre  que  dans  leur  auteur  :  infertiles  dans  leur 
champ  naturel,  abondantes  étant  transplantées.  Mais  il 
arrive  bien  plus  souvent  qu'un  bon  esprit  fait  produire  lui- 
même  à  ses  propres  pensées  tout  le  fruit  dont  elles  sont 
capables;  et  qu'ensuite  quelques  autres  les  ayant  ouï  esti- 
mer, les  empruntent  et  s'en  parent,  mais  sans  en  connaître 
l'excellence  :  et  c'est  alors  que  la  différence  d'un  même 
mot  en  diverses  bouches  parait  le  plus. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté 
les  règles  de  la  géométrie,  sans  en  comprendre  la  force  :  et 
aussi  en  les  mettant  à  l'aventure  parmi  celles  qui  lui  sont 
propres,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'ils1  soient  entrés  dans 
l'esprit  de  la  géométrie;  et  s'ils  n'en  donnent  pas  d'autres 
marques  que  de  l'avoir  dit  en  passant,  je  serai  bien  éloigné 
de  les  mettre  en  parallèle  avec  cette  science  qui  apprend  la 
véritable  méthode  de  conduire  la  raison. 

Je  serai,  au  contraire,  bien  disposé  à  les  en  exclure  et 
presque  sans  retour.  Car  de  l'avoir  dit  en  passant,  sans 
avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  là-dedans;  et  au 

1,  Les  Logiciens. 
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lieu  de  suivre  ces  lumières,  s'égarer  à  perte  de  vue  api 
des   recherches  inutiles,   pour  courir   à    ce    que  celles- 
offrent  a*  qu'elles  ne  peuvent  donner,  c'est  véiitahJeiuei 
montrer  "qu'on  n'est  guère  clairvoyant,  et  bien  plus  que 
Ton  n'avait  manqué  de  les  suivre  que  pour  ne  les  avoir 
aperçues. 


La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout 
monde.  Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire,  les  ge 
mètres  seuls  y  arrivent:  et  hors  de  leur  science  et  de 
qui  l'imite,  il  n'y  a  point  de  véritables  démonstratioi 
tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls  préceptes  que  m 
avons  dits;  ils  suffisent  seuls;  ils  prouvent  seuls;  toutes  les 
autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je 
sais  par  une  longue  expérience  de  toutes  sortes  de  livres 
de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui  diseï 
que  les  géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau 
ces  règles,  parce  qu'ils  les  avaient  en  effet,  mais  confoi 
dues  parmi  une  multitude  d'autres  inutiles  ou  fausses  dor 
ils  ne  pouvaient  pas  les  discerner,  que  de  ceux  qui,  ch( 
chant  un  diamant  de  grand  prix  parmi  un  grand  noml 
de  faux  dont  ils  ne  pourraient  le  démêler,  se  vanteraiei 
en  les  tenant  tous  ensemble,  de  posséder  le  véritable  aus 
bien  que  celui  qui,  sans  s'arrêter  à  ce  vil  amas,  porte 
main  sur  la  pierre  choisie  que  l'on  recherche  et  poi 
laquelle  on  ne  jetait  pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qi 
se  guérit   par    ces    deux   remèdes.   On   en   a  compos 
autre  d'une   infinité  d'herbes   inutiles,  où  les   boni, 
trouvent  enveloppées,  et  où  elles  demeurent  sans  effet  par 
Les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes  les  équi- 
voques  des  inisonnements  captieux,  ils  ont  inventé  des 
noms  barbares  qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent;  et  au 
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lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce  nœud 
si  embarrassé,  qu'en  tirant  l'un  des  bouts  que  les  géomètres 
assignent,  ils  en  ont  marqué  un  nombre  étrange  d'autres 
où  ceux-là  se  trouvent  compris,,  sans  qu'ils  sachent  lequel 
.est  le  bon. 

Et  ainsi,  en  nous  montrant  un  nombre  de  chemins  diffé- 
rents, qu'ils  disent  nous  conduire  où  nous  tendons,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  que  deux  qui  y  mènent  (il  faut  savoir  les 
marquer  en  particulier),  on  prétendra  que  la  géométrie, 
qui  les  assigne  certainement,  ne  donne  que  ce  qu'on  avait 
déjà  des  autres,  parce  qu'ils  donnaient  en  effet  la  même 
chose  et  davantage,  sans  prendre  garde  que  ce  présent 
perdait  son  prix  par  son  abondance,  et  qu'il  ôtait  en 
ajoutant. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  :  il  n'est 
question  que  de  les  discerner;  et  il  est  certain  qu'elles  sont 
toutes  naturelles  et  à  notre  portée,  et  même  connues  de 
tout  le  monde.  Mais  on  ne  sait  pas  les  distinguer.  Ceci  est 
universel.  Ce  n'est  pas  dans  les  choses  extraordinaires  et 
bizarres  que  se  trouve  l'excellence,  de  quelque  genre  que  ce 
soit.  On  s'élève  pour  yarriver,  et- on  s'en  éloigne.  Il  faut  le 
plus  souvent  s'abaisser.  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  qui, 
lorsqu'on  les  lit,  font  croire  aux  lecteurs  qu'ils  auraient  pu 
les  faire;  la  nature,  qui  seule  est  bonne,  est  toute  fami- 
lière et  commune. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles  étant  les  véri- 
tables, ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles,  comme 
elles  le  sont.  Ce  n'est  pas  Barbara  et  Baraliptpn  qui 
forment  le  raisonnement.  Il  ne  faut  pas  guinder  l'esprit  : 
|  les  manières  tendues  et  pénibles  le  remplissent  d'une  sotte 
présomption,  par  une  élévation  étrangère  et  par  une  enflure 
vaine  et  ridicule,  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigou- 
reuse. Et  l'une  des  raisons  principales  qui  éloignent  le 
plus  ceux  qui  entrent  dans  ces  connaissances  du  véritable 
■chemin  qu'ils  doivent  suivre,  c'est  l'imagination  qu'on 
prend  d'abord  que  les  bonnes  choses  sont  inaccessibles,  en 
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leur  donnant  le  nom  de  grandes,  hautes,  élevées,  sublimes... 
Cela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses,  communes, 
familières  :  ces  noms-là  leur  conviennent  mieux;  je  hais 
ces  mots  d'enflure1 


1.  Il  est  facile  de  voir  que  ce  traité  n'a  point  été  achevé. 
L'auteur  s'est  proposé  de  prévenir  trois  objections  :  il  ne 
réfute  que  la  première.  D'autre  part  encore  ce  petit  traité 
devait  être  divisé  en  deux  parties.  Apres  avoir  proposé  huit 
règles  pour  former  des  preuves  parfaites,  Pascal  voulait  en 
donner  d'autres  pour  la  disposition  des  propositions  entre  elles; 
de  sorte  que  cette  seconde  partie  aurait  complété  Y  Art  de 
concaincre  ou  de  persuader  par  le  raisonnement. 


PENSÉES   DIVERSES 


1 

Pensées   sur    l'Esprit   de    géométrie 
et  l'Esprit  de  finesse. 

I.  —  Diverses  sortes  de  sens  droit  :  les  uns  dans  un  certain 
ordre  de  choses  et  non  dans  les  autres  ordres,  où  ils  ex  tra- 
vaillent. Les  uns  tirent  bien  les  conséquences  de  peu  de 
principes,  et  c'est  une  droiture  de  sens.  Les  autres  tirent 
bien  les  conséquences  des  choses  où  il  y  a  beaucoup  de 
principes.  Par  exemple,  les  uns  comprennent  bien  les  effets 
de  l'eau,  en  quoi  il  y  a  peu  de  principes;  mais  les  consé- 
quences en  sont  si  ânes,  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême  droiture 
d'esprit  qui  y  puisse  aller;  et  ceux-là  ne  seraient  peut-être 
pas  pour  cela  grands  géomètres,  parce  que  la  géométrie 
comprend  un  grand  nombre  de  principes,  et  qu'une  nature 
d'esprit  peut  être  telle  qu'elle  puisse  bien  pénétrer  peu  de 
principes  jusqu'au  fond,  et  qu'elle  ne  puisse  pénétrer  le 
moins  du  monde  les  choses  où  il  y  a  beaucoup  de  prin- 
cipes . 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'une,  de  pénétrer 
vivement  et  profondément  les  conséquences  des  principes, 
et  c'est  là  L'esprit  de  justesse;  l'autre,  de  comprendre  un 
grand  nombre  de  principes  sans  les  confondre,  et  c'est  là 
l'esprit  de  géométrie.  L'un  est  force  et  droiture  d'esprit, 
l'autre  est  amplitude  d'esprit.  Or  l'un  peut  être  sans  l'autre, 
l'esprit  pouvant  être  fort  et  étroit,  et  pouvant  être  aussi 
ample  et  faible. 
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Différence  entre  l'esprit  de  géométrie  et  l'esprit  de  finesse. 

En  l"un,  les  principes  sont  palpables,  mais  éloignés  de 
l'usage  commun,  de  sorte  qu'on  a  peine  à  tourner  la  tête  de 
ce  côté-là,  manque  d'habitude  :  mais  pour  peu  qu'on  s'y 
tourne,  on  voit  les  principes  à  plein,  et  il  faudrait  avoir 
tout  à  fait  L'esprit  faux  pour  mal  raisonner  sur  des  prin- 
cipes si  gros  qu'il  est  presque  impossible  qu'ils  échappent. 

Mais,  dans  l'esprit  de  finesse,  les  principes  sont  dans 
l'usage  commun  et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde.  On 
n'a  que  faire  de  tourner  la  tète  ni  de  se  faire  violence.  Il 
..  si  [uestion  que  d'avoir  bonne  vue.  mais  il  faut  l'avoir 
bonne:  car  les  principes  sont  si  déliés  et  en  si  grand 
nombre,  qu'il  est  presque  impossible  qu'il  n'en  échappe.  Or 
L'omission  d'un  principe  mène  à  l'erreur  :  ainsi,  il  faut 
avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tous  les  principes,  et 
ensuite  l'esprit  juste  pour  ne  pas  raisonner  faussement  sur 
des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins  s'ils  avaient  la  vue 
bonne,  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les  principes 
qu'ils  connaissent,  et  les  esprits  fins  seraient  géomètres, 
s'ils  pouvaient  plier  leur  vue  vers  les  principes  inaccou- 
tumés de  géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  esprits  fins  ne  sont  pas 
géomètres,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers 
les  principes  de  géométrie;  mais  ce  qui  fait  que  des  géo- 
mètres ne  sont  pas  fins,  c'est  qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  est 
devant  eux,  et  qu'étant  accoutumés  aux  principes  nets  et 
grossiers  de  géométrie,  et  à  ne  raisonner  qu'après  avoir 
bien  vu  et  manié  leurs  principes,  ils  se  perdent  dans  les 
choses  de  finesse,  où  les  principes  ne  se  laissent  pas  ainsi 
manier.  On  les  voit  à  peine,  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les 
voit;  on  a  des  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui 
ne  les  sentent  pas  d'eux-mêmes  :  ce  sont  choses  tellement 
délicat'-s  et  >i  nombreuses,  qu'il  faut  un  sens  bien  délicat 
et  bien  net  pour  les  sentir,  et  juger  droit  et  juste  selon  <* 
sentiment,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  les  démontrer  par 
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ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu'on  n'en  possède  pas 
ainsi  les  principes,  et  que  ce  serait  une  chose  infinie  de 
l'entreprendre,  fl  faut  tout  d'un  coup  voir  la  chose  d'un 
seul  regard  et  non  pas  par  progrès  de  raisonnement,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  degré. 

Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins,  et  que 
les  fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les  géomètres  veulent 
traiter  géométriquement  ces  choses  fines,  et  se  rendent 
ridicules,  voulant  commencer  par  les  définitions  et  ensuite 
par  les  principes,  ce  qui  n'est  pas  la  manière  d'agir  en  cette 
sorte  de  raisonnements.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse, 
mais  il  ie  fait  tacitement,  naturellement  et  sans  art,  car 
l'expression  en  passe  tous  les  hommes,  et,  le  sentiment  n'en 
appartient  qu'à  peu  d'hommes.  Et  les  esprits  fins,  au  con- 
traire, ayant  ainsi  accoutumé  à  juger  d'une  seule  vue,  sont 
si  étonnés  quand  on  leur  présente  des  propositions  où  ils  ne 
comprennent  rien,  et  où  pour  entrer  il  tant  passer  par  des 
définitions  et  des  principes  si  stériles  qu'ils  n'ont  point 
accoutumé  de  voir  ainsi  en  détail,  qu'ils  s'en  rebutent  et 
s'en  dégoûtent.  Mais  les  esprits  faux  ne  sont  jamais  ni  fins 
ni  géomètres. 

Les  géomètres  qui  ne  sont  que  géomètres  ont  donc  l'es- 
prit droit,  mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien  toutes 
choses  par  définitions  et  principes;  autrement  ils  sont  faux 
et  insupportables,  car  ils  ne  sont  droits  que  sur  les  prin- 
cipes bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  sont  que  fins,  ne 
peuvent  avoir  la  patience  de  descendre  jusque  dans  les 
premiers  principes  des  choses  spéculatives  et  d'imagination, 
qu'ils  n'ont  jamais  vues  dans  le  monde,  et  tout  à  fait  hors 
d'usage. 

II.  —  Géométrie,  finesse.  —  La  vraie  éloquence  se  moque 
de  l'éloquence,  la  vraie  morale  se  moque  de  la  morale,  c'est- 
à-dire  que  la  morale  du  jugement  se  moque  de  la  morale  de 
l'esprit  qui  est  sans  règles.  Car  le  jugement  est  celui  à  qui 
appartient  le  sentiment,  comme  les  sciences  appartiennent 
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à  l'esprit.  La  finesse  est  la  part  du  jugement,  la  géométrie 
est  celle  de  l'esprit. 

Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  philoso- 
pher1. 

III.  —  Les  exemples  qu'on  prend  pour  prouver  d'autres 
choses,  si  on  voulait  prouver  les  exemples,  on  prendrait 
les  autres  choses  pour  en  être  les  exemples;  car,  comme  on 
croit  toujours  que  la  difficulté  est  à  ce  qu'on  veut  prouver,  on 
trouve  les  exemples  plus  clairs  et  aidant  à  le  montrer. 
Ainsi,  quand  on  veut  montrer  une  chose  générale,  il  faut 
en  donner  la  règle  particulière  d'un  cas  :  mais  si  on  veut 
montrer  un  cas  particulier,  il  faudra  commencer  parla 
règle  générale.  Car  on  trouve  toujours  obscure  la  chose 
qu'on  veut  prouver,  et  claire  celle  qu'on  emploie  à  la 
preuve;  car,  quand  on  propose  une  chose  à  prouver,  d'abord 
on  se  remplit  de  cette  imagination  qu'elle  est  donc  obscure, 
et.  au  contraire,  que  celle  qui  doit  la  prouver  est  claire,  et 
ainsi  on  l'entend  aisément. 


1.  Pascal  veut  dire  :  De  même  que  la  vraie  éloquence  se 
moque  de  l'éloquence  des  rhéteurs  (qui  n'est  pas  vraie),  et  \i 
vraie  morale  de  l'autre,  ainsi  la  vraie  philosophie  se  moque  d< 
la  philosophie  (qui  n'est  pas  vraie).  Seulement  le  tour  de  h 
phrase  est  changé. 


II 

Pensées  et  Mélanges  philosophiques. 

I.  —  Ordre.  —  J'aurais  bien  pris  ce  discours  d'ordre 
comme  celui-ci,  pour  montrer  la  vanité  de  toutes  sortes  de 
conditions,  montrer  la  vanité  des  vies  communes,  et  puis 
la  vanité  des  vies  philosophiques,  pyrrhoniennes,  stoïques; 
mais  l'ordre  ne  serait  pas  gardé.  Je  sais  un  peu  ce  que  c'est, 
et  combien  peu  de  gens  l'entendent.  Nulle  science  humaine 
ne  le  peut  garder.  Saint  Thomas  ne  l'a  pas  gardé.  La 
mathématique  le  garde,  mais  elle  est  inutile  en  sa  pro- 
fondeur. 

II.  —  Diversité.  —  La  théologie  est  une  science,  m 
même  temps  combien  est-ce  de  sciences?  Un  homme  est  un 
suppôt;  mais  si  on   l'anatomise,  sera-ce  la  tête,  le  cœur, 
l'estomac,   les   veines,    chaque   veine,   chaque   portion    de 
veine,  le  sang,  chaque  humeur  du  sang? 

Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  une  ville  et  une 
campagne;  mais  à  mesure  qu'on  s'approche,  ce  sont  des 
maisons,  des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles,  des  herbes,  des 
fourmis,  des  jambes  de  fourmis,  à  l'infini.  Tout  cela  s'en- 
veloppe sous  le  nom  de  campagne. 

III.  —  Nature  diversifie  et  imite;  artifice  imite  et 
diversifie. 

IV.  —  La  nature  s'imite.  Une  graine,  jetée  en  bonne 
terre,  produit.  Un  principe,  jeté  dans  un  bon  esprit, 
produit. 

Les  nombres  imitent  l'espace,  qui  sont  de  nature  si 
différente. 
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Tout  est  fait  et  conduit  par  un  même  maître  :  la  racine, 
la  branche,  les  fruits;  les  principes,  les  conséquences. 

V.  —  La  nature  agit  par  progrès  :  Uns  et  reditus.  Elle 

et  revient,  puis  va   plus  loin,  puis  deux  fois  moins, 
puis  plus  que  jamais,  etc. 

Le  (lux  de  la  mer  se  fait  ainsi...  Le  soleil  semble  mar- 
cher ainsi... 

[Ici  le  manuscrit  porte  une  ligne  en  zigzag.) 

VI.  —  La    nature    recommence    toujours    les    même! 
choses,  les  ans,  les  jours,  les  heures;  les  espaces  de  même; 
et  les  nombres  sont  bout  à  bout  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 
Ainsi  se  l'ait  une  espèce  d'infini  et  d'éternel.   Ce  n'est  pi 
qu'il  y  ait  rien  de  tout  cela  qui  soit  infini  et  éternel;  mais 

'très  terminés  se  multiplient  infiniment.  Ainsi  il  n' 
a,  ce  me  semble,  que  le  nombre  qui  les  multiplie  qui  soit 
infini. 

VII.  —  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert 
d'êtres  qui  n'étaient  point  pour  nos  philosophas  d'aupara- 
vant l  On  entreprenait  méchamment  L'Écriture  sainte  si 

le  grand   nombre  des  étoiles,  en   disant  :  Il   n'y  en  a  qi 
mille  vingt-deux;  nous  le  savons. 

VIII.  —  Il  y  a  des  herbes  sur  la  terre;  nous  les  voyont 
De  la  lune  on  ne  les  verrait  pas.  Et  sur  ces  herbes  dl 
poils,  et  dans  ces  poils  de  petits  animaux:  mais  api  - 
plus  rien.  0  présomptueux!  les  mixtes  sont  compot^ 
d'éléments,  et  les  éléments  non.  0  présorapteux!  voici  ui 
trait  délicat  :  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  \<>i 

il    faut  dire  comme  les  autres,  mais  non  pas   penBt 
comme  eux. 

IX.  —  La  diversité  est  si   ample  que  tous  les  tons  de 
voix,  tous  les  marchers,  toussers,  mouebers,  éternuers  soi 
différents.  -   <>n  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entl 
ceux-là  les  muscats,  et  puis  Coindrieu,  et  puis  Desargues 
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et  puis  cette  ente.  Est-ce  tout"?  en  a-t-elle  jamais  produit 
deux  grappes  pareilles,  et  une  grappe  a-t-elle  deux  grains 
pareils?  etc. 

X.  —  Spongia  solis.  Quand  nous  voyons  un  effet  arri- 
ver toujours  de  même,  nous  en  concluons  une  nécessité 
naturelle,  comme,  qu'il  sera  demain  jour,  etc.  Mais  sou- 
vent la  nature  nous  dément,  et  ne  s'assujettit  pas  à  ses 
propres  règles. 

XI.  —  Lorsqu'on  est  accoutumé  à  se  servir  de  mauvaises 
raisons  pour  prouver  les  effets  de  la  nature,  on  ne  veut 
plus  recevoir  les  bonnes,  lorsqu'elles  sont  découvertes. 
L'exemple  qu'on  en  donna  fut  sur  la  circulation  du  sang, 
pour  rendre  raison  pourquoi  la  veine  enfle  au-dessous  de 
la  ligature. 

XII.  —  Ils  disent  que  les  éclipses  présagent  malheur, 
parce  que  les  malheurs  sont  ordinaires;  de  sorte  qu'il 
arrive  si  souvent  du  mal.  qu'ils  devinent  souvent;  au  lieu 
que  s'ils  disaient  qu'elles  présagent  bonheur  ils  mentiraient 
souvent.  Ils  ne  donnent  le  bonheur  qu'à  des  rencontres 
du  ciel  rares;  ainsi  ils  manquent  peu  souvent  à  deviner. 

XIII.  —  Quand  on  dit  que  le  chaud  n'est  que  le  mou- 
vement de  quelques  globules,  et  la  lumière  le  conatus 
rêcedendi  que  nous  sentons,  cela  nous  étonne.  Quoi!  que 
le  plaisir  ne  soit  autre  chose  que  le  ballet  des  esprits? 
Nous  en  avons  conçu  une  si  différente  idée!  et  ces  senti- 
ments-là nous  semblent  si  éloignés  d^  ces  autres,  que  nous 
disons  être  les  mêmes  que  ceux  que  nous  leur  comparons! 
Le  sentiment  du  feu,  cette  chaleur  qui  nous  affecte  d'une 
manière  tout  autre  que  l'attouchement,  la  réception  du 
son  et  de  la  lumière,  tout  cela  nous  semble  mystérieux, 
et  cependant  cela  est  grossier  comme  un  coup  de  pierre. 
Il  est  vrai  que  la  petitesse  des  esprits  qui  entrent  dans  les 
pores  touche  d'autres  nerfs;  mais  ce  sont  toujours  des  nerfs 
touchés. 
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XIV.  —  Qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  que  des 
corps  inanimés  ont  des  passions,  des  craintes,  des  hor- 
reurs? que  des  corps  insensibles,  sans  vie,  et  même  inca- 
pables de  vie,  aient  des  passions,  qui  présupposent  une 
âme  au  moins  sensitive  pour  les  ressentir?  de  plus,  que 
l'objet  de  cette  horreur  fut  le  vide?  Qu'y  a-t-il  dans  le  vide 
qui  puisse  leur  faire  peur?  Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de 
plus  ridicule?  Ce  n'est  pas  tout  :  qu'ils  aient  en  eux-mêmes 
un  principe  de  mouvement  pour  éviter  le  vide?  Ont-ils  des  i 
bras,  des  jambes,  des  muscles,  des  nerfs? 

/XV.  —  La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours. 
Elle  a  ses  allées  et  ses  venues. 

La  fièvre  a  ses  frissons  et  ses  ardeurs;  et  le  froid  montre 
aussi  bien  la  grandeur  de  l'ardeur  de  la  fièvre,  que  le  chaud 
même. 

Les  inventions  des  hommes  de  siècle  en  siècle  vont  de  i 
même.  La  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  en  est  li 
de  même.  Plerumque  gratœ  princîpibus  ciccs\ 

X\  I.  La  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux  ma- 
nières: l'une  selon  sa  fin,  et  alors  il  est  grand  et  incom-  i 
parable  ;  l'autre  selon  la  multitude,  comme  on  juge  de  la  j 
nature  du  cheval  et  du  chien  par  l'habitude  d'y  voir  la  < 
course,  et  animum  arcendi;  et  alors  l'homme  est  abject  et  I 
vil  ;  voilà  les  deux  voies  qui  en  font  juger  diversement,  et 
qui  font  tant  disputer  les  philosophes. 

Car  l'un  nie  la  supposition  de  l'autre;  l'un  dit:  11  n'es! 
pas  né  à  cette  fin,  car  toutes  ses  actions  y  répugnent;  l'autre    j 
dit:   Il  s'éloigne  de  sa  fin  quand  il  l'ait  ces  basses  actions.   || 

Deux  choses  instruisent  l'homme  de  toute  sa  nature: 
l'instinct  et  l'expérience./ 

XVII.  —  Si  un  animal  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par 
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instinct,  et  s'il  parlait  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct, 
pour  la  chasse  et  pour  avertir  ses  camarades  que  la  proie  est 
trouvée  ou  perdue,  il  parlerait  bien  aussi  pour  des  choses  où 
il  a  plus  d'affection,  comme  pour  dire  :  Rongez  cette  corde 
qui  me  blesse  et  où  je  ne  puis  atteindre. 

XYlli.  —  La  machine  arithmétique  fait  des  effets  qui  ap- 
prochent plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  ani- 
maux; mais  elle  ne  fait  rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a 
de  la  volonté,  comme  les  animaux. 

XIX.  —  La  nourriture  du  corps  est  peu  à  peu..  Plénitude 
de  nourriture  et  peu  de  substance. 

XX.  —  La  mémoire  est  nécessaire  pour  toutes  les  opéra- 
tions de  l'esprit. 

XXI.  —  Chacun  est  un  tout  à  soi-même,  car  lui  mort, 
le  tout  est  mort  pour  soi.  De  de  là  vient  que  chacun  croit 
être  tout  à  tous.  Il  nefautj^as  juger  de  la  nature  selon  nous, 
mais  selon  elle. 

XXII.  —  L'orgueil  contre-pèse  et  emporte  toutes  les 
misères.  Voilà  un  étrange  monstre  et  un  égarement  bien 
visible  Le  voilà  tombé  de  sa  place  ;  il  la  cherche  avec 
inquiétude. 

XXIII.  —  Xotre  âme  est  jetée  dans  le  corps,  où  elle 
trouve  nombre,  temps,  dimension.  Elle  raisonne  là-dessus 
et  appelle  cela  nature,  nécessité,  et  ne  peut  croire  autre 
chose. 

XXIV.  —  Fausseté  des  philosophes  qui  ne  discutaient 
pas  l'immortalité  de  l'âme.  Fausseté  de  leur  dilemme  dans 
Montaigne. 

XXV.  —  Il  est  indubitable  que  l'âme  soit  mortelle  ou 
immoitelle,  cela  doit   mettre  une  différence   entière  dans 
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la  morale;   et  cependant   les    philosophes   ont   conduit  la 
morale  indépendamment  de  cela. 

Ils  délibèrent  de  passer  une  heure... 

Platon  pour  disposer  au  christianisme. 

XXVI.  —  Immatérialité  de  l'âme.  Les  philosophes  qui 
ont  dompté  leurs  passions,  quelle  matière  l'a  pu  faire? 

XXVII.  — Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas  l'opi- 
nion de  Copernic,  mais  ceci  !... 

11  importe  à  toute  la  vie  de  savoir  si  l'àme  est  mortelle 
ou  immortelle. 

XXVIII.  —  Que  me  promettez-vous  enfin,  sinon  dix  ans 
d'amour- propre  à  bien  essayer  de  plaire  sans  y  réussir, 
outre  les  peines?  Car  dix  ans:  c'est  le  parti. 

XXIX.  —  Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfaite- 
ment claires;  or  il  n'est  point  parfaitement  clair  que  l'âme 
soit  matérielle. 

XXX.  —  Athéisme,  marque  de  force  d'esprit,  mais  jus- 
qu'à un  certain  degré  seulement. 

XXXI.  —  Tout  ce  qui  est  incompréhensible  ne  laisse  pas 
d'être  :  le  nombre  infini  ;  un  espace  infini  égal  au  fini. 

XXXII.  —  Et  c'est  pourquoi  je  n'entreprendrai  pas  ici 
de  prouver  par  ces  raisons  naturelles,  ou  L'existence  de  Dieu, 
ou  la  Trinité,  ou  l'immortalité  de  l'âme,  ni  aucune  des 
choses  de  cette  nature  ;  non  seulement  parce  que  je  ne  me 
sentirais  pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi 
convaincre  des  athées  endurcis,  mais  encore  parce  que  cette 
connaissance,  sans  Jésus-Christ,  est  inutile  et  stérile. 
Quand  un  homme  serait  persuadé  que  les  proportions  des 
nombres  sont  des  vérités  immatérielles,  éternelles,  el  dépenH 
dantes  d'une  première  vérité  en  qui  elles  subsistent  et  qu'oi 
appelle  Dieu,  je  ne  le  trouverais  pas  beaucoup  avancé'  [tour 
3on  -tint. 
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XXXIII.  —  C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur 
canonique  ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu. 
Tous  tendent  à  le  faire  croire:  David,  Salomon, etc.. jamais 
n'ont  dit:  11  n'y  a  point  de  vide,  donc  il  y  a  un  Dieu.  Il 
fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus  habiles  gens 
qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tous  servis. 

Cela  est  très  considérable. 

XXXIV.  —  Eh  quoi  !  Ne  dites-vous  pas  vous-même  que 
le  ciel  et  les  oiseaux  prouvent  Dieu  ?  —  Non.  —  Et  votre 
religion  ne  le  dit-elle  pas  P  —  Non.  Car  encore  que  cela  est 
vrai  en  un  sens  pour  quelques  âmes  à  qui  Dieu  donne  cette 
lumière,  néanmoins  cela  est  faux,  à  l'égard  delà  plupart. 

XXXV.  —  Si  c'est  une  marque  de  faiblesse  de  prouver 
Dieu  par  la  nature,  n'en  méprisez  pas  l'Ecriture  :  si  c'est 
une  marque  de  forée  d'avoir  connu  ces  contrariétés. estimez- 
en  l'Ecriture. 

XXXVI.  —  Quand  nous  voulons  penser  à  Dieu,  n'y 
a-t-il  rien  qui  nous  détourne,  nous  tente  de  penser  ailleurs? 
Tout  cela  est  mauvais  et  né  avec  nous. 

XXXVII.  —  L'esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté 
aime  naturellement  :  de  sorte  que,  faute  de  vrais  objet-,  il 
faut  qu'ils  s'attachent  aux  faux. 

XXXVIII.  —  Différence  entre  repos  et  sûreté  de  cons- 
cience. Rien  ne  donne  l'assurance  que  la  vérité  :  rien  ne 
donne  le  repos  que  la  recherche  sincère  de  la  vérité. 

XXIX.  —  C'est  un  malheur  de  douter  ;  mais  c'est  un  devoir 
indispensable  de  chercher  dans  le  doute.  Et, ainsi  celui  qui 
doute  et  qui  ne  cherche  pas  est  tout  ensemble  malheureux 
et  injuste.  Que  s'il  est  avec  cela  gai  et  présomptueux,  je  n'ai 

point  de  terme  pour  qualifier  une  si  extravagante  créature. 

XL.  —  Il  faut  avoir  ces  trois  qualités  :  pyrrhonien, 
géomètre,  chrétien  soumis  ;  et  elles  s'accordent  et  se  tem- 
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pèient,  en  doutant  où  il  faut,  en  assurant  où  il  faut,  en  se 
soumettant  où  il  faut. 

XLI.  —  Contradiction  est  une  mauvaise  marque  de 
vérité. 

Plusieurs  choses  certaines  sont  contredites,  plusieurs 
fausses  passent  sans  contradiction. 

Ni  la  contradiction  n'est  marque  de  fausseté,  ni  l'incon- 
tradiction  n'est  marque  de  vérité. 

XLII.  —  M.  de  Roannez  disait:  «  Les  raisons  me  vien- 
nent après,  mais  d'abord  la  chose  m'agrée  ou  me  choque 
sans  en  savoir  la  raison  ;  et  cependant  cela  me  choque  par 
cette  raison  que  je  ne  découvre  qu'ensuite.  »  Mais  je  crois 
non  pas  que  cela  choquait  par  ces  raisons  qu'on  trouve 
après,  mais  qu'on  ne  trouve  ces  raisons  que  parce  que  cela 
choque. 

XLIII.  —  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on 
ne  devrait  rien  faire  pour  la  religion;  car  elle  n'est  pas 
certaine.  Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  l'incertain, 
les  voyages  sur  mer.  les  batailles!  Je  dis  donc  qu'il  ne 
faudrait  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  certain,  et  qu'il  y 
a  plus  de  certitude  à  la  religion  que  non  pas  que  nous 
os  demain  ;  mais  il  est  certainement  possible  que  nous 
ne  le  voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  reli- 
gion. 11  n'est  pas  certain  qu'elle  soit;  mais  qui  osera  dire 
qu'il  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas? Or, quand 
on  travaille  pour  demain  et  pour  l'incertain,  on  agit  avec 
raison. 

Car  on  doit  travailler  pour  l'incertain  par  la  règle  des 
paris  qui  est  démontrée. 

XLI  Y.  —  Si  nous  levions  toutes  les  nuits  la  même  chose, 
elle  h  •  trait  autant  que  les  objets  que  nous    voyons 

tous  les  jours  :  et  si  un  artisan  était  sûr  de  rêver   toutes  les 
nuits,   douze    heures  durant,    qu'il  est  roi,   je   crois  qu'il 
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serait  presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  rêverait    toutes 
les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  serait  artisan. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes  pour- 
suivis par  des  ennemis,  et  agités  par  ces  fantômes  pénibles, 
et  qu'on  passât  tous  les  jours  en  diverses  occupations, 
comme  quand  on  fait  voyage,  on  souffrirait  presque  autant 
que  si  cela  était  véritable,  et  on  appréhenderait  de  dormir 
comme  on  appréhende  le  réveil  quand  on  craint  d'entrer 
dans  de  tels  malheurs  en  effet.  Et  en  effet,  il  ferait  à  peu 
près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce  que  les 
songes  sont  tous  différents,  et  qu'un  même  se  diversifie,  ce 
qu'on  y  voit  affecte  bien  moins  que  ce  qu'on  voit  en  veillant, 
à  cause  de  la  continuité,  qui  n'est  pourtant  pas  si  continue 
et  égale  qu'elle  ne  change  aussi,  mais  moins  brusquement, 
si  ce  n'est  rarement,  comme  quand  on  voyage  ;  et  alors  on 
dit  :  Il  me  semble  que  je  rêve  :  car  la  vie  est  un  songe  un 
peu  moins  inconstant. 

XLV.  —  Pyrrhonisme.  —  Chaque  chose  est  ici  vraie  en 
partie,  fausse  en  partie.  La  vérité  essentielle  n'est  pas  ainsi  : 
elle  est  toute  pure  et  toute  vraie.  Ce  mélange  la  déshonore 
et  l'anéantit.  Rien  n'est  purement  vrai,  et  ainsi  rien  n'est 
vrai  en  l'entendant  du  pur  vrai.  On  dira  qu'il  est  vrai  que 
Thomicide  est  mauvais  ;  oui,  car  nous  connaissons  bien  le 
mal  et  le  faux.  Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon  ?  La  chas- 
teté? Je  dis  que  non.  car  le  monde  finirait.  Le  mariage? 
Non,  la  continence  vaut  mieux.  De  ne  point  tuer  ?  Non, 
car  les  désordres  seraient  horribles,  et  les  méchants  tueraient 
tous  les  bons.  De  tuer?  Non.  car  cela  détruit  la  nature. 
Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien  qu'en  partie,  et  mêlé  de  mal 
et  de  faux. 

XLVI.  —  Mon  Dieu,  que  ce  sont  de  sots  discours  ! 
«Dieu  aurait-il  fait  le  monde  pour  le  damner?  Deman- 
derait-il tant  de  gens  si  faibles  ?  etc.  »  —  Pyrrhonisme  est 
le  remède  à  ce  mal  et  rabattra  cette  vanité. 
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XLVII.  —  Recherche  du  vrai  bien.  Le  commun  des 
hommes  met  le  bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du 
dehors,  ou  au  moins  dans  le  divertissement.  Les  philo- 
sophes ont  montré  la  vanité  de  tout  cela  et  l'ont  mis  où  ils 
ont  pu. 

XLVÎII.  —  Pour  les  philosophes,  288  souverains  biens. 

XL1X.  —  Le  soucerain  bien.  Dispute  du  souverain  bien. 
Ut  sis  contentus  temetipso  et  ex  te  nascentibus  bonis** 

Il  y  a  contradiction,  car  ils   conseillent  enfin   de  se  tuer. 
O  quelle  vie  heureuse  dont  on  se  délivre  comme  de  la  peste  ! 

L.  —  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  à  un  homme 
qui  ne  se  connaît  pas,  qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu!  Et 
la  belle  chose  de  le  dire  à  un  homme  qui  se  connaît  ! 

LI.  —  Les  philosophes  ont  consacré  les  vices  en  les 
mettant  en  Dieu  même.  Les  chrétiens  ont  consacré  les 
vertus. 

LU. —  Vous  pouvez  l'appliquer  (le  souverain  bien)  ou  à 
Dieu  ou  à  vous.  Si  à  Dieu,  l'Évangile  est  la  règle;  si  à  vous, 
vous  tiendrez  la  place  de  Dieu. 

LUI.  —  La  corruption  de  la  raison  paraît  par  tant  de 
différentes  et  extravagantes  mœurs.  11  a  fallu  que  la  vérité 
soit  venue,  afin  que  l'homme  ne  véquit  plus  en  soi-même. 

LIV.  —  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la  pensée. 
Mais  qu'est-ce  que  cette  pensée  ?  Qu'elle  est  sotte  ! 

LV.  —  Quand  Épictète  aurait  vu  parfaitement  bien  le 
chemin,  il  dit  aux  hommes:  Vous  eo  suivez  un  faux.  Il 
montre  que  c'en  est  un  autre,  mais  il  n'y  mène  pas.  C'est 
celui  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut.  Jésus-Christ  seul  y 
mène  :  Via.  veritas. 


t.  S       .  Lett.,  70. 
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LVI.  —  Épiciète.  Ceux  qui  disent  :  Vous  avez  mal  à  la 
tête,  ce  n'est  pas  de  même.  On  est  assuré  de  la  santé  et 
non  pas  de  la  justice  ;  et  en  effet  la  sienne  était  une 
niaiserie. 

Et  cependant  il  la  croyait  démonstrative  en  disant:  Ou 
en  notre  puissance  ou  non.  —  Mais  il  ne  s'apercevait  pas 
qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  régler  le  cœur  et  il  avait 
tort  de  le  conclure  de  ce  qu'il  y  avait  des  chrétiens. 

LVII.  —  Descartes.  Il  faut  dire  en  gros  :  Cela  se  fait 
par  figure  et  mouvement;  car  cela  est  vrai.  Mais  de  dire 
quels,  et  composer  la  machine,  cela  est  ridicule;  car  cela 
est  inutile,  incertain  et  pénible.  Et  quand  cela  serait  vrai, 
nous  n'estimons  pas  que  toute  la  philosophie  vaille  une 
heure  de  peine. 

LVIII.  —  Ecrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les 
sciences.  —  Descartes. 

Descartes  inutile  et  incertain. 

L1X.  —  Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre  qui  ne  sentent 
point  le  bonheur  de  leur  être,  il  a  voulu  faire  des  êtres  qui 
le  connussent  et  qui  composassent  un  corps  de  membres 
pensants. 

LX.  —  Pour  faire  que  les  membres  soient  heureux,  il 
faut  qu'ils  aient  une  volonté  et  qu'ils  la  conforment  au 
corps. 

LXI.  —  Être  membre  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de 
mouvement  que  par  l'esprit  du  corps  et  pour  le  corps.  Le 
membre  séparé,  ne  voyant  plus  le  corps  auquel  il  appar- 
tient, n'a  plus  qu'un  être  périssant  et  mourant. 

Cependant  il  croit  être  un  tout;  et  ne  se  voyant  point 
de  corps 'dont  il  dépende,  il  croit  ne  dépendre  que  de  soi 
et  veut  se  faire  centre  et  corps  lui-même.  Mais  n'ayant 
point  en  soi  de  principe  de  vie,  il  ne  fait  que  s'égarer  et 
s'étonne  dans  l'incertitude  de  son  être,  et  sentant  bien  qu'il 
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n'est  pas  corps,  et  cependant  ne  voyant  point  qu'il  soit 
membre  d'un  corps.  Enfin,  quand  il  vient  à  se  connaître, 
il  est  comme  revenu  chez  soi  et  ne  s'aime  plus  que  pour  le 
corps:  il  plaint  ses  égarements  passés. 

Il  ne  pourrait  pas,  par  sa  nature,  aimer  une  autre  chose, 
sinon  pour  soi-même  et  pour  se  l'asservir,  parce  que  chaque 
chose  s'aime  plus  que  tout.  Mais  en  aimant  le  corps  il 
;'aime  soi-même,  parce  qu'il  n'a  d'être  qu'en  lui,  par  lui  et 
pour  lui  :  Qui  adhœret  Deo  unus  spiritus  est*. 

LXII.  —  Le  corps  aime  la  main  ;  et  la  main,  si  elle  avai 
une  volonté,  devrait  s'aimer  de  la  même  sorte  que  l'ai 
l'aime.  Tout  amour  qui  va  au  delà  est  injuste. 

LXIII.  —  Pour  régler  l'amour  qu'on  se  doit  à  soi-même 
il  faut  s'imaginer  un  corps  plein  de  membres  pensants, Of 
nous  sommes  membres  du  tout;   et  voir  comment  chaque 
membre  devrait  s'aimer. 

Si  les  pieds  et  les   mains  avaient  une  volonté  particu- 
lière, jamais  ils  ne  seraient  dans  leur  ordre  qu'en  soumet 
tant  cette  volonté  particulière  à   la   volonté  première  qui 
gouverne   le  corps  entier.  Hors  de  là,  ils  sont  dans  le  d< 
sordre  et  dans  le  malheur;  mais  en  ne  voulant  que  le  biei 
du  corps,  ils  font  leur  propre  bien. 

LXIV.  —  11  faut  n'aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi. 

Si  le  pied  avait  toujours  ignoré  qu'il  appartint  au  cor] 
et  qu'il  y  eût  un  corps  dont  il  dépendit,  s'il  n'avait  eu  qi 
la  connaissance  et  l'amour  de  soi,  et  qu'il  vint  à  connaît! 
qu'il  appartient  à  un  corps  duquel  il  dépend,  quel  regret 
quelle  confusion  de  sa  vie  passée,  d'avoir  été  inutile  ai 
-  qui  lui  a  influé  sa  vie,  qui  l'eût  anéanti  s'il  l'ei 
rejeté  iré    de    soi,  connue  il    se    séparait    de    lui 

Quel.  a  d'y  être  conservé  !  lu   avec  quelle  soumis 

sion  ait-il  gouverner  à  la  volonté    qui  régit 

1.  1  Cor.,  vi.  17. 
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corps,  jusqu'à  consentir  à  être  retranché  s'il  le  faut.  Ou  il 
perdrait  sa  qualité  de  membre,  car  il  faut  que  coût  membre 
veuille  bien  périr  pour  le  corps  qui  est  le  seul  pour  qui 
tout  est. 

LXV.  —  Car  nos  membres  ne  sentent  point  le  bonheur 
de  leur  union,  de  leur  admirable  intelligence,  du  soin  que 
la  nature  a  d'y  influer  les  esprits  et  de  les  faire  croître  et 
durer.  Qu'ils  seraient  heureux,  s'ils  le  sentaient,  s'ils  le 
voyaient!  Mais  il  faudrait  pour  cela  qu'ils  eussent  intel- 
ligence pour  le  connaître  et  bonne  volonté  pour  con- 
sentir à  celle  de  l'âme  universelle.  Que  si,  ayant  reçu 
l'intelligence,  ils  s'en  servaient  à  retenir  en  eux-mêmes 
la  nourriture,  sans  la  laisser  passer  aux  autres  membres, 
ils  seraient  non  seulement  injustes,  mais  encore  misérables, 
et  se  haïraient  plutôt  que  de  s'aimer:  leur  béatitude,  aussi 
bien  que  leurs  devoirs,  consistant  à  consentir  à  la  conduite 
de  l'âme  entière  à  qui  ils  appartiennent,  cjui  les  aime 
mieux  qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes. 

LXVI.  —  Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les 
autres  nous  aiment:  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si 
nous  naissions  raisonnables  et  indifférents,  et  connaissant 
nous  et  les  autres,  nous  ne  donnerions  point  cette  incli- 
nation à  notre  volonté.  Nous  naissons  pourtant  avec  elle: 
nous  naissons  donc  injustes,  car  tout  tend  à  soi.  Cela  est 
contre  tout  ordre:  il  faut  tendre  au  général;  et  la  pente 
vers  soi  est  le  commencement  de  tout  désordre,  en  guerre,  en 
police,  en  économie,  dans  le  corps  particulier  de  l'homme. 

La  volonté  est  donc  dépravée. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et  civiles 
tendent  au  bien  du  corps,  les  communautés  elles-mêmes 
doivent  tendre  à  un  autre  corps  plus  général  dont  elles  sont 
membres.  L'on  doit  donc  tendre  au  général. 

Nous  naissons  donc  injustes  et  dépravés. 

LXVII.  —  La   nature   a  mis  toutes  ses  vérités  chacune 

GUTHLIN    —   PASCAL   —   28 
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en   soi-même.   Notre  art  les   renferme  les  unes   dans   les 
autres,  mais  cela  n'est  pas  naturel.  Chacune  tient  sa  place. 

LXVIII.  —  Non  seulement  nous  regardons  les  choses  par 
d'autres  côtés,  mais  avec  d'autres  yeux  ;  nous  n'avons 
garde  de  les  trouver  pareilles. 

LXIX.  —  Les  raisons  qui,  étant  vues  de  loin,  semblent 
borner  notre  vue,  quand  on  y  est  arrivé  ne  la  bornent  plus: 
on  commence  à  voir  au  delà. 

LXX.  —  Nihil  tam  absurde  rfici  pot  est,  quod  non 
dicaiurab  aliquo  ph'ilosophorum.  (Cicer.,  de  Divin.,  II.  58)1 

LXXI.  —  Ils  ont  vu  par  lumière  naturelle  que  s'il  y  a 
une  véritable  religion  sur  la  terre,  la  conduite  de  toutes 
choses  doit  y  tendre  comme  à  son  centre. 

LXXII.  —  Soumission  et  usage  de  la  raison,  en  quoi 
consiste  le  vrai  Christianisme. 

LXXII1. —  Deux  sortes  de  personnes  connaissent:  ceux  qui 
ont  le  cœur  humilié  et  qui  aiment  la  bassesse,  quelque 
degré  d'esprit  qu'ils  aient,  haut  ou  bas;  ou  ceux  qui  ont 
assez  d'esprit  pour  voir  la  vérité,  quelque  opposition  qu'ils 
y  aient. 

LXXIV.—  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  vérité  prennent  le 
prétexte  de  la  contestation  de  la  multitude  de  ceux  qui  la 
nient.  Etainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'aiment 
pas  la  vérité  ou  la  charité  ;  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  excusés 

LXXV.  —  Pourquoi  prendrai-je  plutôt  à  diviser  ma  mo- 
rale en  4  qu'en  6?  Pourquoi  établirai-je  plutôt  la  vertu  en 
4,  en  2,  en  1  ?  Pourquoi  en  abstinc  et  sustine  plutôt  qu'en 
suivre  nature  ou  faire  ses  affaires  particulières  sans 
injustice,  comme  Platon;  ou  autre  chose? 

Mais  voilà,  direz-vous,  tout  renfermé  en  un  mot.  Oui, 
mais  cela  est  inutile  si  on  ne  l'explique,  et  quand  on  vied 
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à  l'expliquer,  dès  qu'on  ouvre  ce  précepte  qui  contient  tous 
les  autres,  ils  en  sortent  en  la  première  confusion  que  vous 
vouliez  éviter.  Ainsi,  quand  ils  sont  tous  renfermés  en  un. 
ils  y  sont  cachés  et  inutiles  comme  en  un  coffre,  et  ne 
paraissent  jamais  qu'en  leur  confusion  naturelle.  La  nature 
les  a  tous  établis  sans  renfermer  l'un  en  l'autre. 


III 

Pensées  morales. 


I.  —  La  science  des  choses  extérieures  ne  me  consolera  pas 
de  l'ignorance  de  la  morale  au  temps  d'affliction;  mais  la 
science  des  mœurs  me  consolera  toujours  de  l'ignorance 
des  sciences  extérieures. 

II.  —J'avais  passé  longtemps  dans  l'étude  des  sciences 
abstraite-  :  et  le  peu  de  communication  qu'on  en  peut  avoir 
m'en  avait  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude  de 
l'homme,  j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas 
propres,  et  que  je  m'égarais  plus  de  ma  condition  en  y  pé- 
nétrant que  les  autres  en  les  ignorant.  J'ai  pardonné  aux 
autres  d'y  peu  savoir;  mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien 
des  compagnons  en  l'étude  de  l'homme,  etquec'est  la  vraie 
étude  qui  lui  est  propre.  J'ai  été  trompé.  Il  y  en  a  encore 
moins  qui  l'étudient  que  la  géométrie. 

Ce  n'est  que  manque  de  savoir  étudier  cela  qu'on  cherche 
le  reste.  Mais  n'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  encore  là  la 
science  que  l'homme  doit  avoir,  et  qu'il  lui  est  meilleur  de 
l'ignorer  pour  être  heureux? 

III.  —  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes 
hommes,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste;  et  ils  ne  se 
piquent  jamais  tant  de  savoir  rien  du  reste,  comme  d'être 
honnêtes  hommes.  Ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la  seule 

qu'ils  n'apprennent  point. 

IV.  --  Il  faut  se  connaître  soi-même.  Quand  cela  ne  servi- 
rait  pas  à  trouver  le   vrai,  cela  au  moins  sert  à  régler  sa 

■  il  n'y  a  rien  de  plus  ji 
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V.  —  Morale  et  langage  sont  des  sciences  particulières, 
mais  universelles. 

VI.  —  La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieuse- 
ment qu'un  maître:  car  en  désobéissant  à  l'un,  on  est 
malheureux  ;  et  en  désobéissant  à  l'autre,  on  est  un  sot. 

VII.  — Je  n'admire  point  l'excès  d'une  vertu,  comme  de  la 
valeur,  si  je  ne  vois  en  même  temps  l'excès  de  la  vertu 
opposée,  comme  en  Épaminondas  qui  avait  l'extrême  valeur 
et  l'extrême  bénignité:  car  autrement  ce  n'est  pas  monter, 
c'est  tomber.  On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  à  une 
extrémité,  mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois,  et  rem- 
plissant tout  l'entre-deux. 

Mais  peut-être  que  ce  n'est  qu'un  soudain  mouvement  de 
l'âme  de  l'un  à  l'autre  de  ces  extrêmes,  et  qu'elle  n'est 
jamais  en  effet  qu'en  un  point,  comme  le  tison  de  feux  'que 
l'on  tourne].  Soit.  Mais  au  moins,  cela  marque  l'agilité  de 
l'âme,  si  cela  n'en  marque  l'étendue. 

VIII.—  Comminutum  cor  (S1  Paul),  voilà  le  caractère 
chrétien.  —  «  Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais 
plus.  »  Voilà  le  caractère  inhumain.  Le  caractère  humain 
est  le  contraire. 

IX.  —  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu'aux  ex- 
trêmes, de  part  et  d'autre  il  se  présente  des  vices  qui  s'y 
insinuent  insensiblement  dans  leurs  routes  insensibles  du 
côté  du  petit  infini  ;  et  il  s'en  présente,  des  vices,  en  foule 
du  côté  du  grand  infini;  de  sorte  qu'on  se  perd  dans  les 
vices  et  on  ne  voit  plus  les  vertus. 

On  se  prend  à  la  perfection  même. 

X.  —  Ces  grands  efforts  d'esprit  où  l'âme  touche  quelque- 
fois sont  choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y  saute  seule- 
ment ;  non,  comme  sur  le  trône,  pour  toujours,  mais  pour 
un  instant  seulement. 
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XI.  —  Ce  que  peut  la  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  son  ordinaire. 

XII.  —  Une  personne  me  disait  un  jour  qu'elle  avait 
grande  joie  et  confiance  en  sortant  de  la  confession.  L'autre 
me  disait  qu'elle  restait  en  crainte.  Je  pensais  sur  cela  que 
de  ces  deux  on  en  ferait  un  bon.  et  que  chacun  manquait  en 
ce  qu'il  n'avait  pas  le  sentiment  de  l'autre.  Cela  arrive 
souvent  de  même  en  d'autres  choses. 

XIII.— Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  et  montrera 
un  autre  qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté  il 
envisage  la  chose,  car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  côté- 
là,  et  lui  avouer  cette  vérité,  mais  lui  découvrir  le  côté  i»ar 
où  elle  est  fausse.  Il  se  contente  de  cela,  car  il  voit  qu'il  ne 
se  trompait  pas,  et  qu'il  manquait  seulement  à  voir  tous  les 
côtés.  Or  on  ne  se  fâche  pas  de  ne  pas  tout  voir,  mais  on 
ne  veut  pas  s'être  trompé;  et  peut-être  que  cela  vient  de  ce 
que  naturellement  l'homme  ne  peut  tout  voir,  et  de  ce  que 
naturellement  il  ne  peut  se  tromper  dans  le  côté  qu'il  en- 
.  comme  les  appréhensions  des  sens  sont  toujours 
vraies. 

XIV.  —  C'est  une  plaisante  chose  à  considérer,  de  ce  qu'il 
y  a  des  gens  dans  le  monde  qui.  ayant  renoncé  à  toutes  les 
lois  de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  fait  eux-mêmes  aux- 
quelles ils  obéissent  exactement,  comme,  par  exemple,  les 
soldats  .1.-  Mahomet,  les  voleurs,  les  hérétiques,  etc.  Et 
ainsi  les  logiciens. 

Il  semble  que  leur  licence  doive  être  sans  aucune  borne 
ni   barrière,    voyant  qu  ils  en  ont  franchi  tant  de  si  justes 

et  de  si  -al: 

XV.  —  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas 
t.«!ii  fait  de  continents  que  celui  <l<>  son  ivrognerie  faitd'in- 
tempérants.  Il  n'esl  pas  honteux  de  n'être  pas  aussi  vertueux 
({il-.'  lui.  >-t  il   semble  excusable  de  n'être  pas  plus  vicieux 
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que  lui.  On  croit  n'être  pas  tout  à  fait  dans  les  vices  du 
commun  des  hommes,  quand  on  se  voit  dans  les  vices  de 
ces  gtands  hommes  ;  et  cependant  on  ne  prend  pas  garde 
qu'ils  sont  en  cela  du  commun  des  hommes.  On  tientà  eux 
par  le  bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple  ;  car,  quelque 
élevés  qu'ils  soient,  si  sont-ils  unis  aux  moindres  des 
hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  sont  pas  suspendus  en 
l'air,  tout  abstraits  de  notre  société.  Non.  non  ;  s'ils  sont 
plus  grands  que  nous,  c'est  qu'ils  ont  la  tête  plus  élevée; 
mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres.  Ils  y  sont 
tous  à  même  niveau,  et  s'appuient  sur  la  même  terre;  et 
par  cette  extrémité  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les 
plus  petits,  que  les  enfants,  que  les  bêtes. 

XVI.  —  Il  n'est  pas  honteux  à  l'homme  de  succomber 
sous  la  douleur,  et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  le 
plaisir.  Ce  qui  ne  vient  pas  de  ce  que  la  douleur  nous  vient 
d'ailleurs  et  que  nous  recherchons  le  plaisir,  car  on  peut 
rechercher  la  douleur  et  y  succomber  à  dessein  sans  ce 
genre  de  bassesse.  D'où  vient  donc  qu'il  est  glorieux  à  la 
raison  de  succomber  sous  l'effort  de  la  douleur,  et  qu'il  lui 
est  honteux  de  succomber  sous  l'effort  du  plaisir?  C'est  que 
ce  n'est  pas  la  douleur  qui  nous  tente  et  nous  attire.  C'est 
nous-mêmes  qui  volontairement  la  choisissons  et  voulons  la 
faire  dominer  sur  nous,  de  sorte  que  nous  sommes  maîtres 
de  la  chose  :  et  en  cela  c'est  l'homme  qui  succombe  à  soi- 
même  ;  mais  dans  le  plaisir  c'est  l'homme  qui  succombe  au 
plaisir.  Or,  il  n'y  a  que  la  maîtrise  et  l'empire  qui  fait  la 
gloire,  et  que  la  servitude  qui  fait  la  honte. 

XVII.  —  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par 
notre  propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices 
opposés,  comme  nous  demeurons  debour  entre  deux  vents 
contraires:  ôtez  un  de  ces  vices,  nous  tombons  dans  l'autre. 

XVIII.  —  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par 
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d'autres  et  qui,  en  ùtant  le  tronc,  s'emportent  comme  des 
branches. 

XIX.  —  Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côté.  ell< 
devient  fière  et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre. 

Quand  l'austérité  ou  le  choix  sévère  n'a  pas  réussi  au  vrai 
bien  et  qu'il  faut  revenir  à  suivre  la  nature,  elle  devienl 
fière  par  le  retour. 

XX.  —  On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  di 
mal  que  par  l'exemple  du  bien  ;  et  il  est  bon  de  s'accoutumer 
à  profiter  du  mal  puisqu'il  est  si  ordinaire,  au  lieu   que  le 
bien  est  si  rare. 

XXI.  —  Le  mal  est  aisé,  il  y  en  a  une  infinité  ;  le  bien 
presque  unique.  Mais  un  certain  L-enre  de  mal  est  aussi 
difficile  à  trouver  que  ce  qu'on  appelle  bien  :  et  souvent  on 
fait  passer  pour  bien  à  cette  marque  ce  mal  particulier.  11 
faut  même  une  grandeur  extraordinaire  d'âme  pour  y 
arriver,  aussi  bien  qu'au  bien. 

XXII.  —  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si 
gaiement  que  quand  on  le  fait  par  conscience. 

XXI II.  —  Faut-il  tuer  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  des 
méchants?  CVst  en  faire  deux  au  lieu  d'un.  Yince  inbono 
malum  '. 

XXIV.—  Deux  sort'--  de  gens  égalent  les  choses,  comme 
le<  fêtes  aux  jouis  ouvriers,  les  chrétiens  aux  prêtres,  tous 
les  péchés  entre  eux.  etc.  Et  de  là  les  uns  concluent  que  ce 
qui  est  donc  ma!  aux  prêtres  l'est  aussi  aux  chrétiens,  et 
les  autres  que  ce  qui  n'est  pas  mal  aux  chrétiens  est  permis 
aux  prêtres. 

XXV.  —  Dans   un   État  établi  en    république,    comme 
it  un  très  grand  mal  de  contribuer  à  y  mettre 


1.  Rom.,  xii.  21. 
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un  roi.  et  â  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui  Dieu  l'a 
donnée.  Mais  dans  un  État  où  la  puissance  royale  est  établie, 
on  ne  pourrait  violer  le  respect  qu'on  lui  doit  sans  une 
espèce  de  sacrilège  ;  parce  que  la  puissance  que  Dieu  y  a 
attachée  étant  non  seulement  une  image,  mais  une  partici- 
pation de  la  puissance  de  Dieu,  on  ne  pourrait  [s'y  opposer 
sans  résister  manifestement  à  l'ordre  de  Dieu.  De  plus  la 
guerre  civile,  qui  en  est  une  suite,  étant  un  des  plus  grands 
maux  qu'on  puissecommettre  contre  la  charitédu  prochain, 
on  ne  peut  assez  exagérer  la  grandeur  de  cette  faute.  Les 
premiers  chrétiens  ne  nous  ont  pas  appris  la  révolte,  mais 
la  patience,  quand  les  princes  ne  s'acquittent  pas  bien  de 
leur  devoir. 

XXVI.  —  Lustramt  lampade  terras^  :  Le  temps  et  mes 
humeurs  ont  peu  de  liaison. 

Mon  humeur  ne  dépend  guère  du  temps.  J'ai  mes  brouil- 
lards et  mon  beau  temps  au  dedans  de  moi  ;  le  bien  et  le 
mal  de  mes  affaires  même  y  font  peu.  Je  m'efforce  quelque- 
fois de  moi-même  contre  la  fortune  ;  la  gloire  de  la  dompter 
me  la  fait  dompter  gaiement  ;  au  lieu  que  je  fais  quelque- 
fois le  dégoûté  dans  la  bonne  fortune. 

XXVII.  —  Quand  on  se  porte  bien,  on  admire  comment 
on  pourrait  faire  si  on  était  malade  ;  quand  on  l'est,  on 
prend  médecine  gaiement  ;  le  mal  y  résout.  On  n'a  plus  les 
passions  et  les  désirs  de  divertissements  et  de  promenades 
que  la  santé  donnait,  et  qui  sont  incompatibles  avec  les 
nécessités  de  la  maladie.  La  nature  donne  alors  des  passions 
et  des  désirs  conformes  à  l'état  présent.  11  n'y  a  que  les 
craintes  que  nous  nous  donnons  nous  mêmes,  et  non  pas  la 
nature,  qui  nous  troublent  ;  parce  qu'elles  joignent  à  l'état 
où  nous  sommes  les  passions  de  l'état  où  nous  ne  sommes 
pas. 


1.  Homère,  Odyçs.,  vin,  136. 
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XXVIII. —  Craindre  la  mort  hors  du  péril;  et  non  dans 
le  péril;  car  il  faut  être  homme. 

XXIX.  —  Mort  soudaine  seule  à  craindre:  et  c'est  pour- 
quoi les  confesseurs  demeurent  chez  les  grands. 

XXX.  —  La   mort   est   plus  aisée  à  supporter  sans 
penser,  que  la  pensée  de  la  mort  sans  péril. 

XXXI.  —   L'expérience   nous   fait  voir  une  différence 
énorme  entre  la  dévotion  et  la  bonté. 

XXXII.  —  Les  discours  d'humilité  sont  matière  d'or- 
gueil aux  gens  glorieux,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi 
ceux  du  pyirhonisme  sont  matière  d'affirmation  aux  affii 
matifs.  Peu  parlent  de  l'humilité  humblement;  peu  de  h 
chasteté  chastement;  peu  du  pyirhonisme  en  doutant. 
Nous  ne  sommes  que  mensonge,  duplicité,  contrariétés,  et 


XXXIII.  —  On  aime  à  voir  l'erreur,  la  passion  de  Cléo- 
buline1.  parce  qu'elle  ne  la  connaît  pas;  elle  déplairait  si 
elle  n'était  trompée. 

XXXIV.  —  Prince  à,  un  roi  plaît,  parce  qu'il  diminue 
sa  qualité. 

XXXV.  —  Le  respect  est  :  Incommodes-cous. 

Cela  est  vain  en  apparence,  mais  très  juste,  car  c'est 
dire  :  Je  m'incommoderais  bien  si  vous  en  aviez  besoin, 
puisque  je  le  fais  bien  sans  que  cela  vous  serve  :  outre  que 
le  respecl  est  pour  distinguer  les  grands.  Or,  si  le  respeoj 
était  d'être  en  fauteuil,  on  respecterait  tout  le  monde,  et 
ainsi  on  ne  distinguerait  pas;  mais  étant  incommodé  on 
distingue  fort  bien. 

XXXVI.  —  Le  bon  air  va  à   n'avoir  pas  de  complai- 


1.  Personnage  d'un  des  romans  de  M11'  de  Scudèri. 
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sance,   et    la  bonne  piété  à  avoir  complaisance  pour  les 
autres. 

XXXVI I.  —  En  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe 
quelquefois;  mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse 
que  j'oublie  à  toute  heure;  ce  qui  m'instruit  autant  que 
ma  pensée  oubliée;  car  je  ne  tends  qu'à  connaître  mon 
néant. 

XXXVIII.  —  Pensée  échappée  :  je  la  voulais  écrire. 
J'écris,  au  lieu,  qu'elle  m'est  échappée. 

XXXIX.  —  Le  hasard  donne  les  pensées,  le  hasard  les 
ôte;  point  d'art  pour  conserver  ni  pour  acquérir. 

XL.  —  Nous  nous  connaissons  si  peu  que  plusieurs 
pensent  aller  mourir  quand  ils  se  portent  bien,  et  plusieurs 
pensent  se  porter  bien  quand  ils  sont  proches  de  mourir, 
ne  sentant  pas  la  fièvre  prochaine  ou  l'abcès  prêt  à  se 
former. 

XLI.  —  Les  enfants  qui  s'effrayent  du  visage  qu'ils 
ont  barbouillé,  ce  sont  des  enfants;  mais  le  moyen  que  ce 
qui  est  si  faible  étant  entant  soit  bien  fort  étant  plus  âgé! 
On  ne  fait  que  changer  de  fantaisie. 

XLU.  —  Tout  ce  qui  se  perfectionne  par  progrès 
périt  aussi  par  progrès.  Tout  ce  qui  a  été  faible  ne  peut 
jamais  être  absolument  fort.  On  a  beau  dire  :  Il  est  crû;  il 
est  changé  ;  il  est  aussi  le  même. 

XLIII.  —  Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'in- 
térêt à  ce  qu'elles  disent,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là 
absolument  qu'elles  ne  mentent  point;  car  il  y  a  des  gens 
qui  mentent  simplement  pour  mentir. 


XLIV.  —  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère 

XLV.  —  Je  hais  également  le 
ferait  son  ami  de  l'un  ni  l'autre 


XLV.  —  Je  hais  également  le  bouffon  et  l'enflé.—  On  ne 
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XLVI.    —   On    ne  consulte  que    l'oreille   parce    qu'on 
manque  de  cœur. 
Poète  et  non  honnête  homme. 
La  règle  est  l'honnêteté. 

XLVII.  —  La  tyrannie.  —  Consiste  au  désir  de  domina- 
tion universel  et  hors  de  son  ordre. 

Divers  genres  de  forts,  de  beaux,  de  bons  esprits,  de 
pieux,  dont  chacun  règne  chez  soi,  non  ailleurs;  et  quel- 
quefois ils  se  rencontrent,  et  le  fort  et  le  beau  se  battent 
sottement  à  qui  sera  le  maitre  l'un  de  l'autre;  car  leur 
maîtrise  est  de  divers  genres.  Ils  ne  s'entendent  pas.  et  leur 
faute  est  de  vouloir  régner  partout.  Rien  ne  le  peut,  non 
pas  même  la  force;  elle  ne  fait  rien  au  royaume  des  savants; 
elle  n'est  maîtresse  que  des  actions  extérieures. 

XLVII I.—  Ainsi  ces  discours  sont  faux  et  tyranniques  : 
Je  suis  beau,  donc  on  doit  me  craindre.  Je  suis  fort,  donc 
on  doit  m'aimer.  Je  suis,  etc. 

La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir  par  une  voie  ce  qu'on 
ne  peut  avoir  que  par  une  autre.  On  rend  différents  devoirs 
aux  différents  mérites  :  devoir  d'amour  à  l'agrément;  devoir 
de  crainte  à  la  force;  devoir  de  créance  à  la  science. 

On  doit  rendre  ces  devoirs-là  :  on  est  injuste  de  les 
refuser  et  injuste  d'en  demander  d'autres.  Et  c'est  de  même 
être  faux  et  tyran  de  dire:  Il  n'est  pas  fort,  donc  je  ne 
L'estimerai  pas;  il  n'est  pas  habile,  donc  je  ne  le  craindrai 
pas . 

XLIX.  —  L'homme  est  plein  de  besoins,  il  n'aime  que 
ceux  qui  peuvent  les  remplir  tous.  C'e>t  un  bon  mathéma 
ticien,  dira-t-on;  mais  je  n'ai  que  fairede  mathématiques  : 
il  me  prendrait  pour  une  proposition.  C'esl  un  bon  gue 
il  me  prendrait  pour  une  place  assiégée.  Il  faut  donc  un 
honnête  homme  qui  puisse  s'accommoder  à  tous  mes  besoin j 
ilement. 
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L.  —  Puisqu'on  ne  peut  être  universel  et  savoir  tout 
ce  qui  se  peut  savoir  sur  tout,  il  faut  savoir  peu  de  tout. 
Car  il  est  bien  plus  beau  de  savoir  quelque  chose  de  tout 
que  de  savoir  tout  d'une  chose;  cette  universalité  est  la  plus 
belle.  Si  on  pouvait  avoir  les  deux,  encore  mieux;  mais 
s'il  faut  choisir,  il  faut  choisir  celle-là,  et  le  monde  le  sent 
et  le  fait,  car  le  monde  est  un  bon  juge  souvent. 

LI.  —  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote  qu'avec  de 
grandes  robes  de  pédants.  C'étaient  des  gens  honnêtes  et, 
comme  les  autres,  riant  avec  leurs  amis.  Et  quand  ils  se 
sont  divertis  à  faire  leurs  lois  et  leur  politique,  ils  l'ont  fait 
en  se  jouant.  C'était  la  partie  la  moins  philosophe  et  la 
moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  philosophe  était  de 
vivre  simplement  et  tranquillement. 

S'ils  ont  écrit  de  politique,  c'était  comme  pour  régler-  un 
hôpital  de  fous.  Et  s'ils  ont  fait  semblant  d'en  parler  comme 
d'une  grande  chose,  c'est  qu'ils  savaient  que  les  fous  à  qui 
ils  parlaient  pensaient  être  rois  et  empereurs.  Ils  entraient 
dans  leurs  principes  pour  modérer  leur  folie  au  moins  mal 
qu'il  se  pouvait. 

LU.  —  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il 
y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne 
trouvent  pas  de  différence  entre  les  hommes. 

LUI. —  Inconstance.  Les  choses  ont  diverses  qualités,  et 
l'âme  diverses  inclinations;  car  rien  n'est  simple  de  ce  qui 
s'offre  à  l'âme,  et  l'âme  ne  s'offre  jamais  simple  à  aucun 
sujet.  De  là  vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rit  quelquefois 
d'une  même  chose. 

LIV.—  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents, 
et  l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  absents,  causent 
l'inconstance. 

LV.  —  Deux  visages  semblables,  dont  aucun  ne  fait  rire 
en  particulier,  font  rire  ensemble  par  leur  ressemblance. 
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LVI.  —  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaire-  en  tou- 
chant liiomme.  Ce  sont  des  orgues  à  la  vérité,  mais 
bizarres,  changeantes,  variables,  ne  faisant  pas  d'accords. 

LVII.  —  En  sachant  la  passion  dominante  de  chacun, 
on  est  sûr  de  lui  plaire;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fan- 
taisies contraires  à  son  propre  bien,  dans  l'idée  môme 
qu'il  a  du  bien;  et  c'est  une  bizarrerie  qui  met  hors  de 
gamme. 

LVI II.  —  Un  vrai  ami  est  une  cho^e  si  avantageuse, 
même  pour  les  plus  grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du  bien 
d'eux  et  qu'il  les  soutienne  en  leur  absence  même,  qu'ils 
doivent  tout  faire  pour  en  avoir.  Mais  qu'ils  choisissent 
bien  ;  car  s'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  des  sots,  cela  leur 
sera  inutile,  quelque  bien  qu'ils  disent  d'eux;  et  même  ils 
n'en  diront  pas  du  bien,  s'ils  se  trouvent  les  plus  faibles; 
car  ils  n'ont  pas  d'autorité  :  et  ainsi  ils  en  médiront  par 
compagnie. 

LIX.  —  Voulez-vous  qu'on  croie  du  bien  de  vous?  n'en 
dites  point. 

LX.  —  Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  con- 
cupiscence; au  contraire,  on  est  bien  aise  d'avoir  à  rendre 
ce  témoignage  d'amitié  et  à.  s'attirer  la  réputation  de 
tendresse  sans  rien  donner. 

LXI.  —  Ceux  qui  dans  de  fâcheuses  affaires  ont  toujours 
bonne  espérance  et  se  réjouissent  des  aventures  heureuses, 
s'ils  ne  s'affligent  également  des  mauvaises,  sont  sujets 
d'être  bien  aises  de  la  perte  de  l'affaire  et  sont  ravis  de 
trouver  ces  prétextes  d'espérance  pour  montrer  qu'ils  s'y 
'  et  couvrir  par  la  joie  qu'ils  feignent  d'en  con- 
cevoir celles  qu'ils  ont  de  voir  l'affaire  perdue. 

LXII.  —  Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments:  Jà 
'  hit- n  donné  de  la  peine  ;  je  crains  de  cous  ennuyeri 
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je  crains  que  cela  soit  trop  long.  Ou  on  entraîne,  ou  on 
irrite. 

LX1II. —  Vous  avez  mauvaise  grâce  ;  excuses-moi,  s'il 
cous  plait...  Sans  cette  excuse,  je  n'eusse  pas  aperçu  qu"il 
y  eût  d'injure.  Révérence  parler...  Il  n'y  a  rien  de 
mauvais  que  leur  excuse. 

LXIV.  —  N'avez-vous  jamais  vu  des  gens  qui,  pour  se 
plaindre  du  peu  d'état  que  vous  faites  d'eux,  vous  étalent 
l'exemple  des  gens  de  condition  qui  les  estiment  ?  Je  leur 
répondrais  à  cela  :  Montrez-moi  le  mérite  par  où  vous  avez 
charmé  ces  personnes,  et  je  vous  estimerai  de  même. 

LXV.  —  C'est  un  grand  avantage  que  la  qualité  qui,  dès 
dix-huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme  en  passe,  connu  et 
respecté,  comme  un  autre  pourrait  avoir  mérité  à  cinquante 
ans;  c'est  trente  ans  gagnes  sans  peine. 

LXVI.  —  Les  bêtes  ne  s'admirent  point.  Un  cheval  n'ad- 
mire point  son  compagnon.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  entre 
eux  de  l'émulation  à  la  course,  mais  c'est  sans  conséquence; 
car  étant  a  l'étable,  le  plus  pesant  et  plus  mal  taillé  ne 
cède  pas  son  avoine  à  l'autre,  comme  les  hommes  veulent 
qu'on  leur  fasse.  Leur  vertu  se  satisfait  d'elle-même. 

LXVII.  —  L'admiration  gâte  tout  dès  l'enfance.  Oh!  que 
cela  est  bien  dit  !  qu'il  a  bien  fait  !  qu'il  est  sage  !  etc. 

Les  enfants  de  Port-Royal  auxquels  on  ne  donne  point 
cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire  tombent  dans  la  noncha- 
lance. 

LXVIII.  —  Es-tu  moins  esclave  pour  être  aimé  et  flatté 
de  ton  maître  ? 

Tu  as  bien  du  bien,  esclave:  ton  maître  te  flatte.  Il  te 
battra  bientôt. 

LXIX.  —  Il  est  fâcheux  d'être  dans  l'exception  de  la 
règle.  Il  faut  même  être  sévère  et  contraire  à  l'exception. 
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Mais  néanmoins,  comme  il  est  certain  qu'il  y  a  des  excep- 
tions de  la  règle,  il  faut  en  juger  sévèrement,  mais  jus- 
tement. 

LXX.  —  On  se  persuade  mieux  pour  l'ordinaire  par  les 
raisons  qu'on  a  trouvées  soi-même,  que  par  celles  qui  sont 
venues  dans  L'esprit  des  autres. 

LXXI.  —  On  a  bien  de  l'obligation  à  ceux  qui  avertissent 
des  défauts,  car  ils  mortifient.  Ils  apprennent  qu'on  a  été 
mépris-- ;  ils  n'empêchent  pas  qu'on  ne  le  soit  à  l'avenir, 
car  on  a  bien  d'autres  défauts  pour  l'être.  Ils  préparent 
l'exercice  de  la  correction  et  l'exemption  d'un  défaut. 

LXXII.  —  Quand  notre  passion  nous  porte  à  faire 
quelque  chose,  nous  oublions  notre  devoir.  Comme  on 
aime  un  livre,  on  le  lit.  lorsqu'on  devrait  faire  autre  chose. 
Mais,  pour  s'en  souvenir,  il  faut  se  proposer  de  faire 
quelque  chose  qu'on  hait;  et  lors  on  s'excuse  sur  ce  qu'on 
a  autre  chose  à  faire,  et  on  se  souvient  de  son  devoir  par  ce 
moyen. 

LXXII I.  —Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents, 
et  mêmes   fâcheries,   et  mêmes  passions:  mais  l'un  es 
haut  de   la  roue,  et  l'autre  près  du  centre,  et  ainsi   moins 
agité  par  les  mêmes  mouvements. 

LXX IV.  —  Il  n'est  pas  bon  d'être  trop  libre. 
Il  n'est  pas  bon  d'avoir  tout  le  nécessaire. 

LXXV.  —  L'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire 
qu'il  est  un  sot.  il  le  croit;  et  à  force  de  se  le  dire  à  soi-* 
même,  on  se  le  fait  croire.  Car  l'homme  fait  lui  seul  une 
conversation  intérieure  qu'il  importe  de  bien  régler:  Cor- 
rumpunt  mores  bonos  colloquia  praoa*.  Il  faut  se  tenir 
en  silence  autant  qu'on  peut  et  ne  s'entretenir  que  de  Dieu. 


1.  I  Cor.,  15,  33. 


PENSÉES    MORALES  449 

qu'on   sait   être   la  vérité  ;   et  ainsi  on   se  le  persuade  à 
soi-même. 

LXXV.  —  La  Sagesse  nous  envoie  à  l'enfance  :  Nisi  cffi- 
ciatis  sicttt  parvuli*. 

LXXVI.  —  Tous  les  grands  divertissements  sont  dange- 
reux pour  la  vie  chrétienne;  mais  entre  tous  ceux  que  le 
monde  a  inventés,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre 
que  la  comédie.  C'est  une  représentation  si  naturelle  et  si 
délicate  des  passions,  qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naître 
dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour,  principa- 
lement lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort  honnête; 
car,  plus  il  paraît  innocent  aux  âmes  innocentes,  plus 
elles  sont  capables  d'en  être  touchées.  Sa  violence  plaît  à 
notre  amour-propre,  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer 
les  mêmes  effets  que  l'on  voit  si  bien  représentés;  et  Ton 
se  fait  en  même  temps  une  conscience  fondée  sur  l'honnê- 
teté des  sentiments  qu'on  y  voit,  qui  éteint  la  crainte  des 
âmes  pures,  lesquelles  s'imaginent  que  ce  n'est  pas  blesser- 
la  pureté  d'aimer  d*un  amour  qui  leur  semble  si  sage. 
Ainsi,  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes 
les  beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme  et 
l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  pré- 
paré à  recevoir  ses  premières  impressions,  ou  plutôt  à  cher- 
cher l'occasion  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un, 
pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices 
que  Ton  a  si  bien  dépeints  dans  la  comédie. 

LXXVI1.  —  Le  temps  guérit  les  douleurs  et  les  que- 
relles, parce  qu'on  change  :  on  n'est  plus  la  même  per- 
sonne. Ni  l'offensant  ni  l'offensé  ne  sont  plus  eux-mêmes. 
C'est  comme  un  peuple  qu'on  a  irrité,  et  qu'on  revenait 
après  deux  générations.  Ce  sont  encore  les  Français,  mais 
non  les  mêmes. 


1.  Matth.,  xviii,  2. 
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450  PENSÉES    DE   PASCAL 

LXXV1II.  —  Les  hommes  n'ayant  pas  accoutumé  de 
former  le  mérite,  mais  seulement  le  récompenser  où  ils  le 
trouvent  formé,  jugent  de  Dieu  par  eux-mêmes. 

LXXIX.  —  La  puissance  des  mouches.  —  Elles  gagnent 
des  batailles,  empêchent  notre  âme  d'agir,  mangent  notre 
corps. 

LXXX.  —  CromwelL  allait  ravager  toute  la  chrétienté: 
la  famille  royale  était  perdue,  et  la  sienne  à  jamais  puis- 
sante, sans  un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  ure- 
tère; Rome  même  allait  trembler  sous  lui.  Mais  ce  petit 
gravier  s  étant  mis  là,  il  est  mort,  sa  famille  abaissée,  tout 
en  paix  et  le  roi  rétabli. 

LXXXI.  —  Qui  aurait  eu  l'amitié  du  roi  d'Angleterre, 
du  roi  de  Pologne,  et  de  la  reine  de  Suède,  aurait-il  cru 
pouvoir  manquer  de  retraite  et  d'asile  au  monde? 

LXXXII.  —  César  était  trop  vieil,  ce  me  semble,  pour 
s'aller  amuser  à  conquérir  le  monde.  Cet  amusement  était 
bon  à  Auguste  ou  à  Alexandre;  c'étaient  des  jeunes  gens 
qu'il  est  difficile  d'arrêter:  mais  César  devait  être  plus  mùr. 

LXXXI1I.  —  Notre  nature  est  dans  le  mouvement;  le 
repos  entier  est  la  mort. 

LXXX1V.  —  Le  dernier  acte  est  sanglant,  quelque  belle 
que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  —  On  jette  enfin  de  la 
terre  sur  la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais. 


IV 
Pensées  littéraires. 

1°  Du    BEAU  LITTÉRAIRE  ET  DU  STYLE 

I.  —  Il  y  a  un  certain  modèle  d'agrément  et  de  beauté  qui 
consiste  en  un  certain  rapport  entre  notre  nature,  faible 
ou  forte,  telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  nous  plait. 

Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle  nous  agrée  :  soit 
maison,  chanson,  discours,  vers,  proses,  femmes,  oiseaux, 
rivières,  arbres,  chambres,  habits,  etc. 

Tout  ce  qui  n'est  point  fait  sur  ce  modèle  déplaît  à  ceux 
qui  ont  bon  goût. 

Et  comme  il  y  a  un  rapport  parfait  entre  une  chanson 
et  une  maison  qui  sont  faites  sur  le  bon  modèle,  parce 
qu'elles  ressemblent  à  ce  modèle  unique,  quoique  cha- 
cune selon  son  genre,  il  y  a  de  même  un  rapport  par- 
fait entre  les  choses  faites  sur  le  mauvais  modèle  Ce 
n'est  pas  que  le  mauvais  modèle  soit  unique,  car  il  y  en  a 
une  infinité.  Mais  chaque  mauvais  sonnet,  par  exemple, 
sur  quelque  faux  modèle  qu'il  soit  fait,  ressemble  parfai- 
tement à  une  femme  vêtue  sur  ce  modèle. 

Rien  ne  fait  mieux  entendre  combien  un  faux  sonnet  est 
ridicule,  que  d'en  considérer  la  nature  et  le  modèle,  et  de 
s'imaginer  ensuite  une  femme  ou  une  maison  faite  sur  ce 
modèle-là. 

II.  —  Comme  on  dit  beauté  poétique,  on  devrait  aussi  dire 
beauté  géométrique,  et  beauté  médicinale.  Cependant  on 
ne  le  dit  point  :  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est 
l'objet  de  la  géométrie,  et  qu'il  consiste  en  preuves,  et  quel 
est   l'objet  de  la  médecine,  et  qu'il  consiste  en  la  guéri- 
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r>on  ;  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément,  qui 
est  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  mo- 
dèle qu'il  faut  imiter;  et  à  faute  de  cette  connaissance,  on 
a  inventé  de  certains  termes  bizarres,  siècle  d'or,  mcrccille 
de  nos  jours,  fatal,  etc.  ;  et  on  appelle  ce  jargon  beauté 
poétique. 

Mais  qui  s'imaginera  une  femme  sur  ce  modèle-là,  qui 
consiste  à  dire  de  petites  choses  avec  de  grands  mots,  verra 
une  jolie  demoiselle  toute  pleine  de  miroirs  et  de  chaines, 
dont  il  rira,  parce  qu'on  sait  mieux  en  quoi  consiste  l'agré- 
ment d'une  femme  que  l'agrément  des  vers.  Mais  ceux  qui 
ne  s'y  connaîtraient  pas  l'admireraient  en  cet  équipage  ;  et 
il  y  a  bien  des  villages  où  on  la  prendrait  pour  la  reine  ; 
et  c'est  pourquoi  nous  appelons  les  sonnets  faits  sur  ce 
modèle-là,  les  reines  de  village. 

III.  —  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné 
et  ravi  ;  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve 
un  homme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût  bon,  et  qui  en 
voyant  un  livre  croient  trouver  un  homme,  sont  tout  sur- 
pris de  trouver  un  auteur  :  Plus  poeticc  quant  humane 
locutus  es.  Ceux-là  honorent  bien  la  nature,  qui  lui  appren- 
nent qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  même  de  théologie. 

IV.  —  Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui  l'expri- 
ment. Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au  lieu 
de  la  leur  donner.  Il  en  faut  chercher  des  exemples... 

V.  —  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  sentiment 
ne  comprennent  rien  aux  choses  de  raisonnement  ;  car  ils 
veulent  d'abord  pénétrer  d'une  vue.  et  ne  sont  point  accou- 
tumés à  chercher  les  principes.  Et  les  autres,  au  contraire, 
qui  sont  accoutumés  à  raisonner  par  principes,  ne  com- 
prennent rien  aux  choses  de  sentiment  y  cherchant  des 
principes,  et  ne  pouvant  voir  d'une  vue. 

VI.  —  Les  langues  sont  des  chiffres  où  non  les  lettres  sont 
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changées  en  lettres,  mais  les  mots  en  mots  :  de  sorte  qu'une 
langue  inconnue  est  déchiffrable. 

VII.  —  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau; 
la  disposition  des  matières  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à 
la  paume,  c'est  une  même  balle  dont  on  joue  l'un  et  l'autre; 
mais  l'un  la  place  mieux. 

J'aimerais  autant  qu'on  me  dit  que  je  me  suis  servi  des 
mots  anciens  ;  et  comme  si  les  mêmes  pensées  ne  formaient 
pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  diffé- 
rente, aussi  bien  que  les  mêmes  mots  forment  d'autres  pen- 
sées par  leur  différente  disposition. 

VIII.  —  Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages 
disent:  Mon  livre,  mon  commentaire,  mon  histoire,  etc. 
Ils  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  tou- 
jours un  «  chez  moi  »  à  la  bouche.  Ils  feraient  mieux  de 
dire  :  Notre  livre,  notre  commentaire,  notre  histoire,  etc., 
vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  bien  d'autrui  que 
du  leur. 

IX.  —  Langage.  Ceux  qui  font  les  antithèses  en  forçant 
les  mots  sont  comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres  pour 
la  symétrie. 

Leur  règle  n'est  pas  de  parler  juste,  mais  de  faire  des 
figures  justes. 

X.  —  Si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas.  etc.,  les 
poètes,  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses 
de  cette  nature,  manqueraient  de  preuves. 

XI.  —  Les  mots  diversement  rangés  font  divers  sens, 
et  les  sens  diversement  rangés  font  divers  effets. 

XII.  —  Masquer  la  nature,  et  la  déguiser.  Plus  de  roi, 
de  pape,  d'évêques  ;  mais  Auguste  monarque,  etc.  Point  de 
Paris  :  capitale  du  royaume. 

Il  y  a  des  lieux  où  il  faut  appeler  Paris  Paris ;et  d'autres 
û  il  le  faut  appeler  capitale  du  royaume. 
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XIII.  —  Deviner.  La  part  que  je  prends  à  votre  dé- 
plaisir.  M.  le  Cardinal  ne  voulait  point  être  deviné. 

XIV.  —  Façon  de  parler:  Je  m'étais  coula  appliquer  à 
cela. 

XV.  —  J'ai  l'esprit  plein  d'inquiétude.  Je  suis  plein 
d'inquiétude,  vaut  mieux. 

XVI. —  Éteindre  le  flambeau  de  la  sédition:  trop  luxu- 
riant. 

L'inquiétude  de  son  génie:  trop  de  deux  mots  hardis. 

XVII.  —  Pt/rrJtonien  pour  opiniâtre. 

Nul  ne  dit  Courtisan  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
Pédant,  qu'un  pédant,  Provincial,  qu'un  provincial,  et  je 
gagerais  que  c'est  l'imprimeur  qui  l'a  mis  au  titre  des 
Lettres  au  provincial. 

XVIII.  —  Carrosse  versé  ou  renversé,  selon  l'intention, 
Répandre  ou  verser,  selon  l'intention. 

XIX.  —  Vertu  apéritive  d'une  clef,  attractive  d'un  croc. 

XX.  —  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un 
ouvrage,  est  desavoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première. 

XXI.  —  La  manière  d'écrire  d'Épictète,  de  Montaigne  et 
de  Salomon  de  Tultie1.  est  la  plus  d'usage,  qui  s'insinue  le 
mieux,  qui  demeure  plus  dans  la  mémoire,  et  qui  se  fait  le 
plus  citer,  parce  qu'elle  est  toute  composée  de  pensées  nées 
sur  les  entretiens  ordinaires  de  la  vie.  Comme  quand  on 
parlera  de  la  commune  erreur  qui  est  parmi  le  monde  que 
la  lune  est  cause  de  tout,  on  ne  manquera  jamais  de  dire 
que   Salomon  de  Tultie  dit  que,   lorsqu'on  ne  sait  pas  la 


1 .  M.  Havet  croit  que  les  mots  Salomon  de  Tultie  sont  l'ana- 
gramme «le  Louis  de  Montalte,  pseudonyme  sous  lequel  se 
cachait  Pascal  publiant  les  Provinciales, 
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vérité  d'une  chose,  il  est  bon  qu'il  y  ait  une  erreur  commune 
qui  fixe  l'esprit  des  hommes,  comme,  par  exemple,  la  lune, 
à  qui  on  attribue  le  changement  des  saisons,  le  progrès  des 
maladies,  etc.  Car  la  maladie  principale  de  l'homme  est  la 
curiosité  inquiète  des  choses  qu'il  ne  peut  savoir  ;  et  il  ne 
lui  est  pas  si  mauvais  d'être  dans  Terreur,  que  dans  cette 
curiosité  inutile. 

2°  De  l'éloquence 

XXII.  —  L'éloquence  est  un  art  de  dire  les  choses  de  telle 
façon,  1°  que  ceux  à  qui  l'on  parle  puissent  les  entendre 
sans  peine,  et  avec  plaisir;  2°  qu'ils  s'y  sentent  intéressés, 
en  sorte  que  l'amour-propre  les  porte  plus  volontiers  à  y 
faire  réflexion.  Elle  consiste  donc  dans  une  correspondance 
qu'on  tâche  d'établir  entre  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  à  qui 
l'on  parle  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  pensées  et  les  expres- 
sions dont  on  se  sert;  ce  qui  suppose  qu'on  aura  bien  étudié 
le  cœur  de  l'homme  pour  en  savoir  tous  les  ressorts,  et 
pour  trouver  ensuite  les  justes  proportions  du  discours 
qu'on  veut  y  assortir.  Il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ceux 
qui  doivent  nous  entendre,  et  faire  essai  sur  son  propre 
cœur  du  tour  qu'on  donne  à  son  discours,  pour  voir  si  l'un 
est  fait  pour  l'autre,  et  si  l'on  peut  s'assurer  que  l'auditeur 
sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer,  le  plus 
qu'il  est  possible,  dans  le  simple  naturel  ;  ne  pas  faire 
grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand .  Ce  n'-est 
pas  assez  qu'une  chose  soit  belle,  il  faut  qu'elle  soit  propre 
au  sujet,  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop,  ni  rien  de  manqué. 

XXIII.  —  Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion. 
ou  un  effet,  on  trouve  dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on 
entend,  laquelle  on  ne  savait  pas  qu'elle  y  fût,  en  sorte 
qu'on  est  porté  à/ aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir.  Car  il 
ne  nous  a  pas  fait  montre  de  son  bien,  mais  du  nôtre  ;  et 
ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend  aimable;  outre  que   cette 
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communauté  d'intelligence  que  nous  avons  avec  lui  incline 
nécessairement  le  cœur  à  l'aimer. 

XXIV.  —  L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée;  et 
ainsi  ceux  qui,  après  avoir  peint,  ajoutent  encore,  font  un 
tableau  au  lieu  d'un  portrait. 

XXV.  —  Éloquence,  qui  persuade  par  douceur,  non  par 
empire;  en  tyran,  non  en  roi. 

XXVI.  —  Éloquence.  Il  faut  de  l'agréable  et  du  réel; 
mais  il  faut  que  cet  agréable  soit  lui-même  pris  du  vrai. 

XXVII.  —  Il  faut,  en  tout  dialogue  et  discours,  qu'on 
puisse  dire  à  ceux  qui  s'en  offensent:  De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous ? 

XXVIII.  —  L'éloquence  continue  ennuie. 

La  continuité  dégoûte  en  tout.  Le  froid  est  agréable  pour 
se  chauffer. 

XXIX.  —  Scaramouche  qui  ne  pense  qu'à  une  chose. 
Le  docteur  qui  parle  un  quart  d'heure  après  avoir  tout 

dit,  tant  il  est  plein  du  désir  de  dire. 

Le  bec  du  perroquet,  qu'il  essuie,  quoiqu'il  soit  net. 

XXX.  —  Changer  de  figures,  à  cause  de  notre  faiblesse. 

XXXI.  —  Talent  principal  qui  règle  tous  les  autres. 

XXXII.  —  Il  ne  faut  point  détourner  l'esprit  ailleurs, 
pour  le  délasser,  mais  dans  le  temps  où  cela  est  à  propos  : 
le  délasser  quand  il  faut,  et  non  autrement:  car  qui  délasse 
hors  de  propos,  il  lasse.  Et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse, 
car  on  quitte  tout  là;  tant  la  malice  et  la  concupiscence 
se  plait  à  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  obtenir 
de  nous  sans  nous  donner  du  plaisir,  qui  est  la  monnaie 
pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu'on  veut! 

XXXIII.  —  Symétrie  est  ce  qu'on  voit  d'une  vue.  Fon- 
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dée  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  faire  autrement.  Et 
fondée  aussi  sur  la  figure  de  l'homme;  d'où  il  arrive  qu'on 
ne  veut  la  symétrie  qu'en  largeur,  non  en  hauteur  ni  pro- 
fondeur. 

XXXIV.  —  Il  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent 
pas  bien.  C'est  que  le  lieu,  l'assistance  les  échauffent,  et 
tirent  de  leur  esprit  plus  qu'ils  n'y  trouvent  sans  cette 
chaleur. 

XXXV.  —  Quand,  dans  un  discours,  se  trouvent  des 
mots  répétés,  et  qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si 
propres  qu'on  gâterait  le  discours,  il  les  faut  laisser;  c'en 
est  la  marque:  et  c'est  là  la  part  de  l'envie,  qui  est 
aveugle,  et  qui  ne  sait  pas  que  cette  répétition  n'est  pas 
faute  en  cet  endroit;  car  il  n'y  a  point  de  règle  générale. 

3°  De  la  critique  des  ouvrages 

XXXVI.  —  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle  sont, 
à  l'égard  des  autres,  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à 
l'égard  des  autres.  L'un  dit:  Il  y  a  deux  heures  ;  l'autre  dit: 
Il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma  montre,  je 
dis  à  l'un:  Vous  vous  ennuyez:  et  à  l'autre  :  Le  temps  ne 
vous  dure  guère;  car  il  y  a  une  heure  et  demie.  Et  je  me 
moque  de  ceux  qui  me  disent  que  le  temps  me  dure  à  moi. 
et  que  j'en  juge  par  fantaisie  :  ils  ne  savent  pas  que  je  juge 
par  ma  montre. 

XXXVII.—  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  con- 
naître en  vers,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poète,  de  mathé- 
maticien, etc.  Mais  les  gens  universels  ne  veulent  point 
d'enseigne,  et  ne  mettent  guère  de  différence  entre  le 
métier  de  poète  et  celui  de  brodeur. 

Les  gens  universels  ne  sont  appelés  ni  poètes,  ni  géo- 
mètres, etc.;  mais  ils  sont  tout  cela  et  jugent  de  tous  ceux- 
là.  On  ne  les  devine  point.  Ils  parleront  de  ce  qu'on  parlait 
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quand  ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit  point  en  eux  d'une 
qualité  plutôt  que  d'une  autre,  hors  de  la  nécessité  de  la 
mettre  en  usage;  mais  alors  on  s'en  souvient;  car  il  est 
également  de  ce  caractère  qu'on  ne  dise  point  d'eux  qu'ils 
parlent  bien,  lorsqu'il  n'est  point  question  du  langage;  et 
qu'on  dise  d'eux  qu'ils  parlent  bien,  quand  il  en  est 
question. 

C'est  donc  une  fausse  louange  qu'on  donne  à  un  homme, 
quand  on  dit  de  lui,  lorsqu'il  entre,  qu'il  est  fort  habile  en 
poésie;  et  c'est  une  mauvaise  marque,  quand  on  n'a  pas 
recours  à  un  homme  quand  il  s'agit  de  juger  de  quelques 
vers. 

XXXVIIL—  Il  faut  qu'on  n'en  puisse  dire  ni:  Il  est  mathé- 
maticien, ni  prédicateur,  ni  éloquent  :  mais  II  est  honnête 
homme.  Cette  qualité  universelle  me  plaît  seule.  Quand  en 
voyant  un  homme  on  se  souvient  de  son  livre,  c'est  mauvais 
signe  :  je  voudrais  qu'on  ne  s'aperçût  d'aucune  qualité  que 
par  la  rencontre  et  l'occasion  d'en  user.  Ne  quid  nimis,  de 
peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte,  et  ne  fasse  baptiser.  Qu'on 
oe  songe  point  qu'il  parle  bien  sinon  quand  il  s'agit  de  bien 
parler,  mais  qu'on  y  songe  alors. 

XXXIX.—  Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  blâmons 
en  Cicéron  ont  des  admirateurs,  et  en  grand  nombre. 

XL.  —  Montaigne.  Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands. 
Mots  lascifs.  Cela  ne  vaut  rien,  malgré  M"e  de  Gour- 
nay.  Crédule  :  gens  sans  yeux;  ignorant:  quadrature 
du  cercle,  monde  plus  grand.  Ses  sentiments  sur  l'homicide 
volontaire,  sur  la  mort  ;  il  inspira  une  nonchalance  du 
salut  sans  crainte  et  sans  repentir.  Son  livre  n'était  pas 
fait  pour  porter  à  la  piété,  il  n'y  était  pas  obligé;  mais  on 
est  toujours  obligé  de  n'en  point  détourner.  On  peut  excuser 
ses  sentiments  un  peu  libres  et  voluptueux  en  quelques 
rencontres  de  la  vie  (730.  231)  ;  mais  on  ne  peut  excuser  ses 
sentiments  tout  païens  sur  la  mort;  car  il  faut  renoncer  à 
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toute  piété,  si  on  ne  veutau  moins  mourir  chrétiennement; 
or  il  ne  pense  qu'à  mourir  lâchement  et  mollement  par  tout 
son  livre. 

XLI.  —  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis 
que  difficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends  hors  les 
mœurs),  eût  pu  être  corrigé  en  un  moment,  si  on  l'eût 
averti  qu'il  faisait  trop  d'histoires,  et  qu'il  parlait  trop  de 
soi. 

XL1I.  —  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  ! 
et  cela  non  pas  en  passant  et  contre  ses  maximes,  comme 
il  arrive  à  tout  le  monde  de  faillir,  mais  par  ses  propres 
maximes  et  par  un  dessein  premier  et  principal.  Car  de 
dire  des  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse,  c'est  un  mal 
ordinaire;  mais  d'en  dire  par  dessein,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
supportable,  et  d'en  dire  de  telles  que  celles-ci!. . . 

XLI1I.  —  Ce  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi, 
que  je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois. 

XLIV.—  Épigrammes  de  Martial.  L'homme  aime  la 
malignité  ;  mais  ce  n'est  pas  contre  les  borgnes,  ou  les 
malheureux,  mais  contre  les  heureux  superbes  :  on  se 
trompe  autrement. 

Il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  sentiments  humains  et 
tendres. 

Celle  des  deux  borgnes  ne  vaut  rien  ;  parce  qu'elle  ne 
les  console  pas,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe  à  la  gloire 
de  l'auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur  ne  vaut 
rien.  Ambitiosa  recidet  ornamenta\ 


1.  Horace,  Art  poét.,  vers  445. 


Notes  et  Réflexions  fragmentaires. 


I.  —  Ordre.  Les  hommes  ont  mépris  pour  la  religion; 
ils  en  ont  haine  et  peur  qu'elle  soit  vraie.  Pour  guérir 
cela,  il  faut  commencer  par  montrer  que  la  religion  n'est 
point  contraire  à  la  raison  ;  ensuite  qu'elle  est  vénérable, 
en  donner  respect  :  la  rendre  ensuite  aimable,  faire  souhai- 
ter aux  bons  qu'elle  fût  vraie;  et  puis  montrer  qu'elle  est 
vraie. 

Vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu  l'homme. 
Aimable,  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 

II.  —  Ordre.  J'aurais  bien  plus  de  peur  de  me  tromper 
et  de  trouver  que  la  religion  chrétienne  soit  vraie,  que  non 
pas  de  me  tromper  en  la  croyant  vraie. 

III.  —  Commencer  par  plaindre  les  incrédules  :  ils  sont 
assez  malheureux  par  leur  condition.  11  ne  faudrait  les 
injurier  qu'au  cas  que  cela  servit,  mais  cela  leur  nuit. 


IV. 


Première  partie. 
Misère  de  l'homme  sans  Dieu 


Qre  la  nature  est  corrompue.  Par  la  nature  même. 

Y.  —  1"  partie  :  Misère  de  l'homme  sans  Dieu. 
2e  partie  :  Félicité  de  l'homme  avec  Dieu. 

Autrement  : 
V  partie  :  Que  la  nature  est  corrompue.  Par  la  nature 
même. 
2"  partie  :  Qu'il  y  a  un  réparateur.  Par  l'Ecriture. 
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VI. —  Préface  de  la  première  partie.  —  Parler  de  ceux  qui 
ont  traité  de  la  connaissance  de  soi-même;  des  divisions  de 
Charron,  qui  attristent  et  qui  ennuient;  de  la  confusion  de 
Montaigne;  qu'il  avait  bien  senti  le  défaut  du  droit  de 
méthode,  qu'il  l'évitait  en  sautant  de  sujet  en  sujet;  qu'il 
cherchait  le  bon  air. 

VII.  —  Ordre.  Après  la  corruption,  dire  :  Il  est  juste 
que  ceux  qui  sont  en  cet  état  le  connaissent,  et  ceux  qui 
s'y  plaisent,  et  ceux  qui  s'y  déplaisent.  Mais  il  n'est  pas 
juste  que  tous  voient  la  rédemption. 

VIII.  —  Ordre.  J'aurais  bien  pris  ce  discours  d'ordre 
comme  celui-ci,  pour  montrer  la  vanité  de  toutes  sortes  de 
conditions,  montrer  la  vanité  des  vies  communes,  et  puis 
la  vanité  des  vies  philosophiques  (pyrrhoniennes,  stoïques); 
mais  l'ordre  ne  serait  pas  gardé.  Je  sais  un  peu  ce  que  c'est, 
et  combien  peu  de  gens  l'entendent.  Nulle  science  humaine 
ne  le  peut  garder.  Saint  Thomas  ne  l'a  pas  gardé.  La 
mathématique  le  garde;  mais  elle  est  inutile  en  sa  pro- 
fondeur. 

IX.  —  11  faut  mettre  au  chapitre  des  Fondements  ce  qui 
est  en  celui  des  Figuratifs  touchant  la  cause  des  figures  : 
pourquoi  Jésus-Christ  prophétisé  en  son  premier  avène- 
ment; pourquoi  prophétisé  obscurément  en  la  manière. 

X.  —  Parler  contre  les  trop  grands  figuratifs. 

XI.  —  Ordre.  Voir  ce  qu'il  y  a  de  clair  dans  tout  l'état 
des  Juifs,  et  d'incontestable. 

XII.  —  Ordre  par  dialogues.  Que  dois-je  faire?  je  ne 
vois  partout  qu'obscurités.  Croirai-je  que  je  ne  suis  rien  ? 
Croirai-je  que  je  suis  Dieu? 

Toutes  choses  changent  et  se  succèdent. . . 
Vous  vous  trompez  :  il  y  a... 

XIII.—  Ordre  par  lettres.  Une  lettre  de   la  folie  de  la. 
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science  humaine  et  de  la  philosophie;  cette  lettre  avant  le 
divertissement. 

XIV.  —  Ordre.  Une  lettre  d'exhortation  à  un  ami  pour 
le  porter  à  chercher,  et  il  répondra  :  Mais  à  quoi  me  ser- 
vira de  chercher,  rien  ne  paraît.  Et  lui  répondre  :  Ne 
désespérez  pas.  Et  il  me  répondrait  qu'il  serait  heureux  de 
trouver  quelque  lumière,  mais  que,  selon  cette  religion 
même,  quand  il  croirait  ainsi,  cela  ne  lui  servirait  de  rien, 
et  qu'ainsi  il  aime  autant  ne  point  chercher.  Et  à  cela  lui 
répondre  :  La  machine. 

XV.  —  Ordre.  Après  la  lettre  qu'on  doit  chercher  Dieu, 
faire  la  lettre  d'ôtcr  les  obstacles,  qui  est  le  discours  de  la 
machine,  de  préparer  la  machine,  de  chercher  par  raison. 

XVI.  —  Lettre  qui  marque  V utilité  des  preuves  par  la, 
machine. 

La  foi  est  différente  de  la  preuve  :  Tune  est  humaine, 
l'autre  est  un  don  de  Dieu,  Jus  tus  ex  fide  vicit;  c'est  de 
cette  foi  que  Dieu  lui-même  met  dans  le  cœur,  dont  la 
preuve  est  souvent  l'instrument,  Fidcs  ex  auditu.  Mais 
cette  foi  est  dans  le  cœur  et  fait  dire  non  Scio,  mais  Credo. 

XVII.  —  Lettre  pour  porter  à  rechercher  Dieu... 

Et  puis  le  faire  chercher  chez  les  philosophes,  pyrrho- 
niens  et  dogmatistes,  qui  travaillent  celui  qui  les  recherche. 

XVIII.  —  Dans  la  Lettre  de  l'injustice,  peut  venir  la 
plaisanterie  des  aînés  qui  ont  tout.  Mon  ami,  vous  êtes  né 
de  ce  côté  de  la  montagne,  il  est  donc  juste  que  votre  aîné 
ait  tout. 

Pourquoi  me  tuez-vous? 

XIX.  —  1"  degré.  Etre  blâmé  en  faisant  mal  et  loué  en 
faisant  bien. 

2'  degré  :  N'être  ni  loué  ni  blâmé. 

XX.  —  La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à 
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celle  des  saints.  Ils  recherchent  tous  leur  satisfaction, 
et  ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent.  Ils  appellent 
leurs  ennemis  ceux  qui  les  en  empêchent,  etc.  Dieu  a  donc 
montré  le  pouvoir  qu'il  a  de  donner  les  biens  invisibles, 
par  celui  qu'il  a  montré  qu'il  avait  sur  les  choses  visibles. 

XXI.  —  Le  monde  subsiste  pour  exercer  miséricorde  et 
jugement:  non  pas  comme  si  les  hommes  y  étaient  sortant 
des  mains  de  Dieu,  mais  comme  des  ennemis  de  Dieu  aux- 
quels il  donne  par  grâce  assez  de  lumière  pour  revenir  s'ils 
le  veulent  chercher  et  le  suivre;  mais  pour  les  punir,  s'ils 
refusent  de  le  chercher  et  de  le  suivre. 

XXII.  —  La  juridiction  ne  se  donne  pas  pour  le  juridi- 
ciant,  mais  pour  le  juridicié.  Il  est  dangereux  de  le  dire  au 
peuple.  Mais  le  peuple  a  trop  de  croyance  en  vous;  cela  ne 
lui  nuira  pas  et  peut  vous  servir.  Il  faut  donc  le  publier  : 
Pasce  oces  me  as,  non  tuas.  Vous  me  devez  pâture. 

XXIII.  —  Fcrox  gens  nullam  esse  bitam  sine  armis 
putat\  Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  :  les  autres 
aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut 
être  préférable  à  la  vie  dont  l'amour  parait  si  fort  et  si 
naturel. 

XXIV.  —  Toutes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le 
monde  :  on  ne  manque  qu'à  les  appliquer.  Par  exemple,  on 
ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  exposer  sa  vie  pour  défendre  le 
bien  public,  et  plusieurs  le  font;  mais  pour  la  religion, 
point. 

XXV.  —  Miton  voit  bien  que  la  nature  est  corrompue, 
et  que  les  hommes  sont  contraires  à  l'honnêteté;  mais  il  ne 
sait  pas  pourquoi  ils  ne  peuvent  voler  plus  haut. 

XXVI.  —  Grandeur.  Les  raisons  des  effets  marquent  la 
grandeur  de  l'homme,  d'avoir  tiré  de  la  concupiscence  un  si 
bel  ordre. 


1.  Tite-Live.  XXXIV,  V 
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XXVII.  —  Raison  des  effets.  Il  faut  avoir  une  pensée  de  i 
derrière,   et  juger  de  tout  par  là,   en   parlant  cependant 
comme  le  nombre. 

XXVIII.  —  Roi.  Tyran.  J'aurai  aussi  mes  pensées  de 
derrière  la  tête.  Je  prendrai  garde  à  chaque  voyage. 

XXIX.  —  Grandeur  d'établissement.  Respect  d'éta- 
blissement. 

Le  plaisir  des  grands  est  de  pouvoir  faire  des  heureux. 
Le  propre  de  la  richesse  est  d'être  donné  libéralement. 
Le  propre  de  chaque  chose  doit  être  cherché.  Le  propre 
de  la  puissance  est  de  protéger. 

XXX.  —  Ainsi  saint  Thomas  explique  le  lieu  de  saint 
Jacques  pour  la  préférence  des  riches,  que,  s'ils  ne  le  font 
dans  la  vue  de  Dieu,  ils  sortent  de  l'ordre  de  la  religion. 

XXXI  -  Vanité,  jeu,  chasses,  visites,  comédies  fausses, 
perpétuité  de  nom. 

XXXII.  —  La  faiblesse  de  l'homme  est  la  cause  de  tant 
de  beautés  qu'on  établit,  comme  de  savoir  bien  jouer  du 
luth . 

Ce  n'est  un  mal  qu'à  cause  de  notre  faiblesse. 

XXXIII.  —  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire 
l'admiration  par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'ad- 
mire pas  les  originaux! 

XXXIV.  —  La  machine  d'arithmétique  fait  des  effets 
qui  approchent  plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les 
animaux  ;  mais  elle  ne  fait  rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle 
a  de  la  volonté  comme  les  animaux. 

XXXV.  —L'histoire  du  brochet  et  de  la  grenouille  de 
Liancourt.  Ils  le  font  toujours,  et  jamais  autrement,  ni 
autre  chose  d'esprit. 

XXXVI.  —  L'éternuement  absorbe  toutes  les  fonctions  de 
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l'âme,  aussi  bien  que  la  besogne.  Mais  on  n'en  tire  pas  les 
mêmes  conséquences  contre  la  grandeur  de  l'homme,  parce 
que  c'est  contre  son  gré.  Et  quoiqu'on  se  le  procure,  ce 
n'est  pas  en  vue  de  la  chose  même,  c'est  pour  une  autre 
fin;  et  ainsi  ce  n'est  pas  une  marque  de  la  faiblesse  de 
l'homme  et  de  sa  servitude  sous  cette  action. 

XXXVII.  —  Ne  vivre  que  de  son  travail  et  régner  sur 
le  plus  puissant  État  du  monde  sont  choses  très  opposées  ; 
elles  sont  unies  dans  la  personne  du  Grand  Seigneur  des 
Turcs. 

XXXVIII.  —  Les  hommes  s'occupent  à  suivre  une  balle 
et  un  lièvre;  c'est  le  plaisir  même  des  rois. 

Agitation.  Quand  un  soldat  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a, 
ou  un  laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette  sans  rien  l'aire. 

XXXIX.  —  Il  n'aime  plus  cette  personne  qu'il  aimait  il 
y  a  dix  ans.  Je  crois  bien:  elle  n'est  plus  la  même,  ni  lui 
non  plus.  Il  était  jeune  et  elle  aussi;  elle  est  tout  autre.  Il 
l'aimerait  peut-être  encore,  telle  qu'elle  était  alors. 

XL.  —  Talon  bien  tourné.  Talon  de  soulier.  Oh  !  que 
cela  est  bien  tourné!  que  voilà  un  habile  ouvrier!  Que  ce 
soldat  est  hardi!  Voilà  la  source  de  nos  inclinations  et  du 
choix  des  conditions.  Que  celui-là  boit  bien!  Que  celui-là 
boit  peu  !  Voilà  ce  qui  fait  les  gens  sobres  et  ivrognes,  sol- 
dats, poltrons,  etc. 

XLI.  —  On  ne  s'ennuie  point  de  manger  et  dormir  tous 
les  jours,  car  la  faim  renait  et  le  sommeil.  Sans  cela  on 
s'en  ennuierait.  Ainsi  sans  la  faim  des  choses  spirituelles, 
ou  s'en  ennuie.  Faim  de  la  justice,  béatitude.  Bcati  qui 
esuriunt  et  sitiunt  justitiam. 

XLII.  —  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  entendent  le  ser- 
mon de  la  même  manière  qu'ils  entendent  vêpres, 
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XLIII.  —  Hommes  naturellement  couvreurs,  et  de  toutes 
vocations,  hormis  en  chambre. 

XLIV.  —  C'est  reiîet  de  la  force,  non  de  la  coutume;  car 
ceux  qui  sont  capables  d'inventer  sont  rares;  les  plus  forts 
en  nombre  ne  veulent  que  suivre,  et  refusent  la  gloire  à 
ces  inventeurs  qui  la  cherchent  par  leurs  inventions.  Et 
s'ils  s'obstinent  à  la  vouloir  obtenir,  et  mépriser  ceux  qui 
n'inventent  pas,  les  autres  leur  donneront  des  noms  ridi- 
cules, leur  donneraient  des  coups  de  bâton.  Qu'on  ne  se 
pique  donc  pas  de  cette  subtilité,  ou  qu'on  se  contente  en 
soi-même. 

XLV.  —  Quand  la  force  attaque  la  grimace,  quand  un 
simple  soldat  prend  le  bonnet  carré  d'un  premier  président 
et  le  fait  voler  par  la  fenêtre. 

XLVI.  —  Le  chancelier  est  grave  et  revêtu  d'ornements, 
car  son  poste  est  faux.  Et  non  le  roi;  il  a  la  force,  il  n'a 
que  faire  de  l'imagination.  Les  juges,  médecins,  etc.,  n'ont 
que  l'imagination. 

XLVII.  —  Trop  et  trop  peu  de  vin  :  ne  lui  en  donnez 
pas, il  ne  peut  trouver  la  vérité  ;  donnez-lui  en  trop,  de  même. 

XLVIII.  —  Quand  on  lit  trop  vite  ou  trop  doucement,  on 
n'entend  rien. 

XL1X.  —  Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent, 
et  qui  portent  où  l'on  veut  aller. 

L.  —  Les  Juifs  charnels  et  les  païens  ont  des  misères;  et 
les  chrétiens  aussi.  Il  n'y  a  point  de  Rédempteur  pour  les 
païens;  car  ils  n'en  espèrent  pas  seulement.  Il  n'y  a  point 
de  Rédempteur  pour  les  Juifs;  ils  l'espèrent  en  vain.  11  n'y 
a  de  Rédempteur  que  pour  les  chrétiens. 

LI.  —  Moïse  d'abord  enseigna  :  la  Trinité,  le  péché  ori- 
ginel, 1"  Messie. 
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LU.  —  Un  mot  de  David  ou  de  Moïse,  comme  que  Dieu 
circoncira  les  cœurs,  fait  juger  de  leur  esprit.  Que  tous  les 
autres  discours  soient  équivoques  et  douteux  d'être  philo- 
sophes ou  chrétiens;  enfin  un  mot  de  cette  nature  déter- 
mine tous  les  autres,  comme  un  mot  d'Épictète  détermine 
tout  le  reste  au  contraire.  Jusque-là  l'ambiguïté  dure,  et 
non  pas  après. 

LUI.  —  La  pénitence  seule  de  tous  les  mystères  a  été 
déclarée  manifestement  aux  Juifs  et  par  saint  Jean  précur- 
seur :  et  puis  les  autres  mystères,  pour  marquer  qu'en 
chaque  homme  comme  au  monde  entier  cet  ordre  doit  être 
observé. 

LIV.  —  Nul  païen  depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ, 
selon  les  rabbins  mêmes.  La  foule  des  païens,  après  Jésus- 
Christ,  croit  les  livres  de  Moïse  et  en  observe  l'essence  et 
l'esprit,  et  n'en  rejette  que  l'inutile. 

LV.  —  Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles 
de  l'épouse  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but  qu'ils 
ont  des  biens  temporels. 

Et  les  chrétiens  prennent  même  l'Eucharistie  pour  figure 
de  la  gloire  où  ils  tendent. 

LVI.  —  La  République  chrétienne  et  même  judaïque  n'a 
eu  que  Dieu  pour  maitre.  comme  remarque  Philon,  Juif. 
{De  la  Monarchie.) 

Quand  ils  combattaient,  ce  n'était  que  pour  Dieu:  ils 
n'espéraient  principalement  que  de  Dieu;  ils  ne  considé- 
raient leurs  villes  que  comme  étant  à  Dieu  et  les  conser- 
vaient pour  Dieu.  (I  Paralip.,  xix,  13.) 

LYII.  —  Les  prophètes  prophétisaient  par  figures,  de 
ceinture,  de  barbe  et  cheveux  brûlés,  etc. 

LVIII.  —  Le  vieux  Testament  est  un  chiffre. 
Figuratives.   Clef  du  chiffre:  Vcri  adora  fores.  (Joan., 


468  PENSÉES   DE    PASCAL 

iv,  23.)  Ecce  Agnus  Del  qui  tollit  pcccata  mundi.  (Joan., 
i,  29.) 

LIX.  —  Les  six  âges.  Les  six  Pères  des  six  âges.  Les  six 
merveilles  à  rentrée  des  six  âges.  Les  six  orients  à  l'entrée 
des  six  âges. 

LX.  —  Fais  toutes  choses  selon  le  patron  qui  t'a  été 
montré  en  la  montagne.  Sur  quoi  saint  Paul  dit  que  les 
Juifs  ont  peint  les  choses  célestes. 

LXI.  —  Saint  Paul  dit  lui-même  que  des  gens  défendront 
les  mariages,  et  lui-même  en  parle  aux  Corinthiens. 

Car  si  un  prophète  avait  dit  l'un,  et  que  saint  Paul  eût 
dit  ensuite  l'autre,  on  l'eût  accusé. 

LXII.  —  Il  y  a  des  figures  claires  et  démonstratives;  mais 
il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les 
cheveux,  et  qui  ne  prouvent  qu'à  ceux  qui  sont  persuadés 
d'ailleurs.  Celles-là  sont  semblables  aux  apocalyptiques. 
Mais  la  différence  qu'il  y  a,  est  qu'ils  n'en  ont  point  d'in- 
dubitables, tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  si  injuste  que 
quand  ils  montrent  que  les  leurs  sont  aussi  bien  fondées 
que  quelques-unes  des  nôtres;  car  ils  n'en  ont  pas  de 
démonstratives  comme  quelques-unes  des  nôtres.  La  partie 
n'est  donc  pas  égale.  11  ne  faut  pas  égaler  et  confondre  ces 
choses  parce  qu'elles  semblent  être  semblables  par  un  bout, 
étant  si  différentes  par  l'autre. 

Ce  sont  les  clartés  qui  méritent,  quand  elles  sont  divines, 
qu'on  révère  les  obscurités. 

LXI1I.  —  La  prophétie  n'est  point  appelée  miracle, 
comme  saint  Jean  parle  du  premier  miracle  en  Cana,  et 
puis  de  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  la  Samaritaine  qui 
découvre  toute  sa  vie  cachée;  et  puis  guérit  le  fils  d'un 
sergent:  et  saint  Jean  appelle  cela  le  deuxième  signe. 

LXIV.  —  Les  prophètes  mêlés  de  choses  particulières  et 
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de  celles  du  Messie,  afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne 
fussent  pas  sans  preuve,  et  que  les  prophéties  particulières 
ne  fussent  pas  sans  fruit. 

LXV.  —  On  n'entend  les  prophètes  que  quand  on  voit 
les  choses  arrivées;  ainsi  les  preuves  de  la  retraite  et  de  la 
discrétion,  du  silence,  etc.,  ne  se  prouvent  qu'à  ceux  qui 
les  savent  et  les  croient. 

LXVI.  —  Les  soixante-dix  semaines  de  Daniel  sont 
équivoques  pour  le  terme  du  commencement,  à  cause  des 
termes  de  la  prophétie,  et  pour  le  terme  de  la  fin,  à  cause 
des  diversités  des  chronologistes.  Mais  toute  cette  différence 
ne  va  qu'à  deux  cents  ans. 

LXVII.  —  Que  peut-on  avoir,  sinon  de  la  vénération, 
d'un  homme  qui  prédit  clairement  des  choses  qui  arri- 
vent, et  qui  déclare  son  dessein  et  d'aveugler  et  d'éclairer, 
et  qui  mêle  des  obscurités  parmi  des  choses  claires  qui 
arrivent? 

LXVIII.  —  Et  ce  qui  couronne  tout  cela  est  la  prédiction, 
afin  qu'on  ne  dit  point  que  c'est  le  hasard  qui  l'a  faite. 

L'événement  ayant  prouvé  la  divinité  de  ces  prophéties, 
le  reste  doit  en  être  cru:  et  par  là  nous  voyons  l'ordre  du 
monde  en  cette  sorte. 

LX1X.  —  Montaigne  contre  les  miracles. 
Montaigne  pour  les  miracles. 

LXX.  —  Miracle.  C'est  un  effet  qui  excède  la  force  natu- 
relle des  moyens  qu'on  y  emploie;  et  non-miracle  est  un 
effet  qui  n'excède  pas  la  force  naturelle  des  moyens  qu'on  y 
emploie.  Ainsi  ceux  qui  guérissent  par  l'invocation  du 
diable  ne  font  pas  un  miracle  :  car  cela  n'excède  pas  la 
force  naturelle  du  diable.  Mais... 

LXXI.  Miracle  ne  signifie  pas  toujours  miracle.  I  Rois, 
xiv,  15,  miracle  signifie  crainte,   et  est  ainsi  en  l'hébreu. 
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De  même  en  Job  manifestement,  xxxiii,  7.  Et  encore  : 
Jsaïe,  xxi,  4;  Jcrêmie,  xliv,  12.  Portentum  signifie 
terreur,  Jèr.,  l,  38;  et  est  ainsi  en  l'hébreu  et  en  Vatable, 
Is..  vin,  18.  Jésus-Christ  dit  que  lui  et  les  siens  seront  en 
miracles. 

Jcrêmie,  xxm,  32,  les  miracles  des  faux  prophètes.  En 
l'hébreu  et  Vatable  il  y  a  les  «  légèretés  ». 

LXXII.  —  S'il  n'y  avait  point  de  faux  miracles,  il  y 
aurait  certitude. 

Or  il  n'y  a  pas  humainement  de  certitude  humaine, 
mais  raison. 

S'il  n'y  avait  point  de  règle  pour  les  discerner,  les  mi- 
racles seraient  inutiles,  et  il  n'y  aurait  pas  de  raison  de 
croire. 

Jug.,.xm,  23.  Si  le  Seigneur  nous  eût  voulu  faire  mourir, 
il  ne  nous  eût  pas  montré  toutes  ces  choses. 

Ezéchias.  Sennachérib. 

Jérémie.  Hananias.  faux  prophète,  meurt  le  septième 
mois. 

II  Machab.,  m.  Le  temple  prêt  à  piller  (sic),  secouru 
miraculeusement.  II  Machab.,  xv. 

III  Rois,  xvn .  La  veuve  à  Elie  qui  avait  ressuscité  l'en- 
fant :  «  Par  là  je  connais  que  tes  paroles  sont  vraies.  » 

III  Rois,  xviii.  Élie  avec  les  prophètes  de  Baal. 

LXXIII.  —  Moïse  en  a  donné  deux  règles  :  que  la  pré- 
diction n'arrive  pas  (Deut.,  xvm),et  qu'ils  ne  mènent  point 
à  l'idolâtrie  (Deut.,  xm);  et  Jésus-Christ  une. 

Si  la  doctrine  règle  les  miracles,  les  miracles  sont  inu- 
tiles pour  la  doctrine... 

Les  miracles  sont  pour  la  doctrine,  et  non  pas  la  doc- 
trine pour  les  miracles. 

Si  les  miracles  règlent...,  pourra-t-on  persuader  toute 
doctrine?  Non,  car  cela  n'arrivera  pas.  Si  Anyelus... 

Car  il  faut  distinguer  les  temps. 


NOTES    ET    RÉFLEXIONS    FRAGMENTAIRES  471 

LXXIV.   —  Première  objection.  —  Ange  du  ciel... 

LXXV.  —  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  vérité  par  les  mi- 
racles, mais  du  miracle  par  la  vérité. 

Donc  les  miracles  sont  inutiles. 

Or  ils  servent  et  ils  ne  font  point  être  contre  la  vérité. 

Donc  ce  qu'a  dit  le  P.  Lingende,  que  Dieu  ne  permettra 
pas  qu'un  miracle  puisse  induire  en  erreur... 

Lorsqu'il  y  aura  contestation  dans  la  même  Église,  le 
miracle  décidera. 

Objection  à  la  règle.  Le  discernement  des  temps  :  autre 
règle  durant  Moïse,  autre  règle  à  présent. 

LXXVI.  —  Miracles.  Il  est  fâcheux  d'être  dans  l'excep- 
tion de  la  règle.  Il  faut  même  être  sévère  et  contraire  à 
l'exception.  Mais  néanmoins  comme  il  est  certain  qu'il  y 
a  des  exceptions  de  la  règle,  il  faut  en  juger  sévèrement, 
mais  justement. 

LXXVII.  —  Jamais  on  ne  s'est  fait  martyriser  pour  les 
miracles  qu'on  dit  avoir  vus,  car  ceux  que  les  uns  croient 
par  tradition.  La  folie  des  hommes  va  peut-être  jusqu'au 
martyre,  mais  non  pour  ceux  qu'on  a  vus. 

LXXVIII.  —  En  montrant  la  vérité  on  la  fait  croire  ; 
mais  en  montrant  l'injustice  des  ministres  on  ne  la  cor- 
rige pas.  On  assure  la  conscience  en  montrant  la  fausseté; 
on  n'assure  pas  la  bourse  en  montrant  l'injustice. 

LXXIX.  —  Les  combinaisons  des  miracles. 
Le  second  miracle  peut  supposer  le  premier  ;  mais  le  pre- 
mier ne  peut  supposer  le  second. 

LXXX.  —  Raisons  pourquoi  on  ne  croit  point. 

Cuni  autemtanta  signa  fecisset,  non  credehant  in  ctim, 
ut  sei'/no  Isaïœ  implerelur  :  Excœcacit,  etc.  Hœc  dixii 
Isaias  quando  vidit  gloriam  e/us  et  locutus  est  de  eo. 

Judœi  signa  pctunt,  et  Grœci  sapicntiam  quœrunt. 
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Nos  autem  Jesum  (Christum)  cruciflxum. 
Sed  plénum  signis,  sed  plénum  sapientia. 
Vos  autem  Christum  non  crucifixum  et  religionem  sine 
miraculis  et  sine  sapientia. 

LXXXI.  —  Aveuglement  de  l'Écriture.  L'Écriture, 
disaient  les  Juifs,  dit  qu'on  ne  saura  d'où  le  Christ 
viendra. 

L'Écriture  dit  que  le  Christ  demeure  éternellement,  et 
celui-ci  dit  qu'il  mourra.  Ainsi,  dit  saint  Jean,  ils  ne 
croyaient  point,  quoiqu'il  eût  tant  fait  de  miracles,  afin 
que  la  parole  d'Isaïe  fût  accomplie  :  Il  les  a  aveugles,  etc. 

LXXXII.  —  Abraham,  Gédéon ,  sont  au-dessus  de  la 
révélation. 

Les  Juifs  s'aveuglaient  en  jugeant  des  miracles  par 
l'Écriture. 

Dieu  n'a  jamais  laissé  ses  vrais  adorateurs. 

J'aime  mieux  suivre  Jésus-Christ  qu'aucun  autre,  parce 
qu'il  a  les  miracles,  prophéties,  doctrine,  perpétuité,  etc. 

Donatistes.  Point  de  miracle  qui  oblige  à  dire  que  c'est 
le  diable. 

LXXXIII.  —  S'ensuit-il  de  là  qu'ils  auraient  droit  d'ex- 
clure tous  les  prophètes  qui  leur  sont  venus?  Non.  Ils 
eussent  péché  en  n'excluant  pas  ceux  qui  niaient  Dieu,  et 
aussi  péché  d'exclure  ceux  qui  ne  niaient  pas  Dieu. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut,  ou  se  sou- 
mettre, ou  avoir  d'étranges  marques  du  contraire.  Il  faut 
voir  s'ils  nient  ou  un  Dieu,  ou  Jésus-Christ,  ou  l'Église. 

I.XXXIV. —  Non  est  hic  homo  a  Dec,  qui  sabbatum 
non  cu.stod.it.  Alii  :  Quomodo  potest  homo  peccatov  hœc 
signa  fa  erre  f 

Lequel  est  le  plus  clair? 

Cette  maison  n'est  pas^de  Dieu,  car  on  n'y  croit  pas  que 
les  cinq  propositions  soient  dans  Jansenius.  —  Les  autres  - 
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Cette  maison  est  de  Dieu,  car  il  y  fait  d'étranges  miracles.— 
Lequel  est  le  plus  clair? 

Tu  quid  dicis  ?  Dico  quia  prophcta  est.  —  Nisi  esse 
hic  a  Dco,  non  poterat  facere  quidquam. 

Non  quia  cidistis  signa,  sed  saturati  estis. 

LXXXV.  —  Figures.  Quand  la  parole  de  Dieu,  qui  est 
véritable,  est  fausse  littéralement,  elle  est  vraie  spirituel- 
lement. Sede  a  dextris  mois.  Psal.  cix.  1.  Cela  est  faux 
littéralement,  donc  cela  est  vrai  spirituellement.  En  ces 
expressions,  il  est  parlé  de  Dieu  à  la  manière  des  hommes; 
et  cela  ne  signifle  autre  chose,  sinon  que  l'intention  que 
les  hommes  ont  en  faisant  asseoira  leur  droite,  Dieu  l'aura 
aussi.  C'est  donc  une  marque  de  l'intention  de  Dieu,  non 
de  sa  manière  de  l'exécuter. 

Ainsi  quand  il  dit  :  Dieu  a  reçu  l'odeur  de  vcs  parfums, 
et  vous  donnera  en  récompense  une  terre  grasse,  c'est-à- 
dire  la  même  intention  qu'aurait  un  homme  qui,  agréant 
vos  parfums,  vous  donnerait  en  récompense  une  terre  grasse, 
Dieu  aurait  la  même  intention  pour  vous,  parce  que  vous 
avez  eu  pour  lui  la  même  intention  qu'un  homme  a  pour 
celui  à  qui  il  donnedes  parfums.  X\milratus  e^,lsaïe,v,25, 
Dieu  jaloux,  etc.  Car  les  choses  de  Dieu  étant  inexpri- 
mables, elles  ne  peuvent  être  dites  autrement  ;  et  l'Eglise 
aujourd'hui  en  use  encore  :  Quia  confortacit  seras,  etc. 
Psal.  cxLvn,  13. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  d'attribuer  à  l'Ecriture  les 
sens  qu'elle  ne  nous  a  pas  révélé  qu'elle  a.  Ainsi  de  dire 
que  le  mcm  fermé  d'Isaïe  signifie  60(3,  cela  n'est  pas  révélé. 
11  eût  pu  dire  que  le  tsadè  final  et  les  hè  déficientes  signi- 
fieraient des  mystères.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  le  dire, 
et  encore  moins  de  dire  que  c'est  la  manière  de  la  pierre 
philosophale.  Mais  nous  disons  que  le  sens  littéral  n'est 
pas  le  vrai  parce  que  les  prophètes  l'ont  dit  eux-mêmes. 

LXXXVI.  —  La  généalogie  de  Jésus-Christ  dans  l'An- 
cien  Testament   est   mêlée   parmi  tant  d'autres  inutiles, 
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qu'elle  ne  peut  être  discernée.  Si  Moïse  n'eût  tenu  registre 
que  des  ancêtres  de  Jésus- Christ,  cela  eût  été  trop  visible... 
S'il  n'eût  pas  marqué  celle  de  Jésus-Christ,  cela  n'eût  pas 
été  assez  visible.  Mais,  après  tout,  qui  regarde  de  près, 
voit  celle  de  Jésus -Christ  bien  discernée  par  Thamar, 
Ruth,  etc. 

LXXXVII.  —  Ainsi  toutes  les  faiblesses  apparentes  sont 
des  forces.  Exemple  :  les  deux  généalogies  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Luc.  Qu'y  a-t-il  de  plus  clair  que  cela  n'a  pas 
été  fait  de  concert? 

LXXXVIII.  —  Jésus-Christ  leur  ouvrait  l'esprit  pour  en- 
tendre les  Écritures. 

Deux  grandes  ouvertures  sont  celles-là  :  1°  Toutes  choses 
leur  arrivaient  en  figures  :  Vere  Israelitœ,  vere  liberi,  vrai 
pain  du  ciel.  2°  Un  Dieu  humilié  jusqu'à  la  croix  :  il  a 
fallu  que  le  Christ  ait  souffert  pour  entrer  dans  sa  gloire, 
qu'il  vainquit  la  mort  par  sa  mort.  Deux  avènements. 

LXXXIX.—  Preuves  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  le  livre 
de  Ruth  conservé.  Pourquoi  l'histoire  de  Thamar  I 

XC.  —  Pourquoi  Jésus-Christ  n'est-il  pas  venu  d'une 
manière  visible,  au  lieu  de  tirer  sa  preuve  des  prophéties 
précédentes  ? 

Pourquoi  s'est-il  fait  prédire  en  figures? 

XC1.  —  Les  figures  de  la  totalité  de  la  rédemption, 
comme,  que  le  soleil  éclaire  à  tous,  ne  marquent  qu'une 
totalité;  mais  les  figurantes  des  exclusions,  comme  des 
Juifs  élus  à  l'exclusion  des  Gentils,  marquent  l'exclusion. 

Jésus-Christ,  rédempteur  de  tous.  Oui,  car  il  a  offert, 
comme  un  homme  qui  a  racheté  tous  ceux  qui  voudront 
venir  à  lui.  Ceux  qui  mourront  en  chemin,  c'est  leur  mal- 
heur; mais,  quant  à  lui,  il  leur  offrait  rédemption.  Cela 
èfit  bon  en  cet  exemple,  où  celui  qui  rachète  et  celui  qui 
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empêche  de  mourir  sont  deux,    mais   non  pas  en  Jésus- 
. Christ,  qui  fait  l'un  et  l'autre. 

Non,  car  Jésus-Christ,  en  qualité  de  rédempteur,  n'est  pas 
peut-être  maître  de  tous,  et  ainsi,  en  tant  qu'il  est  en  lui, 
il  est  rédempteur  de  tous. 

XCII.  —  Treizième  chapitre  de  saint  Marc.  Jésus- 
Christ  y  fait  un  grand  discours  à  ses  Apôtres  sur  son 
dernier  avènement,  et  comme  tout  ce  qui  arrive  à  l'Eglise 
arrive  aussi  à  chaque  chrétien  en  particulier,  il  est  certain 
que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi  bien  l'état  de  chaque  per- 
sonne qui,  en  se  convertissant,  détruit  le  vieil  homme  en 
elle,  que  l'état  de  l'univers  entier  qui  sera  détruit  pour  faire 
place  à  de  nouveaux  cieux  et  à  une  nouvelle  terre,  comme 
dit  l'Écriture.  La  prédiction  qui  y  est  contenue  de  la  ruine 
du  temple  réprouvé,  qui  figure  la  ruine  de  l'homme  réprouvé 
qui  est  en  chacun  de  nous,  et  dont  il  est  dit  qu'il  ne  sera 
laissé  pierre  sur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit  être  laissé 
aucune  passion  du  vieil  homme;  et  ces  effroyables  guerres 
civiles  et  domestiques  représentent  si  bien  le  trouble  inté- 
rieur de  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  peint. 

XCIII.  —  Impiété  de  ne  pas  croire  l'Eucharistie  sur  ce 
qu'on  ne  la  voit  pas. 

XCIV.  —  Elle  est  toute  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  son 
patois;  mais  il  ne  peut  dire  qu'elle  est  tout  le  corps  de 
Jésus-Christ. 

L'union  de  deux  choses  sans  changement  ne  fait  point 
qu'on  puisse  dire  que  l'une  devient  l'autre.  Ainsi  l'âme 
étant  unie  au  corps,  le  feu  au  bois,  sans  changement.  Mais 
il  faut  changement  qui  fasse  que  la  forme  de  l'une  devienne 
la  forme  de  l'autre  :  Ainsi  l'union  du  Verbe  à  l'homme. 

Parce  que  mon  corps  sans  mon  âme  ne  ferait  pas  le  corps 
d'un  homme,  mon  âme,  unie  à  quelque  matière  que  ce  soit, 
fera  mon  corps. 
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Il  me  distingue  la  condition  nécessaire  d'avec  la  condi- 
tion suffisante.  L'union  est  nécessaire,  mais  non  suffisante. 

Le  bras  gauche  n'est  pas  le  droit. 

L'impénétrabilité  est  une  propriété  des  corps. 

Identité  de  numéro,  au  regard  du  même  temps,  exige 
L'identité  de  la  matière.  —  Ainsi  si  Dieu  unissait  mon 
corps  à  un  corps  de  la  Chine,  le  même  corps,  idem  numéro, 
serait  à  la  Chine.  La  même  rivière  qui  coule  là  est  idem 
numéro  que  celle  qui  coule  en  même  temps  à  la  Chine. 

XCV.  —  Différence  entre  dîner  et  souper. . . 

Eucharistie  après  la  cène.  Vérité  après  figure. 

Ruine  de  Jérusalen,  figure  de  la  ruine  du  monde,  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  «  Je  ne  sais  pas  »    |i 
comme  homme  ou  comme  légat.  Jésus-Christ  condamné    j 
pas  les  Juifs  et  les  Gentils.  Les  Juifs  et  les  Gentils  figurés    [ 
par  les  deux  fils.  Aug.,  de  Ci  cit.  Dei,  XX,  xxix. 

XCVI.  —  Les  figures  de  l'Évangile  pour  l'état  de  l'âme  ! 
malade  sont  des  corps  malades;  mais  parce  qu'un  corps  ne 
peut  être  assez  malade  pour  le  bien  exprimer,  il  en  a  fallu 
plusieurs.  Ainsi  il  y  a  le  sourd,  le  muet,  l'aveugle,  le  para- 
lytique, le  Lazare  mort,  le  possédé;  tout  cela  ensemble  est 
dans  lame  malade. 

XCVII.  —  Non  la  viande  qui  périt,  mais  celle  qui  ne 
périt  point. 

Vous  seriez  vraiment  libres.  Donc  l'autre  liberté  n'est 
qu'une  figure  de  liberté. 

Je  suis  le  vrai  pain  du  ciel. 

XCVI II.  —  Contre  ceux  qui  abusent  des  passages  de 
l'Écriture,  et  qui  se  prévalent  de  ce  qu'ils  en  trouvent 
quelqu'un  qui  semble  favoriser  leur  erreur. 

Le  chapitre  de  vêpres,  le  dimanche  de  la  Passion,  l'orai- 
son pour  le  roi. 

Explication  de  ces  paroles  :  a  Qui  n'est  pas  pour  moi  est    j 
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contre  moi;  »  et  de  ces  autres  :  «  Qui  n'est  point  contre 
vous  est  pour  vous.  » 

Une  personne  qui  dit  :  Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre:  on 
doit  lui  répondre. 

Une  des  antiennes  des  vêpres  de  Noël  :  Exortum  est  in 
tenebris  lumen  vectis  corde. 

XCIX.  —  Ohj.  Visiblement  l'Écriture  pleine  de  choses 
non  dictées  du  Saint-Esprit.  —  R.  Elles  ne  nuisent  donc 
pas  à  la  foi.  —  Obj.  Mais  l'Église  a  décidé  que  tout  est  du 
Saint-Esprit.  —  R.  Je  réponds  deux  choses  :  que  l'Église 
n'a  point  décidé  cela;  l'autre,  que  quand  elle  l'aurait 
décidé,  cela  se  pourrait  soutenir. 

Les  prophéties  citées  dans  l'Évangile,  vous  croyez  qu'elles 
sont  rapportées  pour  vous  faire  croire.  Non,  c'est  pour  vous 
éloigner  de  croire. 

C.  —  Les  deux  raisons  contraires  :  il  faut  commencer  par- 
la; sans  cela  on  n'entend  rien,  et  tout  est  hérétique.  Et 
même,  à  la  fin  de  chaque  vérité,  il  faut  ajouter  qu'on  se 
souvient  de  la  vérité  opposée. 

CI.  —  Hérétiques.  Ezéchiel.  Tous  les  païens  disaient  du 
mal  d'Israël,  et  le  prophète  aussi  :  et  tant  s'en  faut  que  les 
Israélites  eussent  droit  de  lui  dire  :  Vous  parlez  comme  les 
païens;  qu'il  fait  sa  plus  grande  force  sur  ce  que  les  païens 
parlent  comme  lui. 

Cil.  —  Dieu  et  les  apôtres,  prévoyant  que  les  semences 
d'orgueil  feraient  naître  les  hérésies,  et  ne  voulant  pas 
leur  donner  occasion  de  naître  par  des  termes  propres,  a 
mis  dans  l'Écriture  et  les  prières  de  l'Église  des  mots  et 
des  sentences  contraires,  pour  produire  leurs  fruits  dans  le 
temps. 

De  même  qu'il  donne  dans  la  morale  la  charité,  qui  pro- 
duit des  fruits  contre  la  concupiscence. 

Celui  qui  sait  la  volonté  de  son  maître  sera  battu  de  plus 
de  coups,  à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  par  la  connaissance, 


478  PENSÉES    DE   PASCAL 

Qui  jus  tus  est  jusliftcetur  adhuc;  à  cause  du  pouvoir 
qu'il  a  par  la  justice. 

A  celui  qui  a  le  plus  reçu  sera  le  plus  grand  compte 
demandé,  à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  par  le  secours. 

CIII.  —  Canoniques.  Les  hérétiques,  au  commencemei 
de  l'Église,  servent  à  prouver  les  canoniques. 

CIV.  —  Je  puis  bien  aimer  l'obscurité  totale;  mais  si 
Dieu  m'engage  dans  un  état  à  demi  obscur,  ce  peu  d'obscu- 
rité qui  y  est  me  déplaît;  et  parce  que  je  n'y  vois  pas  le 
mérite  d'une  entière  obscurité,  il  ne  me  plaît  pas.  C'est  ur 
défaut,  et  une  marque  que  je  me  fais  une  idole  de  l'obscu- 
rité réparée  de  l'ordre  de  Dieu.  Or  il  ne  faut  adorer  que  soi 
ordre. 

CV.  —  La  coutume  est  notre  nature.  Qui  s'accoutume 
la  foi  la  croit  et  ne  peut  plus  ne  pas  craindre  l'enfer,  et  ne 
croit  autre  chose.  Qui  s'acooutume  à  croire  que  le  roi  est 
terrible,  etc.  Qui  doute  donc,  que  notre  âme  étant  accoutu- 
mée à  voir  nombre,  espace,  mouvement,  croie  cela,  et  riei 
que  cela? 

CVI.  —  Obj.  Ceux  qui  espèrent  leur  salut  sont  heureu: 
en  cela,  mais  ils  ont  pour  contre-poids  la  crainte  de  l'enfer. 

Rùp.  Qui  a  plus  de  sujet  de  craindre  l'enfer,  ou  celui  qui 
est  dans  l'ignorance  sïl  y  a  un  enfer,  et  dans  la  certitude  de 
damnation  s'il  y  en  a;   ou  celui  qui  est  dans  une  certaine 
persuasion  qu'il   y  a  un  enfer,  et  dans  l'espérance  d'êti 
sauvé  s'il  est? 

CVII.  —  Le  peuple  juif,  moqué  des  gentils;  le  peuph 
chrétien,  persécuté. 

CVI1I.  —  Les  sages  qui  ont  dit  qu'il  y  a  un  Dieu,  ont  et 
persécutés,  les  Juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus. 

CIX.  —  Plaindre  les  athées  qui  cherchent;  car  ne  sont- 
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ils  pas  assez  malheureux?  Invectiver  contre  ceux  qui  en 
font  vanité. 

CX.  —  On  a  beau  dire,  il  faut  avouer  que  la  religion 
chrétienne  a  quelque  chose  d'étonnant!  C'est  parce  que  vous 
y  êtes  né,  dira-t-on.  Tant  s'en  faut;  je  me  roidis  contre,  par 
cette  raison-là  même,  de  peur  que  cette  prévention  ne  me 
suborne.  Mais,  quoique  j'y  sois  né,  je  ne  laisse  pas  de  le 
trouver  ainsi. 

CXI.  —  Sur  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas 
unique.  Tant  s'en  faut  que  ce  soit  une  raison  qui  fasse 
croire  qu'elle  n'est  pas  la  véritable,  qu'au  contraire,  c'est  ce 
qui  fait  voir  qu'elle  l'est. 

CXII.  —  Ce  que  les  hommes,  par  leurs  plus  grandes 
lumières,  avaient  pu  connaître,  cette  religion  l'enseignait  à 
ses  enfants. 

CXIII.  —  Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas 
songer  à  ce  qu'il  ne  veut  pas  songer.  Ne  .pensez  pas  aux 
passages  du  Messie,  disait  le  Juif  à  son  fils.  Ainsi  font  les 
nôtres  souvent.  Ainsi  se  conservent  les  fausses  religions;  et 
la  vraie  même,  à  l'égard  de  beaucoup  de  gens. 

Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'empêcher 
ainsi  de  songer,  et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  leur 
défend.  Ceux-là  se  défont  des  fausses  religions,  et  de  la  vraie 
même,  s'ils  ne  trouvent  des  discours  solides. 

CXIV.  —  Les. impies,  qui  font  profession  de  suivre  la 
raison,  doivent  être  étrangement  forts  en  raison. 

Que  disent-ils  donc? 

Ne  voyons-nous  pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre  les  bêtes 
comme  les  hommes,  et  les  Turcs  comme  les  chrétiens?  Ils 
ont  leurs  cérémonies,  leurs  prophètes,  leurs  docteurs,  leurs, 
saints,  leurs  religieux  comme  nous,  etc.  Cela  est-il  con- 
traire à  l'Écriture?  Ne  dit-elle  pas  tout  cela? 

Si  vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir  la  vérité,  en; 
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voilà  assez  pour  vous  laisser  en  repos.  Mais  si  vous  désirez 
de  tout  votre  cœur  de  la  connaître,  ce  n'est  pas  assez;  regar- 
dez au  détail.  C'en  serait  assez  pour  une  question  de  philo- 
sophie; mais  ici,  où  il  va  de  tout. . . 

Et  cependant,  après  une  réflexion  légère  de  cette  sorte, 
on  s'amusera,  etc. 

Qu'on  s'informe  de  cette  religion  même  si  elle  ne  rend 
pas  raison  de  cette  obscurité;  peut-être  qu'elle  nous  l'ap- 
prendra. 

CXV.  ~  J'aurais  bien  plus  de  peur  de  me  tromper  et  de 
trouver  que  la  religion  chrétienne  soit  vraie,  que  non  pas 
de  me  tromper  en  la  croyant  vraie. 

CXVI.  —  Je  porte  envie  à  ceux  que  je  vois  dans  la  foi 
vivre  avec  tant  de  négligence,  et  qui  usent  si  mal  d'un 
don  duquel  il  me  semble  que  je  ferais  un  usage  si  dif- 
férent. 

CXVII.  —  H  y  a  peu  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même 
pour  la  foi.  11  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  supersti- 
tion; il  y  en  a  bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  liberti- 
nage :  peu  sont  entre  deux. 

CXVI II.  —  Le  croire  est  si  important! 

Cent  contradictions  seraient  vraies. 

Si  l'antiquité  était  la  règle  de  la  créance,  les  anciens 
étaient  donc  sans  règle. 

Si  le  consentement  général...  Si  les  hommes  étaient 
péris. 

Fausse  humilité,  orgueil. 

Levez  le  rideau. 

Vous  avez  beau  faire,  si  faut-il  ou  croire,  ou  nier  ou 
douter. 

N 'aurons-nous  donc  pas  de  règle? 

Nous  jugeons  des  animaux  qu'ils  font  bien  ce  qu'ils  font, 
n'y  aura-t-il  point  une  règle  pour  juger  des  hommes? 
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Nier,  croire  et  douter  bien  sont  à  l'homme  ce  que  le  cou- 
rir est  au  cheval. 

Punition  de  ceux  qui  pèchent,  erreur. 

CXIX.  —  Il  est  non  seulement  impossible,  mais  inutile, 
de  connaître  Dieu  sans  Jésus-Christ.  Ils  ne  s'en  sont  pas 
éloignes,  mais  approchés;  ils  ne  se  sont  pas  abaissés, 
mais. . . 

Quo  quisquam  optimus  est,  pessimus  si  hoc  ipsum,  qttod 
sit  optimus,  ascribat  sibi. 

CXX.  —  Rom.,  m,  27.  Gloire  exclue  :  par  quelle  loi? 
Des  œuvres  ;  non  ;  mais  par  la  foi.  Donc  la  foi  n'est  pas  en 
notre  puissance  comme  les  œuvres  de  la  loi,  et  elle  nous 
est  donnée  d'une  autre  manière. 

CXXI.  —  La  concupiscence  nous  est  devenue  naturelle 
et  a  fait  notre  seconde  nature.  Ainsi  il  y  a  deux  natures  en 
nous  :  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise...  Où  est  Dieu?  Où 
vous  n'êtes  pas,  et  le  royaume  de  Dieu  est  dans  vous. 

CXXII.  —  La  concupiscence  et  la  force  sont  la  source  de 
toutes  nos  actions  :  la  concupiscence  fait  les  volontaires;  la 
force  les  involontaires. 

CXXIII.  —  La  dignité  de  l'homme  consistait,  dans  son 
innocence,  à  user  et  dominer  sur  les  créatures  ;  mais  au 
jourd'hui  à  s'en  séparer  et  s'y  assujettir. 

CXX1V.  —  Les  fleuves  de  Babylone  coulent,  et  tombent, 
et  entraînent. 

O  sainte  Sion!  où  tout  est  stable  et  où  rien  ne  tombe. 

Il  faut  s'asseoir  sur  les  fleuves,  non  sous  ou  dedans,  mais 
dessus  ;  et  non  debout,  mais  assis  ;  pour  être  humble  étant 
assis,  et  en  sûreté  étant  dessus.  Mais  nous  serons  debout 
dans  les  porches  de  Hiérusalem. 

Qu'on  voie  si  ce  plaisir  est  stable  en  coulant  :  s'il  passe, 
c'est  un  fleuve  de  Babylone. 

GUTHLIN    —  PASCAL    —   31 
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Concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux,  or- 
gueil, etc. 

CXXV.  —  Saint  Augustin  a  dit  formellement  que  les 
forces  seraient  ôtées  au  péché.  Mais  c'est  par  hasard  qu'il 
l'a  dit  ;  car  il  pouvait  arriver  que  l'occasion  de  le  dire  ne 
s'offrît  pas.  Mais  ses  principes  font  voir  que,  l'occasion  s'en 
présentant,  il  était  impossible  qu'il  ne  le  dit,  ou  qu'il  dît 
rien  de  contraire.  C'est  donc  plus  d'être  forcé  à  le  dire,  l'oc- 
casion s'en  offrant,  que  de  l'avoir  dit,  l'occasion  s'étant 
offerte,  l'un  étant  de  nécessité,  l'autre  de  hasard.  Mais  les 
deux  sont  tout  ce  qu'on  peut  demander. 

CXXYI.  —  Il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  à 
l'homme  que  celle-là  qui  l'instruit  de  sa  double  capacité  de 
recevoir  et  de  perdre  la  grâce,  à  cause  du  double  péril  où  il 
t-st  toujours  exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 

CXXVII.  —  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  re- 
prendre le  monde  de  trop  de  docilité.  C'est  un  vice  naturel 
comme  l'incrédulité,  et  aussi  pernicieux.  —  Superstition. 

CXXV1II.—  C'est  être  superstitieux  de  mettre  son  espé- 
rance dans  les  formalités;  mais  c'est  être  superbe  de  ne 
vouloir  s'y  soumettre. 

CXXIX.  —  La  piété  est  différente  de  la  superstition. 

Soutenir  la  piété  jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  dé- 
truire. 

Les  hérétiques  nous  reprochent  cette  soumission  supers- 
titieuse. C'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent  [que  d'exiger 
cette  soumission  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  matière  de 
soumission.] 

CXXX.  —  Les  pénitences  extérieures  disposent  à  l'in- 
térieure, comme  les  humiliations  à  l'humilité. 

CXXXI.—  Il  faut  que  l'extérieur  soit  joint  à  L'intérieur 
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pour  obtenir  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  l'on  se  mette  à 
genoux,  prie  des  lèvres,  etc.  afin  que  l'homme  orgueilleux 
qui  n'a  voulu  se  soumettre  h  Dieu  soit  maintenant  soumis 
à  la  créature.  Attendre  de  cet  extérieur  le  secours,  est  su- 
perstition; ne  pas  vouloir  le  joindre  à  l'intérieur,  est  être 
superbe. 

CXXXI1.  —  L'unité  et  la  multitude  :  Duo  cuit  très  in 
luium.  Erreur  à  exclure  l'une  des  deux  comme  font  les 
papistes  qui  excluent  la  multitude,  ou  les  huguenots  qui 
excluent  l'unité. 

Il  n'y  a  presque  plus  que  la  France  où  il  soit  permis  de 
dire  que  le  Concile  est  au-dessus  du  Pape. 

CXXXII1.  —  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux 
hommes,  qu'il  est  étrange  que  les  leurs  déplaisent.  C'est 
qu'ils  ont  excédé  toute  borne.  Et  de  plus  il  y  a  bien  des 
gens  qui  voient  le  vrai  et  qui  n'y  peuvent  atteindre;  mais 
il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  que  la  pureté  de  la  religion 
est  contraire  à  nos  corruptions.  Ridicule  de  dire  qu'une 
récompense  éternelle  est  offerte  à  des  mœurs  escobartincs. 

CXXX1V.  —  Les  malheureux  qui  m'ont  obligé  de  parler 
du  fond  de  la  religion...  Des  pécheurs  purifiés  sans  péni- 
tence, des  justes  justifiés  sans  charité  ;  tous  les  chrétiens 
sans  la  grâce  de  Jésus-Christ;  Dieu  sans  pouvoir  sur  les 
volontés  des  hommes,  une  prédestination  sans  mystère, 
une  rédemption  sans  certitude. 

CXXXV.  —  S'il  y  a  jamais  eu  un  temps  auquel  on  doit 
faire  profession  des  deux  contraires,  c'est  quand  on  reproche 
qu'on  en  omet  un. 

Donc,  les  jésuites  et  les  jansénistes  onttorten  les  celant  ; 
mais  les  jansénistes  plus,  car  les  jésuites  ont  mieux  fait 
profession  des  deux. 

CXXXVI.  —  Si  Dieu  nous  donnait  des  maîtres  de  sa 
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main,  oh  qu'il  leur  faudrait  obéir  de  bon  cœur  !  La  nécessité 
et  les  événements  en  sont  infailliblement. 

CXXXVII.  —  Si  on  vous  unit  à  Dieu,  c'est  par  grâce, 
non  par  nature.  Si  on  vous  abaisse,  c'est  par  pénitence,  non 
par  nature. 

CXXXV1JI.  -  Histoire  de  la  Chine...  11  n'est  pas 
question  de  voir  cela  en  gros.  Je  vous  dis  qu'il  y  a  de  quoi 
aveugler  et  de  quoi  éclairer.  Par  ce  mot  seul,  je  ruine  tous 
vos  raisonnements.  —  Mais  la  Chine  obscurcit,  dites- vous; 
et  je  réponds  :  la  Chine  obscurcit,  mais  il  y  a  clarté  à 
trouver;  cherchez-la.  Ainsi  tout  ce  que  vous  dites  voit  à 
un  des  desseins,  et  rien  contre  l'autre.  Ainsi  cela  sert  et 
ne  nuit  pas.  11  faut  donc  voir  cela  en  détail;  il  faut  mettre 
papiers  sur  table. 

Contre  l'histoire  de  la  Chine.  Les  historiens  de  Mexico. 
Des  cinq  soleils  dont  le  dernier  est  il  n'y  a  que  huit  cents 
ans... 

CXXX1X.  —  Le  commun  des  hommes... 

Ceux  qui  sont  plus  élevés... 

Les  philosophes.   Ils  étonnent  le  commun  des  hommes. 

Les  chrétiens.  Ils  étonnent  les  philosophes. 

Qui  s'étonnera  donc  de  voir  que  la  Religion  ne  fasse  que 
connaître  à  fond,  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus  qu'on  a 
plus  de  lumière;' 

CXL.  —  Description  de  l'homme.  Dépendance,  désir 
d'indépendance,  besoin. 

CXLI.  —  Reprocher  à  Milton  de  ne  pas  se  remuer. 

CXLII.  —Fascination.  Somnum  suum  (Ps.  75).  Figura 
hu/us  mundi  (Cor.,  vu.  31). 

L'Eucharistie.  Comedea  panem  tuum  {Dent.,  vin). 
Panem  nostrum  (Luc.  xi.  3). 
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CXLIII.  — Initnici  Dei  terrain  lingent  (Ps.  71).  Les  pé- 
cheurs lèchent  la  terre,  c'est-à-dire  aiment  les  plaisirs 
terrestres. 

Singularis  eijo  sum  donec  transeam  (Ps.  HO).  Jésus- 
Christ  avant  sa  mort  était  presque  seul  de  martyr. 

CXLIV.  —  Extravagances  des  apocalyptiques  et  préa- 
damites  millénaires,  etc.  Qui  voudra  fonder  des  opinions 
extravagantes  sur  l'Écriture,  en  fondera  par  exemple  sur 
cela.  Il  est  dit  que  «  cette  génération  ne  passera  point  jus- 
qu'à ce  que  tout  cela  se  fasse  ».  (Matth.,xxiv,  34.)  Sur  cela 
je  dirai  qu'après  cette  génération  il  viendra  une  autre  gé- 
nération, et  toujours  successivement.  Il  est  parlé  dans  les 
IIes  Paralipomènes  (i,  14)  de  Salomon  et  de  roi,  comme  si 
c'étaient  deux  personnes  diverses.  Je  dirai  que  c'en  étaient 
deux. 

CXLV.  —  Sur  Esdras.  Fable,  que  les  livres  ont  été 
brûlés  avec  le  temple.  Faux  par  les  Machabées  :  Jérémie 
leur  donna  la  loi. 

Fable,  qu'il  récita  tout  par  cœur  :  Josèphe  et  Esdras 
marquent  qu'il  lut  le  livre.  Baronius,  ann.  180  :  Nullus 
penitus  Hcbrœorum  antiqùorum  reperitur.  qui  tradiderit 
libros  perlissc  et  per  Esdram  esse  restitutos.  nisi  in  IV 
Esdrœ. 

Fable,  qu'il  changea  les  lettres.  Philo  in  Vîta  Moysis  : 
Illa  lingua  ac  eharacter.  </uo  antiquitus  scripta  est  lex, 
sic  permansit  usque  ad  70.  Josèphe  dit  que  la  loi  était  en 
hébreu  quand  elle  fut  traduite  par  les  Septante. 

Sous  Antiochus  et  Vespasien,  où  Ton  a  voulu  abolir  les 
livres,  et  où  il  n'y  avait  point  de  prophète,  on  ne  l'a  pu 
faire.  Et  sous  les  Babyloniens,  où  nulle  persécution  n'a  été 
faite,  et  où  il  y  avait  tant  de  prophètes,  l'auraient-ils  laissé 
brûler  ? 

Josèphe  se  moque  des  Grecs  qui  ne  souffriraient... 

CXLVI.  —  Contre  la  fable  d'Esdras.  Josèphe,  Anti- 
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quitcs:  Cyrus  prit  sujet  de  la  prophétie  d'Isaïe  de  relâcher 
le  peuple.  Les  Juifs  avaient  des  possessions  paisibles  sous 
Cyrus  en  Babylone,  donc  ils  pouvaient  bien  avoir  la  loi. 
Josèphe,  en  toute  l'histoire  d'Esdras,  ne  dit  pas  un  mot  de 
ce  rétablissement.  IV  Rccj.,  xvir,  27. 

Si  la  fable  d'Esdras  est  croyable,  donc  il  faut  croire  que 
l'Écriture  est  L'Écriture  sainte  ;  car  cette  fable  n'est  fondée 
que  sur  l'autorité  de  ceux  qui  disent  celle  des  Septante,  qui 
montre  que  l'Écriture  est  sainte. 

Donc,  si  ce  conte  est  vrai,  nous  avons  notre  compte  par 
là,  sinon  nous  l'avons  d'ailleurs.  Et  ainsi  ceux  qui  vou- 
draient ruiner  la  vérité  de  notre  religion,  fondée  sur  Moïse, 
l'établissent  par  la  même  autorité  par  où  ils  l'attaquent. 
Ainsi,  par  cette  providence,  elle  subsiste  toujours. 

Tertullien  :  Pcrinde  potuit  abolefactam  eam  violen- 
lia  catachjsmi  in  spiritu  rursus  r e for mare, qucmadmodum 
et  Hicrosolymis  Babylonia  cxpugnatione  dcletis,  omnc 
instrumentum  Judaicœ  llttcraturœ  par  Esdram  constat 
restauratum.  (Tertuli.,  de  Caltufœmin.^  lib.  I,  cap.  m.) 

Il  (Tertullien)  dit  que  Xoé  a  pu  aussi  bien  rétablir  en 
esprit  le  livre  d'Enoch,  perdu  par  le  déluge,  qu'Esdras  a 
pu  rétablir  les  Écritures  perdues  durant  la  captivité. 

Eusèbe,  Hi.it.,  lib.  Y.  cap.  vin  :  Dens  çjlorificatns  est, 
etc.  Il  allègue  cela  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  incroyable 
que  les  Septante  aient  expliqué  les  Écritures  saintes  avec 
cette  uniformité  que  Ton  admire  en  eux.  Et  il  a  pris  cela 
de  saint  Irénée.  (Hères.,  livre  V,  chap.  xxv.) 

Saint  Ililaire,  dans  la  préface  sur  les  Psaumes,  dit 
qu'Esdras  mit  les  Psaumes  en  ordre. 

L'origine  de  cette  tradition  vient  du  xive  chapitre  du 
IV*  livre  (apocryphe)  d'Esdras. 

CXLVII.  —  Tradition  ample  du  pèche  <>ri<jinc/  selon 
Ici  Juifs. 

Sur  le  mot  de  la  Genèse  (ch.  vm,  21)  :  La  composition 
du  cœur  <]<■  l'homme  est  mauvaise  dès  son  enfance. 
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R.  Moïse  Haddarschan  :  Ce  mauvais  levain  est  mis  dans 
l'homme  dès  l'heure  où  il  est  formé. 

Massechet  Succa  :  Ce  mauvais  levain  a  sept  noms  dans 
l'Écriture.  Il  est  appelé  mal,  prépuce,  immonde,  ennemi, 
scandale,  cœur  de  pierre,  aquilon;  tout  cela  signifie  la  mali- 
gnité qui  est  cachée  et  empreinte  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Midrasch  Tiilim  dit  la  même  chose,  et  que  Dieu  délivrera 
la  bonne  nature  de  l'homme  de  la  mauvaise. 

Cette  malignité  se  renouvelle  tous  les  jours  contre  l'homme, 
comme  il  est  écrit,  psaume  xxxvn  :  «  L'impie  observe  le 
juste  et  cherche  à  le  faire  mourir:  mais  Dieu  ne  l'abandon- 
nera point.  » 

Cette  malignité  tente  le  cœur  de  l'homme  en  cette  vie, 
et  l'accusera  en  l'autre. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  Talmud. 

Midrasch  Tiilim  sur  le  psaume  iv  :  «  Frémissez  et  vous 
ne  pécherez  point  :  »  frémissez  et  épouvantez  votre  concu- 
piscence, et  elle  ne  vous  induira  point  à  pécher.  Et  sur  le 
psaume  xxxvi  :  «  L'impie  a  dit  en  son  cœur  que  la  crainte 
de  Dieu  ne  soit  point  devant  moi;  »  c'est-à-dire  que  la 
malignité  naturelle  à  l'homme  a  dit  cela  à  l'impie. 

Midrasch  Kohelet  :  «  Meilleur  est  l'enfant  pauvre  et  sage 
que  le  roi  vieux  et  fol  qui  ne  sait  pas  prévoir  l'avenir.  » 
L'enfant  est  la  vertu,  et  le  roi  est  la  malignité  de  l'homme  ; 
elle  est  appelée  roi  parce  que  tous  les  membres  lui  obéissent, 
et  vieux  parce  qu'il  est  dans  le  cœur  de  l'homme  depuis 
l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  et  fol  parce  qu'il  conduit 
l'homme  dans  la  voie  de  perdition  qu'il  ne  prévoit  point . 

La  même  chose  est  dans  Midrasch  Tiilim. 

Bereschit  Rabba,  sur  le  psaume  xxxv  :  «  Seigneur,  tous 
mes  os  te  béniront,  parce  que  tu  délivres  le  pauvre  du  tyran,  » 
et  y  a-t-il  un  plus  grand  tyran  que  le  mauvais  levain  ?  Et 
sur  les  Proverbes,  xxv  :  «  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui 
à  manger,  »  c'est-à-dire  si  le  mauvais  levain  a  faim,  donne- 
lui  du  pain  de  la  sagesse  dont  il  est  parlé,  Proverbes,  ix;  et 
s'il  a  soif,  donne-lui  de  l'eau  dont  il  est  parlé,  Isaïe,  ch.  iv. 
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Midrasch  Tillim  dit  la  même  chose,  et  que  L'Écriture  en 

cet  endroit,  en  parlant  de  notre  ennemi,  entend  le  mauvais 
levain;  et  qu'en  lui  donnant  ce  pain  et  cette  eau,  on  lui 
assemblera  des  charbons  sur  la  tête. 

Midrasch  Kohelet,  sur  VEcclès.,  ix  :  «  Un  grand  roi  a 
assiégé  une  petite  ville.  »  Le  grand  roi  est  le  mauvais 
levain;  les  grandes  machines  dont  il  l'environne  sont  les 
tentations,  et  il  a  été  trouver  un  homme  sage  et  pauvre  qui 
l'a  délivrée,  c'est-à-dire  la  vertu.  Et  sur  le  psaume  xli  : 
«  Bienheureux  qui  a  égard  au  pauvre.  »  Et  sur  le  psaume 
lxxviii  :  «  L'esprit  s'en  va  et  ne  revient  plus,  »  dont  quel- 
ques-uns ont  pris  sujet  d'errer  contre  l'immortalité  de 
lame:  mais  le  sens  est.  que  cet  esprit  est  le  mauvais  levain, 
qui  s'en  va  avec  l'homme  jusqu'à  la  mort,  et  ne  reviendra 
point  en  la  résurrection.  Et  sur  le  psaume  cm,  la  même 
chose.  Et  sur  le  psaume  xvi. 

Principes  des  rabbins.  Deux  Messies. 

CXLVIII.  —  «  Chronologie  du  rabhinisme.  Les  cita- 
tions des  pages  sont  du  livre  Puçjio.  Page  27,  Hakadosch, 
an  200,  auteur  de  mise/ma,  ou  loi  vocale,  ou  seconde  loi. 
Commentaires  de  mischna  :  l'un  Siphra.  —  Bavajetot.  — 
Talmud  Hier o sol.,  ann.  340.  —  Tosia.htot. 

»  Bereschit  Rabah,  par  R.  Osaia  Rabah,  commentaire 
de  mischna. 

»  BcrcscJùt  Rabah,  par  Naconi,  sont  des  discours  sub- 
tils, agréables,  historiques  et  théologiques.  Ce  même  auteur 
a  fait  des  livres  appelés  Rabot. 

■  »  Cent  ans  après  le  Talmud  Hier osol^  fut  fait  le  Talmud 
babylonien,  par  R.  Ase.  par  le  consentement  universel  de 
tous  les  Juifs,  qui  sont  nécessairement  obligés  d'observer 
tout  ce  qui  y  est  contenu  (an)  440.  L'addition  de  R.  Ase 
s'appelle  gemara,  c'est-à-dire  le  commentaire  de  mischna. 
Et  le  Talmud  comprend  ensemble  le  mischna  et  le gemarà.n 


Qu'il  y  a  des  Certitudes  d'un  autre  ordre  et  aussi 
complètes  que  celles  de  la  Géométrie  \ 

La  plupart  des  plus  grandes  certitudes  que  nous  ayons 
ne  sont  fondées  que  sur  un  fort  petit  nombre  de  preuves 
qui  ne  sont  pas  infaillibles  séparées,  et  qui  pourtant  dans 
certaines  circonstances  se  fortifient  tellement  par  l'addi- 
tion de  l'une  à  l'autre,  qu'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  condamner  d'extravagance  quiconque  y  resterait,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  démonstration  dont  il  ne  fût  plus  aisé 
de  se  faire  naître  le  doute  dans  l'esprit. 

Que  la  ville  de  Londres,  par  exemple,  ait  été  brûlée  il  y 
a  quelques  années,  il  est  certain  que  cela  n'est  pas  plus  vrai 
en  soi,  qu'il  est  vrai  que  les  trois  angles  de  tout  triangle 
sont  égaux  à  deux  droits  ;  mais  il  est  plus  vrai  pour  ainsi 
dire  par  rapport  aux  hommes  en  général.  Que  chacun  exa- 
mine là-dessus  s'il  lui  serait  possible  de  se  porter  à  en 
douter,  et  qu'il  voie  par  quels  degrés  il  a  acquis  cette  cer- 
titude, que  l'on  sent  bien  être  d'une  autre  nature  et  plus 
intime  que  celle  qui  vient  des  démonstrations,  et  tout 
aussi  pleine  que  si  l'on  avait  vu  cet  incendie  de  ses 
propres  yeux. 

Cependant  combien   y  a-t-il  de  gens  qui  n'ont  pas  ouï 


1.  Ce  morceau  de  philosophie  chrétienne,  quoique  la  rédac- 
tion n'en  appartienne  point  à  Pascal,  a  été  publié  à  la  suite 
des  premières  éditions  de  ses  Pensées.  Ce  fut  Filleau  de  la 
Chaise  qui  le  rédigea  en  développant  «  dans  les  vues  de 
M.  Pascal  »  une  idée  que  celui-ci  avait  esquissée  dans  la 
célèbre  conférence  à  Port-Royal  où  il  expose  son  plan,  et 
dont  le  susdit  écrivain  nous  a  conservé  le  sommaire  en  son 
Discours. 
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parler  vingt  fois  de  cet  embrasement?  La  première,  ils 
auraient  peut-être  parié  égal  que  la  chose  était;  peut-être 
double  contre  simple  à  la  seconde  :  mais  après  cela,  qu'ils 
y  songent,  ils  auraient  mis  cent  contre  un  à  la  troisième; 
à  la  quatrième  peut-être  mille,  et  enfin  leur  vie  la  dixième. 
Car  cette  multiplication  est  encore  tout  autre  que  celle  des 
nombres  dont  l'addition  de  L'imité  augmente  si  terriblement 
les  combinaisons,  comme  si  aux  vingt-quatre  lettres  par 
exemple  on  en  ajoutait  une,  cela  ferait  une  multiplication 
effroyable  des  mots  qu'on  en  pourrait  composer.  Et  la  rai- 
son en  est  bien  claire  :  car  à  quelque  point  que  l'addition 
d'un  nombre  puisse  porter  la  multiplication,  il  y  a  toujours 
bien  loin  de  là  à  l'infini  :  au  lieu  que  de  l'autre  côté,  dès 
la  troisième  ou  seconde  preuve,  selon  qu'elles  sont  circons- 
tanciées, on  peut  arriver  à  l'infini  c'est-à-dire  à  la  certi- 
tude que  la  chose  est. 

Ainsi  comme  un  homme  passerait  pour  fou,  s'il  hésitait 
tant  soit  peu  à  prendre  le  parti  de  se  laisser  donner  la  mort 
en  cas  qu'avec  trois  dés  on  fit  vingt  fois  de  suite  trois  six, 
ou  d'être  empereur  si  l'on  y  manquait,  il  y  aurait  infini- 
ment plus  d'extravagance  à  douter  que  la  ville  de  Londres 
ait  été  brûlée.  Car  enfin  il  est  aisé  d'assigner  au  juste  quel 
est  le  parti,  et  en  combien  de  coups  on  peut  entreprendre 
de  faire  vingt  fois  de  suite  trois  six.  Mais  il  n'en  va  pas 
ainsi  des  preuves  qui  nous  font  croire  cet  embrasement.  Ce 
n'est  pas  une  chose  assignable,  et  tout  infinis  que  sont  les 
nombres,  il  n'y  en  a  point  qui  la  puisse  déterminer.  Nous 
sentons  fort  bien  que  cela  est  d'une  autre  nature,  et  que 
nous  n'en  sommes  pas  moins  persuadés  que  des  premiers 
principes. 

Car  à  quelque  degré  qu'on  puisse  pousser  la  difficulté 
d'un  certain  hasard,  comme  par  exemple  de  faire  retrouver 
du  premier  coup  à  un  aveugle  une  oraison  de  Cicéron, 
après  avoir  brouillé  les  caractères  qui  la  composent,  et  qu'il 
prendrait  l'un  après  l'autre  au  hasard  ;  il  est  certain  que, 


CERTITUDES   AUTRES   QUE   GÉOMÉTRIQUES  491 

quoique  cela  paraisse  extravagant  à  proposer,  un  homme 
profond  dans  la  connaissance  des  nombres  déterminera  au 
juste  ce  qu'il  y  a  parier  en  cette  occasion,  n'y  ayant  point 
d'impossibilité  réelle  que  cela  ne  puisse  arriver.  Mais  pour 
les  choses  de  fait,  elles  sont  sûrement  ou  ne  sont  pas.  Il  y 
a  une  ville  qu'on  appelle  Rome,  ou  il  n'y  en  a  point.  La 
ville  de  Londres  a  été  brûlée,  ou  elle  ne  l'a  pas  été  :  il  n'y 
a  point  de  parti  sur  cela. 

Mais,  dira  quelqu'un,  supposons  qu'un  homme  ait  effec- 
tivement arrangé  ces  caractères,  et  qu'on  me  veuille  faire 
parier  si  oui  ou  non  il  a  rencontré  cette  oraison  de  Cicéron  : 
voilà  une  chose  de  fait  et  d'un  fait  de  même  espèce  que 
celui  de  Rome;  cependant  on  peut  déterminer  ce  qui  se 
doit  parier.  Cela  est  vrai,  mais  c'est  que  vous  n'avez  pas  vu 
ce  qu'il  a  trouvé,  car  alors  il  n'y  aurait  plus  de  pari.  Vous 
sauriez  sûrement  si  l'oraison  y  est  ou  n'y  est  pas.  lien  est 
ainsi  de  Rome.  Les  choses  qui  nous  prouvent  qu'il  y  a  une 
ville  de  ce  nom-là  nous  l'ont  fait  voir  comme  si  nous  y 
avions  passé  toute  notre  vie.  Il  n'y  a  plus  à  parier. 

Aussi  la  certitude  qu'on  a  de  Rome  est  une  démonstra- 
tion en  son  espèce.  Car  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  et  où 
l'on  arrive  par  d'autres  voies  que  par  celles  de  la  géomé- 
trie, et  même  plus  convaincantes,  quoiqu'on  n'en  voie  pas 
le  progrès.  Tout  ce  qui  ne  dépend  point  du  hasard  est  de 
cette  nature,  et  il  est  certain  qu'il  y  a  des  choses  où,  malgré 
la  multiplicité  des  combinaisons,  il  est  impossible  d'arriver. 
Qu'on  prenne  par  exemple  un  homme  sans  esprit,  qu'on 
le  mette  à  la  place  de  M.  le  premier  Président,  et  qu'on 
lui  dise  de  faire  une  harangue  ;  sera-t-il  possible  d'assigner 
ce  qu'il  y  a  à  parier  qu'il  ne  rencontrera  point  mot  pour 
mot  la  dernière  harangue  de  M.  le  premier  Président?  Non 
en  vérité,  et  cela  vient  de  ce  que  les  choses  d'esprit  et  de 
pensée  ne  sont  point  de  la  nature  des  corps. 

Que  l'on  rencontre  une  oraison  de  Cicéron  en  assemblant 
au  hasard  des  caractères  d'imprimerie,  il  est  visible  que 
cela  se  peut.  Ce  ne  sont  que  des  assemblages  de  corps  qui 
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^ont  possibles  dans  l'infini.  Mais  de  rencontrer  une  ha- 
rangue par  la  pensée,  c'est  tout  autre  chose.  Car  un  homme 
ne  dit  jamais  rien  que  parce  qu'il  le  veut  dire,  et  il  ne 
peut  rien  vouloir  dire  que  ce  que  la  lumière  de  son  esprit 
lui  peut  découvrir.  Ainsi  il  ne  voit  que  selon  qu'il  en  a 
plus  ou  moins.  Et  il  y  a  une  infinité  de  choses  où  il  est 
impossible  que  cette  lumière  particulière  de  chaque 
esprit  puisse  aller,  comme  il  y  en  a  une  infinité  où  tout 
ce  que  les  hommes  ensemble  ont  de  lumière  ne  sau- 
rait atteindre.  11  est  donc  visible  que  si  cet  homme 
agissait  comme  une  machine,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  le  hasard  le  menât  à  cette  harangue,  et  le  parti  s'en 
pourrait  assigner.  Mais  de  ce  qu'il  pense,  il  est  certain  que 
jamais  il  ne  la  rencontrera,  et  que  jamais  la  lumière  de 
•son  esprit,  selon  laquelle  il  faut  qu'il  marche,  ne  le  saurait 
mener  de  ce  côté-là. 

On  dira  peut-être  que  cet  homme  peut  vouloir  agir 
comme  une  machine,  et  prononcer  seulement  des  mots  qui, 
il'.-  signifiant  rien  dans  son  intention,  peuvent  exprimer  les 
pensées  de  M.  le  premier  Président.  Mais  c'est  ce  qui  ne 
saurait  être,  parce  qu'il  est  impossible  qu'un  homme  se 
défasse  à  ce  point-là  de  son  esprit.  11  faudrait  qu'il  n'en 
gardât  que  le  vouloir  de  remuer  la  langue;  et  alors  il  ne 
prononcerait  pas  un  mot  seulement.  Que  s'il  la  remuait 
pour  en  prononcer,  ce  ne  saurait  être  que  des  mots  qu'il 
aurait  auparavant  formés  dans  sa  tête,  et  qui  ne  signifiant 
rien  étant  assemblés,  parce  qu'il  les  voudrait  assembler 
quoiqu'ils  ne  signifiassent  rien,  ne  feraient  pas  la  harangue 
qui  a  du  sens.  Ou  s'il  voulait  que  leur  assemblage  signifiât 
quelque  chose,  ce  ne  serait  pas  non  plus  la  harangue  dont 
il  ne  saurait  avoir  les  idées. 

Voilà  donc  une  chose  qui  ne  consistequ'en  combinaisons, 
et  à  laquelle  il  est  néanmoins  impossible  que  le  hasard 
poisse  a]]. t.  lu  oe  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que  ces  divers 
assemblages  de  caractères  qui  composent  une  oraison  «le 
Ci '-"ion.   «'étendant  à  toutes  les  langues,  sont  in  compara- 
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blement  en  plus  grand  nombre  que  les  mots  de  la  langue- 
française  que  M.  le  premier  Président  a  parlée  ;  et  que 
cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'on  rencontre  cette 
oraison  ;  et  qu'il  l'est  visiblement  que  cet  homme  arrive  à 
cette  harangue.  Mais  c'est,  comme  il  a  déjà  été  dit,  que  la 
main  qui  arrange  ces  caractères  au  hasard  est  elle-même 
entre  les  mains  du  hasard  ;  et  que  cet  homme  qui  parle  est 
gouverné  par  une  volonté  et  un  esprit  qui  n'y  est  nullement 
soumis  ;  le  hasard  ne  pouvant  jamais  faire  qu'un  homme 
agisse  contre  sa  volonté,  ni  l'élever  au-dessus  de  son  intelli- 
gence. 

On  pourrait  bien  montrer  que  le  parti  que  Rome  soit  est 
de  cette  nature,  et  que  le  hasard  n'y  a  nulle  part.  Car  enfin 
de  tous  ceux  qui  ont  dit  qu'il  y  avait  une  ville  de  ce  nom- 
là,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  l'ait  voulu  dire,  qui  n'ait  su 
ce  qu'il  faisait  en  le  disant,  et  qui  n'ait  même  eu  en  cela 
quelque  but;  toutes  choses  qui  ne  sont  point  du  domaine 
du  hasard.  Et  comme  il  ne  se  peut  qu'entre  ceux-là  il  n'y 
en  ait  eu  un  nombre  presque  infini  qui  auraient  su  que- 
cette  ville  n'était  point,  si  elle  n'était  point  en  effet,  il  faut 
avoir  perdu  le  sens  pour  s'imaginer  que  le  hasard  a  pu  faire 
qu'ils  aient  tous  eu  des  raisons  pour  aimer  mieux  dire  ce 
mensonge  que  la  vérité,  ou  que  tous  l'aient  mieux  aimé  sans- 
raison.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  cela  plus  loin,  on 
l'affaiblirait  plutôt  par  le  détail  qu'on  ne  le  ferait  com- 
prendre à  qui  ne  le  sent  pas  d'abord.  Maison  peut  soutenir 
hardiment  qu'il  est  impossible  de  ne  le  pas  sentir,  non  plus 
qu'un  premier  principe,  et  que  si  l'existence  de  la  ville  de 
Rome  n'est  pas  démontrée  pour  ceux  qui  n'y  ont  pas  été,  il 
s'ensuit  qu'il  y  a  des  choses  non  démontrées  plus  certaines, 
pour  ainsi  dire,  que  des  démonstrations. 

La  religion  chrétienne  est  assurément  de  ce  genre  :  et  qui 
aurait  assez  d'esprit,  d'application  et  de  lecture,  on  vien- 
drait à  bout  de  le  faire  voir.  Car  que  l'on  pense  profondé- 
ment à  tant  de  grandes  et  d'inconcevables  choses  qui  se  sont 
passées  depuis  six  mille  ans  aux  yeux  des  hommes,  et  dont 
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on  trouve  des  restes  et  des  traces  par  tout  le  monde,  et  à 
l'antiquité  de  cette  histoire  qui  comprend  ce  qu'on  connaît 
de  plus  éloigne  dans  la  durée  de  l'univers,  sans  qu'il  se  soit 
jamais  rien  trouvé  qui  l'ait  démentie. 

Que  Ton  pense  aux  réflexions  de  toute  nature  qu'il  y  a  à 
faire  sur  les  événements  et  sur  les  mystères  qui  nous  sont 
enseignés  par  la  religion  chrétienne  ;  sur  la  manière  dont 
ils  se  sont  passés  jusqu'à  nous  ;  sur  le  style,  l'uniformité  et 
l'élévation  de  ceux  qui  nous  ont  donné  les  livres  saints  ;  sur 
la  profondeur  des  vérités  que  seuls  entre  les  hommes  ils 
nous  ont  découvertes,  et  dans  la  nature  de  l'homme, 
et  dans  celle  de  la  Divinité,  et  dans  celle  des  vertus  et  des 
vices.  Que  Ton  considère  la  distance  infinie  qu'il  y  a  de 
leurs  idées,  et  de  leur  manière  de  penser,  de  s'exprimer  et 
d'agir,  à  celle  de  tout  le  reste  des  hommes,  en  sorte  qu'il 
semble  qu'ils  aient  été  d'une  espèce  différente  ;  la  qualité 
d'originaux  qu'ils  possèdent  avec  tant  d'avantage,  que  non 
seulement  tout  ce  qui  a  été  dit  avec  quelque  sens  par  les 
hommes  n'en  est  qu'une  faible  copie,  mais  qu'on  y  trouve 
même  la  source  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  égarements  qui 
n'en  sont  qu'une  grossière  dépravation  ;  et  les  voies  par  où 
tout  ce  que  nous  croyons  s'est  établi,  a  subsisté  jusqu'ici, 
subsiste  encore,  et  doit  visiblement  subsister  autant  que  le 
monde. 

Enfin,  que  l'on  rassemble  tout  ce  qui  a  été  remarqué  à  ce 
sujet  par  tant  de  grands  personnages  qui  en  ont  écrit,  et 
qu'on  y  joigne  même  ce  qui  leur  est  échappé  ;  car  cela  doit 
encore  entrer  en  compte,  puisque  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  ne  lui  permettant  jamais  de  voir  dans  les  choses 
qu'une  partie  de  ce  qu'elles  enferment,  l'abondance  de  ce 
qu'il  découvre  marque  infailliblement  celle  de  ce  qui  lui 
dt  à  découvrir.  Que  l'on  envisage,  dis-je,  tout  cela,  et 
qu'on  le  pèse  de  bonne  foi,  il  sera  visible  qu'on  pourrait 
Caire  voir  une  si  grande  accumulation  de  preuves  pour  notre 
religion  qu'il  n'y  a  point  de  démonstration  plus  convain- 
et   qu'il  serait  aussi  difficile  d'eu   douter  que  d'une 
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proposition  de  géométrie,  quand   même  on  n'aurait  que  le 
seul  secours  de  la  raison. 

Car  quoiqu'on  ne  pût  peut-être  démontrer,  dans  la  rigueur 
de  la  géométrie,  qu'aucune  de  ces  preuves  en  particulier  soit 
indubitable,  elles  ont  néanmoins  une  telle  force  étant 
assemblées,  qu'elles  convainquent  tout  autrement  que  ce 
que  les  géomètres  appellent  démonstrations.  Ce  qui  vient 
de  ce  que  les  preuves  de  géométrie  ne  font  le  plus  souvent 
qu'ôter  la  réplique,  sans  répandre  aucune  lumière  dans 
l'esprit,  ni  montrer  la  chose  à  découvert;  au  lieu  que 
celles-ci  la  mettent,  pour  ainsi  dire,  devant  les  yeux  ;  et  la 
raison  en  est  qu  elles  sont  dans  nos  véritables  voies,  et  que 
nous  avons  plus  de  facilité  à  nous  en  servir,  et  à  nous  en 
servir  sûrement,  que  des  principes  de  géométrie  dont  peu  de 
têtes  sont  capables,  jusque-là  que  tout  infaillibles  qu'ils 
sont,  les  géomètres  eux-mêmes  s'y  trompent  et  s'y  brouillent 
souvent. 
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